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1

Sans le bruit de la cohue, tout le monde dans un rayon de trois mètres aurait entendu Mason Dillinger jurer entre ses dents.

— Oh, merde !

L'expression manquait peut-être d’élégance, mais sûrement pas de conviction. A vrai dire, Mason la trouvait parfaitement adaptée à la situation.

Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un être comme lui trouvait son âme sœur au milieu d’une foule de bobos accros à la caféine. Cinq secondes plus tôt, il aurait juré que c’était impossible. Et que, de toute façon, il n’existait même pas de femme née pour être sa partenaire idéale, son double, sa moitié. Mais à présent, il ne pouvait le nier : l’odeur de cette fille lui faisait tourner la tête. Sans parler de l’effet qu’elle avait sur le reste de son corps.

— Bon sang, marmonna-t-il. Il ne manquait plus que ça !

A la seconde où il avait mis pied dans la salle pleine à craquer du Coffee and Croissant, l’odeur de cette femme lui avait fait l’effet d’un uppercut à la mâchoire. Elle sentait la gourmandise, la tentation, le péché. La chair moite et rose, chaude et glissante sous la langue, succulente comme un trésor. Il avait envie d’y mordre à pleines dents.

Il avait envie de la dévorer vivante… et il ne l’avait pas encore vue.


Mais il savait où la trouver. Quelque part dans ce fichu café branché où son coéquipier Bloodrunner, Jeremy Burns, l’avait entraîné au prétexte de manger rapidement quelque chose. Avec leurs métabolismes particuliers, ils devaient éviter de rester trop longtemps sans s’alimenter, sous peine de devenir très dangereux pour l’ensemble de la population.

Donc il savait où la trouver. Il savait autre chose, aussi.

Elle était à lui.

Les yeux plissés, il balaya rapidement la salle du regard, puis renversa la tête en arrière et permit à ses sens non humains, bien plus aiguisés que la vue, de prendre le relais. En cuisine, des plaques de croissants tout chauds sortaient d’un four industriel. A gauche, un objet métallique grinçait contre de la faïence ; un homme d’affaires venait d’ajouter un sucre à son double cappuccino. Dans un coin, un petit enfant pleurnichait. Près de lui, une adolescente boudeuse, les yeux cernés de khôl noir, écoutait d’un air renfrogné la tirade de son père au sujet de ses résultats scolaires. Mason était assailli par une myriade d’informations sonores et olfactives, et l’odeur de cette femme s’en détachait comme un rayon de lumière. Un rayon de soleil éblouissant par une morne journée d’hiver. La douce et réconfortante chaleur du chez-soi.

Le désir monta en lui, parcourant son corps avec une telle force qu’il s’attendit presque à voir des gouttes de sang suinter de son T-shirt marine. Un désir plus déchirant, plus violent que tous les crocs et toutes les griffes du monde.

Une nouvelle bouffée d’effluves parvint à ses narines. Pas de doute, c’était bien ça. Un frisson parcourut son échine, des gouttes de sueur perlèrent sur son front, et
une chaleur étrange se mit à rayonner de son ventre. Un désir animal… mais pas seulement. C'était un désir sexuel cru et violent, mais complètement différent de tout ce qu’il avait ressenti jusqu’alors. Il avait eu autant de femmes qu’un autre dans sa vie ; il les avait toujours quittées très vite, en les laissant physiquement satisfaites, comblées, même. Mais à présent, c’était différent. Plus intense, plus profond. C'était brûlant, impérieux… explosif.

Il n’avait pas seulement envie de plonger au plus profond d’elle — il ne pouvait pas ne pas le faire.

Mais d’abord, il fallait qu’il la trouve.

— Mason, tu sais que tu es en train de grogner ?

C'était dit sur un ton nonchalant, mais Mason connaissait suffisamment son ami pour savoir qu’il avait détecté sa tension bien avant de l’entendre grogner.

— Ferme-la, tu veux bien ? dit-il poliment.

Avec un rire narquois, Jeremy le poussa doucement vers l’avant pour essayer de se frayer un passage jusqu’au comptoir. Derrière eux, une énorme porte de verre se referma automatiquement, les isolant du vent glacé. Quelques têtes se tournèrent sur le passage de ces deux hommes musclés, qui mesuraient plus d’un mètre quatre-vingt-dix et dont les tenues décontractées ne dissimulaient rien de leurs corps entraînés au combat. Face à l’attention dont ils faisaient l’objet, les deux Bloodrunners réagirent comme d’habitude : par l’indifférence.

Les narines de Mason frémissaient et le battement de son cœur emplissait ses oreilles d’une pulsation forte et rapide comme celle d’une musique de heavy metal.

— Tu sens cette odeur ? demanda-t-il à son coéquipier.

— Ce que je sens, dit Jeremy d’une voix lasse, c’est l’odeur de la nourriture. Et ça me rappelle qu’on a sauté le petit déjeuner et qu’on n’a toujours pas pris de repas de
midi. Tu envisages de commander quelque chose à manger, ou je vais être obligé de bouffer le bras d’un client ?

— Tu ne la sens pas ? Cette femme ?

En entendant sa voix se briser, il comprit qu’il perdait sa maîtrise de soi. Ce n’était vraiment pas le moment, étant donné qu’ils étaient entourés d’humains, mais il n’y pouvait strictement rien. Il ne partirait pas avant de l’avoir trouvée.

— Laquelle ? murmura Jeremy.

Il passa une main bronzée sur les poils blonds de sa barbe de plusieurs jours et promena son regard noisette sur la salle.

— Avec tous ces savons et ces produits que les femmes utilisent de nos jours, je ne sens rien d’autre que des fleurs. Et de la nourriture, bien sûr.

Mason secoua la tête, exaspéré. Ce n’était pas un parfum de fleur. Cette odeur évocatrice était différente, plus profonde, plus terreuse… et de plus en plus forte.

Elle le mettait à la torture. Son corps était tendu, fiévreux. C'était comme une goutte de miel sur le bout de sa langue ; il avait envie de la faire rouler dans sa bouche, de l’attirer au fond de sa gorge, de la mordre. De la retenir en lui. De se battre pour la garder.

Des images chargées de désir, saturées d’ambre et d’écarlate se succédèrent à toute vitesse dans son esprit fatigué et lui procurèrent une montée plus rapide et plus intense que toutes les drogues qu’il avait jamais testées. Comme la plupart des sang-mêlé, il avait peiné dans son adolescence à se trouver une place dans le monde, mais il avait rapidement compris que la vie était assez chaotique et que mieux valait en profiter au maximum. N’empêche qu’il connaissait le goût de l’interdit. Et à présent, il le reconnaissait. Le plaisir défendu, le plus dangereux et le plus intense qui soit.


De nouveau, il balaya la salle du regard. Au comptoir, une blonde moulée dans un justaucorps en Lycra sirotait un smoothie à la pêche. Ce n’était pas elle. Celle qu’il cherchait était… différente. Une appréhension au creux de son ventre, vive et désagréable, lui disait qu’elle était même très différente de tout ce qu’il avait connu jusqu’ici.

Le sang et le combat ne lui avaient jamais fait peur. Les filles faciles, il les faisait hurler de plaisir sans même y penser. Mais les femmes compliquées lui inspiraient une véritable terreur. C'était trop de discussions, et il n’avait ni le temps, ni la patience, ni l’envie. Il n’avait jamais eu de mal à se trouver une partenaire, alors pourquoi aller au-devant des difficultés ?

Or, cette femme sentait les complications à plein nez.

— Sérieux, mec, reprit Jeremy. Si tu ne veux pas que je passe du côté obscur, faut qu’on se mette dans la file pour commander. Je suis sur le point de faire quelque chose qu’on regretterait tous les deux. J’ai assez faim pour ça.

— Tu es malade, tu le sais ?

Jeremy poussa un gros soupir et mit sa main sur son cœur.

— Si tu continues à me parler sur ce ton, je vais finir par croire que tu ne m’aimes plus.

Mason était sur le point de lancer une réplique caustique quand l’odeur de la fille le submergea avec une telle puissance qu’il faillit perdre l’équilibre. Il se rua vers une file parallèle à celle où se tenait Jeremy ; ici, les clients récupéraient leurs commandes emballées dans des sacs en kraft marron. Dès qu’il posa les yeux sur elle, il la reconnut. Sans cette odeur qui lui faisait perdre les pédales, il ne s’en serait jamais douté. Mais aucun doute n’était possible. C'était elle, avec ses airs
de petite fille sage, sa longue tresse auburn, son gros livre coincé sous le bras droit et ses lunettes à monture d’écaille posées sur le bout de son nez. Elle portait un polo blanc délicieusement ajusté et un jean bleu délavé. Une veste rouge sombre était nouée autour de sa taille ; un bracelet tressé et une fine montre en argent entouraient ses poignets délicats. C'était une tenue simple, qui n’avait rien de provocant, mais qui épousait les formes de la jeune fille d’une manière presque immorale.

Une bouffée de fièvre parcourut ses veines, l’eau lui vint à la bouche, et ce ne fut qu’au prix d’un effort intense que Mason se retint de gronder comme un animal en rut. Un bon vieux hurlement de loup aurait été idéal, mais sans doute pas approprié au lieu où il se trouvait. L'animal en lui grogna d’exaspération, fit plusieurs tours sur lui-même et finit par se coucher pour enrager en silence. De l’autre côté, sa moitié humaine luttait contre un désir impérieux de soulever cette femme dans ses bras et de l’emporter aussi loin que possible, dans un endroit où elle serait tout à lui. Ce qui n’était pas forcément une mauvaise idée, en soi… si ce n’est qu’elle risquait de mourir de peur avant l’arrivée.

N’ayant pas d’autre choix, il attendit.

Le temps se figea tandis qu’elle avançait vers lui. Les poumons de Mason étaient en feu, son crâne lui semblait sur le point de se fendre en deux. Elle s’apprêtait à passer devant lui sans même lui accorder un regard ! Désespéré, Mason eut recours à une tactique qu’il n’avait jamais, en trente-trois ans d’existence, pensé à utiliser.

Un croche-pied.

Il avança discrètement son pied, et, l’instant d’après, elle basculait sur le carrelage. Soufflant et jurant à voix basse, elle se releva à genoux et tenta de nettoyer ses lunettes.


— Vous n’avez rien ? demanda-t-il en s’accroupissant à côté d’elle.

Son ton de voix bourru l’étonna lui-même. Elle se tourna vers lui, surprise. Il n’avait jamais vu d’yeux aussi grands ni aussi verts.

— Euh, non, je crois que ça va.

Puis une étincelle d’humour s’afficha dans son regard, et elle eut un petit rire de gorge qui déclencha en lui un violent frisson.

— Etre aspergée de soupe à la tomate, je n’ai jamais entendu dire que ça pouvait être mortel, dit-elle d’un ton léger.

A cet instant, une sorte de détonation se produisit dans leurs consciences. Leurs regards se croisèrent et restèrent prisonniers l’un de l’autre.

Entre eux s’établit un lien quasi tangible ; l’espace entre leurs corps se chargea d’électricité. Mason s’attendait presque à voir fuser des étincelles. Il contempla le visage de la jeune femme, et les détails de chacun de ses traits se gravèrent dans son esprit, comme les sillons laissés par la mer entre les rochers, effaçant toutes les femmes de son passé jusqu’à en oblitérer le souvenir. Il ne restait plus qu’elle. La courbe délicate de sa mâchoire. Le minuscule grain de beauté au sommet de sa pommette droite. L'anneau vert, plus foncé que le reste, qui cernait son iris. Cette bouche aux lèvres sensuelles, d’une timidité charmante, teintées d’un rose naturel qu’aucun maquillage ne pouvait imiter. Les choses qu’il avait envie de faire à cette petite bouche adorable auraient dû être interdites par la loi — et elles l’étaient sans doute dans certains Etats. Et, par-dessus tout, en plus de tous ces détails érotiques qui embrumaient le cerveau de Mason et enflammaient son corps, elle avait cette odeur provocatrice,
charnelle, hypnotique, qui le remplissait de désir… et, curieusement, de tendresse.

La respiration de la jeune femme s’accéléra. Ses adorables pommettes se nimbèrent de rose, puis, avec un frisson, elle s’arracha au regard de Mason. Jetant un rapide coup d’œil au sol éclaboussé de soupe, elle eut un sourire narquois.

— Heureusement, être empoté n’est pas un délit au Maryland.

Mason se mit à rire, lui aussi. Ils firent simultanément un geste en direction du plateau renversé, faillirent se percuter et reculèrent en riant. Le lien qui s’était établi entre eux les enfermait dans leur petit monde personnel : une sphère douce et brumeuse, nuageuse et légère. Mais le désir qui montait en eux avait quelque chose de dangereux, comme peut l’être un animal sauvage et affamé. La jeune femme se passa la langue sur les lèvres ; ce devait être un geste de nervosité, mais c’était tellement sensuel que Mason déglutit pour réprimer un nouveau grognement.

— Mais… tu lui as fait un croche-patte ! dit alors Jeremy sur un ton incrédule.




Mason ferma les yeux et compta lentement jusqu’à dix, en se répétant qu’il ne pouvait pas mettre en morceaux un de ses amis les plus proches, encore moins son partenaire Bloodrunner, et en tout cas pas au beau milieu d’un café bondé. Il en avait pourtant envie, au point de sentir un picotement lancinant au bout de ses doigts ; c’étaient ses griffes qui pointaient sous la surface de son épiderme.

Il lança un regard noir à Jeremy et, croisant les doigts pour que la foudre ne s’abatte pas sur lui, mentit sans honte.


— Je crois que tu me connais assez bien, Burns, pour savoir que le jour où je ferai un croche-pied à quelqu’un, les poules auront des dents.

Dix minutes plus tôt, il aurait pu dire cela en toute sincérité, mais les choses avaient changé à une vitesse inouïe, et il savait bien que la raison de ce bouleversement se trouvait à côté de lui.

— Eh bien, les coqs n’ont qu’à bien se tenir, dit Jeremy d’un air malin, parce que je t’ai vu lui faire un croche-patte.

— Arrête.

Il n’osait même pas la regarder. Adhérerait-elle à sa version des faits ? Il était hors de question d’admettre ce qui s’était vraiment passé.

— Je sais bien que les femmes tombent comme des mouches devant toi, mais je n’aurais jamais cru qu’un jour tu ferais un croche-pied à l’une d’elles pour la mettre à genoux…

Lançant un rapide regard en direction de la fille, Mason vit l’étincelle dans son regard laisser place à une expression de doute et de méfiance.

— C'était un accident, marmonna-t-il.

Il l’aida à se relever, et elle se laissa faire avec réticence.

— D’accord, c’est bon, murmura-t-elle en se penchant de nouveau pour récupérer son livre.

Il l’aida à se relever pour la deuxième fois et en profita pour frôler un sein rond et délicieusement ferme. L'avait-elle remarqué ? Sans doute, à en croire son expression sévère. Avec ses lunettes et cette tresse ridicule, elle ressemblait à une bibliothécaire enragée… et elle le foudroyait du regard. L'affront qui se lisait sur son visage était en complète contradiction avec la passion fiévreuse
qu’il sentait bouillir juste en dessous de la surface sage et lisse.

— Vous sentez tellement bon que j’ai envie de vous dévorer, lâcha-t-il d’une voix enrouée.

A l’instant où il s’entendit dire cela, il sentit son visage s’enflammer. Elle le dévisagea avec stupéfaction.

Jeremy lui décocha un regard appuyé, puis renversa la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.

— Bon sang, j’ai jamais rien vu d’aussi drôle… Mon vieux Mason, si tu pouvais te voir dans une glace…

— Burns, ferme-la, d’accord ?

— Depuis toutes ces années que je te connais, je ne t’ai jamais vu te rendre aussi ridicule devant une gonzesse.

— Ce n’est pas une gonzesse ! lança-t-il sèchement.

Jeremy changea brusquement d’expression, comme si un interrupteur venait de s’enclencher dans son cerveau. Toute trace d’humour disparut de son visage, et il jura à voix basse. Il regarda tour à tour Mason et l’inconnue, puis il examina la jeune femme du sommet de son crâne jusqu’à ses adorables petites tennis. Enfin, son regard ébahi se reporta sur Mason.

— Bon sang, Mason, dis-moi que tu plaisantes.

— Arrête, Jeremy.

Il ne voulait pas avoir cette conversation ici, devant elle. Dieu seul savait ce que Jeremy allait dire.

— Elle ne le mérite pas, poursuivit son ami en se rapprochant. Tout ça parce que tu veux te taper une…

— Dernier avertissement, Jeremy. Boucle-la !

Mais son coéquipier refusait de se laisser intimider.

— Fous-lui la paix, Mason. Elle n’a pas besoin d’être mêlée à ce genre de truc.

— Elle a un prénom, lança la fille d’un ton irrité.

Puis, leur tournant le dos, elle s’accroupit et commença
à ramasser les restes de son déjeuner. Les clients, de plus en plus nombreux, faisaient un détour pour éviter la zone de l’accident, trop pressés ou trop impolis pour proposer de l’aide. Mason savait qu’ils avaient également une autre raison de se tenir à distance. On lui avait déjà dit, à de nombreuses reprises, qu’il formait avec Jeremy un duo intimidant.

Il la regarda ramasser les restes de son déjeuner. Il était idiot, il aurait dû l’aider. Elle se releva en portant à bout de bras le plateau jonché de débris, puis regarda ses vêtements tachés en secouant la tête.

— C'est charmant ! Tout le monde va croire que j’ai été agressée par un vampire.

— Vous croyez aux vampires ? demanda Jeremy.

— Certainement pas, rétorqua-t-elle, mais je dois être une des seules, chez Mick.

— Qui c’est, ce Mick ? grogna Mason.

Aucune des possibilités qui se succédaient à toute vitesse dans son cerveau ne lui plaisait. Mick, le petit ami ? Mick, le voisin d’à côté avec qui elle s’envoyait en l’air tous les vendredis soir ? Mick, le mécano macho qui la faisait fondre chaque fois qu’il souriait ? Qui qu’il soit, Mason le haïssait.

— Mick ? répéta-t-elle avec une moue irritée. C'est Michaela, ma patronne et ma meilleure amie.

Puis elle plissa les lèvres.

— De toute façon, ça ne vous regarde pas.

— Oh, mais si, ça me regarde.

Mason s’avança d’un pas en direction de la jeune femme. Elle le cloua sur place d’un regard dur.

— Un geste de plus, et je me mets à hurler, dit-elle.

Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? Il gâchait tout avant même d’avoir commencé. Evidemment, personne ne lui avait dit que la rencontre de son âme sœur le transformerait
en gorille agressif et maladroit. Il ne valait pas mieux qu’un adolescent perturbé par ses hormones, incapable de voir au-delà du désir et de la possessivité qui embrumaient son cerveau.

Et, pour couronner le tout, il avait une subite envie de… d’apprendre à la connaître. De tout savoir sur elle. Ce qu’elle aimait manger. Sa couleur préférée. Les livres qu’elle lisait, les films qu’elle regardait, ses bêtes noires, ce qu’elle faisait pour s’amuser. Bref, cela ressemblait à s’y méprendre à une envie d’aller au-delà de l’intimité physique et de se diriger vers une relation plus approfondie.

Ce qui ne le réjouissait guère, car il n’avait aucune idée sur la manière de s’y prendre. Il était un Bloodrunner, nom d’un chien — il n’avait pas le temps d’« apprendre à connaître » qui que ce soit. Non qu’il ait vraiment le choix dans le cas présent. L'importance de faire bonne impression à la femme avec laquelle il était destiné à passer le reste de sa vie ne lui échappait pas — ni le fait que, pour l’instant, il était en train de tout gâcher en accumulant les impairs. Si Hennessey avait été dans le coin, il aurait pu lui demander conseil ; l’Irlandais s’y connaissait en stratégies de conquête féminine. D’un autre côté, laisser ce don Juan traîner autour de la femme de sa vie n’était sans doute pas une excellente idée. Quant à Burns, son comportement en société était aussi primitif que celui de Mason. Aucune aide à espérer de ce côté-là.

Apparemment, il allait devoir se débrouiller seul. Et improviser, ce qu’il détestait.

Il prit une profonde inspiration et tenta d’adopter un ton détendu qui signifiait « je suis un type cool, sympa, vous n’avez rien à craindre de moi ».

— Ecoutez, je suis vraiment désolé. Ce n’est pas ma journée, aujourd’hui. Si j’allais vous commander autre chose à manger ? On pourrait bavarder un peu.


Voilà, c’était mieux, il avait réussi à sortir quatre phrases sans passer pour un imbécile ni dire à quel point il avait envie d’elle.

Mais l’expression de la jeune femme l’informa qu’elle n’était pas convaincue.

Bon sang ! Les choses allaient de mal en pis. Cela commençait même à ressembler à un fiasco complet. Il essuya du revers du poignet les gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Lisait-elle dans son regard toute l’intensité de son désir… ou bien le prenait-elle pour un cinglé ?

— Euh, dit-elle au bout d’un moment, ce ne serait pas un gag, par hasard ?

— Un gag ? Comment ça ?

— Qu’est-ce que j’en sais ? Pour une émission comique, peut-être ? Vous travaillez à la radio ?

Piqué au vif, Mason croisa les bras sur sa poitrine et foudroya la jeune femme du regard.

— Est-ce que je ressemble à un présentateur de radio ?

Elle haussa délicatement les épaules et chassa une mèche auburn qui voletait devant ses yeux.

— Aucune idée. En tout cas, il faut que j’y aille.

Il ouvrit la bouche pour essayer de la convaincre de rester, même si aucun argument ne lui venait à l’esprit. Malheureusement, ce fut le moment que Jeremy choisit pour intervenir.

— Je te le répète, mec : elle ne mérite pas ça. Fous-lui la paix avant qu’on ait vraiment des ennuis.

Sans quitter la jeune femme des yeux, Mason murmura :

— Impossible.

Du coin de l’œil, il vit Jeremy plisser les yeux. Il
commençait à saisir la portée de ce que Mason disait… et de tout ce qu’il ne disait pas.

— Bon Dieu, Mason… Si tu veux bien dire ce que je crois, raison de plus pour laisser tomber. Tu le sais. Tu ne peux pas prendre ce risque, alors qu’on est sur le point de coincer Simmons et qu’il nous surveille sans doute.

— Et toi, tu sais très bien que je ne peux pas laisser tomber, rétorqua Mason à voix basse.

— C'est fascinant, tout ça, dit la jeune femme, mais je dois vraiment y aller.

De toute évidence, le comportement de Mason et sa conversation avec Jeremy l’inquiétaient. Elle tendit son plateau au serveur qui se manifestait enfin, et s’éloigna de quelques pas.

— J’allais vous remercier de votre aide, lança-t-elle en se retournant, mais c’est à cause de vous que je suis tombée. Enfin, merci quand même.

— Laissez-moi une chance de m’expliquer. Je vous en supplie ! Je vous demande juste de m’écouter. On peut s’installer ici, à une table…

Alors qu’elle se détournait, Mason la rattrapa et lui prit le bras, faisant attention à ne pas trop le serrer. Entre ses doigts d’une force inhumaine, les os de la jeune femme lui parurent terriblement fragiles, ce qui éveilla en lui un désir de protection.

— Je dois retourner au travail, murmura-t-elle en essayant de se libérer. Lâchez-moi avant que je sorte mon téléphone pour appeler les flics.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas vous laisser faire ça, dit-il doucement.

Il essayait de garder un ton raisonnable… normal… même s’il savait qu’elle allait finir par avoir peur.

— Je vous jure que je ne vous ferai aucun mal, d’accord ?
Mais il faut absolument que je vous parle et, ensuite, que je vous fasse sortir d’ici.

L'expression de la jeune femme le fit tressaillir, et un terrible sentiment d’échec s’empara de lui. Elle allait l’envoyer promener. Et il la comprenait. A sa place, lui aussi aurait refusé de discuter avec un dingue pareil.

— Il faut que vous me fassiez sortir d’ici ? répéta-t-elle d’une voix lourde de sarcasme. Et vous comptez m’emmener où, exactement ?

Il sentait l’odeur de sa peur, et cela lui faisait horreur — il se haïssait de ne pas arriver à lui rendre les choses plus faciles, plus compréhensibles. Mais enfin, on ne pouvait tout de même pas accoster une femme humaine en lui disant : « Hé, je sens à ton odeur que tu es mon âme sœur, ce qui veut dire qu’on est liés l’un à l’autre pour le restant de nos jours et qu’on n’appartiendra jamais à personne d’autre. Ah, au fait, je suis croisé de loup-garou, je suis probablement en train de me faire filer par un salopard de rebelle que je suis chargé d’exterminer, et j’ai absolument besoin de coucher avec toi. Le plus souvent possible. » C'était le meilleur moyen pour récolter une gifle ou un coup de pied entre les jambes. Et, à en croire l’expression de la jeune femme, les deux étaient possibles.

D’une voix aussi rassurante que possible, Mason ajouta :

— Je veux vous emmener… n’importe où, mais vous ne pouvez pas rester ici. Jeremy a raison, c’est dangereux. On ne peut pas prendre le risque de vous laisser à découvert alors qu’un meurtrier nous surveille.

Elle le regarda comme s’il venait de lui annoncer qu’il était Elvis Presley réincarné par des extraterrestres.

— Ecoutez, si vous partiez et que vous me laissiez tranquille avant de vous attirer de sérieux ennuis ?

— C'est absolument hors de question.


Elle secoua la tête, furieuse.

— Vous ne venez pas de vous échapper d’un hôpital psychiatrique, par hasard ?

— Classique, lança Jeremy en éclatant de rire. J’ai hâte de voir la tête que va faire ton vieux quand je vais lui raconter ça, Mase.

— Ecoutez, tout ça est un peu trop bizarre pour moi. Pour la dernière fois, lâchez-moi. Maintenant !

Mason fit glisser sa main le long du bras de la jeune femme. Troublé par la douceur de sa peau, il s’attarda un instant sur son poignet et sentit son pouls s’emballer sous ses doigts. Elle avait peur. Sans la foule qui les entourait, elle se serait enfuie en courant depuis belle lurette. Elle s’était rassurée en se disant qu’il ne pouvait rien lui arriver dans ce genre d’endroit, mais elle commençait à changer d’avis.

— Je sais que c’est bizarre à entendre, murmura-t-il, mais j’ai besoin que vous me donniez une chance. C'est tout ce que je vous demande. Si vous voulez à tout prix rester ici, laissez-moi m’asseoir à une table avec vous et je vous expliquerai.

— Non.

Les yeux verts étincelant, elle tenta de s’arracher à son emprise et fit tomber le livre qu’elle avait coincé sous son bras. Mason vit un bout de papier s’échapper d’entre les pages et flotter vers le sol. D’instinct, il posa son pied dessus tout en cherchant quelque chose à ajouter. Il avait tant de choses à lui expliquer, à lui faire comprendre, pourtant il ne réussit à articuler qu’une seule recommandation.

— Quoi que vous fassiez, ne vous mettez pas à courir.

— Lâchez-moi tout de suite !

Elle avait élevé la voix ; les clients les plus proches
s’étaient tus et les fixaient du regard. Mason sentit son ventre se contracter sous l’effet d’une rage froide, et de quelque chose qui ressemblait à du chagrin, mais il se força à lâcher le bras de la jeune femme.

Elle recula à pas mesurés jusqu’à la porte. Puis elle fit volte-face et se précipita au-dehors.

A la seconde où elle posa le pied sur le trottoir, elle s’enfuit à toutes jambes.
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Serrant son livre contre elle pour le protéger de la pluie, Torrance Kimberly Watson s’engouffra dans le magasin Michaela’s Muse. A l’intérieur, comme toujours, la lumière était tamisée et un léger parfum d’encens flottait dans l’air. Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre, son esprit se livrait à un débat acharné avec sa libido — et, au final, il semblait bien que la frustration sexuelle fût en train de l’emporter sur la raison.

« Quelle histoire ridicule ! » songea-t-elle avec agacement.

Elle ne se remettait pas de la rencontre avec l’homme du restaurant. C'était décidément un beau spécimen masculin. Dommage qu’il soit complètement givré. Hélàs, même la pluie n’avait pas réussi à lui rafraîchir les idées. A croire qu’elle était complètement obsédée.

Vérité douloureuse, mais incontournable : il y avait longtemps que Torrance n’avait pas eu de petit ami. En fait, elle n’était même pas sortie avec un garçon depuis une éternité. A vingt ans, à l’âge où l’on est censé vivre le plus intensément, elle menait une existence digne d’une nonne. Les quelques histoires éphémères qu’elle avait eues ne lui avaient pas donné une grande expérience en la matière, mais elle savait qu’elle était très exigeante. Elle doutait même de trouver un jour un homme à la hauteur de ses attentes.

Torrance savait ce qu’étaient les hommes… et, surtout,
ce qu’ils n’étaient pas. Après quelques aventures avec des hommes aussi déloyaux que superficiels et égocentriques, elle avait décidé qu’elle préférait rester seule plutôt qu’accepter un lien qui ne lui correspondait pas, et elle s’était tenue à cette décision. Mais, bon sang, ce n’était pas facile de résister à la tentation. Surtout le genre de tentation qui s’était offerte à elle tout à l’heure.

L'homme qu’elle avait croisé au café semblait tout droit sorti d’un de ses rêves éveillés. Un rêve extrêmement coquin, pensa-t-elle avec un petit sourire.

— Hé, Torry ! lança Michaela.

Torrance leva les yeux et vit son amie à l’autre bout du magasin, occupée à disposer des articles dans la vitrine.

— Ah, euh... oui, salut, Mick.

Emergeant de ses pensées, Torrance jeta un rapide coup d’œil autour d’elle et vit que Michaela avait commencé à déballer la nouvelle livraison. Un carton contenant des jeux de tarot et des livres sur le thème du paranormal était posé à côté d’une bibliothèque de bois sculpté, et des bougies parfumées s’entassaient sur une vitrine ancienne.

Torrance avait rencontré Michaela Doucet cinq ans plus tôt, lors d’une démonstration de tarot divinatoire donnée par Mick dans une librairie de la ville. Toutes deux étaient aussitôt devenues inséparables. Deux ans plus tard, quand Mick avait ouvert son magasin, Torrance était à ses côtés. Ensemble, elles avaient fait de Michaela’s Muse l’une des boutiques incontournables de la ville, avec un chiffre d’affaires qui augmentait chaque année.

Torrance adorait son travail et se sentait chez elle dans cette ambiance chaleureuse et apaisante, entourée d’amis qui représentaient pour elle une seconde famille.


— Torry ! s’exclama Michaela avec son fort accent du Sud.

Elle quitta des yeux la pile de jeux de tarot qu’elle rangeait, et examina la chemise de Torrance.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé? Tu viens de faire une orgie avec des morts-vivants ?

— Ha ! s’exclama Torrance sur un ton de triomphe.

Mick l’examina plus attentivement.

— Je leur avais bien dit que tu me ferais une remarque de ce genre, marmonna la jeune femme.

Une curieuse sensation s’empara d’elle ; elle avait à la fois trop chaud et trop froid, et il lui semblait que son corps brûlait à l’intérieur. Décidément, cette altercation avec cet homme étrange l’avait fortement secouée.

Elle déposa sa veste et son livre sur le somptueux bar ancien qui servait de comptoir, puis en fit le tour pour se poster devant la caisse, à sa place habituelle. Sachant que sa meilleure amie finirait tôt ou tard par lui faire raconter l’incident du café, elle décida de lâcher le morceau sans résister.

— Ce n’était pas un mort-vivant, soupira-t-elle. C'était un malade mental.

Les sourcils de Michaela formèrent deux accents circonflexes parfaits, et elle s’avança vers Torrance en contournant une table drapée de velours noir.

— Tiens, tiens, dit-elle d’un air songeur, tu veux dire que pour une fois tu n’as pas déjeuné dans cet affreux repaire de bureaucrates que tu aimes tant ?

Une pluie légère crépitait sur le toit, douce et évanescente comme une danse de fées. En général, Torrance trouvait apaisants les orages d’automne, mais, aujourd’hui, le bruissement rythmé des gouttes ne faisait qu’intensifier son agitation.

Pourquoi avait-elle tant de mal à se remettre de sa
rencontre avec ce séduisant inconnu ? Couvait-elle une grippe ? Ou était-elle tellement frustrée par la monotonie de sa vie qu’elle commençait à délirer ? En était-elle arrivée au point de s’inventer des liens imaginaires avec des inconnus désaxés ? C'était... c’était pitoyable.

— Allô, Torry, ici la Terre ! dit Michaela en agitant la main devant le visage de son amie.

— Euh, excuse-moi, je n’ai pas compris la fin de ta phrase.

Michaela leva un sourcil interrogateur.

— Je disais juste que tu semblais avoir eu un déjeuner intéressant.

— Ça, pour être intéressant…

Mick croisa ses bras fins sur sa poitrine généreuse et s’appuya d’un coude au comptoir sculpté. C'était une pièce magnifique, en merisier, qui avait plus sa place dans un magasin d’antiquités que dans ce refuge d’amateurs de paranormal. Comme les autres antiquités du magasin, il venait du mystérieux domaine de la grand-mère de Mick, caché au plus profond du bayou de Louisiane.

C'était ses origines cajuns qui permettaient à Mick d’accepter tranquillement l’existence de phénomènes paranormaux — une capacité que Torrance lui enviait. La vérité, c’était que le travail dans ce magasin avait constitué pour elle une sorte de mise à l’épreuve, pour voir si elle pouvait dépasser ses phobies enfantines et s’intéresser au paranormal. Elle avait réussi l’épreuve, un peu comme un phobique des requins apprendrait à aimer l’océan. Elle adorait son travail, entretenait d’excellents rapports avec les clients, et, avec le temps, avait fini par apprendre à ne plus craindre la partie mystérieuse de l’existence.

Enfin, de manière générale. Elle avait encore quelques angoisses, entretenues par des cauchemars récurrents,
mais elle travaillait à les éliminer. Mick et son frère cadet, Max, faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour l’aider.

— Il était comment ? demanda Mick à mi-voix pour que Max ne l’entende pas.

Un soupir échappa à Torrance et, à sa grande horreur, elle s’entendit répondre :

— Supersexy.

Mick écarquilla ses yeux bleus et un gloussement sortit de sa bouche soigneusement maquillée.

— A ce point, vraiment ?

Torrance ne pensait pas que son visage puisse devenir plus rouge. Supersexy? C'était bien elle qui venait de dire ça ? Se laissant tomber sur son tabouret, elle secoua la tête avec incrédulité. Non seulement ce type était à tomber par terre, mais il avait également un effet désastreux sur son cerveau.

— Disons que ça devrait être interdit de l’être autant.

Mick eut un sourire narquois.

— Ma chérie, être trop sexy n’est pas un défaut.

— Eh bien, chez lui, c’en est un.

Elle soupira en se rappelant le vertige qui l’avait parcourue lorsqu’elle avait croisé son regard. Elle en tremblait encore ! Elle avait ressenti un désir si fort qu’il lui avait coupé le souffle. Elle n’avait eu qu’une seule envie : s’approcher de lui, se plaquer contre son corps, baigner dans cette chaleur animale et dangereuse qui émanait de lui. Son regard chocolat promettait des choses trop tendres, trop intimes pour qu’elle puisse les accepter de qui que ce soit, encore moins d’un inconnu. Seulement… il ne lui avait pas fait l’effet d’un inconnu, et cette étrange impression de le connaître, conjuguée au danger qu’elle sentait planer autour de lui, avait eu sur elle un effet dévastateur.


Tellement dévastateur qu’elle avait eu la peur de sa vie. C'était cela, plus que toutes les insanités qu’il débitait, qui l’avait fait partir en courant.

Il y eut un bref silence, puis Michaela se mit à rire doucement.

— Il était vraiment si bien que ça ?

Torrance acquiesça distraitement, puis secoua la tête pour chasser de son esprit toute pensée de l’inconnu. Comment l’avait appelé son copain ? Mase ? Mason ! C'était ça. Un nom viril qui lui allait à la perfection, tout comme son jean délavé et le T-shirt qui moulait son torse musclé.

Même ses cheveux étaient magnifiques. Ils n’étaient pas noirs, mais d’un beau châtain lustré aux reflets roux. Ils encadraient son visage magnifique de manière un peu chaotique, comme s’il n’allait pas souvent chez le coiffeur, mais n’avait pu se résoudre à les laisser pousser. Et ils bouclaient légèrement. Torrance avait follement envie d’y enfouir son visage et de respirer leur parfum. Pour autant qu’elle ait pu juger au restaurant, il était chaud, grisant… animal. Plein d’effluves sauvages.

Bon sang, elle en tremblait presque, rien que d’y penser ! Il fallait dire qu’elle n’avait jamais été affectée de cette manière par un homme. Dès les premiers instants de leur rencontre, il lui avait semblé l’homme le plus fascinant qu’elle ait jamais vu. Entre eux, le courant était bel et bien passé. Un lien mystérieux s’était établi… jusqu’au moment où l’autre homme, son copain, s’était avisé de jouer les tue-l’amour. Elle voulait croire que le croche-pied était un accident, mais quelque chose dans le regard de l’inconnu lui avait fait soupçonner le contraire. Puis il avait commencé à raconter n’importe quoi, et elle était partie sans demander son reste.

Sur le chemin du retour, elle avait regretté sa décision ;
il lui semblait qu’elle venait de commettre une erreur irrémédiable, de laisser échapper quelque chose d’infiniment précieux. Si les choses n’avaient pas pris cette tournure, elle aurait sans doute été capable de suivre ce type jusqu’au bout de la Terre, juste pour en savoir plus sur… sur cet appel mystérieux qu’elle avait ressenti.

— Oui, reprit-elle à l’intention de Michaela, il était trop sexy et certainement trop beau pour être vrai.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mick en regardant le polo taché de son amie.

— Il… euh… il m’a fait un croche-pied.

Mick la regarda d’un air ahuri.

— Quoi ?

— Il m’a fait un croche-pied, répéta Torrance en haussant les épaules. Pour attirer mon attention, sans doute.

— Eh bien, dit Mick avec un sourire désabusé, c’est la première fois que j’entends un truc comme ça. C'est original.

Sentant des gouttes de pluie sur ses joues, Torrance passa ses mains fraîches sur son visage et repoussa quelques mèches de cheveux humides.

— Je ne savais pas qu’il l’avait fait exprès. Mais son copain l’a dénoncé.

— Drôle de copain.

— Oh, il t’aurait plu, dit Torrance avec un sourire taquin. Il était drôle. Supersarcastique.

— Tout ce que j’aime chez les hommes, soupira Mick.

— En tout cas, Mick, je te jure, la première fois que j’ai posé les yeux sur ce type, j’ai failli m’étrangler. Il est…

Sa voix s’érailla.

— Oui ? dit Mick sur un ton intéressé.

Torrance chercha le mot exact. Il n’y en avait qu’un.

— Superbe.


— Génial, ma chérie, mais il me faut plus d’infos. Allez, décris-le-moi en détail pour que je m’en fasse une idée.

— Et que tu fabriques une poupée vaudoue à son effigie ? dit Torrance en riant. Sûrement pas! Je vois clair dans ton jeu, Michaela Doucet. Je t’ai vue feuilleter ces nouveaux livres sur le vaudou qui sont arrivés la semaine dernière.

Michaela écarquilla de grands yeux innocents.

— Je ne songerais même pas à faire une chose pareille. Je suis choquée que tu puisses m’en croire capable.

Puis elle éclata de rire. Et Torrance se mit à rire, elle aussi.

— C'est quoi, ces gloussements ? dit une voix masculine. J’ai raté quelque chose ?

Les deux femmes se tournèrent vers l’entrée du personnel par laquelle Max venait de passer la tête. Ses yeux bleus étaient sombres et voilés ; il devait se réveiller d’une de ses microsiestes. A dix-neuf ans, il était déterminé à faire sa part de travail dans l’entreprise de sa sœur. Après ses cours à l’université, le matin, il se dépêchait de rejoindre le magasin, où il gérait le stock et s’occupait de la comptabilité, avant d’aller rejoindre l’hôpital où il travaillait comme veilleur de nuit. A la simple pensée de l’emploi du temps du pauvre gamin, Torrance se sentait lessivée.

— Salut, Max, lança-t-elle.

Elle évita de se retourner afin de ne pas subir un nouvel interrogatoire sur l’état de ses vêtements. Max prenait très au sérieux ses responsabilités au magasin, et faisait preuve de la même sollicitude envers Torrance qu’envers sa sœur.

— Désolée de t’avoir réveillé, ajouta-t-elle.

— Pas de problème.

Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés, qui
étaient exactement de la même couleur que ceux de sa sœur.

— Je me rattraperai tout à l’heure, dit-il. Un de mes collègues de l’hosto a échangé ses horaires avec moi. Du coup, je suis en congé ce soir.

Il leur lança un sourire et un regard entendu.

— Je vous laisse à votre conversation. A plus tard.

— Profite bien de ta soirée, lança Michaela.

Elle laissa à Max le temps d’arriver dans son bureau à l’arrière du bâtiment, puis se pencha vers Torrance.

— Revenons-en à ce mec superbe qui t’a fait un croche-pied. Il t’a donné un rendez-vous pour ce soir ?

Sachant ce qui allait suivre, Torrance se recala sur son tabouret, mal à l’aise.

— Non.

Mick fit une moue boudeuse.

— Pourquoi pas ? Je sais qu’on avait prévu d’aller à cette conférence au musée, mais, je t’en supplie, ne me dis pas que tu as refusé à cause de ça… D’ailleurs, ne me dis pas que tu as refusé tout court, sinon je te jure que je vais tordre ton joli petit cou de rouquine. Je te le jure sur… sur…

— Il ne m’a pas donné rendez-vous, Mick.

— Pourquoi ? Et toi, tu ne pouvais pas lui en proposer un ?

Inclinant la tête sur le côté, elle prit ce regard vague et troublant qui donnait toujours à Torrance l’impression que son amie lisait dans ses pensées.

— Que s’est-il passé, au juste, Torry ?

— J’ai dit qu’il était mignon, pas sain d’esprit.

Mick secoua la tête, et dit d’un ton déçu :

— Tu ne lui as même pas laissé une chance, hein ?

Michaela était au courant de toutes les théories de son amie sur l’inconstance des hommes. Torrance, pour
sa part, estimait que c’était une réaction naturelle, instinctive, à son enfance passée avec une mère qui changeait d’amant constamment, toujours à la recherche de l’homme idéal, celui qui lui conviendrait… et surtout qui resterait avec elle. Torrance avait réellement apprécié quelques-uns de ces petits amis, et regretté leur départ. Quant aux autres… certains lui avaient carrément donné des frissons dans le dos. Sa mère était morte quelques années auparavant dans un accident de voiture, sans avoir jamais trouvé un homme pour l’aimer vraiment, et Torrance avait retenu la leçon.

— Laisse tomber, Mick. Cet homme est à moitié fou. D’abord il me fait un croche-patte, puis il m’annonce que je suis en danger et qu’il faut que je parte tout de suite avec lui ! Il a eu de la chance que je n’appelle pas les flics.

Elle entendit la note de regret qui vibrait dans sa voix, et cela l’exaspéra d’autant plus. Evidemment, ce type n’avait peut-être pas la lumière à tous les étages, mais il y avait quelque chose en lui qui… semblait sincère.

— Bon Dieu, Torrance ! lança Michaela. Tu ne peux pas continuer à te méfier de tout.

Essayant de chasser le souvenir du sourire de l’inconnu et de ses yeux chocolat, Torrance marmonna :

— Arrête, Mick, s’il te plaît. Je ne suis pas d’humeur.

— Je ne supporte pas de te voir gâcher ta jeunesse, c’est tout.

— Et moi, j’en ai assez de la gâcher avec des histoires qui ne vont jamais nulle part. J’ai déjà donné, tu sais ?

Elle sauta de son tabouret, attrapa son sac à dos et y rangea le livre qu’elle avait posé sur le comptoir. Ce faisant, elle s’efforça de ne pas tenir compte du regard perçant qu’elle sentait dans son dos.


— Et arrête de fouiner dans mon cerveau, s’il te plaît.

— Tu sais ce qui va t’arriver, Torry ? A force de faire l’autruche, tu vas passer à côté de l’homme de ta vie. Il faut que tu partes à l’aventure. Sinon, tu te réveilleras un jour et tu t’apercevras que tu n’as pas vécu.

— Et toi ?

Torrance croisa ses bras sur sa chemise maculée de rouge, remonta ses lunettes sur son nez et se tourna vers son amie.

— Sans vouloir te vexer, Mick, je n’ai pas l’impression que ta vie amoureuse soit beaucoup plus palpitante que la mienne, en ce moment.

— Nos situations sont différentes, Torry, tu le sais.

Les yeux de Michaela se voilèrent et sa voix, d’habitude si expressive, se fit presque monotone.

— J’ai tenté ma chance en amour, et j’ai perdu. Je me suis bien ridiculisée, mais au moins j’ai pris un risque. J’ai essayé d’obtenir ce que je voulais… enfin, ce que je croyais vouloir sur le moment.

— Pardon, soupira Torrance. J’ai été idiote de dire ça.

— Tu n’es pas idiote, puisque tu es ma meilleure amie.

Le ton de Mick était redevenu léger, mais le sourire sur ses lèvres ne se reflétait pas dans ses yeux.

— Tu sais que je veux seulement ton bonheur, dit-elle d’une voix plus douce. Si toi, tu arrives à trouver l’amour, peut-être que j’aurai le courage de donner de nouveau une chance à un homme.

— Tu sais que Ross est un idiot, Mick ? Un imbécile et un aveugle ?

Une bouffée de rage montait en elle à la pensée de ce que ce crétin narcissique avait fait endurer à Michaela.


— Bien sûr que je le sais.

Mick lui fit un clin d’œil, mais Torrance comprit que son amie souffrait toujours de l’humiliation que lui avait imposée cet opportuniste sans scrupules.

— Ne me dis pas qu’il continue à t’appeler !

Mick fit la moue.

— Je n’arrête pas de lui demander de me laisser tranquille, mais ce charmant garçon n’arrive pas à comprendre pourquoi il ne m’intéresse plus… Enfin, assez parlé de lui. Avec la pluie, on n’aura pas grand monde au magasin cet après-midi. Si tu rentrais chez toi pour te changer ? Pas question de sécher la conférence, ce soir. Et quand on y sera, tu me raconteras toute l’histoire. J’ai l’impression que tu es peut-être passée à côté de quelque chose d’important.

Michaela s’éloigna vers la table et se remit à arranger les jeux de tarot à côté d’une rangée de cristaux. La lumière tamisée par la pluie se reflétait sur leurs facettes biseautées.

Torrance fit le tour du comptoir, enfila sa veste et mit son sac à dos sur son épaule.

— Je passe te chercher à 17 heures, lança son amie.

— Merci, Mick.

La porte du magasin se referma avec un tintement de carillon, et Torrance se retrouva dehors, dans la grisaille. La pluie avait fait place à la brume ; la jeune femme s’éloigna en savourant la brise sur son visage, l’odeur pure et fraîche de la nature qui perçait sous les relents âcres de la ville. Elle marchait d’un pas énergique, absorbant la beauté du centre historique, les façades patinées par le temps et encadrées de saules et de chênes, dont les racines surgissaient par endroits, comme cherchant le soleil à travers le béton craquelé.

En marchant, elle essaya de s’éclaircir les idées. A
mi-chemin, c’est-à-dire à deux pâtés de maisons de chez elle, un curieux sentiment s’empara d’elle : celui de ne pas être seule. C'était absurde, car elle ne l’était manifestement pas. Dans un jardin à quelques pas, une vieille dame au chapeau de paille se tenait accroupie devant un banc de fleurs, tandis que de l’autre côté de la rue, un petit garçon promenait son beagle en compagnie de son père. Le soleil pointait derrière les nuages ; au loin, un arc-en-ciel se dessinait sur un bout de ciel bleu immaculé. Pourtant, quelque chose n’allait pas. Cette impression s’intensifiait, devenait de plus en plus perturbante. Brusquement, Torrance trébucha sur une saillie du trottoir alors qu’elle aurait pu faire ce chemin dans son sommeil, tant elle le connaissait par le cœur.

Agrippant son sac à dos d’une main, Torrance lança un regard par-dessus son épaule. Rien. Mais son malaise persistait. Cela lui rappelait les cauchemars dont elle souffrait depuis l’enfance. Des rêves terribles et pénétrants où elle était traquée par des monstres. Elle sentait leur souffle fétide sur sa nuque… puis ils l’attrapaient. Des sensations bien connues d’impuissance et de vulnérabilité s’abattirent sur elle. En arrivant devant l’immeuble où se trouvait son appartement, elle avait mal aux poumons à force de retenir sa respiration. Son cœur battait à un rythme irrégulier qui lui pressait douloureusement les tempes. Elle se dépêcha de glisser la clé dans la serrure puis, une fois entrée, elle verrouilla la porte et tira la chaîne.

Avec un soupir de soulagement, elle laissa son sac glisser de son épaule et tenta de retrouver un rythme de respiration normal. Puis elle se redressa et balaya son séjour du regard dans l’espoir d’y puiser un peu de réconfort. Mick l’avait aidée à créer une ambiance chaleureuse en mélangeant le bois brut à des tissus aux imprimés
douillets. Un vieux tapis persan couvrait le parquet de bois sombre, des bougies parfumées étaient éparpillées à travers la pièce. Des rayonnages de livres couvraient les murs, et des coussins aux couleurs vives ornaient un divan et un fauteuil assortis. Une petite télévision était dissimulée dans un meuble de style asiatique. Torrance avait un faible pour Les Experts et tous leurs dérivés, ainsi que pour l’émission de David Letterman. Sur une table basse étaient posés des enceintes raccordées à son iPod, et son nouvel ordinateur portable.

C'était son refuge, le coin de monde qui lui appartenait. Torrance inspira profondément et attendit que sa panique se dissipe. Elle compta lentement dans sa tête, espérant retrouver le sentiment de sécurité que lui procurait toujours cet endroit. Mais la boule de peur au fond de sa gorge et la tension au creux de son estomac refusaient de se dissiper.

— Reprends-toi, ma vieille, murmura-t-elle en se redressant de toute sa hauteur.

Nom d’un chien, elle n’allait quand même pas se laisser submerger par son imagination débordante alors qu’elle se trouvait chez elle, dans son propre appartement ! D’un pas résolu, elle se dirigea vers la cuisine, se servit un grand verre de thé glacé, puis retraversa le séjour en direction de la chambre. Les persiennes légèrement inclinées laissaient apercevoir le ciel redevenu sombre. Un craquement de tonnerre annonça l’arrivée d’une nouvelle averse. Elle était rentrée juste à temps, se dit-elle en se forçant à sourire.

Fixant son reflet pâle dans le miroir biseauté de la coiffeuse, elle ôta ses boucles d’oreilles, puis détacha sa montre et ses bracelets. Le refrain d’un CD celtique que Mick écoutait toute la journée au magasin résonnait dans sa tête, et elle se mit à fredonner, décidée à ne pas
céder à son malaise persistant. Mais bientôt sa peau se couvrit d’une sueur froide, tandis que ses paumes devenaient moites.

Quelque chose ne tournait pas rond, pensa-t-elle vaguement ; elle avait soudain l’impression d’assister à la scène en spectateur, de très loin. Son sentiment de ne pas être seule ne cessait de s’accentuer. En entrant dans la chambre, tout à l’heure, elle n’avait vu personne, mais elle ne se souvenait plus si la porte du placard, de l’autre côté du lit, était ouverte ou fermée. A présent, elle était fermée, et Torrance avait peur de l’ouvrir. Avait-elle pensé à verrouiller toutes les fenêtres ce matin ? A force de vivre dans ce quartier tranquille, elle perdait tous ses réflexes.

— Les monstres n’existent pas, se dit-elle avec fermeté.

Malgré cet avertissement, les images terrifiantes de ses cauchemars défilaient dans son esprit. Un violent frisson la parcourut. A sa grande stupéfaction, elle vit sa main se diriger vers la coiffeuse sur laquelle elle posait son courrier, et se refermer autour du coupe-papier en argent que Mick lui avait offert à Noël. A cet instant, elle entendit le craquement d’une lame du parquet. La nausée monta en elle et lui tordit le ventre. Le souffle coupé, elle leva les yeux vers le miroir.

Il était là, derrière elle, au pied du lit, juste au-dessus de son épaule droite… Haut de plus de deux mètres, couvert de poils, avec de grandes dents blanches et une gueule effrayante qui ressemblait à celle d’un loup.

Elle ouvrit la bouche pour hurler, mais avant qu’elle n’ait pu émettre un bruit, le monstre se rua sur elle et envoya le coupe-papier en forme de poignard voler sur le parquet. L'instant d’après, Torrance était clouée au sol et fixait le regard de son agresseur : des yeux aussi sombres
et sans vie que ceux d’un mannequin. Elle se débattit de toutes ses forces, mais des pattes griffues entourèrent ses poignets, tendirent ses bras au-dessus de sa tête et elle se retrouva sous le corps dur et pesant de l’animal. Un parfum oppressant de musc, de branches de pin et de sueur acide assaillit les narines de la jeune femme, et elle se mit à hurler… ou continua de hurler, elle ne savait pas, car elle n’entendait rien d’autre que le martèlement terrifié de son cœur.

— Quel joli morceau de fille, dit la bête d’une voix gutturale.

Les mots sortaient avec peine de sa gueule aux crocs luisants. On aurait presque dit qu’il souriait et, curieusement, ce sourire effraya Torrance plus que tout le reste.

— Qui êtes-vous ? sanglota-t-elle d’une voix méconnaissable.

La bête se mit à rire, et Torrance sentit son haleine chaude et nauséabonde.

— Ma tendre enfant, dit-il, votre petit ami au sang-mêlé aurait-il oublié de vous mettre en garde contre moi ?

— Qui ? Me mettre en garde contre quoi ?

Il la tenait d’une poigne puissante qui ne semblait lui coûter aucun effort. Un pressentiment froid et douloureux s’immisçait en elle, celui de sa mort imminente.

— Tu ne sais pas comment se passe un Bloodrun, petite humaine ?

— Un Bloodrun ? répéta-t-elle. De quoi parlez-vous ?

— Ton nouveau petit ami nous traque, moi et les miens, et nous met à mort comme des bêtes. Tout ça parce que nous acceptons ce que la nature a prévu pour nous. Parce que nous n’avons pas peur d’obéir à nos pulsions naturelles.

Le monstre approcha son museau sombre jusqu’à frôler
le visage de Torrance. Cette fois, elle eut la certitude qu’il souriait. Ses lèvres noires s’étirèrent en un rictus sinistre et ses crocs acérés se mirent à luire comme des rasoirs, promesses des horreurs qui l’attendaient. Le monstre inclina la tête et la fixa de ses yeux inexpressifs.

— C'est curieux. D’habitude, Dillinger ne s’amuse pas avec des filles dans ton genre.

Torrance sentit une langue rugueuse parcourir son cou puis s’enrouler lascivement autour de son oreille gauche. Un cri de terreur lui échappa. Le monstre se remit à rire.

— Non, lui chuchota-t-il à son oreille, tu n’es pas du tout son genre. Mais cela ne t’empêchera pas d’être délicieuse à manger, ma chère petite.
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Ils existent… ils existent… ils existent…

Ce refrain se répétait à l’infini dans l’esprit de Torrance. Son cerveau était embrumé par une terreur blanche, son corps écrasé au sol par le poids du loup-garou. Il lui fallait à tout prix lutter, se débattre, hurler… mais, après ce qu’elle venait d’entendre, elle était incapable de la moindre réaction. L'effroi se répandait dans son sang comme une drogue paralysante. Son cœur battait à un rythme si tonitruant et douloureux qu’elle craignait que sa poitrine n’explose. Tous les cauchemars de son enfance, toutes ces terrifiantes images de sang, de crocs et de griffes, resurgissaient en elle.

— Plus je te lèche, dit la voix rauque avec un gloussement de malice, plus l’odeur de ta peur s’intensifie. Et ça me met en appétit.

Non. Non. Non. C'était impossible. Impossible. Impossible.

Les épaules musclées et poilues de la bête se nouèrent, et sa tête énorme descendit vers la poitrine de Torrance en lui frôlant la peau de ses dents.

— J’ai une idée, dit le monstre en tapotant ses griffes contre le parquet.

Ses paumes munies d’épais coussinets étaient mouillées de sueur à l’endroit où elles plaquaient les poignets de Torrance contre le sol. La prise d’acier de la bête lui coupait la circulation.


— Si on s’amusait un peu ? Voyons, qu’est-ce qui pourrait te faire encore plus peur ?

Plus peur ? Elle était déjà submergée par la terreur. Elle n’avait aucun courage, cela lui faisait mal de s’en rendre compte, mais en dépit de cette blessure à son amour-propre, elle était incapable de lutter contre la peur qui l’anéantissait.

Et son tortionnaire le savait.

Le loup-garou la regardait en souriant, les narines frémissantes.

— Ma chère, tu es trop timide… Ça ne va pas du tout. C'est tellement plus agréable quand mes proies ont de la personnalité !

Il se mit à rire tout seul. Torrance ferma les yeux. Des larmes descendaient en silence le long de ses joues.

Ils existaient vraiment, les monstres des recoins obscurs. Pas seulement dans sa tête, mais en chair et en os. Elle s’était souvent interrogée… non, inquiétée en entendant certaines histoires racontées par les clients de Michaela’s Muse, mais elle n’y avait jamais vraiment cru. Après tout, ces légendes étaient partout : au cinéma, dans les grands titres de tabloïds, dans les livres… La mère de Torrance était l’une de leurs plus ferventes adeptes ; elle traînait sa fille à tous les films d’horreur qui sortaient, et passait son temps à radoter sur l’incapacité des hommes à accepter l’existence de phénomènes qui les dépassaient.

En grandissant, Torrance avait compris que sa mère s’était tournée vers le paranormal pour fuir la décevante réalité du quotidien. Ainsi avait-elle reçu une drôle d’éducation, constamment abreuvée d’histoires de vampires, de loups-garous et de sorcières. Si Michaela avait une saine compréhension de la culture paranormale, Torrance ne connaissait que l’horreur et les sensations fortes à la sauce Hollywood. La peur que lui inspirait ce monde lui
avait été inculquée très jeune, et même si, avec l’aide de Mick, elle avait beaucoup appris, elle avait encore des problèmes dont elle n’arrivait pas à se débarrasser.

Ses cauchemars, par exemple.

Tu aurais dû écouter tes rêves. Ils te disaient la vérité, ils te mettaient en garde… comme le faisait ta mère…

Dire que, pendant toutes ces années, Torrance avait cru que sa mère était folle ! Elle n’avait jamais voulu la croire… mais à présent, au seuil de la mort, elle n’avait plus le choix.




Pour la centième fois, Mason regarda le bout de papier dans sa main et relut le nom qui y était imprimé.

Torrance Watson.

Il lissa le talon de fiche de paye froissé, puis le remit dans la poche de sa chemise en flanelle. Il répéta les syllabes à mi-voix. Torrance. Un prénom inhabituel pour une femme qui, à l’évidence, était une femme inhabituelle. Le genre de femme qui peut bouleverser la vie d’un homme. La détruire.

Si tu étais un peu malin, tu l’effacerais de ta mémoire et tu déguerpirais en quatrième vitesse.

Certes. Etant donné qu’il ne bougeait pas d’un millimètre, Mason était forcé de conclure qu’il n’était pas aussi malin qu’il l’avait toujours pensé.

Il se laissa aller dans le siège conducteur de sa Tahoe. Il tenait une cigarette entre le pouce et l’index de sa main gauche qu’il avait passée par la vitre ouverte. Il reporta son attention vers l’immeuble victorien qu’il surveillait. Quand Torrance lui avait faussé compagnie au restaurant, Mason avait laissé Jeremy récupérer le 4x4 et avait suivi la jeune femme à pied jusqu’à son travail, en la pistant grâce à son odeur. Puis il l’avait suivie jusque chez elle.
Arrivé devant l’immeuble de son appartement, il avait appelé Jeremy pour lui expliquer où il était. Maintenant, installés dans la Tahoe garée non loin de l’immeuble, ils guettaient une éventuelle apparition de Simmons pendant que Mason réfléchissait à ce qu’il devait faire.

A vrai dire, il n’en avait pas la moindre idée. Il se demandait ce qui lui avait pris, au restaurant. Il avait été aveuglé par… par un ensemble de choses. L'émotion. Le désir. La possessivité. Un terrible besoin de la mettre à l’abri du danger, et la certitude que Simmons s’en prendrait à elle s’il le pouvait. Tout cela l’avait poussé à se comporter comme un désaxé doublé d’un goujat. Pas étonnant qu’elle soit partie en courant. Il le comprenait parfaitement.

Ce qu’il comprenait moins, c’était ce qu’il faisait ici.

S'il avait simplement été inquiet pour la sécurité de la jeune femme, il aurait pu appeler Pallaton et Reyes, une autre équipe de Bloodrunners, pour leur demander de la surveiller. Mais il n’en avait rien fait. Il jouait les chiens de garde pour une femme dont il ne voulait surtout pas.

C'est ça, ouais. La méthode Coué. Continue à te le répéter et tu finiras peut-être par y croire.

Mason laissa échapper un juron entre ses dents et fit claquer sa main contre le volant. Toute cette histoire l’exaspérait au plus haut point. Cette fois, la nature lui avait vraiment joué un sale tour. Tous ceux qui le connaissaient un tant soit peu savaient que la dernière chose qu’il voulait, c’était trouver son âme sœur. Surtout si ladite âme sœur se révélait être une petite humaine vulnérable. Nom d’un chien !

Il y avait cinq bonnes minutes qu’il se sermonnait ainsi… mais il n’arrivait pas à lâcher prise. A renoncer à elle. A tourner cette fichue clé de contact et à partir, là,
tout de suite, tant qu’il en avait encore la possibilité. Le passé n’existait plus. Ni les leçons qu’il avait apprises, ni le serment qu’il avait fait de ne jamais finir comme Dean. En quelques instants, les huit dernières années avaient été anéanties. Et, à présent, il était aussi accro que les losers qu’il avait juré de ne jamais imiter.

Merde.

Il se passa la main sur le visage, puis tira longuement sur sa cigarette. A cet instant, un éclair illumina le ciel dans un formidable craquement. Des nuages noirs s’étaient amoncelés à l’horizon, estompant les faibles rayons de soleil qui avaient brièvement rompu la grisaille maussade.

Jeremy croisa les bras et bâilla à se décrocher la mâchoire.

— Et le déjeuner ? s’enquit-il. On n’a toujours rien mangé et je meurs de faim, vieux.

Mason fixait toujours l’immeuble en maudissant les grondements du tonnerre qui, malgré son ouïe exacerbée, l’empêchaient d’entendre ce qui se passait à l’intérieur. En plus, si la pluie s’intensifiait, elle lui ferait perdre la trace de la jeune femme quand elle ressortirait.

— Va chercher quelque chose à emporter. Il doit y avoir un fast-food dans le coin.

— Ah, merci ! Tu sais ce qu’il y a comme graisses dans ces machins ?

— On brûle plus de calories qu’on ne pourra jamais en consommer, alors qu’est-ce que ça peut faire ?

— Je pense à mes artères, mec. Et Simmons, au fait, on en fait quoi ? En principe, on est toujours en mission, non ? On ne devrait pas être en train de coincer ce gros sadique ?

Comme si Mason avait besoin qu’on le lui rappelle ! Ils traquaient le salopard depuis qu’on avait retrouvé le corps mutilé d’une prostituée sur les terres de la meute.
L'odeur d’Anthony Simmons était nettement reconnaissable sur le corps de la victime. Avec Jeremy, ils avaient été chargés d’éliminer le loup-garou originaire de la meute Silvercrest.

A présent, ils étaient engagés dans une course contre la montre pour le coincer et l’éliminer avant qu’il ne fasse une nouvelle victime. C'était précisément ce qui inquiétait Mason, au point de lui donner mal au ventre. Il était certain que le rebelle exploiterait toutes les faiblesses de ceux qui le traquaient et ne manquerait pas une occasion de leur porter un coup. Cela se passait toujours ainsi. Si Simmons avait assisté à la scène du restaurant, et qu’il avait remarqué la réaction de Mason face à Torrance, il avait à présent une opportunité parfaite.

Mason ne pouvait pas laisser cela se produire. Pour être sûr que Simmons ne s’approcherait pas de la jeune femme, il avait décidé de surveiller son domicile avec Jeremy, tandis que Pallaton et Reyes gardaient un œil sur le magasin où elle travaillait.

— On va coincer Simmons, dit Mason en écrasant son mégot dans le cendrier. Mais la sécurité de cette fille passe avant tout. Il faut qu’on la mette à l’abri du danger.

Jeremy s’adossa au repose-tête, croisa ses mains sur son ventre et se mit à tambouriner du bout des doigts sur ses abdominaux.

— Tu te rends compte qu’à cause de toi, elle se retrouve au beau milieu d’un Bloodrun ?

Mason se ralluma une cigarette, aspira profondément puis expira avec lenteur.

— S'il la touche, dit-il d’une voix rauque, il est mort. Il le sait.

— Justement, Mase. Il n’a rien à perdre. Son arrêt de mort est déjà signé. Son dernier soupir aura peut-être lieu ce soir ou dans un mois, mais s’il y a une chose que
Simmons sait pertinemment, c’est qu’il est déjà mort. Vu sa haine envers toi, il s’est dit que ça valait peut-être le coup de t’emmerder une dernière fois.

— Il devra d’abord nous passer sur le corps.

— Ah, on joue les valeureux chevaliers, c’est ça ?

Jeremy eut un rire étouffé.

— On risque notre vie pour tuer le dragon et sauver la demoiselle en détresse ? C'est digne des légendes, mon vieux Mase. J’espère au moins qu’on va nous porter aux nues pour avoir été aussi héroïques.

Héroïques ? Sûrement pas. Et Mason, pour sa part, était loin d’être un exemple.

Avec un lourd soupir, Mason rentra la tête dans les épaules, lança un regard rapide en direction du ciel, et attendit que l’orage éclate.




Un nouveau roulement de tonnerre résonna au loin, déchirant le lourd silence de fin d’après-midi et annonçant l’arrivée de la prochaine averse. L'air humide se chargea d’électricité. Dans la chambre de Torrance, les ombres envahirent tous les recoins, teintant sa peau d’un gris sinistre. Pendant ce temps, le loup-garou faisait de son mieux pour la faire mourir de peur.

— Tu ne peux pas savoir depuis quand j’attends ce moment, petite fille.

La tête monstrueuse se rapprocha, le bout de son museau glacé frôla le nez de la jeune femme. Les yeux noirs sans fond n’étaient plus qu’à quelques centimètres de son visage. Elle distinguait chacun des cils qui bordaient la peau de ses paupières. C'était très perturbant ; son tortionnaire semblait emprisonné dans un corps qui n’était ni celui d’un loup ni celui d’un homme. Sa peau était tout entière recouverte de poils ras ; les muscles
de ses bras, de ses jambes et de son large torse étaient gonflés de force brute, tandis que sa tête avait tout de celle du loup, jusqu’au museau et aux crocs. Ses mains et ses pieds avaient un semblant de forme humaine, mais ils étaient à présent dotés de coussinets rugueux, et ses doigts comme ses orteils s’étaient allongés, se prolongeant de griffes terrifiantes.

— Maintenant que c’est enfin arrivé, poursuivit-il en pressant ses hanches contre le corps de Torrance, je n’arrive pas à me décider. Est-ce que je vais t’arracher la gorge ? Ou plutôt prendre du plaisir avec ton joli petit corps ? Je pourrais te déchirer de l’intérieur, te laisser brisée, sanglante…

Il s’interrompit et demeura un instant silencieux. Sans doute, tel un réalisateur de cinéma visualisant une scène particulièrement fascinante, était-il en train de soupeser toutes les possibilités qui s’offraient.

— Ça me ferait une belle histoire à raconter au moment où j’achèverai ton petit ami. Je suis sûr que Mason n’est pas du genre à aimer partager ses jouets.

Torrance sentit ses yeux s’écarquiller. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait d’entendre.

Mason ? L'inconnu du café ? Non, non, non ! C'était impossible ! Elle n’avait quand même pas la poisse à ce point !

N’empêche que tout s’éclairait, maintenant. Le copain de Mason avait justement dit quelque chose au sujet du danger qui la menaçait. C'était donc ça ! Elle savait bien, aussi, que ce type était trop beau pour être vrai ! Il n’y avait qu’à voir où il l’avait menée… Même sa mère n’avait pas eu autant de malchance avec les hommes !

Petit à petit, un nouveau sentiment s’emparait d’elle — une rage froide qui lui faisait trembler les mains et les pieds et qui brûlait ses yeux. Posant son museau sur
elle, le monstre lui donna un coup de langue fétide sur la joue.

— Oui, grogna-t-il, ce sera un plaisir de partager les détails de notre rencontre avec Dillinger. Ce sera presque aussi jouissif que de t’entendre me supplier de t’épargner, tout à l’heure.

La lèvre supérieure de Torrance se retroussa de dégoût.

— Ta mère ne t’a jamais appris à ne pas jouer avec la nourriture ? lança-t-elle, furieuse.

Le loup redressa la tête pour la regarder dans les yeux, et sourit de ce qu’il y voyait.

— Eh bien, au moins tu as du caractère, chère petite. Je vais me régaler. Pour répondre à ta question, ma mère était une traînée qui a trompé mon père et qui est morte dans le lit d’un autre.

Il sourit de nouveau, et Torrance eut un mouvement de recul.

— Ces idiots n’ont rien vu venir. Papa m’a dit qu’elle hurlait encore de plaisir quand il lui a tranché la gorge.

— Bonté divine, articula la jeune femme.

La scène qu’il venait de décrire allait figurer de manière récurrente dans ses cauchemars, c’était certain — à supposer qu’elle vive assez longtemps pour rêver encore.

— Papa a gardé deux ou trois souvenirs d’elle, je me demande si je ne devrais pas faire pareil. Tuer la nouvelle copine de Dillinger, c’est quelque chose dont j’aurai certainement envie de me souvenir. Mais qu’est-ce que je pourrais bien conserver ?

Il l’examina d’un air songeur.

— Une mèche de cheveux ? Un doigt, peut-être ? Ça va être un bonheur de lui annoncer que je t’ai eue. Surtout qu’il te voulait. Il était mordu, je l’ai bien vu. Mais j’ai été le plus rapide.


Il baissa la tête vers la poitrine de la jeune femme sans quitter ses yeux du regard, et fit glisser sa longue langue rose vers son sein dont l’extrémité pointait sous sa fine chemise. Torrance grimaça et fut parcourue d’un haut-le-corps ; une peur glacée envahit son bas-ventre tandis qu’elle sentait monter en elle une rage bouillonnante.

Elle la sentit enfler, grandir… L'instant d’après, un rugissement terrible retentissait, faisant vibrer son crâne. A sa grande stupéfaction, elle comprit que c’était elle qui criait.

— Dégage, espèce de monstre ! hurla-t-elle.

La rage se déchaînait en elle comme un orage ; tout son corps était crispé, et elle se sentait sur le point d’exploser.

Les yeux noirs du loup se plissèrent, vides et cruels comme ceux d’un requin, et sa lèvre supérieure se retroussa pour dénuder de longues incisives.

— Parfait, murmura-t-il froidement. Mais nous devons tout de même faire attention à ne pas ameuter les voisins.

Il se pencha vers elle jusqu’à lui frôler les lèvres et lui caressa la joue du bout de ses griffes en la regardant attentivement.

— Dire qu’en ce moment même, il est peut-être là, dehors, à te guetter. Il se croit très malin, mais moi, je suis arrivé le premier, et il n’est même pas au courant. Maintenant, c’est moi qui vais te déguster… et qui vais laisser des restes pour qu’il les trouve. C'est une belle histoire, non ?

— C'est dégoûtant.

Elle lui cracha au visage.

— Et tu es morte de trouille, dit-il avec un rire guttural. Au cas où tu n’aurais pas compris, chérie, la
peur m’excite par-dessus tout. Plus tu auras peur, plus ma vengeance sera douce.

— Vengeance ?

— Il y a un certain temps, Dillinger m’a pris quelque chose à quoi je tenais. Ça fait longtemps que j’attendais l’occasion de lui rendre la pareille. Maintenant que c’est arrivé, j’ai l’intention d’en savourer chaque instant.

L'homme-loup se mit brusquement en position assise, relâcha les poignets de la jeune femme et porta ses griffes vers la ceinture de son jean. Le sang de Torrance ne fit qu’un tour et tout son corps ne fut plus que réflexes. Confronté au pire, son instinct de survie se manifestait. Avec une rapidité dont elle ne se serait jamais crue capable, elle plia les genoux et planta ses pieds dans le sol. Puis, serrant les dents, elle se contorsionna, réussissant à faire basculer légèrement le monstre vers la gauche. Aussitôt, elle pivota dans la direction opposée et dégagea sa jambe droite tout en cherchant frénétiquement de la main le coupe-papier qu’il avait fait tomber un instant plus tôt.

Ça y est ! Elle le tenait !

A la seconde même où ses doigts se refermèrent autour de la lame en argent, elle lança le bras en avant et porta un grand coup à la gorge de son tortionnaire. La lame de métal perça la peau épaisse du cou. La bête poussa un rugissement inhumain alors que Torrance rassemblait toutes ses forces pour enfoncer l’arme plus profondément dans la gorge. Elle fit pivoter son poignet et le loup-garou se tordit sur le sol. Puis il se laissa tomber sur elle, lui coupant le souffle. Un bras puissant s’abattit sur son visage et envoya voler ses lunettes ; elle réussit à éviter le coup de justesse, mais heurta de la tête un pied de la commode. Des étoiles se mirent à danser devant ses yeux, et sa vision s’assombrit tandis qu’elle poussait un hurlement de rage et de douleur.


Du plat de la main, elle tapa sur le coupe-papier pour l’enfoncer davantage, s’interdisant d’arrêter, même quand le sang jaillit de la plaie et se mit à couler entre ses doigts. Afin d’échapper à l’horrible étreinte de la bête agonisante, elle tenta de repousser son corps avec ses pieds. D’immondes gargouillis montaient de la poitrine du monstre, comme des cris de douleur venus du fond de l’enfer.

— Allez, meurs, maintenant, ça suffit ! hurla-t-elle.

Son cri assourdissant se mêla à d’autres voix venues du couloir.

Le loup les entendit aussi. Ses narines frémirent ; il rejeta la tête en arrière et lança un hurlement lugubre qui fit trembler les montants des portes et des fenêtres. Le coupe-papier était profondément enfoncé dans sa gorge. Il y eut un grand fracas en provenance du séjour, suivi de bruits de pas précipités. Un corps musclé percuta le loup-garou et le projeta sur le côté, libérant la jeune femme. Torrance aspira une grande bouffée d’oxygène, et tenta de comprendre ce qui se passait autour d’elle. Mais sa tête vibrait de douleur et tout allait trop vite.

Recroquevillée sur elle-même, elle se mit en position fœtale et essaya de distinguer les ombres floues qui s’agitaient. Trois silhouettes sinueuses douées d’une force surhumaine se livraient bataille en jurant et en poussant des grognements féroces, tout en détruisant méthodiquement le mobilier. Tout cela accompagné de bruits sinistres de cartilages écrasés et de chairs déchirées. Torrance plissa les yeux. Elle était certaine d’avoir vu surgir des griffes effrayantes au bout d’une main humaine, mais l’image ne dura pas. Un craquement violent, celui d’un os brisé, s’éleva de l’autre côté du lit, et le ventre de la jeune femme se contracta.


Il y eut un éclat de verre brisé, puis une voix qu’elle connaissait retentit du côté de la fenêtre.

— Tu peux toujours t’enfuir, Simmons, tu es déjà mort !

Torrance cligna les yeux ; des gouttes de sueur coulaient de son front. Pour la première fois, elle distingua clairement le visage de son sauveur. Celui-ci s’agenouilla près d’elle et tendit une main éclaboussée de sang vers sa gorge ; de toute évidence, il voulait vérifier son pouls.

— C'est vous ! dit-elle d’une voix étranglée.

— Chut, dit l’homme à côté d’elle. Ne parlez pas. Reposez-vous.

Il fixait sur elle un regard féroce, presque brutal; des étincelles de violence et de colère crépitaient encore dans ses yeux. Une aura sauvage et animale émanait de lui. Ses yeux, pensa-t-elle, ses yeux avaient changé. Ils avaient pris une étrange teinte dorée, et ils brûlaient d’une intensité primitive qui la perçait à jour. Soudain des bras musclés l’entourèrent et elle se retrouva blottie contre le torse le plus puissant qu’elle ait jamais vu.

Une chaleur réconfortante l’entoura. Torrance faillit laisser échapper un gémissement, mais réussit à s’en empêcher. S'efforçant de rester consciente, elle se concentra sur les voix aux tonalités chaudes et aux accents masculins. Sa tête lui faisait atrocement mal, mais elle resta silencieuse tandis que celui qui s’appelait Jeremy parlait à l’homme qui l’encerclait de ses bras puissants et possessifs.

— J’ai fait un tour rapide du bâtiment, il n’y a pas un chat. C'est bizarre, mais au moins, on ne va pas avoir les flics sur le dos. J’ai remis la porte sur ses gonds. Il suffira d’un courant d’air pour la faire tomber, mais ça devrait donner le change aux voisins, le temps de sortir d’ici.

— Ça fera l’affaire, répondit son sauveur d’une voix râpeuse.


— Comment va-t-elle ?

Du bout de ses doigts calleux, Mason lui effleura le front puis le haut des pommettes — caresse délicate qui contrastait avec la force brute qu’elle sentait émaner de lui.

— Elle est secouée, chuchota-t-il, mais Simmons ne l’a pas mordue. Ce salopard a dû se planquer ici pour attendre son retour. Je me demande comment il a fait pour arriver si vite.

— Mase, tu sais bien qu’il a des relations partout. Si elle fréquente régulièrement ce café, il a pu s’y glisser après notre départ et obtenir son nom comme ça.

Le jeune homme blond claqua des doigts d’un air exaspéré.

— Une fois qu’il a eu son identité, il n’a eu qu’à faire des recherches sur internet pour savoir où aller.

Mason émit un grognement, puis il se mit à frictionner Torrance de ses grandes mains chaudes. La jeune femme ne put retenir un frisson. L'odeur de cet homme l’enivrait ; elle remplissait sa tête, effaçait la puanteur du sang et de la peur.

Quelque chose cependant ne tournait pas rond, elle le savait, mais elle chassa vite cette pensée dérangeante et s’abandonna au plaisir d’être entre des bras protecteurs. Si elle réfléchissait trop, elle serait forcée de partir… et elle n’en avait pas la moindre envie.

— La vie privée, ça n’existe plus, dit Jeremy. Quoi qu’il en soit, on a un problème beaucoup plus préoccupant, Mase. Il fait jour.

Il fit un geste en direction de la fenêtre brisée et de la pâle clarté, au-dehors.

— Il s’est complètement transformé sans qu’il fasse nuit. Tu sais ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire qu’on n’est pas tombés sur un Bloodrun
ordinaire, grogna Mason en continuant à examiner Torrance pour voir si elle était blessée.

Celle-ci sentit une paume rugueuse et brûlante remonter le long de son corps en passant tout près du renflement de son sein. Si elle n’avait pas eu aussi mal aux côtes, elle aurait légèrement changé de position pour guider cette main.

— Entre autres, rétorqua Jeremy. Cela signifie aussi que cette affaire est plus compliquée que prévu. Quelqu’un de l’âge de Simmons ne devrait pas pouvoir se changer entièrement en plein jour, même s’il a le sang aussi pur qu’il le dit. Et comment expliques-tu qu’on ne l’a pas senti depuis la rue ? Si elle ne s’était pas mise à hurler, on ne se serait douté de rien, alors qu’il était pratiquement sous notre nez.

— Je ne comprends pas plus que toi. Je sens son odeur ici, mais elle est beaucoup moins musquée que d’habitude, et il y a autre chose, un truc acide, qui me brûle le nez.

Il se tourna pour regarder son coéquipier.

— Je me fiche de savoir à quelle heure de la journée il se transforme. Quand on le retrouvera, il payera pour avoir touché à cette fille.

Jeremy resta un instant silencieux.

— Que comptes-tu faire avec elle ? Tu vas lui expliquer ce qu’on est ?

Torrance sursauta. Ce qu’on est. Que voulait-il dire par là ?

L'instant d’après, des images oubliées surgissaient, et les pièces du puzzle se mirent en place.

Avec un gémissement d’effroi, elle se redressa. La peur renaissait en elle et lui coupait les jambes.

— Je sais déjà ce que vous êtes, s’écria-t-elle.

La réalité qu’elle repoussait de toutes ses forces revint
la heurter de plein fouet, et elle se réfugia à l’autre bout de la pièce, sous le regard perçant de Mason.

— Vraiment ? dit-il.

— Comment m’avez-vous trouvée ? demanda Torrance d’une voix creuse où vibrait la panique. Que faites-vous ici ?

Mason se rembrunit.

— Que vous me croyiez ou non, dit-il, je vous ai suivie pour vous protéger.

— J’ai vu vos griffes ! dit Torrance d’une voix tremblante.

Elle arracha son regard à son interlocuteur et jeta un rapide coup d’œil autour d’elle. Les dégâts étaient stupéfiants. Sa chambre douillette et confortable semblait tout droit sortie d’un film d’horreur. Une mare de sang s’étalait sur ses draps blancs, une porte de placard, barbouillée de rouge, pendait au bout de son unique charnière. Les persiennes et l’encadrement de la fenêtre par laquelle le monstre s’était échappé étaient réduits en miettes.

— Vous êtes des loups-garous ! Comme lui ! Que…

Mason inclina la tête sur le côté. Son regard brun était impénétrable.

— On n’est pas tout à fait comme lui, dit-il.

— Mais ce sont bien vos griffes que j’ai vues, non ? s’écria-t-elle en serrant ses poings ensanglantés.

Il eut un haussement d’épaules, comme s’ils étaient en train de parler de la pluie et du beau temps, alors que, pour Torrance, l’univers tout entier venait de basculer.

— C'est à peu près tout ce dont nous sommes capables, à la lumière du jour. Même Simmons n’est pas censé pouvoir se changer complètement.

— C'étaient vos griffes, affirma-t-elle catégoriquement.

Elle se rappelait les manches de flanelle grise qui les
surmontaient. Maîtrisant avec peine le tremblement de sa voix, elle lança d’un ton railleur :

— En gros, vous ne vous transformez en loups que pendant la nuit ? Et c’est censé me rassurer, ça ?

Il plissa les yeux et des étincelles jaillirent de ses pupilles sombres.

— Je ne suis pas là pour vous rassurer. Je suis là pour vous garder en vie.

— Vous voulez vraiment me faire avaler ça ?

— Ce ne serait pas difficile si vous acceptiez de vous calmer et d’écouter votre intuition. Je ne suis pas le méchant de l’histoire. Je suis le seul qui peut vous mettre à l’abri du danger, je l’ai tout de suite senti.

— En me faisant mourir de peur ? rétorqua-t-elle d’une voix tremblante. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— Je ne voulais pas vous faire peur, tout à l’heure, et je n’essaie pas de vous faire peur maintenant, Torrance. Je voulais juste m’assurer que vous n’étiez pas blessée.

Elle sursauta.

— Comment connaissez-vous mon prénom ?

De la poche de sa chemise, Mason sortit un carton d’invitation à un vernissage qu’elle utilisait comme marque-page depuis quelque temps. Torrance regarda le papier, puis l’homme qui le tenait entre ses doigts.

— Il est tombé de votre livre, au café.

Il la contempla un moment, puis ajouta plus doucement :

— Vous avez ressenti la même chose que moi, n’est-ce pas ?

Torrance fit non de la tête, mais elle ne pouvait nier qu’il y avait un fond de vérité dans ce qu’il disait.

Mason s’avança d’un pas.


— Bon sang, Torrance, je sais que vous le sentez aussi ! Ne me mentez pas, nom de Dieu !

— Vous vous trompez, chuchota-t-elle.

Elle savait, cependant, que son regard la trahissait, qu’il révélait le désir intense, presque douloureux, qui la dévorait en dépit de la terreur secrète qu’elle éprouvait.

— Je suis désolée, dit-elle. Mais c’est au-dessus de mes forces.

Il laissa tomber sa tête en avant et fixa le sol, perdu dans ses pensées. Quelques instants s’écoulèrent dans un silence gêné, puis il releva les yeux.

— Tout le monde a peur des loups-garous, dit-il d’une voix calme. Au début, en tout cas.

— Non, vous ne comprenez pas.

Elle essayait d’avoir l’air forte, mais sa voix continuait à trembler.

— Ce n’est pas seulement que j’en ai peur. C'est une phobie. Je… Depuis que je suis toute petite… je fais des cauchemars… depuis toujours. Je ne peux pas… je ne peux pas !

Mason s’approcha d’un pas, puis se figea en la voyant se crisper.

— Vous avez pourtant besoin de notre protection, dit-il en insistant bien sur chaque mot. Simmons ne s’arrêtera pas avant de vous avoir eue.

— Pourquoi ? C'est complètement dingue.

— Torrance, écoutez-moi, je vous en supplie. Il se passe quelque chose entre nous, quelque chose qui est trop compliqué pour que je vous en parle maintenant. Apparemment Simmons s’en doute, et il n’abandonnera pas. Il vous tuera.

Elle cligna les yeux en luttant contre les larmes.

— Pourquoi moi ?

Il la fixa longuement, son regard détaillant chaque
partie de son visage. Elle eut l’impression qu’il lisait dans ses pensées et assistait en direct au chaos qui y régnait.

— Parce qu’il se servira de vous pour m’atteindre.

Incrédule, Torrance dévisagea tour à tour les deux hommes.

— Mais qu’est-ce qu’il a contre vous ?

— Les Lycans dont Simmons fait partie sont des loups-garous rebelles. Notre travail consiste à les traquer et à les tuer. Ce que nous faisons s’appelle du Bloodrunning, et Jeremy est mon coéquipier.

— Des loups-garous rebelles ? Ça veut dire quoi ?

Mason lança un regard lourd de sens à Jeremy, et Torrance comprit qu’il n’avait pas envie d’en dire plus.

— Ecoutez, c’est vous qui m’avez entraînée dans cette histoire de fous, j’ai le droit de savoir ce qui se passe.

— Les rebelles sont des loups qui passent du côté obscur, soupira-t-il.

L'estomac de Torrance se serra.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ils cèdent à leurs pulsions animales et se mettent à chasser les humains pour s’en nourrir. Une fois qu’ils y ont goûté, le plaisir que leur procurent la mise à mort et la consommation de la chair humaine crée chez eux une très forte dépendance. Ils perdent tout sens moral et ne ressentent plus la peur. Maintenant que Simmons vous a dans le collimateur, il ne va plus vous lâcher. C'est pour ça qu’on doit vous emmener en lieu sûr. La prochaine fois qu’il attaquera, il ne sera pas seul.

Un rire hystérique jaillit de la gorge de la jeune femme.

— En lieu sûr ? Vous plaisantez ?

— J’ai l’air de plaisanter ?


— Non, mais vous n’avez pas non plus l’air d’un… d’un…

— Monstre ? compléta-t-il en levant un sourcil.

Il essaya de dissimuler l’éclat de douleur qui brillait dans son regard, mais Torrance comprit qu’elle l’avait blessé.

— Ce n’est pas ce que je pensais, rétorqua-t-elle. Ne parlez pas à ma place.

— Pourquoi non ? dit Mason en la clouant d’un regard. Je lis sur votre visage. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un de plus transparent.

Elle le toisa du regard, furieuse.

— Vous ne me connaissez pas !

Il émit un rire sarcastique.

— Vous non plus, vous ne me connaissez pas. Mais une chose est sûre : ça ne vous empêche pas de me juger.

Torrance soupira. Elle avait du mal à réfléchir, tant elle était terrifiée. Pourtant, en dépit de tout cela, il y avait quelque chose de curieusement… réconfortant dans son arrogance. Quelque chose, aussi, de délicieusement familier, qui lui donnait l’impression de connaître cet homme, d’être à sa place à son côté.

Qu’est-ce qui lui prenait ? Avait-elle perdu la tête ?

— Je… je ne me sens pas bien, murmura-t-elle en posant ses mains ensanglantées sur son ventre.

Elle se leva et, d’un pas mal assuré, se rua vers la salle de bains. Du coin de l’œil, elle vit Mason lui emboîter le pas, avant que Jeremy ne s’interpose d’un bras tendu.

— Laisse-la respirer, mon vieux. Elle vient de passer un sale quart d’heure.

Sans attendre, Torrance claqua la porte de la salle de bains derrière elle et tira le verrou. Elle savait exactement ce qu’elle devait faire.
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Décidément, il n’était pas facile de vaincre les démons du passé. Surtout quand ces démons venaient vous traquer au coin de la rue.

La nuit était tombée ; Max et Michaela avaient fermé le magasin plus tôt que d’habitude et ramené Torrance chez eux. Leur maison constituait à présent son seul refuge dans un monde transformé en cauchemar. Assise dans un canapé de leur salle de séjour, elle leur racontait une histoire qu’elle n’arrivait pas à croire elle-même… même si elle venait d’en vivre chaque seconde.

Et eux, qu’allaient-ils penser ?

Evitant de regarder Max et Michaela, qui étaient assis en face d’elle, Torrance fixa sa tasse de thé vert et termina son récit.

— J’ai ouvert les robinets de la baignoire pour qu’ils n’entendent pas la fenêtre s’ouvrir, puis j’ai sauté dans l’allée et j’ai couru aussi vite que j’ai pu jusqu’au magasin.

Il lui avait fallu rassembler tout son courage pour sauter par cette fenêtre : Simmons pouvait très bien l’attendre dehors. Mais les individus qui venaient de faire irruption dans son appartement l’effrayaient tout autant. En empruntant un chemin détourné pour arriver jusqu’au magasin, elle avait brièvement envisagé d’appeler la police, mais y avait vite renoncé. Qu’aurait-elle dit ? Qu’elle avait été agressée par un loup-garou et sauvée par deux autres ? Certainement pas. Elle n’avait pas
envie de passer pour une folle. Elle connaissait des clients du magasin qui prétendaient s’être fait mordre par des vampires ou terroriser par des lycanthropes, mais elle ne les avait jamais crus, et les autorités encore moins. Elle avait honte, à présent, de se rappeler la pitié qu’ils lui avaient inspirée et la prudence avec laquelle elle les avait traités, pensant qu’ils n’avaient plus toute leur tête.

A présent, elle faisait partie de ces gens-là. Et ce n’était pas confortable.

Levant les yeux, elle vit que Michaela et Max la regardaient avec inquiétude. Elle soupira, soulagée de voir qu’ils n’allaient ni l’envoyer promener ni la prendre pour une illuminée. Certes, ils avaient des croyances différentes du commun des mortels, mais elle s’était demandé comment ils recevraient le récit des événements de ces dernières heures.

— Je sais que ça semble impossible, souffla-t-elle, mais c’est vrai. Croyez-moi, je préférerais avoir rêvé.

Michaela se pencha vers elle.

— Tu as bien fait de venir nous trouver, ma chérie. Et sache que l’impossible n’existe pas. Tu devrais le savoir depuis longtemps.

— Alors… vous me croyez ?

Max hocha la tête. Son regard plein d’affection incita Torrance à se détendre.

— Bien sûr qu’on te croit, Torry. Tu fais partie de notre famille. Et entre membres de la même famille, il faut se serrer les coudes quoi qu’il arrive.

— Mais, quand même… Des loups-garous ! On se croirait dans un de ces films ridicules…

Des films qui lui fichaient une peur bleue quand elle était enfant et qui avaient encore le pouvoir de la perturber. Avait-elle pressenti, de manière subconsciente, la vérité qui se cachait derrière les productions hollywoodiennes ?
Avait-elle compris, au fond d’elle-même, que des monstres étaient bel et bien cachés dans les recoins sombres ?

Dehors, un vent automnal hurlait, faisant trembler portes et fenêtres. Cela la mettait à cran ; elle se sentait sur le point de craquer. Elle serra les mâchoires pour empêcher ses dents de claquer.

— Torry, dit Michaela, tu connais l’histoire de notre vie. Tu sais d’où nous venons, Max et moi. Dans le bayou, on entend tous les jours parler de vampires, de fantômes et de sorcières.

Elle eut un sourire narquois.

— Avec une éducation pareille, il n’y a pas grand-chose que nous ne soyons capables de croire.

Torrance posa bruyamment sa tasse sur la table basse et essuya ses paumes moites sur son jean.

— J’aimerais bien que ce soit aussi facile pour moi. Je suis capable d’ouvrir mon esprit à toutes sortes de trucs, tu le sais très bien — mais ça, non. Cela me terrorise.

S'entourant de ses bras, elle se balança d’avant en arrière en frissonnant malgré la chaleur qui régnait dans la pièce.

— Bon Dieu, je ne vais jamais pouvoir mener une vie normale, après ça.

— On t’aidera, Torry. Max et moi n’allons pas t’abandonner.

Au coin de la pièce, une horloge de parquet se mit à sonner. Torrance lança un regard perplexe à Max.

— Tu ne devrais pas être au travail ?

Il secoua la tête, un sourire malicieux au coin des lèvres.

— Non, je suis en congé, tu te rappelles ? Ça tombe bien, je vais pouvoir garder un œil sur vous deux.

— Oh, mon Dieu, gémit Torrance.

Elle ferma les yeux, subitement accablée. Qu’est-ce
qui lui avait pris ? Elle ne devait surtout pas rester ici ! Si Simmons avait réussi à la retrouver une fois, il était capable de recommencer. En demandant de l’aide à ses deux plus proches amis, elle mettait leur vie en danger. Pourquoi ne s’en était-elle pas rendu compte plus tôt ?

Elle rouvrit les yeux, affolée. Elle avait la nausée.

— Je viens de me rendre compte que je n’aurais jamais dû venir ici. Je vous mets en danger. Si ce monstre réussit à me suivre…

— Qu’il essaie, pour voir, grogna Max.

Torrance le regarda, ébahie. Il lui semblait qu’hier encore, Max sortait tout juste du lycée — mais le garçon assis en face d’elle était devenu en homme sans qu’elle ne s’en aperçoive. Un homme grand et fort, aux épaules larges. Un homme qui avait l’air de savoir se défendre, même si Torrance préférait ne pas avoir à le vérifier. C'est pourquoi elle ne devait pas rester ici.

Mais ses amis ne voulurent rien savoir.

— Pas question, trancha Michaela.

Elle avait cet air entêté qui signifiait qu’elle avait pris une décision et n’avait plus envie d’en discuter. Elle emporta les tasses à thé vides dans la cuisine, et revint un instant plus tard en apportant un verre d’eau et deux petits cachets bleus.

— Tu restes ici, Torry, un point, c’est tout. Viens, je vais t’installer dans la chambre d’amis avant que tu ne tombes d’épuisement.

Après dix minutes de discussion acharnée, puis dix autres passées à faire le lit et à s’installer, Torrance se retrouva sous un jet d’eau brûlant dans la salle de bains de la chambre d’amis. Des nuages de vapeur emplissaient la pièce, et l’eau chaude et apaisante emportait toute la laideur de la journée, même si elle n’en effaçait pas le traumatisme. Les sédatifs que lui avait fait prendre
Michaela jouaient leur rôle. Une douce chaleur parcourait ses veines, dénouant les tensions dans tout son corps. La tête penchée en avant pour laisser l’eau couler sur sa nuque et ses épaules, Torrance prit soudain conscience qu’elle avait eu une autre raison, plus troublante, de fuir son appartement. Une raison qu’elle n’avait pas eu le courage de s’avouer jusqu’ici et qu’elle n’aurait pour rien au monde confiée à ses amis.

Ce qui la terrifiait, elle avait eu la tentation de rester avec lui.

Cela semblait illogique, impossible, vu l’intensité de la crainte qu’il lui inspirait, mais elle avait bel et bien eu envie de partir avec Mason Dillinger. C'était d’ailleurs la force et l’incongruité de sa réaction qui l’avaient poussée à fuir, plus encore que la terreur de savoir ce qu’il était et, plus horrible encore, ce qu’il pouvait… devenir. Car Torrance avait vu de ses propres yeux les griffes meurtrières de l’homme, et savait exactement de quoi elles étaient capables.

Oui, elle savait. Et elle était complètement folle. Car même en sachant ce qu’il était… elle continuait à le désirer.




Caché dans la pénombre, Mason s’adossa au tronc d’un grand orme et inspira une bouffée d’air froid, cherchant l’odeur de Simmons. Puis il tourna son regard vers la maison qui se dressait devant lui. Pallaton avait suivi Torrance depuis le magasin et l’avait appelé pour lui donner l’adresse. C'était une maison à deux étages, au bout d’une rue calme bordée d’arbres dans un quartier historique de Covington. La maison était entourée de bois denses sur trois côtés.

En surface, Mason paraissait calme, concentré sur la
garde de la maison et la sécurité de ses habitants, mais à l’intérieur, il brûlait d’une rage impitoyable.

Il n’arrivait pas à croire qu’elle lui avait filé entre les doigts. Pour la deuxième fois !

Après avoir découvert qu’elle s’était échappée par la fenêtre de la salle de bains, il l’avait pistée à pied avec Jeremy, jusqu’à ce qu’il reçoive le coup de fil de Pallaton. Les deux Runners avaient garé la Tahoe à quelques rues de la maison où elle s’était réfugiée, et avaient pris à travers bois pour arriver par-derrière. Ils s’étaient installés à l’orée de la forêt et s’étaient préparés à passer une longue nuit sans sommeil. Un vent cruel soufflait et de lourds nuages gris estompaient la lumière de la lune. L'ambiance glauque s’accordait à merveille avec l’humeur exécrable de Mason.

— Cette fille est trop forte, mon vieux, dit Jeremy.

Il s’appuya contre un tronc d’arbre et se mit à siffler doucement. Au second étage, la silhouette de Torrance passa devant une fenêtre.

— Regarde-moi ça ! Elle est bien au chaud dans cette maison douillette, tandis que nous, on se gèle les fesses.

— Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle m’a faussé compagnie comme ça, grogna Mason.

Il alluma une cigarette et savoura la brûlure de la fumée dans ses poumons, l’odeur âcre dans ses narines. Il était furieux contre elle, et encore plus contre lui-même ; s’il avait suivi son intuition, il ne l’aurait jamais laissée s’enfermer dans la salle de bains. Il avait voulu éviter de lui faire peur, et ça s’était retourné contre lui.

— Ah bon ? Tu n’arrives pas à y croire ? rétorqua Jeremy d’un ton ironique. Pourtant, c’est la deuxième fois de la journée.

Il eut un rire moqueur et enfonça ses mains dans les
poches de son jean. Un souffle de vent froid fouetta les branches des arbres, ébouriffant les cheveux des deux hommes.

— Faut dire, reprit-il, que je me suis toujours demandé quel genre de femme serait capable de t’envoyer sur les roses. C'est assez amusant d’en rencontrer enfin une.

— Ouais, ouais, dit Mason en regardant la fenêtre du second étage. Content de pouvoir te divertir, mon vieux.

— Hé, ça sert à ça, les amis, non ?

— Sûrement. Sache quand même que je compte bien te rendre la monnaie de ta pièce.

Il se tourna vers Jeremy et vit le sourire satisfait de son coéquipier laisser place à une expression inquiète.

— Traduction ? demanda ce dernier.

— Traduction, je ne vais plus me donner de mal pour t’aider à éviter une certaine petite sorcière blonde.

Son ami émit un juron à voix basse.

— T’es vraiment un salaud, Mase. J’ai toujours su que tu me ferais un coup en vache.

Il y eut quelques instants de silence, puis Jeremy leva un sourcil en direction de son coéquipier.

— Et maintenant ?

— On attend de voir s’il se pointe.

— C'est super silencieux, ici. Même pas un criquet. Au moins, si on ne le repère pas à l’odeur, on l’entendra arriver.

— S'il s’approche, il est mort, dit Mason.

— Tu as des nouvelles de Pallaton ?

— Je lui ai parlé pendant que tu étais parti en reconnaissance dans la rue. Avec Reyes, ils viennent de passer au peigne fin les friches de Covington. Sans résultat. Quant à Brody et Cian, ils sont toujours à Delaine. Ils planchent sur le deuxième meurtre.


— Ils savent que c’est aussi un rebelle ?

— Ouais. Mais ils n’ont aucune piste.

Mason se passa la main sur les mâchoires, et frémit en sentant les poils de sa barbe sous ses doigts. Il avait besoin de prendre une douche et de se raser, mais ce ne serait pas possible avant un bon moment.

— Ils n’arrivent pas à le suivre à l’odeur ?

— Ils n’ont même pas trouvé de traces. Mais ils ont parlé d’une odeur acide comme du vinaigre, répandue dans le lieu du crime et qui perturbe l’odorat. Ça ressemble à ce qui s’est passé avec Simmons tout à l’heure. Quoi qu’il en soit, ils rentrent à l’Alley demain, ils nous tiendront au courant.

— Tant mieux, marmonna Jeremy. Ces meurtres ne ressemblent pas aux affaires habituelles. Ils me font penser à des rituels. Mon vieux, j’ai un mauvais pressentiment au sujet de tout ça.

— Moi aussi.

En l’espace de quelques semaines, deux corps de femmes avaient été retrouvés dans les bois, près des terres de la meute Silvercrest. Deux victimes humaines, toutes deux blondes aux yeux bleus. Sur les deux cadavres, le cœur avait été arraché et dévoré — signe que les femmes avaient été tuées par des Lycans rebelles. Pour l’instant, les Runners avaient réussi à étouffer ces affaires macabres, mais Mason savait qu’ils devaient régler le problème au plus vite, pour éviter non seulement que de nouveaux meurtres ne se produisent, mais aussi que l’on ne découvre l’existence de la meute. Tel était le défi posé aux Bloodrunners — un défi de plus en plus difficile à relever chaque année qui passait.

Puis il y avait la stupéfiante découverte qu’ils venaient de faire cet après-midi, et dont les conséquences risquaient de bouleverser le monde tel qu’ils le connaissaient. La
capacité de Simmons à se métamorphoser en plein jour pouvait se révéler désastreuse, non seulement pour les Runners, mais pour tous ceux qui appartenaient à la race des Lycans.

Mason dressait dans sa tête la liste des personnes à interroger à ce sujet, quand Jeremy dit subitement :

— Tu sais, je voulais te dire quelque chose tout à l’heure, et puis tout s’est enchaîné et je n’ai pas eu le temps.

Mason décocha un regard méfiant à son coéquipier.

— Quoi donc ?

— Je voulais juste être sûr que tu arrivais à gérer tout ça.

Et voilà ! Il fallait s’y attendre ! Il savait parfaitement où Jeremy voulait en venir. « Torrance. Son âme sœur. Tout ça. »

Il écrasa son mégot sur le sol, et lança :

— Que je gère tout quoi ?

— Arrête, Mase, dit Jeremy en secouant la tête. Je suis ton coéquipier. Ton meilleur ami.

— A t’entendre, on dirait qu’on est mariés.

— J’essaie juste de te dire que… je sais ce que tu penses de ce genre de choses depuis ce qui est arrivé à Dean, et je sais que tu n’avais pas prévu que ça t’arrive à toi. Alors je voulais juste être sûr que tu gérais.

— Je gère, affirma Mason sur un ton catégorique.

— Sûr ?

— Bon sang, Jeremy, que veux-tu que je te dise ?

Son coéquipier eut un sourire narquois, mais ses yeux brûlaient d’une lueur franche.

— La vérité ne serait pas mal.

La vérité ? Mason n’était même pas sûr de la connaître. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il devait protéger Torrance. Plus tard, il aurait le temps de réfléchir à ce que signifiait le nœud qui s’était formé dans son ventre. D’essayer de
trouver des solutions. En attendant, l’essentiel était de ne pas quitter cette fille du regard, de la surveiller sans cesse, de s’assurer à tout moment qu’elle était en sécurité. Il se fichait de savoir combien de temps ça prendrait, parce qu’il connaissait Simmons. Il savait que ce salaud n’aurait de cesse de finir ce qu’il avait commencé. Mais Mason serait là pour l’attendre. Quant à Torrance Watson, elle allait devoir se faire une raison, quelle que soit la nature de ses problèmes personnels avec les loups-garous.

Qu’elle veuille ou non de lui ne changeait rien : il était à elle.




— Torry ! Réveille-toi, chérie ! C'est juste un rêve…

Torrance agita bras et jambes pour repousser le fond obscur de son rêve et remonter vers la surface. La voix lui parvenait, étouffée, comme si elle-même était immergée dans l’eau. Loin au-dessus d’elle, un rayon de soleil l’invitait à s’éveiller, mais les ténèbres de ses cauchemars s’accrochaient à elle et la retenaient dans l’étreinte étouffante du sommeil.

— Et si j’allais chercher de l’eau pour lui asperger la figure ? proposa Max.

La jeune femme ouvrit la bouche pour l’en dissuader, mais elle n’était pas sûre d’avoir réussi à articuler un mot.

— Attends, elle se réveille, dit Michaela d’un ton inquiet. C'est bien, ma chérie ! Ouvre les yeux, maintenant.

Torrance prit une profonde inspiration et réussit à entrouvrir un œil. Le soleil qui entrait à flots par la fenêtre faillit lui fendre le crâne en deux. Elle était dans un sale état. Son cœur battait à tout rompre, sa bouche était desséchée. Mais elle était réveillée.

— Ah, voilà, dit Michaela en lui faisait un doux sourire.
On t’a entendue crier, et on s’est dit que tu devais faire un de tes fameux cauchemars. Ça va mieux, maintenant ?

— Oui, dit-elle d’une voix rauque.

— Si vous avez besoin de moi, je serai dans ma chambre, dit Max.

Il ébouriffa les cheveux emmêlés de Torrance, puis quitta la chambre pour laisser un peu d’intimité aux deux femmes.

— Désolée de vous créer tant d’ennuis, dit Torrance.

Elle se sentait gênée et désorientée, et elle avait du mal à se réveiller. Sans ses lunettes, elle n’arrivait pas à lire l’heure sur le réveil, mais l’éclat du soleil indiquait qu’elle avait dormi très tard. Mick semblait prête à partir. Ses longs cheveux cascadaient en boucles en dessous de ses oreilles, et son maquillage léger lui donnait l’air reposé, même si Torrance savait qu’elle avait monté la garde, à tour de rôle avec Max, la nuit dernière.

— Si tu me prêtes des vêtements, je me prépare en vitesse. On pourrait partir au magasin dans une quinzaine de minutes.

Michaela lui lança un regard surpris.

— Je peux te prêter des affaires, bien sûr, mais… tu es certaine d’être en état de travailler ?

— Crois-moi, je n’ai pas envie de passer la journée ici.

Michaela croisa ses bras sur sa chemise de soie ivoire.

— Tu devrais rester avec Max, et te reposer…

— Me reposer, c’est la dernière chose dont j’ai envie. Ça me rendrait dingue de penser à tout ça. Laisse-moi le temps de sauter dans la douche, et je t’accompagne.

Elle sourit et essaya de prendre un ton confiant.

— Ça me fera du bien, Mick.

— Si tu en es vraiment sûre…


L'air toujours inquiet, Michaela se leva pour partir. Au seuil de la chambre, elle s’appuya contre l’encadrement de la porte. Ses bracelets en argent tintaient comme des clochettes.

— Tu veux que je demande à Max de passer chez toi avec un copain et de te prendre quelques affaires ? Tu pourrais les accompagner.

Torrance fit non de la tête. Elle n’avait plus envie de rentrer chez elle ; elle savait que les mauvais souvenirs y resteraient gravés à jamais. Elle adorait l’immeuble où elle vivait, mais elle allait devoir déménager. Un jour, elle aurait le courage de retourner chez elle faire ses bagages. En attendant, elle ne voulait pas que Max s’en approche.

— Pas encore. C'est trop risqué.

— Comme tu veux, ma chérie. Tu vas rester chez nous aussi longtemps que nécessaire. Va prendre ta douche, je te prépare des vêtements. Et avec un peu de chance, je vais convaincre Max de nous préparer sa fameuse recette de pain perdu.

Michaela lui fit un sourire et un petit clin d’œil avant de refermer la porte.




A la seconde où Max poussa la porte à l’arrière du magasin, Torrance comprit que quelque chose n’allait pas. L'alarme aurait dû émettre de petits bips réguliers en attendant la désactivation du système ; or, un silence sinistre régnait.

— Qu’est-ce que…, marmonna Max.

Michaela l’écarta et passa devant lui. Le cri étranglé qu’elle poussa quelques secondes plus tard donna la nausée à Torrance.

Le magasin avait été saccagé pendant la nuit.


Rayonnages et vitrines jonchaient le sol, réduits en débris, leur bois marqué de longues et profondes rainures sûrement creusées par des griffes. Tous les beaux livres avaient été déchiquetés, et les cartes de tarot, les bougies et les cristaux piétinés au sol. Michaela pleurait en silence. Max laissa échapper un chapelet de jurons. Torrance se contenta de fermer les yeux. Si seulement elle pouvait remonter dans le temps jusqu’à hier matin et tout recommencer…

— Je te rembourserai, dit-elle.

Elle inspira longuement, et son estomac se contracta. Une lourde odeur animale se mêlait aux effluves des huiles parfumées répandues sur le sol.

— J’ai des économies. Je les prendrai pour remplacer tout ce qui a été cassé.

— Ne me mets pas en colère, Torry, dit Michaela d’un ton brusque. Ce n’est pas ta faute, ne commence pas à culpabiliser. Tu n’as pas demandé à cette ordure de faire ça, tu n’en es pas responsable.

— Bien sûr que si ! lança Torrance, furieuse contre elle-même.

Michaela plissa les yeux et croisa ses bras sur sa poitrine.

— Tu as demandé à te retrouver dans cette histoire de fous ?

— Non, mais si j’avais quitté la ville, tu ne t’y retrouverais pas, toi aussi !

Bon sang, cela aurait été tellement simple ! Il lui suffisait de s’acheter un billet d’autocar et de fiche le camp. Le petit portefeuille en cuir contenant sa carte de crédit et sa pièce d’identité était dans la poche de son jean. Elle aurait voyagé toute la nuit en direction du nord, aurait dormi dans la chambre d’hôtes d’une petite bourgade
tranquille. Personne n’aurait pu la retrouver… et rien de tout cela ne serait arrivé !

— Oui, et tu serais sans doute morte, dit Michaela. Je suis peut-être folle, mais je préfère que ma meilleure amie soit vivante et le magasin sens dessus dessous, que de te savoir entre les mains d’un sadique désaxé.

— Hé, les filles ! dit Max. Je ne veux pas vous interrompre, mais il faut que vous regardiez ça.

Torrance se tourna vers lui, et sentit le sang refluer de son visage.

— Oh, non !

D’une main aux articulations blanchies, elle s’agrippa au comptoir, et relut le message gravé sur le mur du fond.

« Tu peux courir, petite rousse.

Mais tu ne m’échapperas pas. »

Trop angoissée pour tenir en place, Torrance se mit à errer dans le magasin ravagé en réfléchissant à ce qu’elle pouvait faire. Partir en douce pendant la nuit, en laissant un mot à Max et Michaela pour leur dire qu’elle les préviendrait quand elle se serait installée ailleurs ? Ils seraient furieux, mais ils ne seraient plus en danger. Du moins, elle l’espérait. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que, une fois impliqué dans ce genre d’histoire, on ne réussissait pas à en sortir indemne.

Arrivée devant la vitrine, elle jeta un rapide coup d’œil à l’extérieur… et faillit trébucher sur un pied de table brisé. Elle se rapprocha de la vitre, scruta la rue, puis secoua la tête, incrédule.

— Je n’y crois pas, souffla-t-elle.

Impossible de s’y tromper, elle reconnaissait cette silhouette musclée aux cheveux bruns.

— Quoi ? demanda Michaela en s’avançant vers elle.


— C'est lui. Mason. Le type qui m’a sauvé la vie. Il est là, dehors !

— Le beau type qui t’a fait si peur ? demanda Max.

Il se posta à côté d’elle et regarda dehors d’un air soupçonneux et protecteur qui inquiéta quelque peu Torrance.

— Euh… oui, dit-elle d’un ton gêné.

Elle sentit ses joues s’embraser ; elle venait de se rendre compte que Mason la regardait à travers la vitrine du magasin, et que ce regard lui faisait l’effet d’une caresse. Il était appuyé contre le capot d’un 4x4 noir, ses bras musclés croisés sur sa poitrine. Entre les doigts de sa main droite, une cigarette se consumait.

— Ouah ! lança Michaela. Tu ne plaisantais pas quand tu disais qu’il était superbe.

Torrance poussa un soupir pitoyable. Puis, après avoir fait défiler dans sa tête mille et un scénarios possibles, elle ajouta :

— Je crois qu’il faut que j’aille lui parler.

— Bonne idée, dit Max. Je t’accompagne.

— Non, pas question, tu restes ici. Il y a déjà assez de testostérone dans l’air. Je ne veux pas me retrouver au milieu d’une bagarre.

Max se renfrogna ; il était visiblement sur le point de discuter, quand Michaela ajouta :

— Ne t’en fais pas. Il ne lui fera aucun mal.

Max lança un regard perçant à sa sœur.

— Sûre ?

— Certaine.

Torrance poussait déjà la porte du magasin. Les carillons se mirent à sonner de toute leur force, agités par le vent. En dépit de sa détermination à rester calme, elle sentit l’excitation monter en elle à l’instant où son
regard croisa celui de Mason. En la voyant approcher, il s’était écarté légèrement de la voiture.

Torrance se jeta à l’eau.

— Apparemment, vous êtes décidé à me suivre, monsieur Dillinger !

Les coins de sa bouche se plissèrent, mais il ne sourit pas. Il se contenta de fixer sur elle un regard si intense qu’elle en eut le souffle coupé.

— Oui. Tu me remercieras plus tard. Au fait, tu peux m’appeler Mason.

— Qui a fait ça ? demanda-t-elle avec un geste en direction du magasin.

Une expression sévère s’afficha sur le visage de son interlocuteur.

— Tu le sais très bien, Torrance.

Elle hocha la tête. La nausée contractait de nouveau son estomac. L'homme plissa les yeux ; le vent faisait voler des mèches de cheveux sur son front.

— Ça va ? demanda-t-il de sa voix rauque.

Elle avait passé la moitié de la matinée à essayer de se persuader qu’il n’était pas aussi sexy qu’elle le croyait. Elle avait tout faux, il l’était bien davantage. A présent, elle se retrouvait prisonnière de ses yeux au regard brûlant, encadrés de longs cils. Aucun homme ne l’avait jamais regardée ainsi ; cela la touchait à un niveau situé bien au-delà du physique, de manière plus profonde, plus sombre… et plus intime.

Il semblait tendu, lui aussi, et n’avait pas très bonne mine. Une barbe d’un jour ombrait ses mâchoires, des cernes de fatigue apparaissaient sous ses yeux, ses vêtements étaient froissés. D’ailleurs, il portait le même jean et la même chemise que la veille. C'était à se demander s’il avait dormi depuis qu’elle lui avait faussé compagnie.


Comme en réponse à la question qu’elle n’avait pas posée, il fit un geste de la tête en direction du magasin.

— J’ai monté la garde devant la maison de tes amis, la nuit dernière. C'est pour ça qu’il s’en est pris au magasin.

— Il a laissé un message pour Torry sur le mur ! lança Michaela.

Torrance se retourna ; son amie s’était approchée et scrutait Mason de ses yeux bleus perçants. Qu’avait-elle donc en tête ?

Mason enfonça les mains dans ses poches, l’air impassible, comme s’il essayait de leur prouver qu’il n’était pas dangereux, mais il suffisait de voir ses mâchoires crispées, la lueur qui brillait dans ses yeux, et la petite veine qui palpitait à sa tempe pour comprendre qu’il était furieux.

A cause d’elle. Parce qu’on l’avait menacée.

— Quel genre de message ? demanda-t-il.

— Il lui dit qu’elle peut toujours courir, répondit Michaela, mais qu’elle ne lui échappera pas.

Le regard de Mason revint vers Torrance, et il plissa les yeux, ébloui par un rayon de soleil qui filtrait à travers l’épaisse couverture nuageuse. Les petits plis aux coins de ses yeux le rendaient encore plus séduisant — ce dont il n’avait vraiment pas besoin.

— Tu sais ce que tu dois faire, Torrance, dit-il.

Elle commençait à croire qu’il avait raison… mais elle n’était pas prête à l’admettre.

— Vraiment ?

— Si tu veux éviter de mettre la vie de tes amis en danger, oui. Evidemment, si le fait de les impliquer dans cette histoire ne t’inquiète pas…

Il haussa les épaules et laissa sa phrase inachevée, mais le message était parfaitement clair.


Michaela leva un sourcil.

— Vous n’allez quand même pas faire ce genre de chantage affectif, dit-elle. Vous…

— Je suis prêt à tout pour la garder en vie, rétorqua Mason sur un ton dur.

Michaela posa sur lui ce regard intense qu’elle avait lorsqu’elle essayait de lire dans les pensées de quelqu’un, puis elle attrapa Torrance par le bras.

— J’ai besoin de parler une minute avec mon amie, d’accord ?

Il acquiesça d’un petit hochement de tête et Michaela l’entraîna à l’écart. Après s’être éloignée d’une dizaine de mètres, elle lâcha son bras et lui fit un grand sourire.

— Ma vieille, ce type, c’est vraiment quelque chose !

— Oui, je sais.

Elle lança un petit regard à Mason par-dessus l’épaule de Michaela. Il parlait à son coéquipier, dont elle n’avait même pas remarqué la présence tant il monopolisait son attention.

— Tu arrives à lire en lui ? demanda-t-elle à son amie.

— On peut dire ça, rétorqua son amie en gloussant. Ses sentiments envers toi sont incroyablement forts.

Les yeux bleus de la jeune femme brillaient de satisfaction.

— Ce type te veut, Torry. Il te veut à tout prix. Mais, par-dessus tout, il veut te protéger.

Torrance lança un nouveau coup d’œil à Mason. Il l’observait d’un regard sombre qui lui coupa le souffle. D’une voix douce, le cœur battant, elle dit :

— Je ne peux pas rester chez vous, Mick.

Son amie posa doucement une main sur son épaule.

— Je ne cherche pas à me débarrasser de toi, Torry.
Tu es la bienvenue chez nous aussi longtemps que tu le voudras, tu le sais.

— Je me fais du souci pour Max et toi, avoua Torrance.

— Max et moi, on est assez grands pour se débrouiller. C'est surtout pour toi que je m’inquiète.

Torrance balaya du regard la rue et les magasins avoisinants, puisant du réconfort dans ce spectacle familier. Il lui aurait été tellement plus facile de rester ici, de se retrancher dans son univers quotidien, mais elle savait que ce n’était pas la solution. Pour une raison ou une autre, le destin la poussait sur la voie de l’aventure et de l’inconnu, avec, au bout du chemin, la promesse de… quelque chose de spécial. Malgré sa peur, son intuition lui disait que c’était le bon choix.

— Je vais partir avec lui, dit-elle doucement.

Un sourire s’afficha sur les lèvres de Michaela ; manifestement elle comprenait et acceptait la décision de son amie.

— Je pense que tu as raison. Je ne peux te dire pourquoi mais ce type me fait bonne impression. J’ai confiance. Je crois qu’avec lui, tu seras en sécurité. Peut-être même que tu trouveras le bonheur. Il y a quelque chose de très fort entre vous. Quelque chose qui mérite d’être examiné de plus près, si tu vois ce que je veux dire.

— Je ne sais pas trop, marmonna Torrance. Mais il me semble que c’est avec lui que j’ai les meilleures chances de m’en sortir sans faire trop de dégâts autour de moi.

— Promets-moi de faire très attention, dit Michaela en l’entourant de ses bras. Et de me téléphoner tous les jours pour me raconter ce que tu fais. Avec les détails croustillants, bien sûr !

— Tu es complètement folle, tu sais ça ?

Torrance se mit à rire tandis que Mick la libérait de
son étreinte, et toutes deux reniflèrent, déterminées à ne pas céder à l’émotion.

— Tu as intérêt à m’appeler, lança Michaela en partant vers le magasin.

Arrivée à la porte, elle se retourna vers Mason, et prit l’air d’une maîtresse d’école face à un enfant récalcitrant.

— Et vous, vous avez intérêt à prendre soin d’elle !

Puis elle s’engouffra à l’intérieur du magasin.

Mason remit les mains dans ses poches et posa sur elle ce même regard perçant qui semblait lire en elle.

— Tu peux faire quelque chose pour leur sécurité ? lui demanda Torrance en désignant le magasin.

— C'est déjà fait. J’ai affecté une équipe de Runners à leur protection.

— Connaissant Mick et Max, ça ne va pas leur plaire.

— Ils n’ont pas besoin d’être au courant, dit Mason. Pallaton et Reyes savent se faire invisibles.

Il était maintenant tout près d’elle, et la brise légère portait aux narines de Torrance le parfum de la peau chaude et virile. Elle se retint de soupirer. Cet homme était déjà trop sûr de lui… et trop sûr d’elle.

— Ils étaient où, la nuit dernière ? demanda-t-elle d’un ton accusateur.

La bouche de Mason se contracta légèrement.

— A la recherche de Simmons. Vous étiez tous à la maison, sous ma surveillance.

— Ils ont trouvé quelque chose ?

— Pas encore. Mais ça ne saurait tarder. Dès que tu seras installée, je vais m’occuper de lui.

Torrance croisa les bras sur sa poitrine, autant pour se tenir chaud que pour contenir son émotion.

— Je n’arrive pas à croire à ce qui m’arrive.


— Je te jure que tu seras en sécurité avec moi, Tor.

Il sortit une main de sa poche, se frotta la nuque et la jeune femme tressaillit secrètement tandis que l’image de son corps viril se gravait dans sa conscience : sa haute taille, sa silhouette élancée, sa façon d’incliner la tête vers elle et de la guetter derrière ses cils épais, les muscles qui gonflaient son bras légèrement fléchi, et surtout son regard qui exprimait la détermination, la force et l’ardeur.

— Il ne t’arrivera rien, poursuivit-il. J’y veillerai, je te le promets.

— Tu me protégeras peut-être contre Simmons, souffla-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Mais qui me protégera contre toi ?

Il resta d’abord silencieux, les yeux obstinément fixés sur elle. Dans le noir des pupilles une lueur s’alluma où elle crut lire un message impérieux et ardent, qui résonna en elle et s’inscrivit au plus profond de sa conscience.

— Je ne te ferai jamais de mal, Torrance, dit-il enfin.

Impossible de se méprendre sur la conviction qu’il mettait dans ces quelques mots simples.

— Et je suis vraiment désolé que tu te retrouves au milieu de tout ça.

— Ce n’est pas vraiment ta faute, marmonna-t-elle.

Elle essayait de ne pas faire attention aux battements fous de son cœur dont le rythme s’accélérait chaque fois qu’il prononçait son nom. Il avait les yeux à demi fermés et le brun doré des iris était à peine visible dans la fente de ses paupières.

— J’aurais dû faire comme si je ne t’avais pas vue, dans ce fichu café, dit Mason. Partir tout droit vers la porte et ne plus chercher à te revoir. Mais j’en étais incapable.

Ne sachant que répondre, elle garda le silence. Un vent
frais s’était levé. Frissonnante, elle se frotta les mains pour les réchauffer.

Elle tressaillit en voyant Mason tendre le bras vers elle, mais il se contenta de lui prendre la main et de la frictionner doucement.

Troublée par ce contact inattendu, Torrance leva furtivement les yeux vers le triangle de peau nue qui apparaissait dans l’échancrure de la chemise de flanelle, et réprima une furieuse envie de s’approcher pour se blottir au creux de ce cou musclé et bronzé. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui ait la peau aussi chaude ; c’était comme s’il était dévoré de l’intérieur par une fièvre brûlante. Il referma sa main puissante autour de la sienne, et, du revers du pouce, caressa la petite veine bleue qui apparaissait sous la peau fine du poignet. C'était un geste de réconfort qui se voulait innocent, mais il lui fit un effet terriblement intime, et elle ne put retenir un soupir d’émotion.

— Tu vas devoir venir avec moi, Torrance.

Le regard de Mason était sombre, pressant, et chargé de sens.

La jeune femme sentit sa gorge se serrer. En dépit de la peur qui la submergeait, elle était indéniablement attirée par cet homme.

— Je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?

— Pas si tu tiens à la vie, répondit-il d’une voix rauque qui la fit frémir des pieds à la tête.

— Où irons-nous ?

Il fit glisser sur elle un regard vif et pénétrant qui lui donna le vertige.

— Chez moi. Dans la montagne. Dans mon chalet.
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Il fallut un moment à Torrance pour comprendre ce qu’il venait de dire. Enfin elle hocha la tête, lui signifiant qu’elle acceptait. Mason émit un long soupir. Au même instant, il sentit monter en lui un sentiment violent, mélange d’impatience, d’attente et… de bien plus encore. Evidemment, il la désirait physiquement, impossible de le nier. Mais il y avait autre chose, quelque chose qui le perturbait.

— Une fois qu’on sera là-bas, qu’est-ce qui va se passer ? demanda-t-elle.

Mason tenta de retenir le sourire vorace qui naissait sur ses lèvres, mais en fut incapable. Il ne parvenait plus à déguiser sa voix, maintenant haletante et brisée, et les beaux yeux inquiets de la jeune femme s’écarquillèrent d’émotion.

— Le plus important, c’est que tu y arrives en un seul morceau, Tor. Ensuite, on verra.

— Ça me plaît que tu m’appelles Tor, dit-elle. Personne ne m’a jamais appelée comme ça.

Elle se tut soudain, visiblement étonnée de sa propre confession, et il la regarda avec plus d’attention. La veille, elle lui avait paru très sage avec sa tresse d’écolière, mais aujourd’hui, ses cheveux ondulaient sur ses épaules en une masse soyeuse d’un roux intense. L'envie le prit soudain de voir ces cheveux flamboyants éparpillés sur l’oreiller, Torrance allongée nue sous lui, ses yeux embrumés
de plaisir… La force de cette image érotique lui coupa presque le souffle. L'instant d’après, il se reprit, et un sourire narquois flotta sur ses lèvres. Décidément, cette femme avait un étrange pouvoir sur lui.

— Tu te rends compte que ça va être dur pour moi ?

— Quoi donc ? demanda Torrance.

Il la parcourut lentement du regard en essayant d’oublier les sourds battements de son cœur.

— D’être près de toi, murmura-t-il.

— Ah.

Dans ce simple mot, il y avait de la peur et de la réserve, mais aussi de la curiosité, nota Mason, ainsi qu’une petite note de satisfaction.

Il souhaita de tout son cœur être capable de se maîtriser.

Elle paraissait si fragile, si petite et menue à côté de lui ! Comparé à elle, il avait un peu l’impression d’être un géant, mais, bizarrement, cela ne faisait que l’exciter davantage. Depuis le premier jour où il avait satisfait les besoins sexuels de son corps, Mason avait résolument évité les femmes de ce genre. Il se sentait maladroit en leur présence, et il n’arrivait jamais à oublier qu’il pourrait leur faire mal si jamais il perdait sa maîtrise de soi.

Mais, cette fois, c’était différent.

Cette fois, au contraire, l’aspect primitif de sa nature prenait le dessus, éveillant en lui des fantasmes qui rougeoyaient dans son esprit comme autant de charbons ardents.

A ce moment, Jeremy s’approcha d’eux, montrant la montre en argent qu’il portait au poignet.

— Il est tard. Si vous êtes prêts, on ferait mieux d’y aller.

— O.K., acquiesça Mason. On s’en va.


Son coéquipier avait raison, mieux valait gagner la montagne avant la nuit tombée.




Un instant plus tard, ils s’engouffraient tous les trois dans le 4x4. La boue séchée qui maculait le pare-chocs et les roues semblait confirmer que les deux hommes venaient bien de la montagne. A l’intérieur régnait une odeur de cuir, mélangée à un parfum viril et musqué. Torrance respira profondément ce cocktail primitif et enivrant auquel se mêlaient les senteurs terreuses de la forêt. Cela lui évoquait un monde totalement différent de tout ce qu’elle avait connu jusqu’ici. Jeremy avait proposé de prendre le volant… et avait eu un rire étouffé lorsque Mason était monté à l’arrière avec Torrance. Les longues jambes et les épaules larges de son voisin donnaient à la jeune femme le sentiment d’être presque à l’étroit.

— C'est loin ? demanda-t-elle.

Ils se dirigeaient vers l’ouest, en direction des montagnes qui occupent le bas du Maryland et l’est de la Virginie.

— Non, pas très. On ne devrait pas en avoir pour plus de trois heures.

Un bras appuyé contre la vitre de la portière, Mason balayait la rue du regard, apparemment soucieux de vérifier que personne ne les suivait. Il avait une expression sombre et dangereuse, comme s’il était prêt. Sans doute se sentait-il capable d’affronter tous les obstacles. En cela, pensa Torrance, et à bien d’autres égards, ils étaient radicalement différents l’un de l’autre. Pourtant, leur proximité lui semblait naturelle et lui procurait un bien-être surprenant. La peur était encore présente en elle, mais une attirance puissante lui livrait bataille.

Elle regarda les ombres sous les yeux de Mason et les plis de fatigue qui entouraient sa bouche.


— Tu as l’air fatigué, dit-elle.

Il reposa sa tête contre le dossier de la banquette.

— Ça arrive, quand on n’a pas dormi depuis deux jours.

— Tu as passé toute la nuit à surveiller la maison ?

— Oui.

Puis, comme pour changer de sujet, il ajouta :

— Tu as de la famille ? Des gens qui s’inquiéteront de ton absence ?

— Pas vraiment. Ma mère est morte quand j’avais vingt ans. J’ai un oncle et une tante quelque part, mais il y a au moins dix ans que je ne les ai pas vus.

— Des amis ?

— Seulement dans le cadre du travail. Mick leur expliquera que… que j’ai dû m’absenter. Et mon appartement ?

— J’ai envoyé une équipe pour faire le ménage, expliqua-t-il. Je leur ai demandé de récupérer quelques affaires à toi.

— Merci. Je n’ai que ces vêtements, et ils ne sont pas à moi.

En plus, ils n’étaient pas du tout à sa taille. Michaela avait toujours eu une silhouette de rêve et des formes voluptueuses, ce qui n’était pas le cas de Torrance qui avait conservé sa silhouette d’adolescente. Néanmoins, elle adorait la tenue que son amie lui avait prêtée, une longue jupe de gitane et un pull-over en cachemire.

— Tu devrais en avoir d’autres demain matin.

Elle hocha la tête. Un silence lourd de sous-entendus s’installa entre eux. La station de musique country que Jeremy avait sélectionnée constituait un fond sonore discret.

— Tu devrais essayer de te reposer, murmura-t-il
enfin. Tu en as vu de toutes les couleurs, ces deux derniers jours.

Docilement, elle appuya sa tête contre le cuir de la banquette et ferma les yeux en s’ordonnant de se détendre — mais elle sentait le regard de Mason sur elle, savait qu’il l’observait, épiant son souffle, guettant les signes de son abandon. Comprenant qu’elle n’arriverait jamais à dormir, elle ouvrit les yeux.

— Je peux poser quelques questions ?

Mason la regarda d’un air circonspect, mais Jeremy lança depuis le siège du conducteur :

— Tu peux nous demander tout ce que tu veux, poupée.

Elle haussa les sourcils en entendant ce surnom ridicule, mais ne put s’empêcher de sourire.

— Vous avez dit, hier, que vous étiez différents de Simmons. Je vois bien que, contrairement à lui, vous avez l’air à peu près sains d’esprit… mais à part ça, c’est quoi, la différence ?

Mason regarda fixement vers la vitre. D’un air absent, il promena sur ses lèvres une main aux longs doigts couverts de cicatrices.

— Nous sommes des loups… des loups-garous, comme lui, mais nous n’avons jamais vraiment fait partie de la meute dans laquelle nous sommes nés. Avant que Simmons ne passe du côté obscur, il était un membre à part entière de la meute Silvercrest.

Son ton semblait dire à Torrance qu’elle s’était aventurée en terrain dangereux, mais elle refusait de battre en retraite. Elle voulait au contraire essayer d’en apprendre le plus possible sur ce qui lui arrivait.

— Pourquoi ne faites-vous pas partie de la meute ?

Jeremy s’engagea sur une grande route à deux voies, puis, avant que Mason n’ait pu répondre, annonça :


— Parce que nous sommes des sang-mêlé. Ça veut dire qu’on a un parent humain et un parent Lycan. Dans notre cas, à Mason et à moi, nos mères sont humaines et nos pères loups.

— Vos pères ont épousé des femmes humaines ?

— Oui, dit Mason d’une voix posée malgré la tension qui l’habitait.

Troublée, Torrance passa de nouveau un moment à observer Mason en silence. Un rayon de soleil de fin d’après-midi l’éclairait comme un projecteur. Son jean usé moulait les muscles durs et saillants de ses cuisses. La chemise en flanelle mettait en valeur ses larges épaules. Tout en lui lui plaisait en dépit de la peur viscérale qu’elle éprouvait.

Elle baissa les yeux.

— Vos mères doivent être assez extraordinaires, dit-elle.

— Ça, c’est sûr, confirma Jeremy en lui décochant un sourire narquois dans le rétroviseur.

— Ils sont comment, tes parents ? demanda-t-elle à Mason.

— Inséparables.

Il détourna de nouveau son regard vers la fenêtre. Le soleil doré parait ses cheveux châtains de reflets auburn, et Torrance fut tentée de plonger sa main dans ces mèches rebelles, de sentir leur douceur et leur chaleur sous ses paumes. L'espace d’un instant, elle s’imagina en train de glisser les doigts dans ces cheveux magnifiques et d’attirer le visage de Mason vers elle pour un baiser torride. Mais une remarque de son compagnon la ramena brusquement à la réalité.

— Ils vivent tellement l’un pour l’autre, ils sont tellement amoureux, que c’en est presque écœurant.

Torrance sentit monter en elle un malaise intense.
A l’avant du véhicule, Jeremy poussa un juron étouffé. D’une voix soigneusement mesurée, elle dit :

— Tu trouves ça écœurant, d’être amoureux ?

— Non, grogna Mason. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Il lui lança un rapide regard en coin, comme s’il regrettait les mots révélateurs qui lui avaient échappé.

— Alors pourquoi la relation de tes parents…

Sa voix s’estompa ; elle ne savait comment formuler sa question. En dépit du lien mystérieux qui existait entre eux, elle ne savait presque rien de l’homme à qui elle s’adressait.

— Mes parents, je les adore, expliqua-t-il.

Sa voix était à peine audible. Sa main gauche, posée sur sa cuisse, se crispait à intervalles réguliers, trahissant sa nervosité. A l’évidence, Torrance avait mis le doigt sur quelque chose d’important.

— J’ai eu les meilleurs parents qu’un gamin puisse avoir et, crois-moi, je leur ai donné du fil à retordre.

Torrance l’écoutait avec attention.

— Bref, tu les adores, décréta-t-elle, mais il y a quelque chose chez eux qui te gêne, c’est ça ?

— Ça doit être ça, admit-il en laissant échapper un soupir. J’ai l’impression que si l’un d’eux mourait, l’autre se laisserait dépérir. C'est comme s’ils… comme s’ils s’insufflaient la vie l’un à l’autre.

La main de Mason se détendit et glissa vers le siège. La jeune femme retint sa respiration. Allait-il lui prendre la main ? A cette pensée, elle sentit son cœur se serrer et son pouls s’emballer, comme si elle était adolescente. Pourtant, c’était plus fort qu’elle : la simple pensée de voir cet homme habitué à la violence, simplement lui tenir la main, comme il l’avait fait dans le parking tout à l’heure, la bouleversait.


— J’imagine qu’être élevé par des parents aussi liés peut susciter deux sortes de réactions.

— Ah, oui ?

Il semblait attentif et en même temps sur ses gardes.

— Eh bien, soit tu cherches à former un couple semblable, soit tu décides de ne jamais être aussi vulnérable qu’eux.

Il resta silencieux et se tourna de nouveau vers les arbres qui défilaient à l’extérieur. Au bout d’un moment, Jeremy mit le clignotant et quitta l’autoroute.

— Faut qu’on prenne de l’essence avant d’aller plus loin.

Il s’arrêta devant une station-service accolée à un snack. Dès que le contact fut coupé, Mason ouvrit la portière.

— Je vais chercher du café, dit-il. Ne bouge pas.

Torrance ne put s’empêcher de le suivre du regard tandis qu’il traversait le petit parking qui le séparait du snack. Elle adorait sa démarche souple et virile, les muscles qui tendaient son jean à chaque pas, les mèches sombres que le vent faisait voler autour de son visage, la découpe noble et sévère de sa mâchoire.

Ce type pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait, et il ne devait pas se gêner. Le tout était de savoir ce qu’il faisait avec elle.

Quoi qu’il en soit, tout cela était complètement absurde. S'il y avait bien une chose qu’elle savait, c’était que les beaux garçons restaient encore moins longtemps que les autres. Avec une petite pointe de douleur, elle se rappela Clint, un petit ami de sa mère, l’un des rares auquel elle ait eu envie de s’attacher. Il était gentil et attentionné et jouait même avec elle ; parfois, ils faisaient des sorties tous les trois. Mais il avait fini par s’en aller, comme les autres. Ils avaient beau sembler épris de sa mère, ils
l’avaient tous laissée tomber. Et Torrance en avait tiré la leçon.

Les hommes ne restaient pas.

Avec Mason Dillinger, ce serait pareil. Si jamais elle surmontait sa peur et s’engageait dans une liaison avec lui, elle avait toutes les chances d’en sortir avec le cœur brisé, elle le savait. Au bout d’un moment, il se lasserait d’elle et il irait voir ailleurs. L'histoire s’était répétée tellement de fois au cours de son enfance !

Et ce n’était pas parce que, en l’instant même, il semblait dédaigner la paire de seins XXL que la blonde pulpeuse du bar agitait devant lui qu’il échappait à la règle.

Essayant de penser à autre chose, elle se concentra sur les bruits de la pompe… puis sursauta en entendant la voix de Jeremy.

— Ça va comme tu veux ?

Elle fit un geste en direction du snack, où Mason attendait pendant que la blonde lui faisait les yeux doux.

— Les femmes craquent toutes pour lui, c’est ça ?

Jeremy sourit gentiment.

— Oui, mais ne te tracasse pas pour ça, Torry. Aucune d’entre elles n’a jamais été importante pour Mason, et il n’est pas du genre à aller voir ailleurs une fois qu’il est tombé amoureux.

— Arrête ! protesta-t-elle, qui a parlé d’amour ? Je ne crois pas au coup de foudre. Et Mason ne me connaît même pas.

— Si, il te connaît.

Son regard noisette pétillait de bonne humeur.

— Si tu ne crois pas au coup de foudre, on peut toujours appeler cela désir. Mais ça va beaucoup plus loin que ça. Dès qu’il t’a vue, Mason a su que tu étais son âme sœur. Evidemment, le désir existe… mais pas seulement.
Maintenant qu’il t’a trouvée, aucune femme ne peut plus lui tourner la tête… c’est comme ça.

Il se tut un instant comme pour peser ses mots.

— Bien sûr, il pourrait aller avec d’autres femmes, mais il devrait se forcer à le faire, et détruire le lien qui existe désormais avec toi serait pour lui comme s’arracher le cœur.

Une certaine émotion dans la voix de Jeremy fit penser à Torrance qu’il parlait d’expérience, mais il n’alla pas plus loin, et elle n’osa pas lui poser la question.

— Euh, qu’entends-tu, au juste, par « rencontrer l’âme sœur » ? demanda-t-elle cependant.

Il lui lança un regard pénétrant.

— Je pensais que Mason t’en avait parlé, tout à l’heure.

— Non, je ne crois pas.

Jeremy eut un sourire dubitatif.

— Eh bien, dans le monde des Lycans, on croit que chaque homme et chaque femme possèdent une moitié parfaite, une âme sœur qui les complète. Ça paraît un peu bête, je sais, mais c’est ainsi. Certains pensent que les humains ne peuvent pas être de vrais compagnons pour les loups, mais c’est une erreur. J’ai vu trop d’unions réussies qui prouvent le contraire. Ce qui compte, ce n’est pas l’espèce, mais le cœur.

— Et… tu penses que Mason me prend pour son âme sœur ? demanda-t-elle en déglutissant, ébahie.

— Je ne le pense pas, j’en suis sûr. Tu es à lui — voilà pourquoi Simmons t’a prise pour cible. Le salopard a compris que tu avais avec Mason un lien particulier parce que, en temps normal, Mason ne prendrait jamais le risque d’impliquer une femme dans un Bloodrun. Alors que là, il n’a pas le choix. Vous êtes désormais indissociables. Tu es sa destinée.


La jeune femme partit d’un rire nerveux.

— Comment peux-tu être si sûr de ce que tu avances ?

— Je le sais, c’est tout. Mason ne t’aurait jamais entraînée dans cette histoire s’il n’était pas intimement convaincu que votre sort est lié. Mais au bout du compte, tu verras, tout s’arrangera. Respire, mets un pied devant l’autre, et tout ira bien.

— Plus facile à dire qu’à faire, soupira-t-elle.

— Mais non. Tu me fais l’effet, au contraire, d’une femme capable de bien des choses, du moment qu’elle l’a décidé.

Ah, si seulement cela avait pu être vrai ! Au lieu de ça, elle se faisait l’effet d’une femme indécise, incapable de savoir ce qui était bon pour elle.

Changeant brutalement de sujet, elle demanda à Jeremy :

— Tu peux m’expliquer en quoi consiste un Bloodrun ?

Jeremy hocha la tête. A son regard, Torrance vit qu’il avait compris son malaise.

— Comme Mason te l’a dit tout à l’heure, c’est la mission qu’on nous a confiée afin de faire nos preuves. C'est à cette condition que nous pourrons un jour faire partie de la meute Silvercrest. Nous devons éliminer un certain nombre de rebelles, ces êtres malfaisants qui ont choisi de cultiver l’animal en eux, et de rester en dehors de la loi des loups-garous. Quand nous aurons accompli toutes ces missions, nous pourrons cesser le Bloodrunning et rejoindre la meute.

— Et… vous n’avez pas encore atteint le nombre requis ?

— Si, dit Jeremy avec son sourire craquant. On l’a tous les deux dépassé depuis belle lurette.


Il haussa les épaules.

— Mais faire ça est devenu notre vie, notre façon de nous sentir utiles. On a grandi au sein de la meute, mais depuis qu’on est tout petits, ils nous traitent comme si on leur faisait honte. La vérité, c’est qu’on se fiche complètement de faire partie des Silvercrest.

Torrance se demanda si c’était vrai. En dépit de la terreur que lui inspirait l’idée d’une meute de loups-garous, son cœur se brisait à l’idée de ces deux êtres, mis tout jeunes à l’écart à cause de préjugés stupides. Elle avait envie d’en savoir plus, mais Mason revenait déjà du snack.

— Merci, dit-elle en acceptant le café qu’il lui tendait, accompagné d’une pâtisserie enduite de sucre glace collant.

Elle sirota le liquide brûlant, et poussa un soupir de satisfaction. Puis, trop à cran pour garder le silence après ce qu’elle venait d’entendre, elle demanda :

— Le chalet est-il proche de l’endroit où vit ta eute ?

— Ce n’est pas ma meute.

C'était dit sur un ton neutre, mais Torrance perçut clairement son amertume.

— Pourquoi ? Tu ne les aimes pas ?

— Pour eux, je ne suis rien.

— Alors pourquoi fais-tu du Bloodrunning pour eux ?

Il leva les sourcils et lui lança un regard interrogateur.

— Qui t’a parlé de ça ?

— Simmons. Et j’ai demandé à Jeremy d’éclairer ma lanterne, pendant que tu étais au snack.

— D’éclairer ta lanterne, vraiment ? marmonna Mason.

— Oui. J’imagine qu’en ce qui concerne les femmes, il
doit avoir une sacrée réputation, ironisa Torrance. Mais, avec moi, il s’est conduit en parfait gentleman.

— Absolument ! renchérit Jeremy en se glissant à l’avant de la voiture. Je connais ton œil de lynx, Mase. Je suis prêt à parier que tu ne nous as pas quittés des yeux une seconde. Je me trompe ?

— Tais-toi et bois ton café, imbécile, dit Mason.

Quelques instants plus tard, ils se réinséraient en douceur sur l’autoroute au son de Sweet Home Alabama. Mason restait silencieux, et Torrance se sentait de plus en plus mal à l’aise. Mason était-il du genre taciturne, ou l’avait-elle agacé par toutes ses questions ? Elle ne le connaissait pas assez pour pouvoir interpréter son attitude, mais elle avait le droit de savoir ce qu’il allait advenir d’elle.

— Ce Simmons, dit-elle soudain, il te déteste vraiment, non ?

— Ça, on peut le dire ! Et c’est réciproque, dit Mason avec un sourire mauvais.

— Normal. Toi, tu es le chasseur, et lui la proie. Je comprends bien le problème, mais…

— Mais quoi ?

— Eh bien… on dirait qu’il t’en veut personnellement.

— La mort, c’est assez personnel, Torrance. Simmons sait qu’avec Jeremy, on est à ses trousses depuis un moment. Son heure est venue. Hier soir, ma priorité était de te protéger et de m’assurer que tu ne risquais rien ; sinon, je l’aurais pris en chasse et c’en aurait été fini de lui.

— Peut-être. Mais j’ai l’impression qu’il y a autre chose.

Il inclina la tête et la scruta à travers ses longs cils. La plupart des femmes auraient donné n’importe quoi pour en avoir de semblables, mais, sur lui, l’effet était
parfaitement viril. Cela donnait à son regard quelque chose d’intime et d’incroyablement impudique.

— Que veux-tu savoir ? demanda-t-il enfin.

Elle réfléchit un instant avant de répondre.

— Il te détestait bien avant qu’on ne te confie cette mission, n’est-ce pas ?

Il hocha la tête en silence. Jeremy quitta l’autoroute et s’engagea sur une route privée qui montait en lacets vers les montagnes.

— Il m’a dit que tu lui avais pris quelque chose et qu’il allait te rendre la pareille, dit enfin la jeune femme.

Mason tourna un regard sombre vers la vitre. La tension qui émanait de lui était presque tangible.

— Il y a cinq ans, j’ai tué son frère cadet.

— Oh…

Avec un soupir, Mason s’expliqua.

— En tant que Bloodrunners, notre mission est d’arrêter les déviants, ceux d’entre nous qui passent du côté obscur et se mettent à consommer de la chair humaine. Mais nous sommes aussi chargés de protéger le secret de l’existence des Lycans. Le frère de Simmons avait des tendances… disons… dangereuses. Il n’était pas encore passé du côté obscur, mais il s’était mis à convoiter des mineurs, filles et garçons… et à se les offrir. On l’a suivi et pris en flagrant délit. Il savait qu’on voulait le ramener à la meute pour qu’il soit puni, et il a refusé de se laisser prendre.

— Cet idiot n’avait pas le cran de faire face au châtiment que la meute lui aurait infligé, ajouta Jeremy. Du coup, il s’en est pris à Mason.

— Et tu l’as tué, conclut Torrance. En état de légitime défense.

— Exactement, dit Mason en avalant une gorgée de café. Et je ne l’ai pas regretté une seconde. Avec tout
ce qu’il avait fait à ces gamins, ce salaud le méritait amplement.

Torrance réfléchit, examinant ce récit de plusieurs points de vue différents.

— Voilà qui explique sans doute que Simmons soit passé du côté des rebelles, murmura-t-elle au bout d’un moment.

— Quoi ?

Mason sursauta si violemment qu’il fit déborder son gobelet.

Torrance se tourna vers lui.

— Il doit non seulement t’en vouloir de la mort de son frère, mais il doit penser que tous les humains, dans un sens, y ont participé, y compris ses victimes. Au fil du temps, ce ressentiment est devenu de la haine… et cette haine l’a amené sans doute à nier la partie humaine en lui et à devenir… ce qu’il est devenu. Et ça, c’est sans tenir compte des horreurs qu’il m’a racontées sur ses parents. Pas étonnant qu’avec son frère, ils aient mal tourné.

Mason ne répondit rien. Il se contenta de la fixer avec attention, comme s’il essayait de découvrir un code secret ou de résoudre une équation.

— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi tes semblables devenaient rebelles ? dit-elle au bout d’un moment, gênée par l’intensité de son regard.

— Pourquoi ils préfèrent devenir des monstres ? Non. Le problème, pour moi, c’est ce qu’ils font. Non pourquoi ils le font. S'ils passent du côté obscur, ils doivent mourir.

— Cela aiderait à comprendre leurs motivations, expliqua-t-elle avec douceur. Même s’ils ont un mauvais fond, ou qu’ils sont complètement désaxés, comme Simmons, cela pourrait t’aider à t’y retrouver, à y voir plus clair.

— N’empêche que la fin serait toujours la même.


— Cela ne doit pas être facile pour toi, murmura-t-elle.

Elle avait envie de le sonder davantage, de faire tomber ses défenses, de découvrir ses secrets… mais elle savait qu’il allait tout faire pour l’en empêcher.

— C'est quand même dur, ces missions, non ? dit-elle enfin.

Il avala une gorgée de café et haussa de nouveau les épaules.

— En général, ça ne traîne pas en longueur.

— J’imagine. En tout cas, on peut dire que tu as une relation très… passionnée avec ton travail.

Il prit une inspiration lente et tremblotante, puis une autre. Elle comprit qu’il respirait et savourait son odeur. Le caractère érotique de cet acte la fit trembler ; sa main qui entourait le gobelet de café se couvrit de sueur.

— Pas seulement avec mon travail, dit-il en lui décochant un regard lourd de sens.

Ce sourire l’électrisa. L'instant d’après, Mason posait sa main sur celle de la jeune femme et l’entourait de ses longs doigts.

Torrance en eut le souffle coupé. Elle ne savait pas encore ce qu’elle pensait de cette idée d’âme sœur et autres histoires à dormir debout, mais elle était certaine d’une chose : elle voulait désormais aller jusqu’au bout de cette aventure.

— Arrête de me regarder comme ça, Tor. Tu réfléchis trop, tu sais ?

— Ce qui m’inquiète le plus, avoua-t-elle, c’est que même si je suis morte de trouille, je suis obligée de reconnaître que j’aime être près de toi.

Un éclair de surprise brilla dans les yeux de Mason, puis ses traits se figèrent en une expression dure et impatiente qui trahissait l’envie qu’il avait d’elle. En toute
logique, cela aurait dû la terrifier — mais ce n’était pas le cas. Pour une raison qui lui échappait, sa peur s’était envolée, faisant place à de la fascination pure. Les lèvres sensuelles de Mason s’entrouvrirent légèrement pour laisser échapper un soupir, puis il resserra son étreinte autour de la main de Torrance. Elle baissa les yeux vers leurs doigts entrelacés et contempla les mains puissantes de Mason et ses poignets bien dessinés. Ses manches retroussées exposaient des avant-bras superbes, où de grandes veines saillaient sous la peau dorée.

— Tu as des mains magnifiques, chuchota-t-elle.

— Tu es bien la seule à le penser. Elles sont couturées de partout, dit-il avec dépit.

Torrance ne put s’empêcher de sourire. Il était manifestement gêné par le compliment, et cela la touchait.

— Ça fait partie de leur beauté, souffla-t-elle en posant son café.

Du bout de l’index, elle parcourut une mauvaise entaille sur le revers du poing de Mason, puis elle retourna sa main et lui caressa la paume du bout du doigt. Le corps viril fut parcouru d’un frémissement, et les muscles de son avant-bras se crispèrent comme s’il luttait pour se maîtriser.

Torrance lui lança un regard en coin et vit ses yeux s’assombrir. Ses lèvres étaient entrouvertes et sa respiration s’était accélérée.

Incroyable. Le simple contact de son doigt sur sa paume suffisait donc à l’exciter!

Un sentiment d’émerveillement surgit en elle et s’épanouit comme une étoile filante, explosant dans l’obscurité infinie du ciel nocturne.

Il était sur le point de dire quelque chose, quand un terrible hurlement retentit au-dehors — guttural, sinistre, terrifiant.


Mason se crispa et Jeremy laissa échapper un juron.

— Mason, souffla-t-elle en s’agrippant de toutes ses forces à sa main, c’était quoi, ça ?

— On dirait que ce bon vieux Simmons a décidé de nous faire une surprise, lança-t-il d’une voix rageuse.

A cet instant, un concert de hurlements terrifiants s’éleva de la forêt qui bordait la route.

— Et cette fois, ajouta-t-il, il n’est pas seul.
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Le 4x4 bondit en avant, mais, bien que Jeremy eût le pied au plancher, il lui fut impossible de distancer les démons qui les poursuivaient. Les hurlements continuaient à s’élever du couvert des arbres, à hauteur de la voiture. La route montait, de plus en plus raide, serpentant entre les bois baignés de soleil.

Au détour d’un virage que Jeremy négocia trop rapidement, Torrance se retrouva projetée contre la portière. Avec un juron, Mason la ramena sur la banquette. Elle tenta de s’agripper à la poignée; mais, l’instant d’après, un arbre s’écrasait avec un bruit tonitruant juste devant la voiture. Jeremy freina de toutes ses forces. La voiture s’arrêta dans un crissement métallique.

— Les salopards ! Ils nous coupent la route, s’écria Jeremy en frappant le volant du plat de la main.

Il se retourna pour regarder par la lunette arrière du 4x4.

— Ils en ont fait tomber un autre à cent mètres derrière nous. On va devoir se battre si on veut sortir d’ici.

Un nouveau hurlement, beaucoup plus proche cette fois, s’éleva des arbres qui bordaient la route. Un souffle de vent rabattit des branches basses sur le toit de la voiture et les fit crisser contre le métal. Torrance fut prise d’une terreur muette et elle comprit que Mason le sentait. Il l’attira contre lui et posa un baiser rapide sur ses lèvres.


— Tor, je veux que tu t’allonges au sol et que tu ne sortes pas de la voiture, quoi que tu puisses entendre.

Le contact des lèvres de Mason lui avait donné le vertige, mais elle réussit à articuler :

— Qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe dehors ?

C'était là une question de pure forme, car elle savait fort bien ce qui se passait. Mais elle n’était pas prête à accepter la réalité, à savoir qu’ils étaient cernés par d’horribles créatures, des loups-garous mangeurs d’hommes, tout droit sortis de ses pires cauchemars.

Mason repoussa une mèche de cheveux plaquée contre la joue de Torrance.

— Ne t’en fais pas, dit-il. Jeremy et moi, on a l’habitude de gérer ce genre de situation. Crois-moi. Il est hors de question qu’il t’arrive quelque chose.

Elle essaya de sourire mais ses lèvres se mirent à trembler.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

— Exactement ce que je viens de te dire. Rester couchée et ne pas faire de bruit.

— Tu ne peux pas appeler quelqu’un à l’aide ?

— On n’a pas le temps, dit-il d’un air sombre.

— Je… Tu peux me prêter une arme ?

— Je ne porte jamais d’arme quand je vais en ville, et de toute façon, mon ange, cela ne te servirait à rien.

Il se retourna vers elle et lui caressa la joue d’un geste tendre qui contrastait avec la colère gravée sur son visage.

— Les balles nous ralentissent, mais elles ne peuvent pas nous tuer. Nous perdons du sang si nous sommes gravement blessés, mais la seule manière de nous exterminer est de nous briser la colonne vertébrale ou de nous décapiter.

Il lui fit un clin d’œil, et ajouta d’un ton plus léger :


— Si jamais tu te demandais comment te débarrasser de moi, tu le sais maintenant.

— C'est noté, dit-elle avec un rire mal assuré.

Il se tourna vers la portière, mais elle lui attrapa le bras et s’agrippa au muscle ferme qu’elle sentait sous la flanelle douce de sa chemise.

— Mase ?

— Oui ?

— Il est vraiment trop tard pour… pour faire marche arrière ?

— Tu veux dire pour rentrer chez toi ?

Il fronça les sourcils et la dévisagea d’un air sévère.

— Non, dit-elle. Faire marche arrière dans notre histoire. Comme si nous ne nous étions jamais rencontrés.

Elle savait bien, pourtant, que c’était impossible. Mais malgré tous ses efforts pour garder son sang-froid, elle était sous l’emprise d’une terreur telle qu’elle n’en avait jamais ressenti. Le plus incroyable, cependant, c’était que sa peur concernait presque exclusivement l’homme devant elle, qui était sur le point de livrer bataille à des monstres. Elle ne comprenait pas la nature de ce qui se passait entre eux deux, cette étrange attirance faite pour moitié de peur, pour l’autre de désir — mais elle savait soudain, sans l’ombre d’un doute, qu’elle ne voulait pas le perdre.

— Si on ne s’était pas rencontrés au restaurant, souffla-t-il, j’aurais fini par croiser ton chemin. Le destin nous aurait rapprochés, même si on avait essayé de lui échapper.

Elle serra les poings, enfonçant ses ongles dans ses mains.

— Ce n’est pas le fait de t’avoir rencontré que je regrette ! C'est que ce soit maintenant et qu’il puisse t’arriver quelque chose.


— Il ne m’arrivera rien, ne t’inquiète pas. Et je vais te ramener saine et sauve chez moi.

Il se pencha vers elle et posa sur ses lèvres un autre baiser dur et brûlant. Un baiser merveilleux, si Torrance n’avait été morte de peur.

— Là-bas, je te prouverai qu’il y a aussi du bon dans notre histoire. Que je ne suis pas entré dans ta vie juste pour te créer des problèmes. Ça ne va pas être que du sang et des morts.

Elle hocha la tête, muette.

— Surtout, je veux que tu restes allongée et hors de vue.

Il lui prit le menton et la força à le regarder dans les yeux.

— Tu as bien compris ?

— Oui, oui, seulement…

— Quoi ?

— Ne me fais pas attendre trop longtemps.

Il lui décocha un sourire aguicheur et partit en claquant la portière avec une détermination qui la fit frémir. Torrance sentit un tremblement gagner tout son corps et se mit à claquer des dents.

Un silence sinistre était tombé sur la forêt, mais elle savait que les monstres étaient là, qu’ils les observaient comme des serpents cachés sous les feuilles, prêts à passer à l’attaque. Derrière les vitres teintées du 4x4, le coucher du soleil peignait le ciel de grandes traînées mauves et roses. Le spectacle était d’une beauté à couper le souffle. Comment un instant si magique pouvait-il être imprégné d’une telle horreur ? Et comment cette semaine au départ si banale, pouvait-elle finalement contenir les heures les plus extraordinaires de sa vie ?

Torrance devinait qu’il était vain de vouloir chercher le sens de ce qui lui arrivait. La seule chose qu’elle pouvait
faire dans l’immédiat, c’était apprendre à dompter sa peur, si tant est que ce soit possible et demander ensuite à cet homme sombre, beau et intense, ce qu’il attendait d’elle.

Mais, pour cela, elle devait d’abord rester en vie.




En se forçant à rester calme, Mason se retourna vers la vitre du 4x4 pour s’assurer que Torrance avait suivi ses consignes. Entraînés à affronter ce genre de situation, les deux hommes avaient pris position sans se consulter, Mason du côté passager, Jeremy de l’autre. Les jambes fermement plantées dans le sol, ils étirèrent leurs longs bras de part et d’autre de leurs corps et permirent à leurs mains de se transformer. Leurs os craquèrent en se repositionnant, leur peau s’étira pour s’adapter à la nouvelle structure, et, dans un sifflement à peine audible, de longues griffes terriblement acérées surgirent du bout de leurs doigts.

Mason était prêt. Prêt à tuer. Prêt à protéger ce qui lui appartenait. Ensuite, il conduirait sa future compagne en lieu sûr. Il devait garder son sang-froid à tout prix, il le savait, mais une peur nouvelle le tenaillait, et il ne savait pas comment maîtriser les étranges sentiments qui se bousculaient en lui. Jusqu’ici, il s’était toujours appuyé sur son instinct et son entraînement au combat. Lorsqu’il devait se battre, ses émotions entraient rarement en ligne de compte. A vrai dire, elles n’entraient jamais en ligne de compte. Mais, à présent, ses mains griffues tremblaient le long de ses flancs, la rage bouillonnait en lui, et il avait envie de tuer.

Justement, les branches des arbres commençaient à remuer sur sa gauche. Il allait rapidement avoir un exutoire pour sa colère.


Un sourire cruel apparut sur ses lèvres, tandis que le premier monstre se ruait vers lui, tache brune surgissant du feuillage épais. Le corps de Mason se détendit en même temps que ses instincts s’aiguisaient, et il contra sans difficulté la première volée de coups. D’évidence, Simmons n’avait pas eu le temps de former ses nouvelles recrues à la bataille. Parce que celles-ci étaient très jeunes.

C'était toujours pareil. Le manque d’expérience faisait généralement des rebelles des proies faciles. D’autant que les Bloodrunners étaient dotés pour leur part d’une force surnaturelle. Même sous leur forme humaine, ils possédaient cette puissance hors normes, et l’entraînement intensif qu’ils suivaient en faisait des êtres extrêmement dangereux. Au point que même un rebelle transformé en loup n’avait aucune certitude de l’emporter contre un Runner.

Mason faucha le premier loup d’un coup de pied à l’abdomen. La bête tomba à genoux ; sans hésiter, il saisit son crâne poilu à deux mains et le fit pivoter, lui brisant net la colonne vertébrale.

Au même moment, un nouvel assaillant surgit de la droite, et un coup de griffes crochues passa tout près du visage de Mason. Il grogna de colère et, à l’instant où son adversaire se jetait sur sa gorge, mâchoires béantes, il lui décocha un furieux coup de pied à l’aine. C'était un coup bas, mais pas plus déloyal que de se transformer entièrement alors que le soleil n’était pas couché. Apparemment, Simmons n’était pas le seul Lycan capable d’accomplir cette mutation complète en plein jour. Cette idée glaçait le sang de Mason.

— Fais gaffe, ces salopards se sont tous transformés, lança Jeremy de l’autre côté du 4x4.

Lui aussi se défendait contre sa propre série d’assaillants. De toute évidence, les Runners étaient surpassés en nombre.
En temps normal, Mason aurait trouvé ce genre de défi stimulant, mais pas aujourd’hui. Pas quand sa future compagne se cachait dans la voiture, folle de terreur.

Il balaya des yeux la lisière des arbres, guettant le prochain assaut, et aperçut un loup au pelage roux miteux. L'instant d’après, la bête se jetait sur lui.

Bon sang, il aurait dû s’y attendre. Il reconnut Alan Curry, ami de Simmons, et complice de tous ses mauvais coups.

— Merde ! dit-il d’une voix rageuse, sachant que Curry ne serait pas facile à éliminer.

Le loup-garou l’écrasa de tout son poids contre la portière avant ; Mason dut rassembler ses forces pour le repousser. L'autre repassa aussitôt à l’attaque en lui décochant un coup de pied en pleine poitrine qui lui coupa le souffle. Curry bondit sur ses pieds, mais Mason était déjà repassé à l’offensive. Toutes griffes dehors, il frappa son adversaire encore et encore, le forçant à battre en retraite vers l’arrière du 4x4. Quand l’immense loup-garou se rua brusquement sur le flanc de Mason, celui-ci pivota et le coup de la bête rata sa cible. Dans un crissement sinistre, ses griffes s’encastrèrent dans le métal noir laqué de la portière arrière du 4x4.

— Il est temps de mettre fin à tout ça, Burns, rugit Mason.

Les quatre portes du véhicule étaient sans protection, à présent, et cela ne lui plaisait pas du tout. Son coéquipier se battait à l’avant du véhicule, lui à l’arrière. Curry plongea vers l’abdomen de Mason, et celui-ci répliqua par un coup de pied dans la gueule de son adversaire qui le fit chanceler.

— Tu crois que je fais quoi, là ? rétorqua Jeremy. Que je joue aux petits chevaux ?

Faisant le tour du 4x4, il se rapprocha de Mason.


— Je viens d’en achever deux et d’en mettre deux autres en fuite.

Comme il arrivait à la hauteur de son coéquipier, il aperçut son assaillant et émit un sifflement bas.

— Ça alors ! railla-t-il. C'est ce bon vieux Curry. Le coursier de Simmons. J’aurais dû me douter que cette odeur infecte venait de toi, Alan.

Jeremy huma l’air et secoua la tête d’un air écœuré.

— Tu te laves avec du vinaigre, maintenant ?

Pour toute réponse, le lycanthrope émit un grognement et les fixa de son regard noir. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration, et il recula lentement en voyant Mason s’avancer vers lui. Cela faisait des mois que les Runners s’attendaient à ce que Curry rejoigne les rangs des rebelles, et il semblait que ce fût enfin arrivé. Mason ne connaissait que trop bien l’expression éteinte de ses yeux.

— Tu as eu Simmons ? demanda-t-il à son coéquipier, sans quitter Curry des yeux.

— Je ne l’ai même pas vu, grogna Jeremy.

D’un seul coup, un mur de poils dorés s’élança des arbres et l’écrasa contre la paroi du 4x4. Profitant de l’effet de surprise, Curry se jeta sur Mason et le renversa sur le sol. Du coin de l’œil, Mason vit le loup au pelage doré attaquer Jeremy. Se dégageant de l’étreinte de Curry qui s’apprêtait à lui entourer le cou de ses griffes, il planta ses deux pieds dans l’abdomen du monstre et l’envoya voler dans les airs.

Un bruit de gémissement s’éleva alors du 4x4. Curry leva le museau, puis se redressa lentement, humant l’air.

— Tu caches ta petite copine là-dedans, Dillinger ?

Il fit claquer sa langue avec gourmandise.

— Simmons m’a dit qu’elle serait tout à moi si je mettais
la main dessus… et je vais la faire durer, crois-moi. Je vais en savourer chaque bouchée.

— Allez, viens, Curry, gronda Mason en étirant ses griffes. Ça fait des années que j’attends de te tuer.

Il avait déjà planifié son attaque, quand soudain le moteur de la Tahoe rugit. Le véhicule bondit en arrière et, dans un grand crissement de pneus, alla heurter de plein fouet le corps massif de Curry. Le Lycan vola en l’air sur une vingtaine de mètres et atterrit au milieu de la route avec un bruit sourd.

Nom de…

L'espace d’un instant, Mason resta interloqué ; il n’arrivait pas à croire que Torrance lui ait désobéi. Il avait bien envie de la sortir de la voiture pour lui faire la leçon, mais il n’en avait pas le temps. Face à ses deux assaillants, Jeremy était en mauvaise posture et tout un pan de sa chemise était imprégné de sang. Un grognement surgit du fond de la gorge de Mason. Il se rua vers l’un des deux, l’attrapa par-derrière, le renversa et, le maintenant au sol à l’aide d’un genou, lui brisa le cou.

S'essuyant le front du revers d’un bras, il regarda un instant Jeremy se battre contre le loup doré, seul survivant de la bataille. C'était un spectacle impressionnant. Il était sur le point d’aider Jeremy à l’écourter quand il entendit soudain un crissement métallique. Il virevolta sur lui-même. Un grand loup sombre était perché sur le toit de la Tahoe et enfonçait le pare-brise.

— Torrance ! hurla Mason.

Il sentit le sang refluer de son visage et, à partir de là, tout sembla se dérouler au ralenti. Avec horreur, il vit Torrance ouvrir la porte du conducteur à l’instant où le pare-brise éclatait sous les coups du Lycan. Elle trébucha sur l’un des cadavres qui jonchaient le sol ; ses yeux verts terrifiés étincelaient au milieu de son visage.
Mason se précipita vers elle, mais Jeremy était plus près. Il projeta le loup doré contre un arbre, puis se rua vers Torrance.

Pas assez vite. Car le loup qui se tenait sur le toit se jeta aussitôt sur Jeremy, le mordant profondément à la gorge. Le Runner s’écroula à genoux, l’air stupéfait ; le sang jaillit de son cou et imprégna son T-shirt.

— Torrance ! rugit Mason. Retourne dans la voiture !

Obligé qu’il était de se défendre contre Curry, il ne pouvait la rejoindre. Une terreur telle qu’il n’en avait jamais ressenti s’empara de lui.

Torrance ne semblait pas l’avoir entendu. Avisant le loup gris qui se tenait au-dessus de Jeremy, elle attrapa une branche à ses pieds et, s’avançant en courant vers le Lycan, réussit à lui décocher un coup en pleine nuque. Mason secoua la tête ; il n’en croyait pas ses yeux.

Tout en continuant à se défendre contre les griffes acérées et les dents de Curry, il émit un cri terrible en voyant le loup gris se détourner de son coéquipier blessé pour bondir sur Torrance. Femme et loup roulèrent ensemble, et la bête au poil pelé se retrouva sur le dessus, clouant sa proie au sol. La jeune femme hurla et s’arc-bouta sous le corps du monstre ; la branche qu’elle tenait à la main lui échappa, et Mason sentit sa nature bestiale rugir et se débattre pour se libérer, bien que le disque éblouissant du soleil flottât encore au-dessus de l’horizon.

— Non ! hurla-t-il dans un rugissement sauvage.

La force monta en lui comme une vague à la surface de l’océan, et ses crocs brûlèrent sous ses gencives. Il repoussa Curry, entoura sa gorge de ses griffes et lui tordit le cou d’un geste si violent que la tête de la bête se retrouva parallèle à ses épaules. Puis, sans cesser de rugir, il se rua vers le loup gris qui clouait Torrance
au sol. Mais entre-temps, le loup doré que Jeremy avait jeté sur le côté venait de changer d’ennemi et se ruait lui-même sur le loup gris, libérant la jeune femme. Les deux Lycans roulèrent vers l’autre côté de la route, tandis que Mason se précipitait vers Torrance. Celle-ci avait réussi à se relever, et fixait d’un air hébété les griffes du Runner.

— Bon Dieu, qu’est-ce qui t’a pris ? grogna-t-il.

Il avait envie de la secouer, et, en même temps, de l’embrasser sans relâche.

— Je voulais vous aider, dit-elle d’une petite voix.

Avec un mélange de terreur et de fascination, elle regardait tour à tour les deux Lycans qui se battaient, et les griffes de Mason. L'expression d’horreur qui apparaissait sur son visage était tellement déchirante qu’il envisagea un instant de laisser ses mains reprendre leur forme humaine — puis il revint aussitôt à la réalité. Le plus important, c’était de la protéger, et non de la rassurer. Et puis il refusait d’avoir honte de ce qu’il était. Sils voulaient avoir une petite chance de connaître un avenir ensemble, elle allait devoir s’habituer à sa dualité, c’est-à-dire à ses griffes, à ses crocs et à son pelage de loup — ainsi qu’à son puissant instinct de protection envers les siens.

Mason mit ses bras autour de la jeune femme en essayant de ne pas tenir compte de son frémissement involontaire, et la souleva tandis que les deux loups-garous roulaient sur l’asphalte en se tailladant de leurs griffes et de leurs dents. Ils étaient de force égale… jusqu’à ce que l’assaillant de Torrance s’empare d’un des gros rochers qui bordaient la chaussée et l’écrase contre la tempe de son adversaire. Le plus jeune des Lycans s’affaissa sur la route, inconscient, tandis que l’autre se dressait sur ses pattes arrière et se tournait vers les autres, un mauvais sourire aux lèvres. Mason retroussa sa lèvre supérieure
et gronda tout en marchant à reculons vers la Tahoe, son regard fixé sur le seul rebelle encore debout. Quand il sentit la voiture dans son dos, il posa Torrance sur le sol et ouvrit la portière.

— Ne sors plus de cette foutue bagnole ! ragea-t-il en la jetant sur le siège arrière.

— Je vais bien m’amuser avec cette petite, lança le loup-garou, quand j’aurai fini de t’arracher la tête, Dillinger.

Mason le dévisagea sans daigner répondre. Torrance était passée tout près, trop près, du pire, et il ne connaissait toujours pas la gravité des blessures de Jeremy.

Avec une force et une rapidité acquises au cours de longues années d’entraînement, il se propulsa juste devant le loup-garou et lui faucha les jambes d’un coup de pied avant d’écraser le talon de sa botte contre sa gueule béante. La bête émit un terrible hurlement. Sa mâchoire inférieure pendait de travers, sanguinolente. Puis ses yeux s’écarquillèrent de stupéfaction quand Mason lui attrapa la tête et lui tordit le cou, mettant fin à sa vie en une fraction de seconde. Avant même que le corps encore chaud du loup ne touche le sol, Mason se précipita vers Jeremy, qui s’était calé contre le tronc d’un érable.

Il permit à ses mains de reprendre leur forme humaine, puis s’accroupit à côté de son coéquipier. Le visage de Jeremy était crispé par la douleur.

— Comment ça va ? demanda-t-il.

— Je suis surtout furax, grommela Jeremy. Je n’arrive pas à croire que je me suis laissé mordre par ce connard.

Il serra les dents et écarta le tissu de son T-shirt pour découvrir ses côtes sanguinolentes.

— Je te revaudrai ça, dit Mason sur un ton bourru.


Après tout, Jeremy avait risqué sa vie pour venir en aide à Torrance.

— Et ce n’est pas la première fois ! dit Jeremy en riant faiblement.

Levant le nez au vent, Mason prit une longue inspiration, cherchant l’odeur vinaigrée qui flottait autour des rebelles.

— On dirait que ceux qui ne sont pas morts ont fichu le camp, dit-il. N’empêche qu’on devrait se tirer d’ici.

Avec une grimace, Jeremy tira sur son T-shirt pour l’enlever complètement, révélant les blessures sur son flanc droit. Le vêtement était en loques, il le roula en boule et l’appuya contre sa gorge sanglante.

— Ouais, rentrons à la maison. J’ai besoin de puiser dans ta réserve secrète de Lagavuline.

Mason décocha un regard perçant à son coéquipier.

— Si tu réfléchis à la manière de me piquer mon meilleur scotch, tu ne dois pas être si mal.

En effet, contrairement à ce qu’il avait craint, Jeremy ne semblait pas trop mal en point. Sans doute lui faudrait-il quelques jours pour récupérer, mais vu la rapidité avec laquelle leur espèce cicatrisait, il serait sur pied en un rien de temps.

Pour Torrance, en revanche, c’était moins sûr, se dit-il, car la terreur qu’elle venait d’éprouver risquait de la poursuivre encore longtemps. Comment s’y prendre pour soigner les blessures psychologiques de sa fragile compagne humaine ?




A ce moment, la portière arrière du 4x4 s’ouvrit et Torrance se laissa glisser au-dehors. Ses yeux balayèrent le sol devant elle, allant d’un cadavre à l’autre. En mourant, les Lycans reprenaient forme humaine, et la
jeune femme était visiblement stupéfaite de découvrir des corps d’hommes nus à la place des loups-garous.

Puis elle leva le visage vers Mason et l’examina des pieds à la tête.

— C'est fou, on dirait que tu n’as pas une égratignure !

— Crois-moi, soupira-t-il, je vais avoir de sacrées courbatures demain.

Elle s’avança d’un pas vers lui, comme si elle voulait lui dire quelque chose, mais, à cet instant, Jeremy réussit à se lever et à les rejoindre.

Torrance poussa un cri d’effroi.

Le Runner sourit pour la rassurer.

— On dirait que Simmons s’est constitué son propre gang, dit-il. Il est à la tête d’une bande de malades mentaux, et il a voulu les faire défiler pour nous épater.

Il continuait à presser son T-shirt roulé en boule contre son cou. Les entailles sur ses flancs laissaient échapper des ruisselets de sang qui descendaient jusqu’à sa ceinture, détrempant la toile délavée de son jean.

— Est-ce qu’on peut t’aider, Jeremy ? demanda Torrance.

— Tu es sûr que ça va aller ? insista Mason.

En règle générale, les Lycans ne pouvaient mourir de la perte de sang causée par leurs blessures, mais celle-ci pouvait tout de même saper leurs forces.

— Tu veux que j’appelle un médecin de Shadow Peak ?

— Pas la peine. Finissons-en le plus vite possible. On fait le ménage, on monte dans la Tahoe et on se tire.

En entendant Jeremy prononcer le nom de la voiture, Mason se rappela subitement tout ce qui s’était passé. Il se tourna vers la femme qui avait bouleversé son univers et pour laquelle il avait eu tellement peur un instant
plus tôt. Il se demanda quels ennuis elle allait encore lui causer avant la fin de la semaine… sans parler du reste de sa vie. Elle le fixait de ses grands yeux verts et il lui sourit sévèrement.

— Je croyais t’avoir dit de ne pas sortir de la voiture, dit-il en essayant de réprimer la colère qui lui montait à la gorge.

— Oui, mais tu ne m’avais pas interdit de prendre le volant, rétorqua-t-elle calmement.

Elle le regardait avec défi et il avait bien envie de l’étrangler. En même temps, il brûlait de poser ses lèvres sur les siennes et d’envahir sa bouche de sa langue en un délicieux geste de possession.

Il prit une profonde inspiration ; il tremblait encore de rage à l’idée qu’il aurait pu lui arriver quelque chose.

— Dis-moi, Torrance, selon toi, en ce moment, tu es dans la voiture, ou hors de la voiture ?

— Je suis sortie parce que ces gros monstres étaient en train de défoncer le pare-brise. J’aurais dû faire quoi, attendre bien sagement de me faire dévorer ?

Il s’avança vers elle, mais elle ne broncha pas. En son for intérieur, il dut admettre qu’il était fier qu’elle lui tienne tête. Fier, et profondément exaspéré.

— Si tu étais restée allongée sur le sol, comme je te l’avais dit, j’aurais pu m’occuper d’eux avant qu’ils ne s’en prennent à toi.

Il s’interrompit pour respirer un bon coup, prévoyant d’enchaîner sur l’histoire de la branche et du Lycan qu’elle avait utilisé pour son entraînement de base-ball, mais elle ne lui en laissa pas l’occasion.

— Si tu arrêtais tes reproches ? A ta place, je dirais plutôt : « Merci, Torrance, c’était sympa d’avoir essayé de nous aider. Sans toi, j’aurais pu me faire arracher la tête. »


— Je n’étais sûrement pas sur le point de me faire arracher la tête, grommela-t-il.

Elle avait cru que Curry et ces autres avortons pouvaient avoir le dessus sur lui ; c’était tout de même vexant !

— De là où j’étais, rétorqua-t-elle tout aussi sèchement, c’en avait tout l’air. J’ai bien cru que…

— Les enfants, dit Jeremy, cette discussion est passionnante, mais on va devoir la remettre à plus tard. Pour l’instant, il faudrait plutôt dégager la route, appeler une équipe de nettoyage et rentrer à la maison.

— J’appelle Brody, dit Mason en s’éloignant de quelques pas pour téléphoner.

Quelques minutes plus tard, il raccrocha et se retourna. Torrance se déplaçait lentement autour des cadavres en les contemplant avec un calme et un sang-froid qui le stupéfièrent. D’un coup, elle s’arrêta au-dessus du corps, redevenu humain, du loup à la robe dorée, celui qui, pour une raison inconnue, avait tenté de lui sauver la vie.

— Mon Dieu, je crois qu’il est encore vivant !

Elle se pencha sur le corps mince et nerveux qui gisait recroquevillé sur le flanc. De fait, sa poitrine se soulevait à intervalles réguliers.

— Il respire !

— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? soupira Jeremy.

— Aucune idée. On ne peut pas…

— Vous n’avez pas le choix, annonça la petite diablesse rousse. Il faut le ramener à la maison et le soigner.

Elle s’agenouilla devant le jeune Lycan et lui prit le pouls d’une main. De l’autre, elle repoussa les boucles châtaines de l’homme, révélant un visage bien trop innocent en apparence pour être celui d’un assassin — mais Mason savait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences.

— Eloigne-toi de lui, Torrance !

Elle lui décocha un regard perçant, sourcils froncés.


— C'est un gamin, Mason.

— C'est aussi un tueur, aboya-t-il. Et un monstre, tu t’en souviens ? Une des choses que tu hais par-dessus tout.

Les joues de la jeune femme s’embrasèrent de colère.

— La peur et la haine, ce n’est pas la même chose. Il m’a sauvé la vie, tu dois l’aider.

— Ah, oui ? Et qui va m’y obliger ?

— Moi.

Bon sang, comment cette femme pouvait-elle être aussi pleine de contradictions ? Elle était fascinante, d’accord — mais Mason avait la désagréable impression qu’elle n’allait jamais lui laisser de répit.

— Et si je refuse ?

— Alors je l’aiderai moi-même, annonça-t-elle.

— Je le savais, dit Mason. Je savais que tu allais me créer des problèmes ! Dès la seconde où j’ai senti ta présence dans ce foutu restaurant, j’ai compris que tu allais tout compliquer !

— Moi ? hoqueta-t-elle, stupéfaite.

Elle bondit et lui tapota la poitrine d’un index accusateur.

— Ecoute-moi bien, espèce de mufle ! Depuis que je t’ai rencontré, j’ai été agressée deux fois. Mon appartement et mon lieu de travail ont été saccagés, mes amis sont terrorisés, et je suis obligée de supporter tes sautes d’humeur de lunatique !

— Tu sais, pour quelqu’un qui est censé avoir peur de moi, je te trouve assez effrontée.

Elle plissa les lèvres et lui décocha un regard furieux.

— Je suis trop agacée pour avoir peur.

Il était sur le point de répondre quand son téléphone sonna.


— Dillinger, j’écoute.

— Bonsoir, Mason.

La liaison téléphonique était très mauvaise, mais, en dépit des grésillements, il reconnut la voix de Simmons.

— Ta jeune chérie a apprécié la petite sauterie que j’ai organisée pour son arrivée à la montagne ?

— C'était charmant, en effet.

Il articula en silence le nom de Simmons à Jeremy et à Torrance, qui le fixaient tous deux du regard.

— Je voulais juste qu’elle sache à quoi s’en tenir, avec toi. Et puis c’est amusant de renverser les rôles. Comment ça fait, Mason, d’être traqué à son tour ?

— Pour être traqué, Simmons, il faut d’abord être en cavale. Or, contrairement à toi, je ne suis pas assez lâche pour me planquer. Si tu veux me voir, tu sais où me trouver.

— Ah, ah, ah ! lança Simmons. Ne me provoque pas, Mason, sinon ta petite rousse connaîtra un sort pire que la mort quand je lui mettrai la main dessus. D’abord, je lui montrerai ce que c’est, un homme. Un vrai. Puis je la mangerai pendant qu’elle sera encore chaude d’avoir pris son pied.

Les doigts de Mason se crispèrent autour de l’appareil qui émit un grésillement aigu, mais il se força à garder son calme.

— Je crains d’avoir sérieusement réduit les effectifs de ta troupe de psychopathes, Simmons. On dirait que tu as été très occupé, ces derniers temps. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu ne trouvais plus personne pour t’entretenir, alors tu as décidé de te recycler en chef de gang ?

En dépit de la mauvaise qualité de la communication, il entendit la respiration de Simmons s’accélérer.

— Mes disciples embrassent la vérité, Dillinger.

— Ah, ouais ? Quelle vérité ? Le fait que tu sois un
pauvre type qui se donne l’impression d’être un géant en s’en prenant aux plus faibles que lui ? C'est sublime, dis-moi.

— La vérité, ragea Simmons, c’est l’accomplissement de notre véritable destinée. Ils acceptent de devenir ce que nous sommes censés être !

— Des monstres, tu veux dire ?

— Des dieux ! rugit le rebelle sur un ton où vibrait la folie. Des dieux de la Mort !

— On est beaucoup plus que des hommes, espèce d’imbécile. Le seul à avoir un complexe divin, c’est toi, et tu as une araignée au plafond.

— Nous sommes des bêtes, contra Simmons d’une voix plus calme. Nous sommes les rois de la nature. Eux, ils ne sont rien d’autre que des proies. La nature humaine est faible, Dillinger. Pourquoi veux-tu nier notre vraie nature ? Nos vrais besoins ?

— On verra si tu te prends toujours pour un roi quand on t’abattra comme un chien, lui promit Mason. Et au cas où ce ne serait pas parfaitement clair, je vais mettre les points sur les i. Tu es mort, Simmons. J’aurai ta peau.

— Tu as peut-être descendu mes fantassins, mais tu n’as pas réussi à me tuer, même avec l’aide de Burns. Je n’ai pas peur de toi.

Mason eut un sourire cruel. Sa haine pour le rebelle était tellement forte qu’elle lui tordait l’estomac. C'était le genre de haine qui pouvait vous empoisonner l’âme.

— Tu viens de commettre ta deuxième erreur, Simmons.

— Ah, vraiment ? Et quelle était la première ?

— Oser toucher à ma petite amie.

Sur ces paroles d’adieu, il raccrocha.
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Ils traînèrent les corps des Lycans à l’intérieur du bois. Une autre équipe de Runners, expliqua Mason, viendrait s’occuper de leurs dépouilles. A l’aide d’une chaîne solide et du moteur puissant du 4x4, ils dégagèrent les arbres abattus sur la chaussée. Puis ils chargèrent le Lycan évanoui sur le siège arrière, à côté de Jeremy. Torrance prit place à l’avant, près de Mason, qui avait remplacé Jeremy au volant. Il ne leur fallut pas longtemps pour arriver à Bloodrunner Alley, où vivaient les Runners. Mason avait décrit l’endroit à Torrance. C'était une clairière isolée, légèrement en pente, où se trouvaient les habitations individuelles des Runners qui vivaient hors de la meute Silvercrest. On comptait dix chalets, mais tous n’étaient pas habités. Et, même si les Runners étaient obligés de redescendre jusqu’à la civilisation pour se procurer les produits nécessaires qu’ils refusaient d’acheter à la meute, ils possédaient tout le confort moderne : électricité, eau chaude, et même une connexion internet à haut débit, comme à Shadow Peak, la ville des Silvercrest, bâtie plus haut sur la montagne.

Pour un observateur non averti, Shadow Peak ressemblait à n’importe quel village de montagne. Les habitants gardaient jalousement leur secret, et peu de visiteurs s’aventuraient jusque-là. Néanmoins, des éclaireurs étaient chargés de prévenir les villageois au cas où des humains débarqueraient à l’improviste.


Comme Shadow Peak, l’Alley était bâtie sur des terres qui appartenaient aux plus anciennes familles de la meute depuis des générations, et auxquelles l’on n’accédait qu’en empruntant des chemins privés. Quand ils quittaient la montagne, Lycans et Bloodrunners se fondaient imperceptiblement dans la société humaine ; ils avaient un permis de conduire, comme tout le monde, et un numéro de Sécurité sociale. Leur profil génétique lui-même ne permettait pas de les repérer. Rien, dans leur ADN, ne pouvait alerter le monde médical quant à l’existence de leur espèce. Le seul danger venait des loups rebelles, qui, afin de satisfaire leurs instincts les plus vils, outrepassaient les lois destinées à protéger tous les Lycans.

Torrance espérait avoir une vue d’ensemble de l’Alley en y arrivant, mais le soleil était couché depuis longtemps, et elle ne distingua que les silhouettes des chalets de bois.

Ils se garèrent devant le premier bâtiment. Pendant que Mason transportait l’adolescent évanoui au niveau inférieur, Torrance entra dans une grande pièce qu’elle prit le temps d’examiner soigneusement.

L'intérieur de la maison s’accordait parfaitement à l’homme qui l’habitait. C'était à la fois rustique, très beau et très masculin. Deux canapés en cuir brun étaient disposés devant une cheminée en pierre ; des tapis tissés à la main, dans des tons rouge foncé et gris pâle, réchauffaient un parquet de bois si sombre qu’il paraissait presque noir. Des éclairages indirects jetaient une lumière chaude et dorée qui invitait à la rêverie devant un grand feu ronflant. Un léger parfum de cèdre et de cire flottait dans l’air et se mêlait aux senteurs terreuses de la forêt qui les entourait.

L'ensemble était à la fois fonctionnel et plein de goût… et il témoignait d’une situation financière confortable.


La chasse aux rebelles était apparemment plus lucrative que Torrance ne l’aurait cru. La jeune femme grimaça intérieurement. Non seulement Mason Dillinger avait un corps de rêve, mais, en plus, il était riche. Voilà qui creusait une faille d’autant plus grande entre eux. Essayer de le garder lui semblait à présent mission impossible ; autant décrocher la lune ou cueillir une étoile filante. Il était de ces êtres qui restent toujours inaccessibles.

— C'est magnifique, murmura-t-elle en entendant les hommes arriver.

Leurs chaussures résonnaient contre le plancher de bois ciré. Du bout des doigts, Torrance caressa le cuir doux et souple du canapé à côté d’elle.

— Tu veux manger ou boire ? demanda Mason. Pour le tour du propriétaire, on attendra demain.

Il s’était approché d’elle par-derrière ; Torrance sentit la chaleur de son corps dans son dos.

— Bonsoir, les amoureux !

La jeune femme se retourna. Jeremy était adossé au mur, près d’une porte ouverte donnant sur un escalier.

— Magnifique, Mase ! Tu es même prêt à te mettre en cuisine ! C'est la grande classe, dis donc. Je ne t’ai jamais vu faire un numéro de charme pareil.

— C'est son numéro de charme, ça ? s’étonna Torrance.

Jeremy lui fit un clin d’œil, et Mason lui lança un regard menaçant.

— C'est triste, poursuivit-il sur un ton railleur, mais pour lui, c’est exceptionnel. D’habitude, il lui suffit de claquer les doigts pour que les femmes s’empressent.

— Intéressant, dit Torrance sur un ton sarcastique.

— Comme je te l’ai dit, poursuivit Jeremy, avant de te rencontrer, ce n’était pas vraiment le prince charmant.
Je dois dire que ça fait plaisir de voir le Mason nouvelle manière. Même s’il a gardé son humour tordu.

— Et ton humour à toi, il n’est pas tordu, peut-être ?

— Pas du tout, dit Jeremy en faisant un immense sourire à Torrance. Je suis un ange. Avec moi, c’est que du plaisir.

La jeune femme sentit un grand bras musclé entourer sa taille. Elle se raidit d’instinct, mais Mason la tint serrée contre lui. Dans le dos de la jeune femme, le corps de son compagnon était chaud et massif.

— Arrête de la draguer, imbécile.

Jeremy émit un petit sifflement et contempla d’un air songeur le bras passé autour de la taille de Torrance.

— J’ai oublié d’ajouter « possessif » à la liste de ses nouveaux traits de caractère.

Torrance jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Mason décocher à son coéquipier un regard d’avertissement.

— Maintenant que j’y pense, Burns, peut-être que je devrais passer un coup de fil à la petite Jillian. Cette blessure que tu as au cou m’inquiète sérieusement.

— Qui est Jillian ? demanda Torrance.

— La Spirit Walker de la meute, répondit Mason. Un chef spirituel, et surtout une guérisseuse.

Elle n’était pas que cela, à en juger par la manière dont Jeremy s’était refermé sur lui-même à la simple mention de ce nom. Son visage s’était durci, et de grandes ombres s’étaient creusées sous ses yeux.

— Je survivrai, dit-il à mi-voix.

— Tu es sûr ? lança Mason sur un ton qui en disait long.

Jeremy pivota sur ses talons.


— Je vais me pieuter avec le jeune prodige, annonça-t-il avec un sourire taquin. Bonne nuit, mes chéris.

Il s’engagea dans l’escalier et ferma la porte derrière lui. On l’entendit s’éloigner en sifflant un air qui évoquait fortement la bande originale de La croisière s’amuse.

Torrance regarda la porte jusqu’à ce que le sifflement s’estompe.

— Quel humour ! murmura-t-elle.

— C'est un ami fidèle, dit Mason.

D’un seul coup, ils se retrouvaient seuls dans cette grande pièce où l’on n’entendait que le tic-tac de la pendule. Torrance se tut, une myriade de pensées et d’émotions se bousculaient en elle, aussi troublantes les unes que les autres.

— Ils ne vont pas être trop à l’étroit, tous les deux ? réussit-elle enfin à dire.

Mason la serra une dernière fois contre lui avant de la libérer de son étreinte.

— Quand je me suis installé ici, j’ai transformé le sous-sol en studio, pour loger les Runners d’autres Etats quand ils sont de passage.

Il se tourna vers la console de l’alarme à côté de la porte et composa une série de chiffres. Un petit bip indiqua que le système de protection était activé. Puis il se retourna vers la jeune femme et s’appuya contre le mur.

— Jeremy a des menottes dans son sac, le gamin ne va pas lui poser de problèmes.

Torrance hocha la tête. L'intensité du regard de Mason la gênait, et elle ne savait que faire de ses mains.

— Je… euh… je voulais m’excuser, pour tout à l’heure, dit-elle. Je me suis un peu emportée. Je crois aussi que j’ai oublié de te remercier de m’avoir sauvé la vie.

— N’en parlons plus.

Comme s’il voulait à tout prix avoir l’air inoffensif,
il s’adossa au mur, le pouce de sa main vide calé dans la poche avant de son jean. Torrance sentit son cœur s’accélérer. Tel qu’il était, il offrait l’image parfaite du mauvais garçon : dur, viril, et en même temps d’une beauté à couper le souffle. Son corps aurait rendu folle n’importe quelle femme et son regard laissait percer une sensualité dangereuse. Elle secoua la tête, consternée par les réactions violentes qu’il suscitait en elle.

— Non, vraiment, reprit-elle, je te remercie. Aucun autre homme n’aurait risqué sa vie pour une inconnue.

— Inconnue, dis-tu ? Si tu t’approchais un peu pour me prouver l’étendue de ta gratitude ?

— Je ne suis pas reconnaissante à ce point, rétorqua-t-elle prudemment.

— Fallait que je tente ma chance, dit-il en souriant.

Il s’avança vers elle et, d’une main chaude posée au creux de son dos, la fit avancer vers le couloir. Puis, comme s’il sentait sa réticence à l’accompagner, il passa devant elle et lui prit la main.

— Mason…

— Tu réfléchis trop, Torrance, rétorqua-t-il sans la regarder.

— J’espère qu’il y a plusieurs chambres, dit-elle très vite, parce que je n’ai pas l’intention de coucher avec toi. Et je ne veux pas non plus qu’on dorme ensemble.

Il s’arrêta si brusquement.

— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix bourrue.

Dans la pénombre du couloir, ses yeux brûlaient d’une lueur étrange. Torrance aperçut derrière lui des portes fermées et, tout au bout du couloir, une baie vitrée devant laquelle flottaient de longs rideaux en voile blanc.

— C'est à cause de ce que je suis ?

Elle déglutit.

— C'est... c’est en partie à cause de ça.


— Foutaises.

Torrance cligna les yeux.

— Pardon ?

Les yeux plissés, il la contempla un instant, puis hocha la tête, comme s’il venait de comprendre quelque chose.

— Tu as très bien entendu, murmura-t-il.

Torrance soutint son regard, elle ne savait quoi répondre. Il se rapprocha un peu d’elle, les yeux brillants.

— Tu sais ce que je crois ? dit-il d’une voix suave. Je crois que tu as envie de moi, et que ça t’effraie encore plus que de savoir ce que je suis. J’ai l’impression que je ne te fais pas si peur que ça. Et même si tu n’es pas prête à faire l’amour avec moi, je crois que tu devrais dormir avec moi pour me prouver à quel point tu me fais confiance.

Quelque chose s’épanouit en elle… quelque chose qui ressemblait à du désir, et qu’elle s’efforça de réprimer.

— Tu… tu crois vraiment que c’est une bonne idée de… de dormir ensemble ?

Mason hocha de nouveau la tête. Il arborait un air résolu, comme s’il la mettait au défi de refuser.

— Je crois que c’est la meilleure idée que j’aie jamais eue, dit-il sur un ton arrogant.

Elle haussa les épaules en essayant de ne pas montrer son agitation intérieure, ni à quel point cette proposition la tentait. Elle prit une profonde inspiration et fut submergée par l’odeur de Mason. C'était comme un mélange de journée d’été ensoleillée et de forêt profonde, auquel s’ajoutaient des effluves de terre et d’herbe fraîche.

— Je suis désolée, dit-elle. Je ne peux pas.

— Tu n’étais pas si farouche, pendant le voyage, dit-il. Pourtant, tu étais juste à côté de moi.

— C'est parce qu’on était en voiture, marmonna-t-elle. Pas à l’entrée de ta chambre à coucher.

Une lueur impudente s’afficha dans ses yeux.


— Petite fille, dit-il en souriant, je ne veux pas t’enlever tes illusions, mais tout ce que je peux faire dans un lit, je peux le faire en voiture.

Torrance entrouvrit les lèvres, mais les mots lui manquaient.

Il laissa échapper un petit rire, puis la contempla longuement. Enfin il poussa un long soupir.

— Ecoute, Torrance, je préfère que mes partenaires sexuels soient un peu plus enthousiastes. Tu ne veux pas coucher avec moi ? Pas de problème. Je respecte ta décision. Mais tu vas quand même devoir dormir avec moi, dans mon lit, parce que je n’ai aucun autre moyen de te protéger.

Cela tombait sous le sens. Torrance doutait sérieusement qu’un homme comme lui ait jamais rencontré un manque d’enthousiasme de la part de ses partenaires.

— Je… C'est juste que… Tout est allé si vite, depuis hier, j’ai un peu le tournis. Et je n’ai toujours pas compris ce que tu voulais vraiment de moi.

— Ce que je veux, c’est te protéger, soupira-t-il. Allez, suis-moi.

Au bout du couloir, ils tournèrent à gauche et passèrent la porte d’une chambre qui devait être celle de Mason. Torrance aperçut dans la pénombre la silhouette d’un immense et magnifique lit bateau, entouré de meubles de bois massif. Mason alluma une petite lampe et se tourna vers elle.

— Il faut juste que tu me fasses un peu confiance, dit-il à mi-voix. Tu crois que tu en es capable ?

Elle hocha la tête. Mason fit un pas vers elle ; pour défaire le nœud qu’il sentait dans sa poitrine, il avait envie de s’avancer jusqu’à elle et de serrer contre lui son corps doux et accueillant. Il vit des questions défiler dans les yeux de la jeune femme, et comprit qu’elle ressentait
la même chose. Elle était prise au piège de cette force lumineuse qui les étreignait tous deux.

— Tu es sûr que c’est juste une question de sécurité ? demanda-t-elle. Tu n’as pas peur que je me sauve de nouveau, par hasard ?

— Tu peux toujours essayer, dit-il en réprimant un rire devant son air revêche.

— Tu me referais un croche-pied, je parie.

— Ça va me poursuivre toute ma vie, cette histoire de croche-pied ?

— Jusqu’à la fin de tes jours, dit-elle avec un petit sourire.

Il sourit, lui aussi, puis redevint sérieux et observa un instant Torrance, en savourant pleinement le spectacle. Sentait-elle la chaleur brutale, la sauvagerie possessive du regard qu’il posait sur elle ? L'air qui les séparait se chargea de tension. Au loin, il y eut un grondement de tonnerre.

— Je n’avais pas le choix, dit-il. Je ne voulais pas que tu me files entre les doigts. Et si jamais tu essaies de nouveau…

Elle eut un sourire exaspéré.

— Honnêtement, Mason, tu me crois assez bête pour partir, maintenant que je sais de quoi il retourne ?

— Torrance, dit-il d’une voix à la fois douce et grave, tu n’en as aucune idée. Et je n’ai pas envie que tu files à l’anglaise chaque fois que les choses deviennent un peu…

— Flippantes ? proposa-t-elle.

— J’allais dire compliquées.

La jeune femme rougit.

— Oh, pardon, dit-elle.

Malgré lui, Mason leva la main vers elle et lui caressa doucement la joue. Si seulement il avait pu la mettre plus
à l’aise… Voyant qu’elle ne reculait pas, il passa le revers de son pouce sur sa joue, s’émerveillant de la douceur soyeuse de sa peau, du relief délicat de ses os, du délicieux petit grain de beauté qu’il avait envie de frôler du bout de la langue. Puis il inspira profondément, et sentit les effluves légers qui émanaient de son corps. Ce parfum pénétra tous les pores de sa peau et l’imprégna au point qu’il fut bientôt ivre de désir.

Se rendant compte qu’il était sur le point de se briser intérieurement, il leva l’autre main vers le visage de la jeune femme et caressa du bout des doigts le relief de ses arcades, la peau fragile sous ses yeux, les coins de ses lèvres tremblantes, puis il saisit son menton. Lentement, en lui laissant la possibilité de reculer si elle voulait, il attira son visage vers le sien et lui frôla la bouche. Il n’en fallut pas plus. Avec un gémissement, elle entoura les poignets de Mason de ses mains fines… et il fut perdu. Le danger de ce petit jeu lui apparut subitement ; il n’allait pas pouvoir se contenter d’un baiser. Il en voulait plus. Il la voulait tout entière.

— Torrance…, souffla-t-il.

Aussitôt leur baiser, qui avait commencé par un doux frôlement de lèvres, se transforma en quelque chose de sauvage et d’explosif. La bouche de Torrance avait un goût sucré qui lui fit l’effet d’une drogue ; il se mit à frémir en luttant pour rester maître de lui-même. Avec un gémissement de désir, il se fraya un chemin au creux de cette bouche et l’explora avidement. Son palais. La courbe soyeuse à l’intérieur de ses joues. Sa langue et l’émail lisse de ses dents.

Le désir de la pénétrer de toutes les manières possibles se faisait de plus en plus pressant. Il lui prit la bouche avec une tendre violence, se délecta de son parfum vanillé, captura la langue qui se livrait à lui et la suça longuement.
Un grognement animal monta dans sa gorge, et des vagues de désir surgirent en lui comme un immense gouffre qui l’aspirait.

Avait-il déjà senti contre lui une femme aussi douce ? Aussi chaude, aussi vivante ? Avait-il déjà ressenti une telle attirance, une telle dépendance physique, au point qu’il lui semblait que toutes les cellules de son corps la réclamaient ?

— Tor, ma chérie ! dit-il d’une voix rauque.

Ses deux mains étaient posées sur la gorge de Torrance ; il la tenait comme dans un piège, et son corps menu vibrait contre le sien à un rythme lent et érotique qui le mettait presque à genoux.

— Le goût de ta bouche… Je n’ai jamais senti cela.

Elle émit un petit gémissement, et il caressa une dernière fois, du bout de la langue, l’intérieur de sa lèvre inférieure. Puis, avec lenteur, car c’était terriblement douloureux de se refuser quelque chose qu’il désirait autant, Mason posa les mains sur les épaules de la jeune femme et l’écarta.

Une bouffée d’air brûlant surgit de ses poumons, comme s’il venait de courir pendant des kilomètres dans la forêt. Réprimant de toutes ses forces le désir qui montait en lui, il fit un geste en direction de la salle de bains qui communiquait avec la chambre.

— Tu veux te doucher en premier ?

Elle se mordit la lèvre du bout des dents, de cette façon un peu enfantine qu’il trouvait si sensuelle, et lui lança un regard à la fois chaleureux et plein de mystère.

— D’accord. Je vais juste… euh…

— Attends.

D’un tiroir de la commode, il sortit un vieux T-shirt devenu très doux à force de lavages répétés.

— Tiens, tu peux mettre ça pour dormir, si tu veux.


— Merci. Je n’y avais pas pensé. Tu es sûr que ça ne t’ennuie pas que je mette tes affaires ?

Mason étouffa un rire.

— Pas de problème, Tor. Je te jure que ce n’est pas un rituel secret de loup-garou qui te liera à moi pour toujours, ni rien d’autre dans ce genre.




Torrance lui prit le T-shirt des mains en souriant à cause de sa réplique taquine, et se tourna vers la salle de bains. Puis, cédant à une brusque impulsion, elle risqua la question qu’elle n’osait poser.

— Ça signifie quoi, pour les tiens « trouver son âme sœur » ?

Mason se figea, son T-shirt à moitié enlevé, et prit un air abasourdi.

— Qui t’a parlé de ça ? demanda-t-il avec humeur.

— Devine.

Il émit un petit sifflement et fit passer son T-shirt par-dessus sa tête.

— Bonté divine. Je vais devoir lui mettre une muselière.

— Tu ne crois pas que tu aurais dû aborder toi-même le sujet ?

— J’allais t’en parler, dit-il entre ses dents.

Torrance le regarda un moment. Son corps était, sans l’ombre d’un doute, le plus beau qu’elle ait jamais vu. Sa beauté austère lui rappelait celle des anciens guerriers celtes, avec sa peau hâlée et marquée de cicatrices, ses muscles bien galbés, sa taille et sa puissance saisissantes. Elle trouvait même touchant le mélange d’irritation et de gêne qui s’affichait sur son visage. Il la regarda au fond des yeux, et la jeune femme sentit sa bouche s’assécher. Un tourbillon de désir brumeux partit de son ventre et
parcourut son corps tout entier, la laissant toute tremblante.

— Mais je cherchais encore un moyen de t’expliquer. Et pour l’instant, je n’ai pas trouvé.

— Essaie, dit-elle. Ce ne doit pas être si compliqué, tout de même… J’aimerais juste savoir ce qui est censé nous arriver. C'est une simple histoire d’attirance physique, ou ça va plus loin ?

Elle rassembla son courage et ajouta plus doucement :

— Est-il possible qu’on tombe amoureux l’un de l’autre, au bout d’un moment ?

— Je n’en sais rien. La seule chose que je sais, c’est que c’est inévitable. On est lié à l’autre pour toujours. En général on se marie, on fonde une famille. A vrai dire, on n’a pas le choix. C'est un phénomène physique, chimique, appelle ça comme tu voudras.

Il poussa un long soupir ; d’évidence, cette conversation le mettait mal à l’aise.

— L'amour n’a rien à voir là-dedans, reprit-il. Et c’est aussi bien, parce que je ne suis pas fait pour ça.

Ces paroles firent à Torrance l’effet d’un coup de poing. Elle ne comprenait pas pourquoi elle réagissait ainsi ; n’empêche qu’elle était sous le coup d’une terrible déception.

— Je vois, murmura-t-elle en détournant les yeux. J’aurais dû m’y attendre, de la part d’un type comme toi.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Bah… rien. Après tout, on se connaît à peine.

Elle regrettait d’avoir abordé la question. Elle aurait préféré ne pas savoir ce qu’il pensait.

— Je ne sais pas pourquoi j’ai cru que ça touchait aux… aux sentiments. Oublie ce que j’ai dit, d’accord ?


— Cela me paraît difficile, grommela-t-il.

Torrance ne répondit pas. Mais, l’instant d’après, au lieu de filer tout droit vers la salle de bains, elle demanda :

— C'est censé nous affecter tous les deux, cette histoire d’âme sœur ?

— Veux-tu me faire croire que tu ne sens rien ? demanda-t-il sur un ton sarcastique.

— Je n’ai pas dit ça !

Torrance soupira. Pourquoi cette histoire folle lui arrivait-elle à elle ? Et pourquoi était-elle à ce point obsédée par ce corps d’homme à demi nu devant elle ? Elle faisait de son mieux pour ne pas y penser, mais c’était de plus en plus difficile.

— Je me demande juste… Si c’est un truc de Lycans, pourquoi cela m’affecterait-il ? Après tout, je ne suis pas…

— Un monstre ?

Elle leva les yeux vers Mason. Il avait l’air dur et un peu fâché. Et aussi… vulnérable. Cela lui parut absurde ; après tout, c’était lui qui était en position de force, non ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, chuchota-t-elle.

— Le fait d’être humaine ne te protège en rien, dit-il en se penchant pour défaire ses lacets. Ça va peut-être te paraître incroyable, mais on a plus de points en commun que de différences, tous les deux. C'est juste qu’il est plus difficile pour toi d’interpréter les signes. Ton odorat n’est pas aussi développé que le mien, par exemple. Mais ça ne t’empêche pas d’en ressentir les effets, Torrance. Plus tu voudras refuser ce lien, plus tu en souffriras.

Cela, elle n’avait aucun mal à le croire. Elle avait déjà du mal à respirer en raison des vagues de désir qui oppressaient sa poitrine chaque fois qu’elle posait les yeux sur ses formes parfaites, sa peau dorée. Ses cicatrices aussi
la troublaient. Car même si c’était affreux de penser qu’il avait souffert, elle ne pouvait s’empêcher d’être excitée par la virilité que dégageait ce corps marqué par la vie dure et violente des guerriers.

— Je voudrais aussi savoir… Est-ce que… quand vous… je veux dire… Enfin, est-ce que vous faites l’amour comme…

— Comme les gens normaux, tu veux dire ?

— Arrête de parler à ma place !

De plus en plus tendue, elle leva les yeux vers lui. Il semblait hésiter, comme en proie à un débat intérieur.

— Les rapports sexuels peuvent être dangereux, dit-il enfin. C'est pour cela que les Lycans doivent apprendre à se maîtriser. C'est surtout difficile pour les pur-sang. L'animal en eux est plus… sauvage, disons. Cela ne pose aucun problème quand ils ont une louve pour partenaire, mais avec une humaine, c’est plus délicat. Si l’on est trop brutal et qu’elle se met à saigner, la bête peut s’éveiller et… de mauvaises choses peuvent arriver. Mais cela, on apprend à l’éviter.

— Comment ? souffla-t-elle.

— Mon grand frère et mon père me l’ont expliqué, dit-il en souriant, comme s’il se rappelait quelque chose de drôle. Pour tout te dire, ils m’en ont parlé tellement souvent que ça me sortait par les oreilles. N’empêche que je les ai écoutés.

Il retira ses chaussures et ses chaussettes, puis se tourna vers elle et la regarda derrière ses longs cils. Une mèche de cheveux aux reflets roux retombait sur son front. Torrance se retint d’avancer vers lui.

— Il t’est déjà arrivé d’avoir du mal à te…

— Non, coupa-t-il. Je te rappelle que je suis un sang-mêlé. Je me maîtrise mieux que la plupart des Lycans.

La maîtrise de soi, pensa Torrance. Elle en manquait
totalement pour sa part ; son regard s’était de nouveau égaré sur le corps de Mason, lui faisant anticiper le moment où…

— Torrance…

— Oui ? dit-elle d’une voix éraillée.

— Tu m’as dit que tu ne voulais pas faire l’amour. Je suis prêt à respecter ta décision, mais il faut que tu arrêtes de me regarder comme ça.

— Je fais de mon mieux, dit-elle avec franchise.

Mason fut secoué par un rire silencieux qui se mua en un grognement suggestif et extrêmement sensuel.

— Je ferais mieux d’aller prendre ma douche, dit-elle précipitamment.

— C'est une excellente idée.

Il se laissa tomber sur le lit, tandis que Torrance entrait dans la salle de bains.




Torrance ouvrit les yeux dans la pénombre. Un hurlement étouffé lui brûlait encore la gorge. L'instant d’après, elle se perdait dans un regard incandescent. Un regard si possessif qu’elle en eut le souffle coupé.

— Qu’est-ce que je fais dans tes bras ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

— Bon sang, ne me regarde pas comme ça ! Je ne vais pas te faire mal. Tu viens d’avoir un cauchemar. Quand j’ai essayé de te réveiller, tu t’es agrippée à moi. Rassure-toi, je n’essayais pas de profiter de toi pendant ton sommeil. Ce n’est pas mon style.

— Pardon, Mason.

Elle prit conscience qu’elle était effectivement accrochée aux épaules de son compagnon de lit. Ses bras puissants l’entouraient avec précaution, et il lui caressait doucement le creux du dos.


— Ça va mieux ? dit-il d’un air inquiet.

— Je… je ne sais pas.

C'était vrai. Elle tremblait, non plus de peur, mais du désir insidieux que faisaient naître en elle ces yeux fascinants. Elle voulut s’écarter, s’éloigner de son corps, mais il resserra son étreinte.

— Non, chuchota-t-il, ne pars pas, Tor. Je ne vais pas te faire de mal.

— Je sais, dit-elle dans un souffle. Désolée. C'est juste une réaction instinctive. Ce cauchemar…

Elle ferma les yeux et revit les images de son cauchemar. Dans son rêve, Simmons l’écrasait de tout son poids et elle sentait son haleine fétide sur son visage… Des larmes silencieuses s’échappèrent de ses yeux et mouillèrent ses cils.

— Ne pleure pas, Tor, dit Mason doucement.

Il appuya sa bouche chaude au coin de ses yeux et tenta de chasser ses larmes par des baisers.

— Ces cauchemars que tu fais, tu veux en parler ?

— Pour quoi faire ?

Relevant délicatement le visage de la jeune femme, il l’obligea à le regarder, et elle vit la tendresse qui brillait dans ses yeux.

— Parce que j’ai envie de te connaître. De te comprendre.

— Je ne crois pas que ces cauchemars soient liés à un événement en particulier, plutôt à un ensemble de choses, dit-elle après un silence. Quand ma mère se retrouvait seule, ce qui arrivait souvent, elle me traînait pour voir des films d’horreur effrayants. Il lui suffisait de faire un sourire à l’ouvreuse pour qu’elle me laisse entrer. Au bout d’un moment, j’ai commencé à être assez craintive, et certains de ses petits amis trouvaient ça drôle. Ça les amusait de me faire peur. Il y en a même eu un qui
s’amusait à gratter à ma porte, la nuit, en poussant des hurlements. Ma mère lui disait d’arrêter, mais elle ne l’a pas flanqué à la porte pour autant.

— Ces petits amis, articula Mason avec une rage contenue, est-ce qu’ils… Je veux dire, ils ne t’ont jamais…

— Non. Rien de ce genre. Ils aimaient me faire peur, c’est tout. Et j’étais tellement angoissée que ce n’était pas difficile.

— Quels pauvres types ! J’aimerais bien les retrouver. Histoire de leur rendre la monnaie de leur pièce.

— Je donnerais cher pour voir ça.

Elle se mit à rire et ce fut soudain en elle comme si quelque chose se libérait. Il souriait lui aussi et elle sentit monter en elle un désir tel qu’elle n’en avait jamais connu. Avec l’impression de commencer un autre rêve, plus intense et beaucoup plus agréable que le précédent, elle appuya ses paumes contre le torse ferme et brûlant de Mason. Elle sentait son cœur battre, ses côtes s’écarter à chacune de ses respirations. Elle fléchit les doigts et, avec délice, le vit hoqueter de surprise puis rester silencieux et figé, attendant la suite. Levant les yeux, elle absorba la beauté sobre, masculine de ses traits, éclairés par de minces rayons de lune qui entraient par la fenêtre. Sa bouche aux formes sensuelles, ses pommettes saillantes, les petits plis au coin de ses yeux, son regard hypnotisant…Elle savourait pleinement l’effet qu’elle avait sur lui sans y croire vraiment. Le corps musclé de Mason cédait à peine sous la pression de ses doigts.

Dans un bruissement de draps, Mason se souleva sur un coude et la regarda.

— Si tu ne veux pas que je t’embrasse encore, dit-il d’une voix suave et séductrice en lui caressant le menton, tu as intérêt à le dire maintenant.

En guise de réponse, elle lui entoura la nuque de ses
bras et l’attira vers elle. Avec un gémissement rauque, il posa aussitôt sa bouche sur celle de la jeune femme et, comme une allumette jetée dans une flaque d’essence, leur désir explosa.

Mason pressa le corps de Torrance contre le lit et se mit à l’embrasser avec fièvre. Loin de le repousser, elle se pressa contre lui, l’invitant à aller plus loin. Elle voulait sentir encore sa chaleur, le goût de ses lèvres. C'était trop intense, presque douloureux … et en même temps, cela ne lui suffisait pas.

— Continue, je t’en prie ! Caresse-moi.

Elle cligna les yeux, ébahie de s’entendre murmurer cette requête inconvenante, et très consciente du sexe en érection qui s’appuyait contre sa cuisse, séparé d’elle seulement par le tissu en coton du caleçon de Mason.

Il eut un rire chargé de désir.

— Ne me presse pas, Tor. Je veux te savourer.

Il écarta son T-shirt, promena sa main sur son ventre, puis caressa du bout du pouce le creux soyeux de son nombril.

— Oh…, souffla-t-elle.

Elle se frotta contre lui, savourant le contraste de leurs deux peaux. Il était tellement grand, tellement dur, tellement chaud… Il se pencha plus près d’elle et son odeur musquée emplit les narines de la jeune femme. Elle émit un petit cri plaintif qui se changea en gémissement de plaisir quand il posa le bout de ses dents sur son sein.

Une respiration haletante emplit ses oreilles, et Torrance comprit que c’était la sienne. Puis la grande main chaude de Mason s’immisça à l’intérieur de son slip, et elle cessa tout à fait de respirer.

— Ce n’est pas embrasser, ça, souffla Torrance en frissonnant sous l’effet de ce contact intime et incandescent.


— Je sais, murmura-t-il.

Elle entendit l’ombre d’un sourire dans sa voix — cette voix rauque qui la faisait fondre à l’intérieur, tandis qu’il l’enflammait du bout de ses doigts.

Elle pensa qu’elle aurait dû protester, mais déjà il s’était remis à la caresser... Son sexe était brûlant, gonflé, mouillé. Un frémissement sauvage la parcourut.

— Laisse-toi faire, ma chérie. Je ne te ferai aucun mal, je te le jure.

— Mase ! gémit-elle en s’ouvrant à lui.

Elle se cambra sous lui, livrée à la vague de désir qui déferlait en elle, brûlante et implacable.

Un gémissement animal s’échappa de la gorge de Mason. D’un geste possessif, il mit sa main en coupe autour du sexe de la jeune femme. Puis, retroussant son T-shirt, il pressa sa bouche contre son sein. Du bout de la langue, il agaça son mamelon gonflé, lui arrachant un cri de plaisir.

— Je te veux, grogna-t-il doucement. Je te veux tout entière…

Il prit son mamelon dans la bouche et le savoura, d’abord en le parcourant lentement de sa langue, puis en le tétant vivement, jusqu’à ce qu’elle s’arc-boute contre lui.

— Mase…, murmura-t-elle.

Elle se tendait vers lui, entièrement offerte, portant son mamelon au-devant des lèvres rugueuses de l’homme. Elle sentit sa respiration, chaude et excitante sur sa peau frémissante. Puis ses lèvres se refermèrent de nouveau sur elle, et la tiède moiteur de sa bouche faillit la submerger, tant elle était douce et sensuelle, comparée à son corps rigide et brutal.

— Abandonne-toi, souffla-t-il contre ses lèvres en se hissant à la hauteur de son visage.

Il lui prit la bouche avec passion, et la violence de son
baiser la remplit d’un désir si grand, d’une faim si intense, qu’elle se sentit incapable de la contenir.

Elle soutint son regard, adorant le désir sauvage qui y étincelait, pendant qu’il poussait sa cuisse musclée entre ses jambes pour les écarter davantage. Elle tressaillit cependant en sentant le bout calleux de son majeur caresser la zone soyeuse et glissante à l’entrée de son corps. Le regard brûlant d’une faim primitive, le visage nimbé de rouge, les lèvres entrouvertes, il continua à la caresser encore et encore avec un savoir-faire diabolique. Frissonnante, prise de convulsions, elle s’agitait contre lui, le suppliant d’aller jusqu’au bout.

Soudain, elle se figea, stupéfaite, en sentant son doigt plonger plus profondément en elle. Elle émit une plainte frissonnante tandis que son corps se contractait spasmodiquement autour de lui.

— Bon sang, Torrance…

Il fléchit son doigt et la contraction s’intensifia.

— Tu es tellement étroite… et brûlante, et mouillée…

Avec une insistance implacable, un deuxième doigt se fraya un chemin en elle, étirant l’entrée de son sexe et lui arrachant un hoquet de plaisir.

— C'est bien, ma chérie, dit-il d’une voix rauque contre ses lèvres. Tu vas voir, tu vas aimer ça.

Il enfonça ses longs doigts encore un peu plus loin, puis les recourba pour caresser un endroit sombre et doux au plus profond de son sexe.

Torrance laissa échapper un sanglot étranglé. La peur, le danger et les cauchemars furent oubliés devant la violence du plaisir qui la consumait. De ses gestes experts, Mason faisait vibrer tout son corps. Sa langue envahit goulûment sa bouche et ses doigts s’enfoncèrent au plus profond de son sexe chaud et glissant tandis que son pouce tournait d’un mouvement implacable contre son clitoris gonflé. Tout
à coup, Torrance poussa un cri : l’extase incandescente venait d’exploser en elle. Elle se mit à frémir jusqu’au bout des doigts, et les sensations s’épanouirent sous sa peau comme de minuscules piqûres d’aiguilles. Le monde se dilata et vola en éclats. Cela n’en finissait plus, elle se disloquait… Enfin elle s’affaissa contre le lit en laissant échapper des halètements douloureux.

Elle entendit encore Mason chuchoter des paroles douces et intenses à son oreille, mais elle n’eut pas le temps de répondre. Déjà elle s’abandonnait au sommeil, enveloppée par les bras de son partenaire, sa joue plaquée contre la poitrine musclée que soulevaient de sourds battements de cœur.
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— Mmm, il me semblait bien que ça sentait le café !

Jeremy se tenait devant la baie vitrée, le regard perdu dans le vague. En entendant la voix de Torrance, il se retourna et lui fit un grand sourire.

— Tu n’es pas difficile à apprivoiser, n’est-ce pas, Torry ?

Ses yeux noisette la toisèrent d’un air approbateur.

— A la moindre promesse de caféine, tu rappliques en courant.

— Tu as découvert mon point faible, soupira-t-elle.

Il se mit à rire et alla lui servir une tasse de café.

En se réveillant seule dans le lit, elle avait découvert trois valises et quatre cartons empilés dans un coin de la chambre. Tous contenaient des affaires à elle. Ravie de retrouver ses vêtements, elle avait pris un jean et un pull bleu marine et, après s’être lavée et habillée, s’était s’aventurée dans la cuisine, irrésistiblement attirée par l’odeur du café.

— Tu prends de la crème ou du sucre ? demanda Jeremy.

— Les deux, s’il te plaît.

— Je suis en train de me dire que je ne vais pas mettre Mason au courant de ta dépendance à la caféine, dit Jeremy en sortant la crème du frigo. Ce sera plus marrant de le laisser tâtonner pour découvrir ton point faible.

Torrance fit la grimace. Heureusement, Jeremy lui
tournait le dos. Les explications de Mason, hier soir, s’étaient gravées en elle. Il lui avait bien fait comprendre que leur relation était purement physique… et qu’elle n’irait pas plus loin.

Bon sang, ce qu’elle avait pu être bête !

Si elle avait écouté la voix de la raison, elle aurait compris que l’attirance entre eux était trop puissante pour qu’elle puisse séparer ses émotions de son désir physique. Faire l’amour avec Mason n’avait fait qu’intensifier ce qu’elle éprouvait.

— Il est là ? demanda-t-elle d’une voix neutre.

Jeremy lui fit passer un mug de café, et elle s’assit.

— Mason ? Il est dans son bureau. Il regarde si on a des nouvelles de Covington. On a tout un réseau d’informateurs chargés de nous alerter dès qu’ils repèrent Simmons.

Torrance demanda des nouvelles du jeune rebelle.

— Il revient doucement à lui. On le surveille. Mason veut le faire parler. Il pense qu’il a des infos qui peuvent servir.

Jeremy vint s’asseoir face à elle et lui sourit gentiment.

— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mon petit, mais chaque fois que je parle de Mason, tu fais une drôle de tête. J’ai l’impression que ça ne s’est pas très bien passé, hier soir, je me trompe ?

— Non, non, tout s’est bien passé, mentit-elle.

Puis, voyant l’expression inquiète de Jeremy, elle ajouta :

— C'est-à-dire que je lui ai posé des questions sur… sur cette histoire d’âme sœur dont tu m’avais parlé. Il m’a expliqué comment ça marchait.

Avant de me faire jouir comme cela ne m’était jamais arrivé, ajouta-t-elle en pensée.


— Je vois, dit Jeremy en ricanant. S'il y a quelqu’un d’incapable d’expliquer ce genre de chose, c’est bien Mason. Je préfère ne pas savoir ce qu’il t’a dit.

— Pas grand-chose, en fait, admit-elle. Dans les grandes lignes, il m’a dit qu’on était liés pour toujours ; mais que cette dépendance était exclusivement physique, et que je ne devais pas espérer qu’il tombe amoureux de moi. Selon lui, il n’est pas fait pour ça.

— Ah, merde, soupira Jeremy avec un sourire de compassion. Désolé, mon cœur. Je l’aime comme un frère, mais parfois, il se comporte vraiment comme un idiot.

— C'est quoi, au juste, son problème avec les sentiments ? demanda-t-elle en entourant sa tasse de café de ses mains glacées.

Elle voulait à tout prix comprendre. A la fois pour savoir ce qui se passait dans la tête de Mason, mais aussi pour essayer de maîtriser les émotions chaotiques qui s’agitaient en elle.

Le sourire insouciant de Jeremy fit place à un froncement de sourcils. Assis à contre-jour devant la fenêtre, il se pencha vers elle et ses yeux noisette prirent un air songeur.

— Je crois que ça remonte à l’enfance, que ça tient en partie au rejet que nous avons dû affronter en tant que sang-mêlé. On a bien sûr fait un bras d’honneur à la meute qui refusait de nous accepter comme on était, mais ça a déteint sur notre mode de vie adulte. On est toujours sur nos gardes. Toujours méfiants. Connaissant Mase, je pense qu’il doit avoir terriblement peur de ce qu’il pourrait éprouver pour toi s’il donnait libre cours à ses sentiments. Et tout ça, c’est sans compter ce qui est arrivé à son frère.

Une boule d’angoisse se forma au creux du ventre de la jeune femme.


— Son frère ?

— Dean, dit Jeremy en regardant fixement sa tasse de café. Il y a huit ans, il s’est suicidé.

— Mon Dieu… Pourquoi ?

Le Runner poussa un soupir, puis se mit à se balancer sur sa chaise. Sa blessure à la gorge était déjà en voie de guérison.

— Dean a rencontré son âme sœur et il l’a épousée. Trois ans plus tard, sa femme a été tuée dans un accident et la vie est devenue pour lui un enfer. Dans ces couples liés par un pacte, quand l’un des deux meurt, le lien est rompu, et le survivant souffre comme un damné. En général, il perd simplement le goût de vivre et se laisse dépérir, mais, dans certains cas, il est pris d’une colère qui le détruit. Quand Dean a perdu Lori, il a eu peur de ce qu’il pourrait faire. Pour empêcher ça, il s’est donné la mort.

— Il a eu peur de basculer, de devenir rebelle, c’est ça ?

Torrance avait mal au cœur à la pensée de ce que Mason et sa famille avaient dû endurer.

— Il ne voulait faire de mal à personne, et il ne voulait pas que Mason soit obligé de le traquer et de le tuer, ajouta-t-elle à voix basse. N’est-ce pas ?

— Ouais. Et c’est Mason qui l’a trouvé mort. Depuis ce jour, il s’est juré de ne pas finir comme lui.

— Voilà pourquoi il veut à tout prix réprimer ses sentiments, dit Torrance d’une voix mal assurée.

Heureusement que Jeremy avait jugé utile de lui confier cette histoire ! Les réactions de Mason devenaient plus compréhensibles — quoique toujours aussi difficiles à accepter. D’autant qu’elle craignait d’être déjà tombée amoureuse de lui.

— C'est ce qu’il essaie de faire, rétorqua Jeremy, mais
je ne suis pas sûr qu’il réussisse. J’ai même l’impression que s’il y a quelqu’un qui peut le faire craquer, c’est bien toi, Torry. Il n’arrive pas à penser à quoi que ce soit d’autre depuis qu’il t’a rencontrée. C'est pourquoi il faut que tu lui fasses confiance et que tu lui laisses le temps de mettre de l’ordre dans ses idées.

— Ce n’est pas très facile pour moi.

Jeremy inclina la tête et lui fit un petit sourire complice.

— Je comprends, mais c’est la seule chose à faire. Sois patiente.

La sympathie de Jeremy lui fit monter des larmes aux yeux ; il fallait vite qu’elle change de sujet.

— Vous êtes combien de Runners à vivre dans l’Alley ?

— Six, en nous comptant, Mase et moi. On est très proches, tu les connaîtras vite.

Si je reste assez longtemps ici pour les rencontrer.

— On dirait que vous formez une famille.

— C'est à peu près ça. En tout cas, pour ce qui est des engueulades. Les autres sont sympas, tu vas les aimer, mais fais attention à Hennessey, l’Irlandais. Cet enfoiré fait tout ce qu’il peut pour mériter sa réputation de don Juan.

Torrance laissa échapper un sourire ; apparemment, c’était le cas de tous les Runners.

— Il n’y a pas de Runners femmes ?

— Il y en a une dans notre groupe, mais elle est à Covington en ce moment. D’ailleurs, elle s’occupe avec son coéquipier de garder un œil sur tes amis.

— Pallaton ? demanda-t-elle.

Elle se rappelait que Mason avait mentionné ce nom la veille au cours de leur conversation dans le parking.
Mais était-ce vraiment hier que tout cela était arrivé ? Il lui semblait qu’une vie entière s’était écoulée depuis.

— Non, elle s’appelle Carla Reyes. On en a eu d’autres, mais elles sont toutes mariées et rangées des voitures.

Torrance but une gorgée de café. La caféine commençait à faire son effet, mais elle dut néanmoins mettre la main devant la bouche pour masquer un énorme bâillement.

— Désolée, je ne sais pas ce que j’ai. En général, le café me réveille tout de suite.

— Tu es épuisée, dit Jeremy avec un sourire. Tu as eu une journée assez éprouvante, hier. Si tu veux, tu peux te rendormir un peu en attendant que je prépare le déjeuner.

Un nouveau bâillement monta en elle, et elle décida de suivre son conseil.

— C'est sans doute une bonne idée. Et merci de m’avoir expliqué tout ça. Ça m’aide à comprendre.

— Quand tu veux, poupée, dit-il d’une voix traînante.

Elle lui lança une œillade assassine avant de sortir, tout en sachant que ce batifolage insolent n’avait rien de sérieux. En passant devant la porte qu’elle supposait être celle du bureau, elle entendit Mason parler à voix basse, sans doute au téléphone. Pendant une fraction de seconde, elle envisagea de frapper à la porte et d’en finir avec le face-à-face toujours embarrassant du lendemain matin, mais elle préféra attendre un peu. Elle avait besoin de temps pour réfléchir à ce que Jeremy venait de lui dire… Hélas, quand elle entra dans la chambre et vit le lit, son pouvoir de réflexion s’évanouit et les souvenirs de la nuit précédente la submergèrent.

S'étant allongée sur le lit, elle se rappela ce qu’elle avait ressenti en se réveillant — un curieux mélange d’ébahissement, d’angoisse… et de bien-être, si on pouvait
appeler ainsi la voluptueuse langueur qui continuait à sourdre dans ses veines. La puissance de sa propre réaction, face aux caresses de son partenaire, continuait à la bouleverser ; elle n’avait jamais rien ressenti d’aussi absolu.

S'ils faisaient vraiment l’amour, tous les deux, ce serait la fin. Elle serait perdue pour de bon.

Fermant les yeux, elle se blottit au creux de l’oreiller.

Oui, si elle ne voulait pas avoir le cœur brisé, elle allait devoir prendre très vite ses distances…, songea-t-elle alors que le sommeil l’emportait. Même si elle pressentait que quitter Mason serait sans doute plus déchirant que prévu. Car même si elle avait toutes les raisons de le fuir, elle sentait bien que le désir puissant qu’elle éprouvait pour lui, tout physique qu’il fût, n’avait rien d’ordinaire.




Il n’aurait jamais dû la toucher.

Cette vérité douloureuse ne cessait de le hanter depuis son réveil.

Assis derrière son bureau, Mason regardait par la fenêtre. Dehors, une brise matinale éparpillait les feuilles des arbres ; les parcelles d’ambre, de rouille et d’or se livraient à une danse sauvage et chaotique avant de se poser doucement sur le tapis de la forêt. Depuis toujours, ce spectacle l’apaisait et le calmait, mais aujourd’hui il ne pensait qu’à Torrance.

La nuit dernière, pour la première fois de sa vie, il avait passé des heures à regarder une femme dormir. Il avait vu sa poitrine se soulever et retomber lentement au rythme de sa respiration, ses traits s’adoucir et devenir innocents. C'était une bonne chose que Torrance se soit endormie dans ses bras après son explosion de plaisir — car la bête en lui était alors tout près de la surface, rôdant dans les
confins de son corps, attendant avec impatience de prendre possession de la proie offerte. Seulement, ce n’était pas seulement de sexe qu’il s’agissait. Encore maintenant, ses crocs brûlaient sous ses gencives, prêts à sceller le pacte de sang qui lierait pour toujours cette femme à lui, les enchaînant irrémédiablement l’un à l’autre.

Le moment où il avait senti l’extase jaillir d’elle avait été le plus satisfaisant de sa vie — en dépit du fait, douloureux, qu’il avait dû renoncer à son propre plaisir. C'est pourquoi, avant de recommencer, il avait intérêt à définir les règles du jeu. Faire l’amour avec elle était une chose… Se laisser transformer en chiffe molle et devenir totalement dépendant d’une femme en était une autre. Même s’il en avait terriblement envie, il ne ferait pas le pacte de sang avec elle.

Et il n’allait pas écouter cette petite voix railleuse dans sa tête qui refusait de se taire et le mettait à cran.

La vérité, Dillinger, c’est que tu as peur qu’elle refuse. Tu as peur qu’elle parte en courant si jamais elle apprend ce que tu attends vraiment d’elle. Tu as peur de t’exposer, peur d’être blessé. Peur de la perdre pour toujours… de finir comme ton frère…

Bon sang, il n’avait pas le temps de penser à tout ça ! Il devait rester concentré. Garder en tête sa mission, son objectif, la traque de Simmons… et ne plus penser à la femme qu’il avait laissée dans son lit. Une fois qu’il aurait éliminé l’homme qui menaçait la vie de sa compagne, peut-être ce désir impérieux de sceller leur lien s’estomperait-il. En tout cas, il l’espérait. Il suffirait de coincer ce salopard…

A la pensée du monstre qui leur avait échappé, Mason crispa les doigts autour des accoudoirs ; sous le bout de ses doigts, ses griffes perçaient presque. Simmons avait appris à changer de forme en plein jour, et ses jeunes recrues
aussi. Mason avait beau retourner le problème dans tous les sens, les questions restaient sans réponses. Comment ? Pourquoi ? L'étrange odeur de Simmons signifiait-elle qu’il était impliqué dans les meurtres sur lesquels enquêtaient Brody et Cian ? Et pourquoi perdait-on systématiquement la trace de cette odeur forte et acide ?

Laissant sa tête retomber contre le dossier en cuir souple de son fauteuil de bureau, il fixa le plafond du regard jusqu’à ce que l’étendue vide et blanche devienne floue. Un flot ininterrompu de pensées chaotiques se déversait dans sa tête, comme une boucle sans fin…

Quelque chose de mauvais se profilait à l’horizon, il le sentait. Ses longues années d’expérience lui avaient appris à faire confiance à son instinct.

Quant à Torrance… il n’avait aucune idée de la manière dont il devait s’y prendre avec elle.

Un coup frappé à la porte l’arracha à son trouble. Il pivota sur sa chaise et fit signe à Jeremy qui passait sa tête par la porte.

— Le gamin est réveillé, annonça celui-ci. Il s’appelle Elliot Connors. Il va avoir dix-huit ans dans un mois et c’est un Silvercrest. Il n’a rien voulu dire de plus. Il est du genre renfermé, mais je pense qu’on peut le faire parler. Tu as réussi à joindre Dylan ?

— J’ai essayé, rien à faire.

Dylan Riggs était le plus jeune membre du Conseil des anciens, et l’un des rares membres de la meute que Mason considérât comme un ami. Après la mort de son père, beaucoup avaient estimé Dylan incapable de le remplacer, l’estimant trop conciliant pour faire un chef, sans doute à cause de son regard doux et de son sourire sympathique. Mais il leur avait donné tort en terrassant vaillamment ses adversaires. Sous ses airs bon enfant, c’était un homme aguerri, prêt à se battre
pour défendre ses convictions. Il avait été un allié et un ami des Bloodrunners dès le départ, et avait pris parti pour eux quand des Lycans plus anciens avaient voulu utiliser les jeunes sang-mêlé comme chiens de garde au service de la meute.

Dylan était en visite depuis plusieurs semaines chez sa jeune sœur, dans un coin reculé de l’Alaska. Elle s’était exilée l’année précédente pour opérer un prétendu retour aux sources —ce qui signifiait, entre autres, qu’elle n’avait pas le téléphone. Il n’y avait pas d’antenne de réception à une centaine de kilomètres à la ronde autour de leur camp. Dylan était censé revenir d’un jour à l’autre, et Mason avait tenté de l’appeler sur son portable, en vain.

Il espérait qu’il serait bientôt de retour ; ses conseils lui étaient toujours très utiles, ainsi que sa relation de proximité avec la meute. Quelque chose de néfaste se profilait à l’horizon, c’était certain. La capacité de Simmons à changer de forme en plein jour était inquiétante ; celle de ses recrues était carrément alarmante.

— Viens, dit-il en passant devant Jeremy. Allons voir ce qu’Elliot Connors veut bien nous apprendre.

Quelques minutes plus tard, Mason se retrouvait avec Jeremy dans le sous-sol où avait été enfermé l’adolescent. Celui-ci était recroquevillé sous les couvertures, son poignet gauche menotté à la tête de lit. Etant Lycan, il aurait pu réduire en miettes la structure en bois, mais pas sans faire de bruit.

— Vous êtes Dillinger, dit-il d’une voix atone.

Son regard allait de Mason à Jeremy, comme s’il s’attendait à ce que l’un ou l’autre se jette sur lui.

— J’ai entendu parler de vous. Il paraît que vous continuez le Bloodrunning parce que vous aimez tuer.

— Si quelqu’un mérite de mourir, nous n’avons aucun scrupule à le supprimer, dit Mason avec franchise.


Il sentait la peur qui émanait du jeune homme, la sueur froide qui avait recouvert tout son corps.

— On n’est pas là pour te tuer, Elliot. Mais on a besoin que tu nous parles. Que tu répondes à certaines questions.

Le regard du jeune homme se fit prudent et soupçonneux.

— Quel genre de questions ?

— Au sujet de Simmons.

— Vous devez sûrement en savoir autant que moi.

— Venons-en au fait, Elliot. Cette histoire de changer de forme en plein jour… c’est quoi au juste ?

La voix de Jeremy était dure et impatiente. L'adolescent se replia sur lui-même. La tension et la peur qui s’affichaient sur ses traits lui donnaient l’air plus âgé.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Comment vous avez appris à faire ça. Comment Simmons s’en sert et pourquoi ça perturbe notre capacité à vous pister.

L'adolescent secoua la tête de gauche à droite, manifestement en proie à une forte culpabilité — un sentiment assez rare chez les Lycans.

— Je ne sais pas, marmonna-t-il en fixant ses pieds.

— Elliot, si tu refuses de nous aider, on ne pourra pas…

Il releva brusquement la tête.

— Je ne me souviens pas ! Je ne veux pas m’en souvenir ! C'était un putain de cauchemar, je ne veux plus y penser !

Hum, pensa Mason. Quelque chose ne collait pas. Ce gamin semblait loin de la folie maléfique des rebelles.

— Tu m’as l’air d’un type correct, Elliot. Comment se fait-il que tu traînes avec ces ordures ?


Le jeune homme se mit à souffler comme s’il venait de gravir une colline en courant.

— Je n’ai pas eu le choix.

— On a toujours le choix, contra Jeremy.

— Si vous le dites, marmonna Elliot en prenant une moue boudeuse. Vous allez me tuer, maintenant ?

— Pour une raison que tu es seul à connaître, tu as sauvé sa compagne, dit Jeremy sèchement, alors il ne va pas te tuer.

Le gamin lui lança un regard morne et méfiant.

— Et vous ?

— Tu es en sécurité ici, dit Mason. Ni lui ni moi ne souhaitons ta mort. Mais il va falloir que tu coopères.

— J’ai pigé. Je me mets à table, sinon… C'est bien ça ?

Le jeune homme ne cachait pas son hostilité à leur égard, mais Mason n’arrivait pas à lui en vouloir. Il se souvenait de l’époque où il avait l’âge d’Elliot. La solitude, la colère, la difficulté de se trouver une place dans le monde… Elliot était un pur-sang, un membre à part entière de la meute ; il jouissait de tous les droits et privilèges liés à ce statut. Cela ne signifiait pas qu’il n’avait aucun problème personnel. Apprendre à gérer sa part animale était difficile et pouvait pour certains se révéler traumatisant.

Quelque chose disait à Mason qu’Elliot Connors avait un bon fond, et qu’il s’était égaré en cours de route. Mais pour en avoir la certitude, il allait le garder enfermé à double tour.

Pour l’heure, il avait besoin de savoir une dernière chose.

— Es-tu passé de l’autre côté, Elliot ?

Le gamin détourna les yeux et changea de position.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Tu le sais très bien. Tu y as goûté ? Tu as descendu un humain ?

L'expression belliqueuse de l’adolescent s’effaça comme une flamme soufflée par le vent.

— Je n’ai plus envie de parler, dit-il en remuant à peine les lèvres. Si vous voulez me torturer, allez-y. Sinon, foutez-moi la paix.

Mason se leva et regarda Jeremy, qui lui fit un petit hochement de tête. Il n’y avait plus rien à tirer du garçon pour le moment. Parfois, il valait mieux laisser l’interrogé seul face à ses démons. Elliot Connors s’effondrerait plus rapidement sous le poids de sa propre culpabilité que sous la pression que Mason et Jeremy pouvaient lui infliger. En outre, Mason voulait éviter à tout prix d’user de la violence.

— Si tu nous promets de ne pas faire de bêtises, dit Jeremy, on peut t’enlever tes menottes.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? grommela l’intéressé.

Jeremy sortit une clé de sa poche et détacha le jeune homme avant de se diriger vers l’escalier. Mason lui emboîta le pas. Sur la deuxième marche, il se retourna vers Elliot.

— Une dernière question.

Elliot croisa son regard, puis détourna les yeux vers son lit froissé.

— Ouais ?

— Pourquoi lui as-tu sauvé la vie ?

Elliot déglutit et ferma les yeux.

— Je ne savais pas qu’ils allaient s’en prendre à une fille.

Il ouvrit les yeux et regarda fixement ses genoux. Ses mains tremblaient ; il serra les poings si fort que les articulations de ses phalanges pâlirent.


— Quand j’ai vu que cet enfoiré de Duff l’attaquait… je n’ai pas eu le choix.

— Tu avais le choix, Elliot. Tu aurais pu le laisser la tuer, mais tu ne l’as pas fait. Voilà pourquoi j’ai l’intention de te laisser la vie sauve.

Puis il suivit Jeremy dans l’escalier.

— Je vais voir s’il y a un match à la télé, dit ce dernier en verrouillant la porte du sous-sol. J’ai besoin de souffler un peu.

La fatigue s’entendait dans sa voix, et ses traits étaient tirés.

Gêné, Mason marmonna :

— Au fait, merci d’être resté pour garder un œil sur lui.

Un sourire étira les coins de la bouche de Jeremy.

— Pas de problème, mec. Je sais que tu en ferais autant pour moi. Et il est hors de question que tu campes avec le jeune prodige alors que tu as une femme dans ton lit.

Mason émit un petit rire nerveux et jaugea du coin de l’œil la morsure au cou de Jeremy. La douleur avait dû l’empêcher de dormir une bonne partie de la nuit.

— Tu ne veux vraiment pas laisser Jillian y jeter un coup d’œil ? demanda-t-il.

— Non, merci. Cette furie se ferait un plaisir de me faire souffrir davantage.

Mason se tut, sachant qu’il serait vain de discuter.

— Je vais voir si Torrance est réveillée, et lire mes mails pour voir s’il y a du nouveau. J’ai envoyé des messages à plusieurs Runners d’autres Etats, pour savoir s’ils ont entendu parler de Lycans capables de dissimuler leur odeur. Peut-être que quelqu’un a plus d’infos que nous.

Jeremy hocha la tête, l’air songeur.

— Quand Carter et Hennessey reviendront, on devrait essayer de mettre sur pied un plan de bataille.


Jetant un dernier regard en direction de la porte verrouillée, Mason soupira.

— Peut-être qu’on arrivera à lui arracher quelque chose avant leur retour.

— Je l’espère. Parce que, pour l’instant, on n’a rien à se mettre sous la dent. Et j’ai la nette impression qu’il nous cache quelque chose d’important.

Mason trouva Torrance endormie dans son lit. Il lui frôla le bras, et elle se réveilla en sursaut. A l’instant où elle prit conscience de la présence de Mason, et de la main chaude posée sur elle, elle eut un vif mouvement de recul. Ce n’était pas sa présence qui la surprenait, mais l’envie violente qui la tenaillait soudain, de l’attirer vers elle et de reprendre les choses où ils les avaient laissées.

Surpris lui aussi, Mason se redressa, puis recula lentement. Son regard était insondable.

— Je ne voulais pas te faire peur, dit-il.

Il hésita puis poursuivit, brisant le silence gêné qui s’était installé entre eux :

— Après la nuit dernière, je pensais que tu n’aurais plus peur… mais je me suis trompé et…

— Non, ce n’est pas ça.

— Inutile de mentir. Tu sais, Torrance, je peux sentir l’odeur de ta peur.

C'était dit d’une voix neutre, comme s’il cherchait à dissimuler ses émotions — et l’on devinait sans peine qu’il avait beaucoup d’expérience en la matière.

Torrance passa ses bras autour de ses genoux.

— Tu crois que j’ai toujours peur de toi, mais tu as tort, Mason. J’ai compris ce matin que si je m’étais laissé faire, c’était parce que je te faisais confiance.

Elle se demandait bien comment elle parvenait à prendre ce ton de voix posé alors que ses joues s’étaient enflammées.


— Mais, poursuivit-elle, après ce qui s’est passé la nuit dernière… je crois que ce serait mieux si… si on se contentait d’être amis. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de… commencer une relation.

Il lui décocha un regard perçant.

— Si tu n’as pas peur de moi, quel est le problème ?

Elle mordilla le coin de sa lèvre inférieure.

— J’essaie de me protéger. J’ai peur d’être blessée.

— Tu crois que je pourrais te faire du mal ! s'exclama-t-il, indigné.

Ses sourcils se froncèrent, lui donnant un air féroce. Torrance eut envie de tendre la main vers lui pour l’apaiser, mais elle n’osa pas.

— Non, ce n’est pas ça. Je sais que tu ne me ferais jamais mal physiquement, Mason. Mais l’attirance qui existe entre nous est très forte, et je ne crois pas que je puisse me contenter de…

Elle s’interrompit, chercha les mots pour lui expliquer ce qu’elle ressentait, mais ne réussit qu’à bredouiller :

— Tu n’es pas un bon parti pour une fille comme moi.

— C'est bien ce que je disais : c’est à cause de ce que je suis.

— Non ! répéta-t-elle en serrant les poings d’impatience. Et j’aimerais que tu arrêtes de retourner tous mes propos contre moi. Tu sais très bien à quel point je… Enfin, Mason, il suffit que tu me regardes pour que je…

Il eut un rire un peu étranglé.

— S'il y a un compliment dans tout ça, Tor, je ne suis pas sûr de le comprendre.

Pressant une main contre sa poitrine, Torrance pousuivit :

— Ce que j’essaie de te dire, c’est que le problème vient de moi. Je ne peux pas me satisfaire d’une vie fondée sur
l’entente sexuelle. Aussi parfaite soit-elle. Tu me touches, je grimpe aux rideaux, c’est vrai. Mais ça ne va pas nous rendre heureux pour le reste de nos jours. Moi, en tout cas, ça ne me suffira pas. On est trop différents.

— Tu veux dire que c’est la partie animale en moi que tu rejettes ?

— Je veux dire que nous ne voulons pas la même chose dans la vie. Je veux de l’amour et tu n’en veux surtout pas.

— Nom de…

Il enfonça les mains dans ses poches, l’air atterré.

— Torrance, on vient juste de se rencontrer. Pourquoi tu n’arrêtes pas de me parler d’amour ?

— Parce que ce fichu lien entre nous change tout. Je n’ai pas envie de me disputer, Mason. J’essaie juste d’être franche, comme tu l’as été hier soir quand je t’ai demandé comment fonctionnaient ces histoires d’âme sœur.

Pendant un long moment, il la dévisagea. Une petite veine palpitait à sa tempe. Enfin, il hocha la tête d’un air entendu.

— Je vois. Tu ne prends pas de risques. Tu dégaines toujours la première, c’est ça ?

— Si c’est ça, rétorqua Torrance, c’est tout simplement parce que j’ai appris ma leçon à la dure. Toute mon enfance, j’ai vu ma mère passer d’un homme volage à un autre, et quand j’ai été assez grande pour savoir ce que je voulais, j’ai décidé de choisir ma vie, de ne pas renoncer à mes rêves.

— Quels rêves ? Nom d’un chien, de quoi parles-tu ?

Il s’avança vers le lit et se mit à marcher de long en large. Vêtu d’un T-shirt immaculé et d’un jean propre, il était encore plus séduisant que la veille — mais, à vrai dire, Torrance ne le regardait plus avec les mêmes yeux. A présent, elle n’avait plus aucune envie de s’enfuir. Tout
ce qu’elle voulait, c’était sentir ses mains, sa bouche, son corps contre elle.

S'arrachant à cette vision dérangeante, elle chercha les mots pour exprimer ce qu’elle ressentait au plus profond.

— Je parle de ma vie, de ce que je voudrais qu’elle soit, du genre d’homme que je cherche. Un homme qui puisse m’offrir autre chose que du plaisir. Peut-être suis-je un peu trop romantique, mais c’est ainsi, je n’y peux rien.

Elle s’interrompit un instant et un sourire triste lui vint aux lèvres tandis qu’elle poursuivait :

— Michaela dit que c’est parce que j’ai trop lu de romans d’amour mais c’est bien plus que ça, Mason. C'est quelque chose de très profond. Quelque chose dont j’ai besoin. Et je ne vais pas me contenter de moins. Je veux…

— Quoi ? Le prince charmant ?

— Je ne cherche pas le prince charmant. Je veux juste… l’homme de mes rêves.

— Je vois. Et comme je suis un loup-garou, je suis exclu d’office.

— Non, tu te trompes. Cela n’a rien à voir avec ton apparence physique ou ta nature. C'est une question de sentiments. De ce que tu ressens pour moi. Je veux un homme qui m’aime, Mason. Un homme qui me veuille plus que tout. Pas seulement mon corps, mais moi, tout entière. Un homme qui veuille être avec moi.

Sans répondre, il s’immobilisa au pied du lit, les narines frémissantes, le regard chargé de colère et d’autre chose qu’elle n’arrivait pas à identifier.

— Tu comprends ?

— Parfaitement, dit-il d’une voix rageuse. Ce que tu veux, c’est un idéal qui n’existe pas. Quand tu
auras mûri un peu et que tu auras envie d’un homme, préviens-moi.

Elle tressaillit comme s’il l’avait frappée.

— Ecoute, souffla-t-elle, si j’avais envie d’un homme, tu ne ferais pas l’affaire de toute façon. Les vrais hommes n’ont pas peur d’aimer, Mason. Ils n’ont pas peur de s’ouvrir et de partager leurs sentiments.

— Bonté divine !

Il renversa la tête en arrière et fixa le plafond du regard.

— Je le savais, dit-il. Dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi, j’ai compris que tu allais me rendre fou.

— La situation est déjà compliquée en soi, Mason. Je suis effrayée par ce que je ressens quand tu es près de moi. Ce lien nous attire l’un vers l’autre, et, pour toi, c’est suffisant. Ce que j’essaie de te dire, c’est que, pour moi, ça ne l’est pas. Je ne peux pas me dégager de mes sentiments comme ça. Crois-moi, j’ai déjà essayé… et ça ne marche pas. Ce qui s’est passé hier en est la preuve. En très peu de temps, mes sentiments pour toi ont changé du tout au tout. Au début, j’avais peur de toi, c’est vrai, mais maintenant c’est pour toi que j’ai peur. C'est la première fois que je brûle les étapes comme ça. Et ce qui s’est passé entre nous était…

— Juste un début, acheva-t-il d’une voix rauque. Bon sang, Torrance, moi non plus, je n’ai jamais ressenti ça. Un Lycan ne trouve qu’une âme sœur dans sa vie. Une seule. Je ne suis peut-être pas fait pour cet amour que tu désires tant, mais je peux te promettre d’être fidèle.

Elle aurait voulu pouvoir le croire mais elle n’était pas assez naïve pour ça.

Une douleur subite lui perça la poitrine. N’était-elle pas en train de commettre une terrible erreur ?

— J’aimerais te dire que c’est suffisant, souffla-t-il.


— Mais ça ne l’est pas. Tu peux me promettre tout ce que tu veux, Mason ; sans amour, rien ne dure. J’essaie juste de me protéger. Je n’ai pas envie que tu me brises le cœur.

— Tu sais quoi, Torrance ? La vie ne se présente pas toujours comme on le veut. Et quoi que tu puisses dire, tu me fais confiance. Tu n’aurais pas eu autant de plaisir, hier soir, si tu n’avais pas confiance en moi.

— Mon corps te fait confiance, Mason. Pas mon cœur.

Elle prit un coussin et l’attira contre sa poitrine, comme pour se protéger du regard glacial de Mason.

— Tu ne crois pas à l’amour, et je ne veux pas vivre sans. Pourquoi commencer une relation sur de si mauvaises bases ?

Il jura et s’éloigna à grands pas. Arrivé à la porte, il posa une main sur la poignée et se retourna.

— Tu sais, Torrance, entre tes rêves et tes cauchemars, tu ne me laisses pas la moindre chance.
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Torrance avait beau se passer et se repasser leur conversation dans la tête, elle ne savait toujours pas si elle avait bien fait de prendre ses distances — ou si elle avait gâché son unique chance d’accéder au bonheur.

Avait-elle tout simplement cédé à la panique ? Le lien puissant qui les attirait l’un vers l’autre l’empêchait de réfléchir clairement, tant elle avait envie d’être près de lui. En même temps, tellement de choses les séparaient, alors qu’ils vivaient sous le même toit ! Tant de peurs, de méfiance née du passé, d’hésitations face à l’avenir…

Pour la millième fois de la journée, elle se demanda pourquoi elle était incapable de vivre dans le présent. Cette question ne cessa de la ronger pendant les heures suivantes, qu’elle consacra à ranger ses affaires. Heureusement, il restait beaucoup de place dans la penderie de Mason, ainsi que dans les tiroirs de sa commode. Elle rangea ses vêtements, dénicha son téléphone portable dans un carton et brancha le chargeur. Enfin, ne trouvant plus rien à faire pour passer le temps, elle décida de sortir de sa cachette.

Après s’être recoiffée, elle partit vers la cuisine. Sur le seuil de la pièce, elle s’arrêta et cligna les yeux, stupéfaite.

Pendant les heures qu’elle avait passées seule dans la chambre, deux autres Runners avaient rejoint Mason et Jeremy. Les Bloodrunners avaient un effet immédiat
sur toute femme normalement constituée — et voilà que Torrance se retrouvait face à quatre d’entre eux.

La jeune femme respira un grand coup et entra dans la cuisine inondée de soleil. Elle leva une main au-dessus des yeux, éblouie par l’intensité de la lumière ; sous ses pieds, le carrelage était presque chaud. Quatre paires d’yeux se tournèrent alors vers elle, lui donnant l’impression d’être un enfant timide échoué par hasard sous les feux de la rampe, le soir du spectacle de Noël.

— Salut, dit-elle bravement.

Jeremy lui décocha un de ses fameux sourires.

— Salut, poupée !

— Torrance, murmura Mason.

Son ton était à la fois retenu et chargé d’intimité. Le lien entre eux était électrique, presque visible — les autres le sentaient, Torrance en était sûre.

— Je te présente Brody Carter et Cian Hennessey. Ils travaillent avec nous, et ils habitent tous les deux l’Alley.

Elle leur fit un petit signe de la main.

Celui qui s’appelait Brody était pour le moins intimidant. Il se tenait adossé au mur à l’autre bout de la cuisine, les pouces enfoncés dans les poches de son blue-jean. Il mesurait une tête de plus que Mason ; si Torrance s’était tenue à côté de lui, elle aurait dû se tordre le cou pour le regarder dans les yeux. Ses cheveux auburn descendaient jusqu’à ses épaules et ses yeux en amande étaient d’un magnifique vert sombre. Ses traits étaient ciselés, son nez droit, sa mâchoire insolente. Mais ce qui le distinguait par-dessus tout, c’étaient ses cicatrices. Partant du sourcil gauche pour franchir l’arête du nez et atteindre le coin de sa mâchoire droite, trois entailles blanches se découpaient sur sa peau dorée.


Il paraissait… redoutable. Pourtant, quelque chose de fragile dans son regard indiquait qu’il n’était pas aussi effrayant qu’il le semblait.

Le contraste était total avec son coéquipier. Svelte et basané, avec des cheveux d’encre et des yeux gris perçants, Cian Hennessey devait bien mériter sa réputation de coureur de jupons. Bien qu’affaissé avec nonchalance sur sa chaise, il dépassait visiblement le mètre quatre-vingts, comme les autres. Mais il était plus élancé, ses muscles plus noueux, ses pommettes plus aristocratiques, et sa peau plus pâle, comme s’il évitait de rester trop longtemps au soleil. Il portait un jean, des bottes noires, un T-shirt gris foncé ainsi qu’un blouson de cuir noir qui avait l’air coûteux.

— Jolie femme, dit-il d’une voix traînante teintée d’accent irlandais.

Une étincelle s’alluma dans ses yeux gris tandis qu’il examinait Torrance de la tête aux pieds.

— Tu nous as caché ça, mon grand. Ce sourire innocent, cet adorable rougissement… J’en oublierais presque qu’elle est à toi.

Il s’interrompit, la regarda avec plus d’attention, puis ajouta à mi-voix :

— Quoique tu n’aies pas encore sauté le pas. Intéressant.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Torrance.

Sa question était adressée à Mason, qui la regardait d’un œil sombre et préoccupé.

— Ne l’écoute pas, dit-il avant de lancer un regard d’avertissement à son ami. Occupe-toi de tes fesses, Hennessey.


— Oh ! là, là ! On est susceptible, aujourd’hui, hein, Mason ? Je sais reconnaître une fille liée par un pacte quand j’en vois une. Et celle-ci ne l’est pas.

Liée. Pacte. Torrance se rappela que Jeremy avait utilisé ces mots au sujet du frère de Mason. Dean et sa femme, Lori, étaient liés par un pacte.

— Qu’est-ce que ça signifie ? répéta-t-elle.

Le petit signe de tête que Mason adressa à ses amis ne lui échappa pas ; il leur intimait l’ordre de garder le silence.

— Je t’expliquerai plus tard, Torrance. Ce n’est pas l’endroit idéal pour ce genre de conversation, crois-moi.

Elle fronça les sourcils, puis comprit qu’il avait raison. Si cela touchait à quelque chose d’intime, elle n’avait pas envie d’entendre l’explication devant trois autres hommes.

Se résignant à suivre son conseil, elle se rapprocha de Mason, consciente que Cian continuait à la fixer de ses yeux gris. Curieusement, ce regard si pâle n’avait rien de froid. Il brûlait d’une chaleur incandescente tandis qu’il se posait sur elle avec attention, la détaillant sans vergogne. Puis, avec un sourire redoutable qui devait lui permettre d’obtenir tout ce qu’il voulait, il finit par déclarer :

— Tu sais, si tu n’es pas encore à Dillinger, ma chérie, peut-être que tu ferais mieux d’être à moi.

Elle pensa d’abord à l’envoyer promener, mais elle ne put s’empêcher de rire de son insolence.

— Vous faites honneur à votre réputation, Hennessey.

Il acquiesça d’un hochement de tête arrogant qui lui allait à merveille.

— Tu peux m’appeler Cian, mo ghrá.


— Elle n’est pas ton amour, imbécile d’Irlandais, dit Mason à mi-voix.

— Elle pourrait l’être si elle le voulait.

— Non, hélas ! Pour tout vous dire, j’ai décidé de renoncer aux hommes pour un petit moment, dit Torrance par-dessus son épaule.

Elle prit une tasse dans le placard, se servit un café et s’installa à côté de Mason.

— Oui, Dillinger a tendance à provoquer cette réaction chez les personnes du sexe opposé, rétorqua Cian.

Jeremy partit d’un grand éclat de rire, mais Mason serra les poings, visiblement exaspéré. Sentant probablement que les choses dégénéraient, Brody intervint.

— Et votre prisonnier, au fait, vous a-t-il appris quelque chose ?

Jeremy se percha sur le plan de travail, à côté de l’évier.

— Eh bien, selon lui, Simmons a été extrêmement occupé ces derniers temps. Il a décidé de créer son propre gang en réunissant tous les psychopathes du coin. Il veut détruire le genre humain.

— Rien que ça ! s’exclama l’Irlandais. Cela ne m’étonne pas. Lui et les rebelles sont vraiment des givrés.

Il se tourna vers Mason et reprit :

— Mais, dis-moi, mon vieux, maintenant que tu as trouvé ton âme sœur, tu penses continuer à chasser ?

— Evidemment. Tu crois que c’est le moment d’arrêter ? En revanche, à partir de maintenant, avec Jeremy, on restera plus près de la maison.

Cian leva un sourcil de jais.

— Ah, quand même ! Je vois que tu as l’intention de rester à la maison avec ta petite femme ! Comme c’est mignon !


— Arrête ça, tu veux ? Mais dis-moi plutôt : vous avez du nouveau à Delaine ?

Prenant un gâteau sec du paquet posé sur le plan de travail, Mason frôla le bras de Torrance. La jeune femme tressaillit. Elle avait été si surprise d’entendre Mason déclarer qu’il voulait rester près d’elle qu’elle en avait perdu le fil de la conversation.

— Rien, dit Cian en tambourinant sur la table de ses longs doigts. Absolument rien. Je ne sais pas ce qui se passe avec l’odeur du tueur, mais il est impossible à pister.

Brody haussa les épaules.

— Tout ça ne nous dit rien qui vaille, Mason. Avec ce que tu m’as dit au téléphone au sujet de Simmons, on ne sait plus quoi penser. On n’a pas retrouvé l’odeur du rebelle sur les lieux du crime, juste cette horrible senteur de vinaigre.

— Tout ça est lié, dit Mason en plissant le front. L'odeur de Simmons, elle aussi, a été transformée, presque effacée par l’acidité. Mais on a quand même pu la détecter. Peut-être qu’il commence juste à maîtriser le procédé.

— Contrairement à notre tueur, murmura Brody.

— Si ça tourne vraiment mal, je peux appeler une équipe d’une autre meute pour vous donner un coup de main jusqu’à ce que Jeremy et moi soyons libres. Il y en a plusieurs qui nous doivent un service.

— Attends un peu, dit Cian. Si on a besoin de renforts, je te préviendrai. Je crois que pour l’instant, il vaut mieux ne pas mettre trop de gens au courant. Et Simmons, qu’est-ce qu’il t’a dit ? Tu allais nous parler de son coup de fil quand ta dulcinée nous a interrompus.

— Je m’appelle Torrance.


Il lui fit un clin d’œil, auquel elle répondit par une grimace. Manifestement, ce type adorait mettre ses amis en rogne, mais elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour lui.

— Simmons est plus fou que jamais, dit Mason en changeant de position pour caler son bras contre celui de Torrance. Il a débité ses habituelles conneries de mégalo.

— Et le numéro d’où il appelait ? demanda Brody. Je suppose qu’il n’a pas eu l’imprudence de se laisser repérer ?

— Ça s’est affiché comme un numéro secret, dit Jeremy. Il est trop malin pour nous faciliter la tâche.

— Ce qu’il nous faudrait, dit songeusement Brody, c’est un génie de l’informatique.

— Il nous servirait à quoi, au juste ?

— A trouver d’où appelait Simmons, par exemple.

— Si on doit recruter des spécialistes, dit Jeremy, je demande d’abord un prêtre pour sauver l’âme d’Hennessey.

Des éclats de rire fusèrent dans la pièce ensoleillée. Torrance n’avait rien compris à la blague, et pourtant elle se sentait… chez elle. C'était ahurissant d’être si à l’aise dans cette pièce remplie de loups-garous. Ahurissant dans tous les sens du mot , mais c’était ainsi, et la nouvelle réalité qui l’entourait de toutes parts changeait radicalement la manière dont elle voyait la vie. .

— Mais pourquoi Simmons ? demanda Brody. Pourquoi maintenant ?

— Si tu veux déclarer la guerre, répondit sentencieusement Jeremy, commence par le sommet. Simmons savait très bien que s’il passait dans le camp des rebelles, ce serait Mason qu’on choisirait pour l’éliminer.


— Ils ont voulu couper la tête du serpent, dit Brody en hochant la tête.

— La tête du serpent ? répéta Torrance.

— Question de stratégie militaire, expliqua Jeremy. Pour détruire une unité, il faut commencer par le sommet. En plus, tout le monde sait qu’il existe un passif lourd entre Mase et Simmons.

Ça, Torrance le savait.

— L'idée était donc d’attirer Mason dans un piège et de l’éliminer pour nous affaiblir tous, en permettant au passage à Simmons de venger la mort de son frère. Mais quel est le rôle exact de Simmons dans tout ça ? Est-il à la tête de l’opération, ou en bout de chaîne ?

— Je crois qu’il joue essentiellement le rôle de recruteur, dit Brody. Qui est mieux placé que lui pour appâter des gamins ? Leur fournir des femmes, de la drogue… Entretenir le vice est quand même la spécialité de Simmons, non ?

— Tu crois donc qu’il ne serait qu’un bras du monstre ? demanda Mason.

— Ouais. La question est de savoir combien de bras il y a.

— Et qui est à la tête.

— Comment savoir ? soupira Jeremy. Les structures traditionnelles de la meute sont en train de s’écrouler, et on ne nous tient au courant de rien.

— Peut-être que le jeunot que vous avez capturé va éclairer notre lanterne, dit Cian en croisant ses bras derrière la tête.

— Il faut absolument qu’on arrive à le faire parler. Il sait quelque chose, j’en suis sûr.

— Cian pourrait le lui faire cracher, dit Brody.

— Comment ? En lui flanquant la trouille de sa vie? A mon avis cela ne suffirait pas, contra Jeremy.


Torrance se demanda ce qu’il suggérait par là. En réalité, elle n’était pas sûre de vouloir le savoir. Elle leva les yeux vers l’Irlandais qui la fixait de nouveau d’un regard aguicheur, et s’éclaircit la gorge.

— Et si vous me laissiez parler à Elliot ?

— Quoi ? explosa Mason.

Il posa sa tasse violemment sur le comptoir.

— Sans vouloir vous vexer, dit-elle, vous êtes tous assez intimidants, dans votre genre. Avec moi, il serait plus à l’aise pour parler de choses personnelles.

Cian hocha la tête sans la quitter du regard.

— Elle n’a pas tort. Il lui serait plus facile de parler à une femme. Je ne sais pas ce qu’il cache, mais il a dû le refouler depuis si longtemps qu’à la première occasion, il va tout lâcher en vrac.

— C'est hors de question, dit Mason.

— Pourquoi ?

Torrance savait d’instinct qu’elle avait raison, même si l’idée de parler au rebelle la remplissait d’appréhension. Après tout, il était un loup-garou — mais ces hommes l’étaient aussi, et elle se sentait en sécurité avec eux.

— Pourquoi ? répéta Mason sur un ton exaspéré. Parce que je ne veux pas que tu t’approches de lui !

— Il m’a sauvé la vie, dit-elle avec douceur. Que crois-tu qu’il va me faire ?

Il resta silencieux, dardant sur elle un regard furieux, mais elle refusa de se laisser intimider.

— S'il te plaît, Mason. Laisse-moi lui parler. J’aimerais faire quelque chose pour vous aider.

— Jamais de la vie, marmonna-t-il en secouant la tête.

Mais à présent qu’elle avait cette idée en tête, elle refusait d’y renoncer.


Quelques instants plus tard, Mason, l’air maussade, l’accompagnait dans l’escalier qui menait au sous-sol. Les autres attendaient dans la cuisine. Torrance enfonça ses mains tremblantes dans ses poches pour masquer sa nervosité devant le jeune Lycan. Mais quand elle entra dans la petite chambre douillette et qu’il tourna son regard vers elle, elle ne put retenir un hoquet de surprise. Elle savait qu’il faisait partie des méchants, qu’il était un monstre en tous points semblable à ceux de ses cauchemars, mais en le voyant, elle sentit son cœur se serrer.

Il était magnifique… dans le genre ange déchu. Ses longs cheveux châtains encadraient un visage qui aurait été presque trop beau sans ce nez aquilin et ce menton carré. Il la regardait de ses yeux bruns à travers ses longs cils, et ce regard grave et méfiant était chargé d’une intense souffrance.

Il avait encore un air de gamin, bien qu’il fût presque à l’âge adulte. Mais il portait manifestement un fardeau de culpabilité digne d’un homme. Il y avait quelque chose en lui qui attirait Torrance ; elle avait envie de l’aider, comme il l’avait aidée lors de la bagarre contre ses semblables.

— Bonjour, Elliot, dit-elle en s’asseyant au bord du lit. Je m’appelle Torrance.

— Salut.

Sa voix était éteinte, son regard circonspect.

— Je voulais te remercier de m’avoir sauvée, hier. C'était très courageux de ta part.

— Torrance…

— Tais-toi, Mason, dit-elle sèchement, ou remonte dans la cuisine.

Elle reprit à l’intention de l’adolescent :


— Je sais quel effet ça fait de se retrouver au milieu d’événements qui te dépassent, Elliot. Moi-même, il y a quelques jours, je croyais maîtriser ma vie — et en un clin d’œil, tout m’a échappé. Ça se passe souvent comme ça.

— Ouais.

Ses yeux sombres étaient tellement chargés de douleur que Torrance sentit des larmes lui monter aux yeux. Quel terrible secret le dévorait de l’intérieur ?

— Je sais que tu as parlé de Simmons avec Mason et Jeremy, mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose que tu ne leur as pas dit.

Il déglutit et son regard devint vitreux, mais il ne nia pas.

— Il t’est arrivé quelque chose ? demanda-t-elle avec douceur.

L'adolescent fut parcouru d’un frémissement des pieds à la tête. Sans répondre, il se recroquevilla au coin du mur contre lequel était placé le lit.

— Il est arrivé quelque chose à quelqu’un que tu connais ? poursuivit-elle.

— Non, dit-il d’une voix pâteuse. Je… je ne la connaissais même pas.

Torrance croisa ses mains sur les genoux.

— Ça pourrait te faire du bien d’en parler, Elliot.

— Je ne peux pas. C'était... Je ne peux pas !

— Si tu n’en parles à personne, si tu ne te fais pas aider, comment peux-tu savoir que ça ne t’arrivera pas de nouveau ?

Il prit sa tête dans ses mains en enfonçant ses ongles dans son crâne avec tant de force que Torrance tressaillit.


— Je ne veux pas y penser ! marmonna-t-il. Je ne voulais pas le faire, mais il m’a dit que je risquais de blesser Marly, si je ne m’entraînais pas d’abord avec quelqu’un d’autre.

Il parlait ; c’était déjà ça. Torrance n’avait pas envie d’entendre la suite. Mais elle n’avait plus le choix.

— Qui est Marly, Elliot ? Une fille que tu aimes bien ?

— Oui. Elle est… Ah, qu’est-ce que ça peut faire ? Elle ne voudra plus jamais me revoir, de toute façon.

— Elle fait partie de ta meute ?

Il avala sa salive.

— Je ne fais plus partie d’aucune meute.

Torrance attendit en silence pendant qu’il tiraillait un fil du jean troué que Jeremy lui avait prêté.

— C'est une humaine, dit-il enfin. Je l’ai rencontrée à un concert. Elle est petite et menue, comme toi.

Il lui lança un coup d’œil rapide, puis se concentra de nouveau sur le tissu de son jean.

— Elle a les cheveux blonds, et de grands yeux bleus. Elle est tellement parfaite et minuscule qu’on dirait une poupée… J’avais tellement peur de ce qui pourrait arriver quand on… enfin, tu vois, quoi. J’avais peur de me transformer en plein milieu du truc, sans le faire exprès.

Il poussa un long soupir. Torrance jeta un regard à Mason, qui les observait, une expression impénétrable sur le visage. Redoutait-il, lui aussi, d’entendre la suite de l’histoire ?

— Je ne connaissais personne qui puisse me dire comment… faire avec une humaine. Finalement, un copain m’a dit qu’il connaissait quelqu’un qui pouvait me conseiller.


Il essuya ses mains sur ses genoux, puis croisa les bras et voûta le dos pour s’enfoncer plus encore dans son coin.

— Alors je l’ai suivi.

— Il t’a amené chez Simmons ?

— Ouais. Dans un entrepôt à Covington. Il y avait d’autres Lycans là-bas, des jeunes que je connaissais, de chez nous et d’autres meutes. Ce Simmons nous a expliqué que si on lui faisait confiance, il pouvait nous apprendre à dompter la bête en nous. A nous maîtriser assez pour coucher avec des humaines sans les blesser. Et même à nous transformer en plein jour. Tout ça, quoi. J’y suis retourné deux, trois fois, et un soir, après la réunion, il m’a demandé de l’accompagner. Il m’a dit qu’il avait une surprise pour moi.

— Où êtes-vous allés ?

— J’en sais rien, dit-il en se remettant à trembler. Je ne me souviens de rien, à part ce qui est arrivé plus tard.

— Ce n’est pas grave, Elliot. Dis-nous ce qui s’est passé, et on va essayer de t’aider.

— Simmons m’avait dit que si je rejoignais sa bande, il m’apprendrait à me maîtriser, pour que je puisse être avec Marly. Comme un imbécile, je lui avais parlé d’elle. Ce soir-là, il m’a dit qu’il m’aiderait, mais qu’il fallait d’abord que j’aie des rapports avec une femme plus expérimentée en essayant de maîtriser le loup en moi.

— C'est ce que tu as fait ?

Ses joues virèrent au cramoisi, et sa respiration s’accéléra.

— Oui, mais…

Il y eut un long silence pendant lequel on n’entendit que le tic-tac de la pendule.

— Que s’est-il passé ?


Il secoua la tête et commença à se balancer lentement d’avant en arrière.

— Je ne peux pas le dire. Tu vas me prendre pour un monstre.

— Quoi que tu aies fait, Elliot, ce n’est pas ta faute. Tu as été victime d’un coup monté. Ce salaud de Simmons t’a piégé pour te faire entrer dans sa bande. Si tu me racontes ce qui s’est passé, tu vas peut-être te sentir mieux.

— Ah, tu crois ? ricana-t-il. Tu vas changer d’avis quand je t’aurai raconté.

— Combien tu paries ?

— Je l’ai tuée.

Ces quelques mots résonnèrent dans la pièce avec la force d’un coup de feu et bouleversèrent Torrance.

— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix égale.

Il aspira une grande bouffée d’air, puis un flot de paroles s’échappa de ses lèvres.

— Elle n’était pas expérimentée, comme Simmons me l’avait dit. Je croyais pouvoir me maîtriser, après tout ce qu’il m’avait montré. Je ne croyais pas que j’allais me transformer. Ils avaient dû faire prendre quelque chose à la fille, parce qu’elle m’a aguiché comme une folle. Elle n’avait pas l’air innocente du tout. Elle avait l’air de… de savoir ce qu’elle faisait. Mais quand je l’ai… pénétrée, elle a commencé à saigner, et… et… Je ne sais pas ce qui s’est passé. Tout ce que je sais, c’est que j’ai perdu les pédales. Je me suis transformé. Il y avait du sang partout. Sur le lit, sur les murs, dans ma bouche. Et elle, elle était… Bon Dieu, c’était un cauchemar. J’ai complètement flippé. Quelqu’un m’a assommé. Un certain Curry, je crois. Quand je me suis réveillé, ils m’ont dit que je l’avais tuée, et que je ne pouvais pas retourner
au sein de la meute. Que Simmons était passé rebelle, et que j’étais obligé de le rejoindre.

Torrance tendit sa main vers les doigts froids et moites du jeune homme, et il s’accrocha à elle de toutes ses forces.

— Elliot, je suis tellement désolée…

Il la fixa d’un regard désespéré et injecté de sang.

— Désolée ? Pourquoi ?

— Parce qu’ils se sont servis de toi comme ils se sont servis de cette fille, dit-elle.

Avec toute la douceur dont elle était capable, elle ajouta :

— Où est Marly, en ce moment ?

Il ferma les yeux et retira sa main.

— Je ne sais pas. Ils ont dû lui raconter quelque chose à mon sujet, parce que, depuis, elle ne décroche pas quand je l’appelle et elle ne m’a jamais rappelé.

— Tu penses que ça s’est passé à la montagne ? demanda Mason. Ou bien étiez-vous restés en ville ?

— Je ne sais pas. Je n’ai absolument pas envie de me souvenir.

— Tu es resté avec eux, murmura Torrance, parce que tu croyais ne pas avoir le choix.

— Ils m’ont dit que j’étais un des leurs. Que j’avais tué, et que je devais en accepter les conséquences. Que la loi…

— Oublie la loi, pour l’instant, Elliot, dit Mason depuis l’autre bout de la pièce.

— Est-ce que vous allez me tuer ?

— Je ne tue pas les enfants, rétorqua Mason avec dégoût.

Le garçon releva la tête et serra les mâchoires.

— Je ne suis pas un enfant.


— Quoi qu’il soit vraiment arrivé, dit Torrance, il va te falloir du temps pour t’en remettre. Mais tu n’es pas responsable, Elliot. Simmons t’a piégé et il a obtenu exactement ce qu’il voulait.

— Je l’ai tuée, dit Elliot d’une voix tremblante de haine et de colère. Je l’ai assassinée. Je mérite de mourir.

— Ce n’est pas vrai, dit Torrance avec conviction. Quoi qu’ils t’aient fait, ils n’ont pas réussi à te changer. Tu es toujours quelqu’un de bien. La preuve, tu m’as sauvé la vie.

— J’étais obligé, dit-il d’une voix accablée.

Il leva ses yeux vers elle, et son expression la fit frémir.

— Tu… tu me rappelles Marly.




Ils remontèrent à l’étage quelques instants plus tard. Tous deux comprenaient qu’Elliot avait besoin d’être seul. Mason espérait pouvoir parler un peu à Torrance, mais elle fila tout droit vers la salle de bains en murmurant qu’elle avait besoin de prendre une douche.

Il la comprenait tout à fait. L'affreuse histoire d’Elliot lui avait laissé, à lui aussi, une impression poisseuse et l’envie de se récurer la peau sous l’eau brûlante. Mason ne s’était pas cru capable de compassion envers un comparse de Simmons, mais l’histoire de ce jeune homme, visiblement traumatisé par ce qui lui était arrivé, lui faisait mal au cœur. Le pauvre gamin était dévoré par la culpabilité. C'était tragique, et ça ne faisait que renforcer son envie de coincer Simmons et de l’effacer de la surface de la Terre une bonne fois pour toutes.

Il fallait qu’il le retrouve.

Se massant la nuque pour dénouer les tensions qui
s’y accumulaient, il revint dans la cuisine et fit aux autres le résumé de ce qu’Elliot venait d’avouer. Puis il s’échappa dans son bureau pour lire ses mails. Pour l’instant, aucun de ses informateurs n’avait de nouvelles à lui transmettre. Les Runners à qui il avait envoyé des messages ne savaient rien non plus. Il rappela Pallaton, qui lui avait laissé un message sur son portable. Puis, se disant qu’il avait laissé assez de temps à Torrance pour prendre sa douche, il se dirigea vers la chambre.

Au moment où il mettait la main sur la poignée de la porte, Mason entendit la voix de la jeune femme et comprit qu’elle parlait à quelqu’un au téléphone. Manifestement, elle était bouleversée.

— Je ne sais pas ce que je fais ici, Mick. Je n’arrive plus à m’y retrouver. J’ai terriblement envie de lui, et en même temps j’ai peur de m’attacher… Lui, il ne va jamais se laisser aller à ressentir quoi que ce soit pour moi, c’est évident. Je sais que je ferais mieux de prendre mes distances pour éviter de me faire du mal… Mais ce truc d’âme sœur me rend dingue ! J’ai envie de me jeter sur lui en permanence…

Elle se tut, sans doute pour écouter la réponse de son amie, puis elle ajouta à mi-voix :

— Mais oui, c’est bien qu’il se soit montré franc, mais c’est quand même affreux à entendre, ce genre de choses ! Et je n’ai pas l’impression qu’il puisse changer. Je suis complètement déchirée. Je ne sais pas si je fais le bon choix en gardant mes distances, ou si je suis en train de tout gâcher.

— Nom de Dieu ! souffla Mason.

Les paroles qu’il venait d’entendre lui donnaient l’impression d’être un véritable imbécile. Si seulement elle pouvait se contenter de ce qu’il était capable de lui
donner… Mais elle s’était fixée sur un idéal ridicule, qui ne lui correspondrait jamais.

Bon sang, pourquoi son existence était-elle devenue soudain si compliquée ?

Trois jours plus tôt, sa vie était simple. Il chassait, tuait, mangeait et, à l’occasion, il se détendait avec une femme. Pour le reste, il y avait ses amis, sa famille. Il était en terrain connu, il savait comment se comporter dans toutes les situations. Et voilà qu’il se retrouvait démuni face à une malheureuse petite humaine qui se trouvait être ravissante et avoir un caractère un tant soit peu difficile.

Les mains enfoncées au fond de ses poches, Mason se força à s’éloigner. Il en avait assez entendu. S'il restait un instant de plus, il ouvrirait la porte et… Que ferait-il, au fait ? Que pouvait-il ajouter ? Il n’était pas capable de gérer ce problème maintenant. Jusqu’à ce qu’il ait coincé Simmons et que Torrance soit en sécurité, rien ne changerait. Il n’avait même pas envie de changement. Il n’avait aucune intention de lui livrer son cœur. Il voulait l’avoir à ses côtés, qu’elle soit tout entière à lui, mais il tenait à la protéger et à se protéger lui-même.

Mason se figea et faillit trébucher en se rendant compte de ce qu’il venait de penser.

Tout entière à lui.

Il repassa l’expression dans sa tête, l’examinant sous tous les angles, jusqu’à ce qu’enfin la vérité lui apparaisse avec une telle force qu’il s’affaissa sur le côté. Appuyé contre le mur, il fixa le sol du regard, bouleversé.

Il voulait son cœur aussi.

Oui, pensa-t-il avec un hochement de tête, c’était bien ça. Aussi paradoxal que cela puisse sembler. Il voulait que Torrance l’aime. Il le voulait plus que tout au monde, plus qu’il n’avait jamais voulu quelque chose de toute
sa vie — et cela lui faisait terriblement peur. Dans l’intention de se calmer, il se dirigea vers la cuisine où Jeremy buvait une tasse de café, le regard posé au loin, vers la forêt au-dehors.

— Tu en veux un ? demanda son coéquipier.

— Non, merci, dit Mason d’une voix enrouée. Continue comme ça, mon vieux, et tu vas te retrouver accro à la caféine. Tu en es au moins à ton dixième de la journée.

— Je suis déjà accro à la caféine, dit Jeremy sans détourner son regard du paysage. Je gère.

— Eh bien, moi, j’ai besoin de quelque chose de plus fort.

Il ouvrit un placard et en sortit une bouteille de Jack Daniel’s.

— Où sont passés Brody et Cian ?

— Ils sont rentrés se reposer un peu. Je ne crois pas qu’ils aient beaucoup dormi, hier soir, après avoir nettoyé ce bazar dans les bois.

— Ils font bien de dormir tant qu’ils en ont encore la possibilité. J’ai l’impression que tout va bientôt s’accélérer.

Mason versa deux doigts de whisky dans un gros verre, avala une gorgée et se laissa tomber dans un fauteuil.

Jeremy se tourna vers lui et posa un regard sur son verre.

— Elle te pousse déjà à la boisson ?

Mason fit tournoyer le liquide ambré au fond de son verre.

— Elle me rend complètement marteau, avoua-t-il.

Il but une nouvelle gorgée, tout en savourant la brûlure qui descendait le long de sa gorge et lui chauffait le ventre.


Jeremy se percha sur le plan de travail et sirota son café.

— Tu sais ce que c’est, ton problème, Mase ?

Oui, il l’avait bien identifié. Son problème mesurait un mètre soixante, avait les cheveux roux et lui avait déjà tellement embrouillé les idées qu’il avait l’impression d’avoir une pelote emmêlée dans la tête.

— Quelque chose me dit que tu vas avoir la gentillesse de me l’expliquer bien clairement, dit-il sur un ton résigné.

— Exact. Tu es un frère pour moi, Mase, tu le sais. C'est pour ça que je ne vais pas rester sans rien faire pendant que tu fiches en l’air la meilleure chose qui te soit jamais arrivée, tout ça parce que tu es trop dégonflé pour ouvrir les yeux.

Jeremy vida sa tasse de café, la posa dans l’évier et se croisa les bras sur la poitrine.

— Tu as vu ces livres dans son appartement ? ajouta-t-il.

— Et alors ?

— Il n’y avait que des romans d’amour, mon vieux. Et de la poésie.

— Et alors ?

— C'est une romantique, Mase.

— Ouais, grogna-t-il en avalant une lampée de whisky. Et nous, on est des cauchemars vivants.

— Ce n’est pas ce que j’essaie de dire.

— Si tu essaies vraiment de dire quelque chose, alors dis-le, pour l’amour du ciel.

— Elle croit à l’amour, lança son coéquipier avec impatience. Elle croit aux contes de fées où les héros vivent heureux jusqu’à ce que la mort les sépare. Arrête de te voiler la face, parce que cette fille est déjà dingue de toi. Elle est faite pour toi. Et si tu crois que tu peux
surmonter ce problème aussi facilement que d’habitude, tu te goures. Ce n’est pas une règle absurde qu’on t’impose et à laquelle tu refuses d’obéir. C'est quelque chose de plus profond, quelque chose qui vous tient à la gorge tous les deux, et qui est plus puissant que toutes les lois imbéciles que la meute peut inventer.

— Tout ce que tu me dis, Jeremy, je le sais déjà. Et, au risque de me répéter, c’est un peu fort de l’entendre de ta bouche.

Jeremy bondit à terre et se mit à arpenter la cuisine.

— Je sais de quoi je parle, Mason, qu’est-ce que tu crois ? Pour une fois dans ta vie, il faut que tu sortes la tête du sable et que tu écoutes les conseils des autres. Oublie le passé, oublie ce qui est arrivé à Dean, et saisis cette chance que la vie t’offre. Ne te retiens pas, sinon ça va te dévorer de l’intérieur. Ça va s’infiltrer dans tes cellules comme un cancer et ça ne partira jamais. Tu vas la perdre, mon vieux, et tu seras foutu pour le restant de tes jours.

— Comme toi ? dit Mason d’un air méprisant, furieux de s’entendre dire ses quatre vérités.

Son coéquipier cessa de marcher de long en large, et son regard s’assombrit.

— Comme moi. Exactement.

— Un jour ou l’autre, Burns, tu vas devoir…

La sonnerie de son téléphone l’interrompit.

— Tu ferais mieux de répondre, dit Jeremy.

Mason regarda rapidement l’écran de l’appareil.

— C'est Hennessey. Qu’est-ce qu’il veut encore ?

Il appuya sur la touche verte et porta le téléphone à son oreille.

— Tu t’ennuies déjà de nous ?


— Burns est avec toi ? Tu peux mettre le haut-parleur ?

Le ton de l’Irlandais était grave. Mason reprit immédiatement son sérieux.

— C'est fait. Qu’est-ce qui se passe ?

— En partant de chez vous, j’ai eu un appel de Lydia Clarkson, une institutrice à Shadow Peak.

Jeremy s’approcha et lança en direction du micro :

— La pur-sang avec qui tu couchais l’année dernière ?

— Il y a six mois, rectifia Cian. Figure-toi qu’on est restés amis. En tout cas, cet après-midi, elle a fait une balade près de l’Alley, sur le haut de Clausen Ridge, et elle a vu quelque chose. On vient d’aller y jeter un coup d’œil avec Brody.

— Et alors ? dit Mason avec un lourd pressentiment.

— On a un nouveau corps, dit l’Irlandais d’une voix sèche. Semblable à celui de l’affaire sur laquelle on travaille.

Jeremy émit un petit sifflement.

— Elle a le cœur arraché, comme les autres ?

— Oui, mais il n’y a pas que ça. C'est pas beau à voir. Un vrai truc de malade. Je sais que tu n’as pas envie de quitter ta petite amie, Dillinger, mais il faudrait vraiment que tu viennes voir.

Mason se frotta les yeux si fort que des étincelles apparurent derrière ses paupières.

— O.K., dit-il. Donne-moi un quart d’heure.

— On t’attend.

Il raccrocha, puis se passa une main dans les cheveux. Le malaise qu’il ressentait depuis le début de l’appel ne cessait de s’intensifier.


— Tout ça ne me dit rien qui vaille, marmonna Jeremy.

C'était précisément l’avis de Mason.

— Sérieux, renchérit son coéquipier. Ça sent le roussi.

— C'est pour ça qu’il faudrait que tu restes ici, Jeremy.

Il savait que cela n’allait pas lui plaire, mais il n’y avait pas d’autre solution. Il ne pouvait laisser Torrance sans protection — c’était hors de question. Et il fallait quelqu’un pour garder Elliot.

— J’ai horreur de jouer les chiens de garde, dit Jeremy en faisant la grimace.

Mason se leva, mit son verre vide dans l’évier, puis rangea la bouteille de Jack Daniel’s dans le placard.

— Jusqu’à ce que tu sois complètement rétabli, dit-il, tu ne mets pas un pied en dehors de l’Alley. Et tu sais qu’il n’y a personne d’autre à qui je peux faire confiance pour veiller sur eux.

— Bon, bon, soupira Jeremy. Si tu insistes. Mais tu vas me revaloir ça, mon vieux.

— Comme d’habitude, non ?

— Pas tout à fait. Cette fois, je verrais bien des nouveaux pneus pour mon pick-up. Des gros pneus tout neufs et tout brillants, les plus chers qui existent.

— Je m’en tire à bon compte, rétorqua Mason en riant. Je pensais déjà à des vacances dans un paradis tropical entouré de play-girls à moitié nues… N’oublie pas que tu vas avoir du temps à perdre quand cette affaire sera terminée et qu’on pourra partir en lune de miel, avec Torrance.

Jeremy releva la tête, un sourire satisfait aux lèvres.


— Ça veut dire que tu vas cesser de faire l’imbécile et sceller le pacte avec elle ?

Mason raccrocha son téléphone à sa ceinture et s’éloigna vers le séjour après avoir sorti un blouson en cuir marron de la penderie à l’entrée. Jeremy le suivit, attendant visiblement une réponse.

— Je n’ai pas besoin de sceller le pacte pour l’épouser, dit Mason à voix basse. Et, même si je voulais le faire, tu crois qu’elle serait d’accord pour que je lui plante mes crocs dans le cou ? Tu sais ce qu’elle pense des Lycans. Je parie qu’elle me flanquerait une gifle, si jamais j’osais lui en parler.

Du coin de l’œil, il vit son coéquipier secouer la tête d’un air de regret.

— T’es vraiment un dégonflé, mon pauvre. Tu le sais ?

— Fais gaffe, Jeremy. Tu ferais mieux de balayer devant ta porte…

— Je sais, je sais. Mais si veux mon avis, tu la sous-estimes. Si elle t’aime, elle acceptera le pacte. Tu sais quoi ? Elle en aura même envie.

— Et si elle n’en a pas envie, elle va encore foutre le camp.

Après tout, elle n’avait pas dit qu’elle l’aimait — seulement qu’elle avait peur de l’aimer et de ne pas être aimée en retour.

— Vu comment tu la surveilles, ça ne risque pas, grommela Jeremy. Allez, du balai ! Et surveille tes arrières.

Mason n’avait pas envie de partir. Il essaya de se persuader que l’air frais lui ferait du bien. Que cela l’aiderait à éclaircir ses idées confuses, qui concernaient toutes une petite rouquine impétueuse qu’il avait très peur de perdre.


— Dis à Torrance que je reviens bientôt, lança-t-il par-dessus son épaule.

Puis il attrapa son trousseau de clés et sortit dans la nuit calme.
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L'air de la montagne était froid et vivifiant. Le souffle de Mason formait des volutes blanches tandis qu’il se déplaçait en cercle autour du corps. Ses instincts de chasseur étaient pleinement éveillés, tandis que sa moitié humaine s’insurgeait contre l’injustice de ce crime. La vision qui s’offrait à lui semblait sortie d’un film d’horreur. L'odeur suffocante du sang et de la chair flottait dans l’air. C'était intolérable... et, en même temps, étrangement ordonné. Les scènes de mort et de destruction, Mason en avait vu des centaines, mais celle-ci avait quelque chose de particulier. Quelque chose qui évoquait presque un rituel, plutôt que la sauvagerie habituelle des orgies rebelles. Il savait à quoi cela ressemblait, quand ceux de son espèce permettaient à leur instinct de chasse de prendre le dessus, quand la colère aveugle l’emportait sur le sentiment moral, et effaçait la frontière entre le bien et le mal. Ici, il n’avait pas l’impression d’avoir affaire à ce genre de choses.

Cela ressemblait plutôt à un projet soigneusement planifié, organisé et exécuté. Un projet qui n’avait à voir que de très loin avec la dépendance à la chair humaine. Un projet beaucoup plus sinistre, et qui lui faisait peur.

A en croire les expressions de Brody et de Cian, eux non plus n’en menaient pas large.

Mason prit une poignée de terre humide dans sa main
et la porta à ses narines. Une odeur âcre et brûlante fit perler des larmes à ses yeux.

— C'est cette odeur que vous avez trouvée sur les autres victimes ?

Brody fit un geste de la main en direction du sol.

— Pas exactement, mais là, on a affaire à tout un groupe. Il y a des empreintes partout. Que des Lycans. Je dirais qu’elle est morte depuis quelques heures. Ça a dû se passer cet après-midi.

— Ce qui signifie qu’ils ont changé de forme en plein jour.

— Oui. Mais il n’y a eu qu’un seul tueur.

Cian s’adossa au tronc d’un pin. Ses yeux gris brillaient d’une lueur étonnante.

— Celui qui l’a tuée n’était pas en manque de chair humaine, dit-il. C'était un meurtre de sang-froid.

— Ce qui veut dire que les autres étaient là pour profiter du spectacle ?

— A mon avis, oui.

Cian chercha son paquet de cigarettes et en alluma une. L'extrémité brilla comme un œil orange dans l’obscurité.

— La question est de savoir si Simmons était là en spectateur, ou s’il jouait le rôle principal.

— Mon instinct me dit que c’est lui, affirma Mason en se redressant. Vous n’avez rien trouvé qui puisse nous aider à identifier la fille ? Un sac à main ? Un portefeuille ?

— Rien, dit Brody. J’ai fouillé les alentours en t’attendant, je n’ai même pas retrouvé ses vêtements.

Le regard scintillant de Cian glissa sur le cadavre de l’inconnue. Son habituel sourire narquois avait fait place à une expression apitoyée.

— Apparemment, elle était plutôt jolie, dit-il à mi-voix.


— Je vais contacter Monroe, dit Brody, pour qu’il voie s’il y a des filles portées disparues. Je parie que celle-ci faisait le trottoir. Ses bras sont couverts de marques de piqûres.

Monroe était le frère d’une femme humaine mariée à un Lycan Silvercrest ; c’était aussi un agent du FBI. Depuis que sa sœur lui avait ouvert les yeux sur la nature méconnue des habitants du versant est de la montagne, il s’était révélé un excellent collaborateur pour les Bloodrunners, à qui il n’hésitait pas à transmettre des informations. Trop souvent, les rebelles s’en prenaient à ceux qui vivaient en marge de la société. Toxicomanes et prostituées constituaient des cibles de choix pour les Lycans en mal de chair humaine. En retour, les Runners tenaient Monroe au courant des affaires qu’ils géraient eux-mêmes et le prévenaient lorsqu’un rebelle était en cavale.

— Je rentre, marmonna Mason.

A cet instant, son téléphone sonna. « Numéro masqué », indiqua l’affichage. Il fronça les sourcils en décrochant.

— Dillinger, j’écoute.

— Elle était ravissante. Tu aurais dû la voir quand elle respirait encore. D’une beauté à couper le souffle.

Son interlocuteur émit un rire sadique, et ajouta :

— D’ailleurs, je le lui ai coupé.

— Tu empestes, Simmons, dit Mason. Ton odeur est partout, ici. Tu devrais prendre un bain de temps en temps.

— Ha, ha, ha ! Je sais que ça doit être dur pour toi, Dillinger, mais tu ne peux pas les sauver toutes.

— Pourquoi tu t’es enfui, espèce de dégonflé ? lança Mason, espérant faire sortir l’autre de ses gonds. Tu as peur de te retrouver seul face à moi ?

— Elle était si douce, poursuivit le rebelle comme
s’il n’avait pas entendu. Elle m’a laissé un goût de miel sur la langue. Pour tout te dire, elle m’a fait penser à ta nouvelle petite amie.

Le silence de Mason en dit plus long que n’aurait pu le faire n’importe quelle réplique cinglante. Le rire maniaque de Simmons résonna dans ses oreilles.

— Ha, ha ! Elle est donc plus pour toi qu’une jolie paire de fesses. C'est bien ce que j’espérais. Sa mort me sera d’autant plus douce.

— Tu devras d’abord me passer sur le corps, Simmons. Et je te promets que si tu me descends, je t’emporte avec moi.

— Ta suffisance te perdra, Dillinger. Tu ne peux pas maîtriser le destin, et tu ne peux certainement pas me maîtriser. Comment sais-tu qu’elle n’est pas déjà à moi ? Peut-être que je n’ai rien à voir avec la mort de cette petite putain qui est là sous tes yeux. Je suis peut-être chez toi, devant ton chalet, à observer ta copine par la fenêtre. Elle ressemble à une petite fille, mais quand elle se déchaîne, ça doit être une vraie bête sauvage, non ?

Une peur glacée s’insinua dans le ventre de Mason et se métamorphosa en quelque chose de trop laid, de trop destructeur pour qu’il l’exprime par des paroles. Il mit fin à la communication, glissa le téléphone dans sa poche et alluma soigneusement sa cigarette en essayant de maîtriser le tremblement de ses doigts autour de la flamme vacillante de l’allumette. Il aspira longuement sur la cigarette, laissa la fumée emplir ses poumons, et chercha cet état calme et distant dans lequel il avait l’habitude de se réfugier. Mais sa sérénité avait disparu. Elle s’était évaporée, changée en poussière, laissant derrière elle un chaos incompréhensible, un mélange de désir, d’inquiétude et d’incertitude. Bon sang, il avait le
sentiment d’avoir été déchiqueté. Ecorché vif. Et comment ignorer la panique qui montait en lui ?

Il prit une deuxième taffe avant de se tourner vers les autres.

— C'était Simmons.

Brody fit un geste de la tête en direction du cadavre. Le clair de lune teignait de reflets flamboyants les longs cheveux auburn de la jeune femme, qui allaient se perdre dans la mare de sang sombre autour d’elle.

— Il a avoué ?

— Non, il a juste essayé de me faire tourner en bourrique. Tu connais Simmons, il faut toujours qu’il en rajoute. N’empêche que mon instinct me dit que c’est lui qui l’a tuée.

— Et moi, tu sais ce qu’il me dit, mon instinct ? lança Hennessey.

Une jambe fléchie, une botte noire calée contre un tronc d’arbre, l’Irlandais porta sa cigarette à ses lèvres.

— Je t’écoute, Hennessey.

— Je suis certain qu’il n’a pas choisi au hasard cette magnifique rousse. Et, puisque Simmons est tellement déterminé à te nuire, je me demande si l’un de nous ne devrait pas prendre ta copine en charge.

Mason sentit une étincelle de rage pure crépiter en lui.

— N’aborde même pas le sujet, Hennessey. Pas maintenant.

Mais son collègue n’avait pas l’air d’humeur à se taire.

— C'est simplement une suggestion amicale, dit-il d’une voix traînante. Si l’un de nous la marquait en faisant le pacte avec elle, peut-être qu’il la laisserait tranquille. Tu pourrais reprendre la chasse aux rebelles, comme avant, sans avoir à te soucier d’elle. C'est bien ce
que tu veux, non ? Une vie simple, facile, sans attaches sentimentales ?

— Cian…, murmura Brody sur un ton d’avertissement.

— Un mot de plus, dit Mason en écrasant sa cigarette au pied d’un arbre, et tu vas le regretter, Hennessey.

— Je te propose ça par amitié, Dillinger. Si tu ne veux pas que je la touche, je suis sûr que Brody sera partant… même si j’imagine mal la réaction de la petite quand elle verra sa bête. D’autant que Jeremy n’est pas au top de sa forme.

Il haussa les épaules comme s’il venait de prendre une décision, puis un sourire malicieux s’afficha sur ses lèvres.

— On dirait qu’il va falloir que je me dévoue. Ça ne me dérange pas, d’ailleurs. Cette petite m’a l’air… comment dire… assez affriolante.

— Je t’avais prévenu, enfoiré !

Brody se précipita pour les séparer, mais Mason s’était déjà jeté sur l’Irlandais. Ils atterrirent durement sur le sol humide, et la forêt s’emplit de leurs rugissements.




Près d’une heure plus tard, fourbu et endolori, Mason gara la Tahoe devant le chalet et coupa le contact. Le ciel nocturne s’étendait à l’infini, illuminé par l’énorme lune jaune qui venait de se lever au-dessus de l’horizon. Les arbres autour de la maison ressemblaient à des monstres aux tentacules ondoyants. C'était une nuit magnifique, qu’il aurait préféré passer avec Torrance plutôt que sur une scène de crime.

Maintenant qu’il était chez lui, il espérait arriver à se détendre un peu et à se défaire de cette angoisse qui lui nouait le ventre. De cette impression obsédante d’avoir
laissé derrière lui quelque chose d’inachevé, d’avoir oublié un élément important.

Serrant les mâchoires, il chassa ces pensées, résolu à ne pas se laisser déborder par ses émotions. Il n’avait pas le temps pour ça. Tout allait arriver très vite, il le sentait. Simmons était à cran ; sa folie l’emportait sur sa soif de vengeance. Le rebelle était sur le point de craquer et, quand il craquerait, Mason serait là pour l’arrêter et l’empêcher de nuire une bonne fois pour toutes.

Il savait que ce ne serait qu’un début. Simmons n’était qu’une partie du monstre. Quelqu’un le manipulait à des fins que Mason ne cernait pas encore. Et il était assez courageux pour reconnaître que toute cette histoire le terrifiait.

Il y avait trop d’incertitudes, et trop d’issues possibles, toutes aussi mortelles les unes que les autres.

Après ce qu’il avait vu ce soir, il avait besoin de quelque chose de propre. De pur. Il avait besoin de Torrance. De sa fraîcheur, de cette étincelle qui la faisait rayonner de l’intérieur. Il avait envie d’elle. Bon sang, ce qu’il avait envie d’elle… Il aurait voulu pouvoir se glisser dans ses pensées pour découvrir tout ce qu’il y avait à savoir sur elle. Ce qui la faisait sourire, ou rire. Ce qui l’excitait, ce qui la faisait pleurer. Il avait envie de tout connaître d’elle.

Et quelqu’un voulait la lui enlever.

Plutôt mourir que de le laisser faire.

Il la trouva pelotonnée de son côté du lit, une main calée sous sa tête, l’autre tenant un livre. En la voyant ainsi, saine et sauve, il fut envahi par un soulagement intense. Ses longs cheveux roux s’éparpillaient sur l’oreiller blanc ; à la lumière de la lampe, les larges boucles épandues prenaient un éclat rouge sombre. L'angoisse de nouveau
le traversa et un grognement lui échappa. Levant la tête, elle écarquilla ses grands yeux verts.

— Mason ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Elle sauta du lit puis se figea, comme si elle hésitait entre se jeter dans ses bras et garder ses distances.

Il ôta son blouson et le jeta sur la chaise dans le coin.

— Un désaccord avec l’Irlandais.

— Tu t’es battu avec Cian ? dit-elle en inclinant la tête.

— C'était juste pour nous défouler.

Il était conscient de la vague de désir qui montait en lui. Une vague de bonheur aussi. Parce qu’elle était belle, forte et qu’elle était à lui.

— Rien de grave, dit-il. Je survivrai.

Il affronta le regard désapprobateur de la jeune femme tandis qu’elle détaillait l’entaille sur la pommette gauche, la peau gonflée sous son œil droit, ainsi que sa lèvre ensanglantée.

— Tu appelles ça te défouler ? Vous êtes dingues, tous les deux !

— Les bagarres nous aident à tenir le coup, expliqua-t-il. Elles empêchent la tension de monter jusqu’au point de non-retour.

— J’espère au moins qu’il est aussi amoché que toi.

— Oui. Brody a dû le porter chez lui, dit-il avec satisfaction.

— Ah, les hommes ! soupira-t-elle, les yeux au ciel.

Mason se pencha pour défaire les lacets de ses chaussures et réprima un gémissement de douleur.

— Je suis étonné de te trouver éveillée.

— Evidemment, comment veux-tu que je dorme ? Elle posa son livre et ses lunettes sur la table de chevet.


— Tu sais, c’est difficile de dormir quand on est mort d’inquiétude. Tu ne m’as même pas dit au revoir, et Jeremy ne savait pas quand tu rentrerais.

— Désolé, murmura-t-il.

Il remarquait, à présent, la tension qu’elle essayait de maîtriser depuis qu’il était arrivé. Un sentiment de satisfaction l’emplit à l’idée qu’elle s’était inquiétée pour lui.

— Je n’ai pas pensé que tu te ferais du souci. J’aurais dû t’appeler.

— En tout cas, je suis soulagée de te voir revenir en un seul morceau. Enfin, plus ou moins.

— J’ai besoin de prendre une douche, dit-il.

Puis, sachant pertinemment qu’elle allait refuser, mais incapable de se retenir, il lui demanda :

— Tu veux te joindre à moi ?

Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent et ses lèvres s’entrouvrirent. Mason attendit. Les battements de son cœur vibraient dans chaque partie de son corps. Chaque seconde durait une éternité ; une myriade de sentiments contradictoires défilaient sur le visage de Torrance.

— D’accord, dit-elle enfin avec un sourire timide.

D’accord. Ce petit mot faillit le faire tomber à genoux. Encore une fois, elle l’avait désarçonné. Et à présent, il la désirait plus encore.

Il se dirigea vers la salle de bains, appuya sur l’interrupteur et en augmenta l’intensité jusqu’à emplir la pièce d’une lumière chaude et dorée. Il avait douloureusement conscience du corps de Torrance derrière lui. Il s’autorisa discrètement un petit sourire vorace ; il avait l’impression d’être le loup attirant à lui le petit chaperon rouge.

— Je ne vois pas ce que Cian a pu faire pour que tu te battes contre lui à un moment pareil.

Elle venait d’arriver derrière lui. Il tressaillit en sentant deux mains délicates se poser sur l’ourlet de son T-shirt,
puis remonter le long de son dos. La fraîcheur de ses doigts sur sa peau brûlante le fit frissonner.

— Tu ne vois vraiment pas ?

Il se retourna vers elle et finit d’enlever son T-shirt. Le regard de Torrance se promena sur les muscles noueux de ses bras, glissa sur sa poitrine et s’arrêta sur ses abdominaux saillants.

— Il y a un lien avec ce qui s’est passé dans la cuisine tout à l’heure ? C'est quoi, cette histoire de pacte ?

— Rien, dit-il en haussant les épaules. Il aime bien me charrier, c’est tout.

Il vit qu’elle n’en croyait pas un mot, mais heureusement, elle n’insista pas.

— Tu es sûre que tu es d’accord ? demanda-t-il en commençant à déboutonner son pantalon. On ira jusqu’où tu voudras, Tor, pas plus. J’ai juste envie d’être près de toi.

— Mason…, souffla-t-elle, un flot d’émotions brillant dans ses yeux.

— Je ne veux pas te pousser à faire quoi que ce soit. Mais ce soir, je n’ai pas envie de discuter de ces histoires de rêves ou de cauchemars. Je veux juste être avec toi. Te tenir dans mes bras, sentir la chaleur de ton corps, savoir que tu es en sécurité. Vivante.

— D’accord, répéta-t-elle.

Puis elle commença à se déshabiller. Le souffle court, il regarda les doigts menus de la jeune femme s’activer sur les boutons. A chaque étape, le cœur de Mason faisait un soubresaut, comme s’il allait soudain jaillir de sa poitrine. Drôle de façon de déposer son cœur aux pieds d’une femme ! songea-t-il

Tu perds les pédales, Dillinger. Reprends-toi, et vite.

Mais c’était impossible. Il se fêlait et se brisait en mille morceaux pour s’ouvrir à elle. Le spectacle de ses
petits gestes intimes le privait de tous ses moyens. Elle fit glisser ses bracelets tressés sur ses poignets, enleva son pull et son soutien-gorge, puis son jean et son slip rose pâle. En voyant la toile bleue de son pantalon frôler ses pieds menus, Mason crut mourir de désir. Même ses orteils l’excitaient, de même que le creux bleuté de sa cheville, son mollet pâle et lisse, sa cuisse veloutée… Il avait envie de presser sa bouche sur tous ces endroits, d’en sentir toutes les textures, tous les goûts.

Elle était tout ce dont il avait toujours rêvé sans même s’en rendre compte.

Et elle était à lui.




Fébrile, les mains tremblantes, Torrance se déshabilla avec l’impression de mettre son âme à nu. Elle avait attendu Mason toute la soirée, et savait maintenant ce qu’elle voulait. Elle avait eu des heures pour réfléchir, des heures aussi pour s’inquiéter. Pour se laisser ronger par la possibilité qu’il lui soit arrivé quelque chose, qu’il ne revienne pas vivant.

Cela avait dissipé ses hésitations à une vitesse stupéfiante. Les risques d’avoir un jour le cœur brisé à cause de lui étaient énormes, mais désormais cela lui était égal.

S'il n’y avait eu que ce désir étourdissant, sans doute aurait-elle pu le maîtriser. Cela n’aurait sans doute pas été facile, mais elle en aurait été capable. Cependant, il y avait indéniablement autre chose. Quelque chose de beaucoup plus fort, qui soufflait en elle comme une tempête. Tout avait beau s’être passé très vite, aucun doute n’était possible. Plus encore, c’était l’évidence même : cet éclair de lucidité qui vous coupe le souffle. Cet instant où tout se cristallise et où vous comprenez enfin que vous êtes amoureux.


Car Torrance était bel et bien amoureuse. Pas seulement parce que Mason était beau et sexy et qu’il la protégeait, mais parce qu’il était… Mason. Bien sûr, il n’était pas parfait, mais elle n’avait pas envie qu’il le soit. A l’extérieur, il était dur, puissant et dominateur, mais au fond de lui se cachait un cœur tendre et fragile, une âme un peu perdue, sauvage et solitaire, et en même temps un être drôle, chaleureux et protecteur. Il était complexe, plein de contradictions, mystérieux, vivant… et elle n’arrivait pas à lui résister. Tout se passait comme s’il avait entouré son cœur de ses longs doigts zébrés d’anciennes cicatrices et refusait de le lâcher.

Maintenant, c’était à elle d’aller vers lui, de l’entourer de ses bras, de dissiper les malentendus. Elle s’avança d’un pas et, posant ses paumes à plat contre son torse, caressa ses muscles lisses et sculptés.

D’une voix profonde, il murmura :

— Je n’ai jamais autant désiré quelqu’un de toute ma vie, Torrance. Je te veux plus que tout au monde.

Elle leva les yeux vers lui, hypnotisée par ce désir brut qu’il n’essayait pas de dissimuler. Mais déjà il poursuivait, comme s’il ne pouvait plus endiguer le torrent de paroles qui jaillissait de sa bouche :

— Je veux entrer dans ta tête, Tor. Connaître tes pensées. Je veux tout savoir de toi, et ça me fait flipper, parce que je sais que je n’en saurai jamais assez. C'est comme si j’étais accro de toi, et que ma dépendance ne faisait qu’augmenter.

Torrance cligna les yeux ; la salle de bains s’était remplie de vapeur, et elle mourait de chaud. Mais pas seulement à cause de la température de la pièce.

— Tu crois que c’est un effet chimique ? Que cela vient de cette histoire d’âme sœur ?


— Oublie les effets chimiques, dit-il d’une voix brisée par l’émotion. C'est toi. Tu me retournes complètement.

— Et tu n’aimes pas ça ?

— Je n’aime pas savoir que tu envisages de me fausser compagnie à la première occasion.

Un curieux éclat qui ressemblait à de la peur passa soudain dans ses yeux. Torrance en fut stupéfaite. Mason paraissait toujours si plein d’autorité et de confiance ! Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui soit aussi sûr de lui. Pourtant, aucun doute n’était possible : il avait peur de la perdre. Cela voulait forcément dire qu’il ressentait quelque chose pour elle, même si cela ne devait pas durer.

— Qu’est-ce qui te fait croire que je veux me sauver ?

— Tu sais ce que je suis, chuchota-t-il, et, tôt ou tard, tu le verras de tes propres yeux. Je ne pense pas qu’un monstre puisse correspondre à ton fameux idéal masculin.

— Ne fais pas ça, Mason, implora-t-elle. Ne retourne pas mes paroles contre moi. Tu sais très bien que je ne parlais pas des apparences, mais de ce qui pour moi est important dans un homme : son cœur. Et aussi ce qu’il éprouve pour moi. Ce que je signifie pour lui. Et le fait qu’il accepte ces sentiments. Qu’il veuille m’aimer.

Elle se mordilla la lèvre, et ajouta :

— Qu’il n’ait pas peur de l’admettre.

Mason déglutit.

— Et si je n’en étais pas capable, Torrance ?

Il avait une expression si torturée qu’elle dut fermer les yeux un moment, de peur de s’effondrer dans ses bras en pleurant. Elle avait refoulé ses émotions depuis si longtemps qu’elle avait très peur de ce qui arriverait
quand elles resurgiraient. Or, cet homme avait le pouvoir de les libérer. A vrai dire, il l’avait déjà fait.

Sachant que ses sentiments se lisaient sur son visage, Torrance regarda Mason et lui posa une main sur la joue.

— Peut-être que je pourrai me contenter de savoir que je t’appartiens. Que je suis à toi, Mason.




Savoir que je t’appartiens.

Le cœur serré, Mason attendit qu’elle lui demande si lui aussi était à elle… mais elle ne le fit pas. Le plan qu’il avait adopté, consistant à réprimer tous ses sentiments, fonctionnait à merveille, mais il n’en tirait aucun sentiment de victoire. Plutôt une sorte de panique qui se logeait au creux de son ventre et le plongeait dans la confusion. Il avait cru se protéger en agissant ainsi, mais, à présent, il lui semblait qu’il venait de détruire un bien infiniment précieux. Comme s’il avait foulé aux pieds quelque chose de doux, de tendre et de merveilleux, au risque de ne jamais le retrouver.

Ce soir, Torrance allait lui offrir son corps — mais il voulait plus que cela, et il le lui fallait à tout prix. C'était un besoin dévorant, semblable à celui qui hante un toxico. Il voulait s’emparer d’elle, la prendre de toutes les façons possibles, la pénétrer, l’ouvrir, et la briser en mille morceaux pour puiser en elle ce dont il manquait. Mais d’abord, il devait la séduire, lui retirer ses défenses, l’une après l’autre, jusqu’à ce qu’elle se dresse nue devant lui, jusqu’à ce qu’il puisse lire chacune de ses pensées et de ses émotions, qu’il entende ses secrets se déverser de ses lèvres. Car il voulait la connaître entièrement. Tout savoir d’elle.


Et, plus que tout au monde, il voulait l’entendre dire qu’elle l’aimait. C'était un besoin presque maladif.

— Je veux te faire l’amour, Tor, murmura-t-il d’une voix tremblante. Je veux te sentir sous moi, te montrer à quel point je… je tiens à toi.

Il enleva son jean et attira la jeune femme contre lui en l’entourant de ses bras. Il laissa échapper un gémissement en sentant sa peau douce, ses seins magnifiques écrasés contre son torse. Un sourire apparut sur les lèvres de la jeune femme, et Mason enregistra cette image dans son cerveau comme un instantané ; il ne voulait jamais l’oublier.

— Viens plus près de moi, Mason, dit-elle d’une voix haletante et fébrile. Je veux juste te sentir contre moi.

Elle crispa ses mains autour de ses épaules, enfonçant un peu ses ongles dans la peau chaude.

Elle le rendait complètement fou.

— Je vais te donner du plaisir, souffla-t-il contre sa tempe. Beaucoup de plaisir. Je te promets de toujours prendre soin de toi, Torrance. Je te le jure.

Il avait tant d’autres choses à lui dire — mais c’était tout ce dont il était capable pour le moment.

Ils finirent de se doucher à la hâte, tremblants et pressés, puisqu’il se refusait à la prendre contre le carrelage froid de la salle de bains. Pas cette fois-ci, en tout cas. Plus tard, oui. Mais pas ce soir.

Il fallait que cette première fois soit vraiment spéciale.

Aspergé par le jet de la douche, il regarda les gouttes d’eau perler sur les cils de Torrance. Elle cligna les yeux et les gouttes descendirent le long de son visage, glissèrent sur son menton insolent et s’accumulèrent dans le petit creux adorable qu’elle avait au-dessus de la clavicule. Il déglutit. Il avait une terrible envie d’y presser
sa bouche et de lécher sa peau humide. Il la fixait du regard, complètement perdu, quand la voix de Torrance parvint jusqu’à lui.

— Pardon ? demanda-t-il en secouant la tête pour dissiper le désir qui embrumait son cerveau.

— J’ai dit : est-ce que ça se passe toujours comme ça, entre âmes sœurs ?

— Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que tu m’es aussi nécessaire que l’air que je respire, que la vie même, car je n’existe plus sans toi.

En essayant de faire preuve de douceur, il coupa l’eau de la douche et emporta Torrance dans ses bras, après l’avoir enveloppée dans une grande serviette chaude.

Ce n’était pas facile de juguler ainsi son impatience. De résister au besoin viscéral qui montait en lui, intense et douloureux, celui d’étendre son corps sur celui de sa partenaire et de laisser le champ libre à son désir. Mais il saurait se dominer. Il voulait tellement lui donner du plaisir, avant de la voir fondre, bouche ouverte et le visage nimbé de rose, tandis qu’il s’enfoncerait de plus en plus profondément en elle…

— J’ai envie d’être en toi, dit-il d’une voix rude en la déposant sur les draps. De sentir ce que tu as à l’intérieur.

Torrance frissonna.

Il y avait quelque chose d’intensément érotique dans la crudité brutale de sa déclaration. Une ardente volonté de possession qui évoquait un besoin physique autant qu’émotionnel. Peut-être était-ce là aussi une façon de lui demander sans fard de se livrer totalement, de mettre sa vie et son corps entre ses mains.

Pour toute réponse elle lui tendit les lèvres.

— Tor, je te promets de faire attention, mais je ne peux plus attendre.


— Alors n’attends plus.

Elle mit ses bras autour des épaules de Mason et frémit des pieds à la tête tandis qu’il s’avançait sur elle pour se caler entre ses cuisses écartées, plaquant son torse contre les seins palpitants.

Le visage enfoui dans les cheveux de la jeune femme, Mason passa une main tremblante entre leurs corps et lui écarta les cuisses pour appuyer l’extrémité de sa verge contre la petite ouverture, serrée et gonflée, de sa compagne. Une chaleur moite et torride l’enveloppa et s’étendit à tout son corps ; le plaisir partit de la plante de ses pieds, jaillit le long de sa colonne vertébrale, s’épanouit sur sa nuque et derrière ses oreilles. Serrant les dents pour savourer cette sensation exquise, il fléchit ses jambes et poussa vers l’intérieur.

Il garda les yeux sur le visage de Torrance, et vit la douleur se mêler au plaisir et à l’excitation tandis qu’il crispait les mâchoires et continuait à appuyer. Il ne cessa que lorsque la chair céda enfin sous la poussée de son sexe tendu, l’enveloppant si parfaitement que les yeux de Mason roulèrent dans leurs orbites. Une plainte de plaisir échappa à Torrance et le fit frémir. A vrai dire, la retenue qu’il s’imposait l’excitait, autant que le fait de savoir qu’elle acceptait de dépendre de lui alors qu’il pourrait si facilement lui faire mal. A cette idée, des gouttes de sueur se mirent à couler le long de son dos vers le creux de ses reins. Il fléchit de nouveau les jambes et la pénétra un peu plus. Une extase sombre et dangereuse enfonça ses griffes dans sa chair.

— Torrance…




Elle l’entendit souffler son prénom tandis qu’elle renversait la tête en arrière, laissant les sensations
s’étendre à tout son corps. Elle percevait chaque détail du membre dur, brûlant, puissant qui la pénétrait, et cela lui faisait un effet stupéfiant. Il était énorme… mais c’était incroyablement bon. Et le sentir en elle, comme s’il faisait partie de son corps, semblait parfaitement naturel, comme si elle avait réellement été faite pour lui. Néanmoins, en dépit des sensations incroyables qu’il lui procurait, Torrance voyait bien qu’il luttait de toutes ses forces pour se maîtriser. La tension se lisait sur son visage, dans ses épaules, dans ses muscles durs et gonflés ; manifestement, il s’efforçait de refréner sa passion par crainte de lui faire mal.

Il se montrait très délicat avec elle, mais ce n’était plus du tout ce dont elle avait envie. Elle aussi voulait plus. Elle avait beau savoir qu’elle se trouvait au bord du précipice, elle ne voulait pas renoncer. Elle pressentait que de l’autre côté quelque chose de nouveau et d’extraordinaire l’attendait qui passait par le don total, la confiance absolue.

— Mason, dit-elle d’une voix étranglée, arrête.

Il poussa un petit gémissement et se figea complètement.

— Pourquoi, je te fais mal ?

Il se tenait au-dessus d’elle, en extension sur ses bras tendus. Ses grandes épaules bronzées luisaient de transpiration, les cheveux sombres autour de sa tempe étaient moites, et son expression était sévère, tant il peinait à se retenir.

— Non, au contraire. Arrête de faire attention. Je ne suis pas en porcelaine.

En appui au-dessus d’elle, il la dévisagea avec stupeur, puis une expression de désir brut et sauvage s’afficha sur ses traits et la fit frissonner.

— Tu en veux davantage ? demanda-t-il à mi-voix.


Il serra les poings si fort contre les draps qu’elle entendit un bruit de tissu déchiré. Puis il poussa sur ses hanches et s’enfonça un peu plus profondément en elle.

— Dis-le-moi, Torrance. Dis-le !

— Oui, murmura-t-elle.

Une sensation de chaleur s’épanouit en elle, s’étendit à tout son corps et la remplit d’une émotion incandescente.

— Encore ! Plus loin ! Je veux te sentir tout entier en moi.

Une secousse parcourut le corps de Mason.

— Bon sang, Torrance…, dit-il d’une voix tendue. C'est dangereux…

— Oui, haleta-t-elle, dangereux et tellement bon…

— Petite diablesse !

Sa bouche s’étira en un sourire malicieux — et il s’enfonça lentement en elle, les yeux rivés sur le visage de Torrance, observant chaque reflet d’émotion qui s’affichait sur son visage tandis qu’il la pénétrait de plus en plus profondément, l’étirant et la remplissant au point que la douce chaleur du plaisir se fit soudain plus sombre et plus violente.

— Je savais qu’avec toi, ce serait différent, articula-t-il en la gratifiant d’un sourire qui la fit chavirer.

Puis il baissa la tête et imprima ses lèvres sur celles de la jeune femme, comme s’il la marquait du sceau de son désir. Un désir qui vibrait dans ses membres puissants et élancés, qui faisait trembler ses muscles noueux… Elle émit un petit ronronnement de plaisir, frôla de ses paumes la peau brûlante de ses épaules, passa le bout de ses doigts dans ses cheveux moites et les repoussa en arrière de son front.

— Je vais te garder pour toujours, Tor, jura-t-il d’une voix rauque.


Il la fixait d’un regard si brûlant qu’elle sentit des ondes de chaleur rayonner sur sa peau. Il lui prit les deux mains, les releva loin derrière sa tête et les y maintint, étirant son corps sous lui. Du bout du pouce, il caressa ses poignets où battait un pouls chaotique, puis, ses yeux rivés dans les siens, les mâchoires crispées, il bascula ses hanches d’avant en arrière pour tester la résistance de son corps. Il vit qu’il se trouvait à la limite, mais elle était tellement humide qu’il réussit à se frayer un chemin en elle. Il continua sa progression, creusant un sillon de plus en plus profond jusqu’à ce qu’il soit complètement enfoui en elle.

Les bras tremblants, il appuya alors de toutes ses forces, puis resta un instant immobile, son phallus dur et brûlant frémissant en elle. Puis, d’un coup, il se retira. L'instant d’après, il la pénétrait de nouveau. Dans un mouvement brusque et tournoyant, il enfouit de nouveau son sexe tout entier, se heurtant brutalement à la limite de son corps. Elle émit aussitôt un hurlement de plaisir. Mason écarquilla les yeux, stupéfait par la première contraction de plaisir de la jeune femme. Puis un grognement sauvage, animal, surgit de sa gorge, et il s’enfonça de nouveau en elle de façon à intensifier son plaisir jusqu’à ce qu’elle ne soit plus capable de le retenir.

Un instant plus tard il la reprenait de nouveau, la poussant de plus en plus haut. Insatiable, il la fit jouir encore et encore, exigeant tout d’elle jusqu’à ce qu’enfin les spasmes intenses qu’elle ressentait laissent place à une unique et écrasante vague de plaisir.

Au bord de l’épuisement, Torrance n’était pas loin de demander grâce. Mais Mase n’avait pas encore joui et de nouveau il s’enfonçait impitoyablement en elle, faisant renaître la faim dévorante qu’elle avait de lui. Tout son corps était moite ; se convulsant sur les draps défaits,
elle écarta plus grand les jambes. Elle était partagée entre l’envie de le supplier de continuer, et celle de lui demander un instant de repos, tant ces vagues incessantes de volupté étaient puissantes.

— Encore une fois, haleta-t-il.

Ses yeux brillaient d’une lueur dorée, sauvage, irrésistible.

— Une dernière fois, Tor. Je veux te sentir jouir une fois de plus.

— Je ne peux plus, sanglota-t-elle en s’arc-boutant vers lui.

— Si, tu peux.

Les lèvres étirées de l’homme dénudaient ses dents, son souffle était rapide et irrégulier, ses yeux brûlaient d’une force primitive.

— Mason…, dit-elle d’une voix suppliante, même si elle ne savait plus vraiment ce qu’elle le suppliait de faire.

Elle s’agrippa à son dos puissant et sentit ses muscles se contracter tandis qu’il s’enfonçait en elle. La lumière estompée de la salle de bains l’éclairait à contre-jour, parant sa peau bronzée de reflets d’or. On eût dit un archange, un être descendu sur Terre pour lui donner du plaisir ; mais son sourire sensuel était tout ce qu’il y avait de plus diabolique.

— Mason…

— Je sais, souffla-t-il. Laisse-toi faire. Accepte-le.

Accepter quoi ? Le plaisir ? Cette intensité sombre et presque effrayante qui montait en elle ? Son sexe gonflé et envahissant ? Peu importait, elle voulait tout cela. Elle le sentit changer de position et cessa de respirer. Il passa ses mains derrière ses genoux et les fit basculer en arrière, les plaquant presque contre ses seins ; l’angle incliné de son pubis offrait un libre accès à cette ouverture glissante qui palpitait comme un cœur. Toute la partie
la plus sensible de son corps était étirée au maximum tandis qu’il s’introduisait de plus en plus loin en elle, la traquant dans ses cachettes les plus secrètes.

L'émotion monta en elle, assourdissante, les sensations s’accumulèrent et gonflèrent. Cela s’approfondissait à chaque passage, comme les pigments se superposent sur une toile, créant quelque chose de lumineux, d’étonnant, de neuf.

Quelque chose qui était fait pour elle.

Quelque chose qu’elle avait bien peur d’aimer déjà.




— Torrance ! cria Mason, sentant le plaisir déferler en lui.

Cela surgissait des tréfonds de son âme et le détruisait en même temps que les morceaux éparpillés de son existence semblaient enfin trouver leur place et former un tout. Quand elle le suivit, se convulsant en un dernier paroxysme de volupté, Mason pensa que son cœur n’allait pas résister.

— Ouah ! dit-il. J’ai bien manqué mourir.

Elle laissa échapper un petit rire de bonheur, et le désir le reprit de l’embrasser. Son visage et sa poitrine teintés de rose lui donnaient envie de lever la tête et de hurler comme un loup.

— Tu es incroyable, dit-il.

Comme pour donner du sens à ses paroles, il s’enfonça une dernière fois en elle tandis que les dernières vagues de l’orgasme le plus puissant de sa vie résonnaient dans son corps.

— Ça m’a détruit, Tor, mais j’en veux encore.

Je veux que ça dure toujours.

Il relâcha les jambes de la jeune femme et s’effondra
sur elle avec un sourire épuisé. Nouant les bras autour de son cou, elle le serra contre elle.

— Laisse-moi reprendre mon souffle, chuchota-t-il.

Un gloussement secoua le corps de Torrance, et le sourire de Mason s’élargit. Ce qu’ils venaient de faire était si intense qu’il en tremblait encore, mais ce fut ce qui suivit qui acheva de le bouleverser. Il reposait, le visage appuyé contre le ventre de la jeune femme, quand il sentit soudain les doigts fins glisser dans sa chevelure moite et emmêlée. Elle le caressait comme un animal, et il adorait ça. Il adorait aussi l’odeur douce et féminine de sa passion. Le contact de ses mains sur sa peau. Et la beauté qui l’habitait tout entière, à l’extérieur comme à l’intérieur.

— Et maintenant ? demanda-t-elle quand leur respiration fut redevenue normale.

— Je voudrais… que tu me fasses confiance, Tor.

Il se souleva pour la regarder dans les yeux. Sa peau luisait comme de la nacre.

— Tu peux, tu sais ? Tu es mon âme sœur.

Elle appuya sa tête contre l’oreiller moelleux.

— Et ça signifie que je dois te faire confiance, Mason ?

— Je ne te trahirai jamais, dit-il abruptement. Pour rien au monde. Ni pour personne.

Un petit sillon se creusa entre ses sourcils.

— Tu veux dire que tu ne me blesseras jamais ?

— Exactement.

Si seulement elle avait pu lire en lui, se dit Mason, deviner ce qu’il ressentait ! Ce qu’elle attendait d’un homme était bien là ; simplement, il se sentait incapable de l’exprimer par des mots. Il n’aurait même pas su comment s’y prendre.

Mais il pouvait le lui prouver par des gestes. Et au cours
des longues heures sombres et secrètes qui suivirent, il plaida en faveur de son amour par le contact de sa peau contre la sienne, la pression de son corps, la férocité de ses baisers…

Il le lui prouva encore et encore.
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Face à la baie vitrée de la cuisine, Mason regardait un pâle rayon de lumière lutter pour éclairer le ciel. La pénombre régnait encore sur la forêt. Le paysage était calme, figé dans un état de grâce suspendue, tandis qu’à l’intérieur de lui, un maelström se déchaînait.

Toute la nuit, Torrance avait dormi paisiblement entre ses bras. Cette fois, c’était Mason qui avait rêvé.

Il ne se rappelait plus exactement comment cela avait commencé, mais il courait dans la forêt. Le sol sous ses pieds était collant, l’air lourd et humide comme avant un orage. Il était épuisé, meurtri, couvert de bleus ; ses muscles endoloris le faisaient souffrir, mais il ne pouvait s’arrêter. Il fallait à tout prix qu’il arrive à destination ; le problème était qu’il ne savait pas où il allait. Il continuait néanmoins à courir, se frayant un chemin parmi les broussailles. Les cailloux entaillaient la plante de ses pieds ; il ne portait pour tout vêtement qu’un jean serré sur le bas de ses reins.

Il faisait nuit, la forêt était envahie d’ombres, et ses yeux luisaient, car il utilisait sa vision de loup pour s’orienter dans le noir. Il courait de plus en plus vite, redoublait d’efforts, aiguillonné par un sentiment de catastrophe imminente… jusqu’à l’instant où une main puissante se posa sur son épaule et le força à s’arrêter.

Faisant volte-face pour affronter son agresseur, il se retrouva face à face avec son frère. Dean était aussi grand
et imposant que dans son souvenir. Ses beaux cheveux descendaient jusqu’à ses épaules, et une petite cicatrice au coin de sa bouche rappelait une bagarre mémorable qu’ils avaient eue étant enfants. Dans ses bras, il tenait une femme au corps menu et aux longs cheveux noirs. Son visage était blotti contre le torse de Dean, et de l’ourlet de sa robe à œillets dépassaient deux pieds pâles et fins, qui paraissaient infiniment fragiles. Le tissu blanc était taché de terre et de sang, et carbonisé par endroits. Bon Dieu, pensa Mason. C'est Lori. Elle portait cette robe le soir où elle avait péri dans l’incendie.

Son frère tenait sa femme morte dans ses bras.

Mason ferma les yeux. L'angoisse étreignit sa poitrine et il se raidit sous l’effet de la colère et du chagrin.

— Si tu continues, petit frère, tu vas la perdre, lança Dean.

Bien qu’il soit à moins d’un mètre de lui, sa voix n’était qu’un faible grésillement qui semblait venir de très loin.

— Quoi, que dis-tu ? s’exclama Mason d’une voix rauque.

— Mason, écoute-moi ! s’écria Dean, le visage déformé par la détresse. Tu es en train de la perdre !

— De perdre Torrance ?

Mason secoua la tête, confus, et la forêt se mit à tourner autour de lui. Au début, c’était un mouvement lent, mais il s’accélérait de seconde en seconde. Bientôt les arbres devinrent flous, tant ils défilaient rapidement. Mason se tenait au milieu, comme piégé dans l’œil du cyclone.

— Ne sois pas triste pour moi, lança Dean.

Il commençait déjà à s’éloigner, à se fondre dans la forêt qui tournoyait autour d’eux.

— J’ai Lori à la maison, qui m’attend. On est ensemble… pour toujours. L'amour ne rend pas faible,
Mason. Il rend plus fort. Je n’aurais pas voulu que ça se passe autrement.

— Dean…, cria-t-il d’une voix étranglée.

Comment lui dire que la femme qu’il portait dans ses bras était morte ?

— Ouvre les yeux, Mason. Avant qu’il ne soit trop tard.

D’un coup, Dean s’avança vers lui et lui tendit sa femme. Mason chancela en arrière, tremblant.

— Ouvre les yeux, répéta Dean. Je ne veux pas que tu te retrouves seul.

Avant qu’il ait pu réagir, il sentit le poids d’un corps glacé basculer contre sa poitrine. Mason baissa les yeux, horrifié… et vit une flamboyante chevelure rousse cascader sur ses bras, dissimulant le visage de la femme. Il se convulsa et tomba à genoux sur la terre mouillée. Le souffle court, il sentit la jeune femme remuer ; elle leva son visage vers lui et un sourire de joie pure, ahurissant de beauté, s’épanouit sur ses lèvres magnifiques.

Je t’aime, Mason.

A peine ces paroles stupéfiantes avaient-elles passé ses lèvres que la force de la forêt en mouvement happa le corps de la femme et l’arracha à l’étreinte de Mason. Epouvanté, Mason la vit emportée par le cyclone d’arbres déchaînés. Elle lui tendait les bras, essayait de se raccrocher à lui, mais, bien qu’il luttât de toutes ses forces, ses pieds étaient enracinés dans le sol et s’y enfonçaient comme dans du sable mouvant.

Je t’aime ! hurlait-elle. Ne me laisse pas ! Je t’aime…

L'instant d’après, il s’était réveillé, trempé de sueur, un rugissement bloqué dans sa poitrine, haletant comme s’il venait de courir un marathon. Le corps fragile de Torrance était blotti contre son flanc et il sentait sa respiration
paisible sur sa joue. Sa présence l’avait immédiatement rassuré, mais il n’avait pu se rendormir, hanté qu’il était par les images de son cauchemar.

Cherchant le calme qui le fuyait, il regarda longuement le soleil passer au-dessus du sommet des arbres en décrivant un arc incandescent, puis il se dirigea vers la chambre. Il avait besoin de voir Torrance, de s’assurer qu’elle allait bien.

A l’instant où il entra dans la pièce, elle ouvrit les yeux.

— Qu’est-ce que tu fais debout ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.

La lumière matinale illuminait ses cheveux et embrasait leur couleur rousse. Chaque fois qu’il la voyait ainsi, Mason en avait le souffle coupé.

— J’ai fait un cauchemar, dit-il avec un sourire ironique.

Les yeux verts de la jeune femme s’adoucirent.

— Je sais ce que c’est. Si tu reviens au lit, je te le ferai oublier.

— Je n’en doute pas, dit-il en lissant du bout des doigts des mèches rebelles sur sa tempe. Mais après la nuit dernière, tu as besoin de récupérer.

Torrance rougit légèrement, ce qui fit rire Mason. Elle lui décocha un grand coup d’oreiller.

— Tu n’as pas fait de café, par hasard ? demanda-t-elle d’un ton plein d’espoir.

— J’ai presque peur de t’avouer que non, dit Mason en riant.

— Oh, mon Dieu, gémit-elle. Qu’est-ce que tu peux être cruel !

Il chassa de son esprit les dernières images de son rêve. Il n’avait pas envie de penser à Dean, à la mort, au passé. Il avait envie de s’imprégner de Torrance. De
s’emplir de son rire et de ses doux baisers. Il se pencha vers elle et pressa ses lèvres contre sa tempe, lui arrachant un frisson.

— Après la nuit dernière, comment oses-tu me dire ça ? Tu devrais savoir que je ne veux que ton bien. Et que je suis tout entier voué à ton plaisir.




Ça, elle ne pouvait le nier, songea Torrance avec un soupir de satisfaction. Car la nuit qu’ils venaient de passer était vraiment inoubliable.

— Tu sais, dit-elle en s’étirant, Jeremy avait raison.

— A propos de quoi ? De ça ?

Du bout des doigts, il parcourut le flanc de la jeune femme, puis caressa doucement son pubis à travers le drap..

— Oui, de ça, murmura-t-elle en lui lançant un regard de contentement et de paresse.

Elle baignait dans le bien-être. Des frémissements de plaisir se propageaient encore dans son corps épuisé ; ses muscles étaient endoloris de leurs ébats de la nuit.

— Il n’y a pas que du mauvais dans ces histoires d’amour entre âmes sœurs.

— Quoi ?

Il la regarda, les yeux plissés, comme ébloui par une lumière trop vive. Ses doigts cessèrent de la caresser.

L'espace d’un instant, elle se demanda ce qui n’allait pas, puis elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire.

— Je ne parlais pas des sentiments, expliqua-t-elle avec un rire crispé.

L'expression traquée de Mason lui brisait le cœur.

— Je parlais de l’aspect physique des choses, Mason. Tu sais bien. Cette fameuse chimie.

Un silence gêné accueillit cette mise au point, et elle
changea de position, mal à l’aise. Si seulement il avait pu faire comme si de rien n’était, comme s’il n’avait pas entendu… mais ç’aurait été trop beau. Le regard de son compagnon s’était sensiblement refroidi, comme si un vent arctique avait soufflé en lui.

— N’en fais pas tout un plat, je t’en prie, chuchota-t-elle.

Bien qu’elle fût encore allongée, elle était prise de vertige. C'était ridicule, mais, l’espace d’un instant, elle avait cru que la nuit passée avait changé quelque chose entre eux. Manifestement, ce n’était pas le cas. Du moins, pas en ce qui concernait Mason. Cela faisait mal. Impossible de dire le contraire. Mais elle ne regrettait pas ce qu’ils avaient vécu ensemble.

— Ce n’est pas grave, Mason, dit-elle en remontant le drap vers son menton. C'est un truc purement physique, tu me l’as expliqué. Je comprends.

— Torrance… Je suis désolé. J’aimerais être différent, mais…

— Tu as été franc avec moi, tu n’as pas besoin de t’excuser. N’en parlons plus.

— Ne me repousse pas comme ça !

Ce n’était pas elle qui le repoussait, mais lui qui la tenait à distance !

— Mason, est-ce que tu t’entends parler ? demanda-t-elle en secouant la tête d’un air incrédule.

Il soupira et se frotta les joues où apparaissait l’ombre d’une barbe.

— Excuse-moi. Je suis tellement désolé, Torrance…

C'était la dernière chose qu’elle avait envie d’entendre. Surtout après la nuit qu’ils venaient de passer. Alors qu’il lui avait montré précisément ce que signifiait se livrer corps et âme à quelqu’un que l’on aimait.

Elle, elle lui avait fait l’amour, même si cela ressemblait
à un accouplement sauvage et primitif. Elle y avait mis toute son âme… Apparemment, ce n’était pas le cas de Mason.

— La nuit dernière n’a rien changé, dit-elle d’une voix douce. J’ai compris.

A son grand soulagement, en dépit de la nausée qui montait en elle, sa voix était calme et posée.

Les lèvres de Mason se crispèrent. Son visage prit une expression dure qui ressemblait à de la déception.

Torrance soupira, le cœur serré. Le matin même, elle avait ouvert les yeux avec l’impression de renaître. Elle était prête à se jeter dans cet amour tout neuf, à croquer à pleines dents ce merveilleux et effrayant cadeau que la vie lui offrait. Malgré les dangereux individus qui en voulaient à leur vie, elle avait l’impression d’être bénie des dieux. Après la vie solitaire qu’elle menait depuis toujours, avoir trouvé Mason ressemblait un peu à un miracle.

Certes, elle ne le connaissait que depuis trois jours, mais elle avait assez vécu de moments rares avec lui pour savoir que ce qui se passait entre eux était profondément différent. Que c’était vrai, magnifique, étourdissant. Digne des contes et des royaumes enchantés où le bonheur dure jusqu’à la fin des temps. Elle n’avait pas envie de tuer cette magie en sacrifiant son rêve avant même qu’il ne commence. Mason lui avait promis d’être fidèle, de rester à ses côtés — mais sans amour, comment cela pourrait-il durer ? La vie que sa mère avait menée ne répondait que trop bien à la question. Cela ne durerait pas.

Torrance sortit ses jambes du lit et se pencha vers le sol à la recherche du grand T-shirt qu’il lui avait prêté quand ils s’étaient relevés pour aller manger au milieu de la nuit. Elle l’enfila en tremblant. La dernière chose dont elle avait envie, à cet instant précis, c’était d’exposer
son corps au regard de Mason. Car elle se sentait bien assez vulnérable, avec toutes ses émotions mises à nue, un peu comme un insecte sous une vitre.

— J’ai envie de me doucher, murmura-t-elle.

Elle avait surtout besoin d’être un peu seule pour réfléchir.

Il se leva et fit le tour du lit en s’avançant vers elle, mais Torrance l’arrêta d’une main levée. Elle se tenait bien droite, la tête haute, avec cependant cette sensation sèche et douloureuse au fond de la gorge qui précède les larmes. Mason leva une main vers son visage.

— Arrête, dit-elle.

Il soupira et laissa retomber son bras.

— On peut y arriver, Torrance. Je peux te rendre heureuse. Je le sais. Ce que je ne veux pas, c’est te perdre.

Les dents serrées, il ajouta :

— Je n’avais jamais pensé que je trouverais ça. Je n’ai jamais osé croire qu’il existait quelqu’un qui m’était destiné. Quelqu’un qui serait à moi, et à moi seul. Ce qu’il y a entre nous, c’est plus fort que tout ce que j’ai connu jusqu’ici. Je ne savais même pas que j’étais capable d’éprouver ça. Pourquoi ne peut-on en rester là ?

Torrance cligna les yeux en luttant contre les larmes. Si seulement elle avait pu se contenter de ce qu’il lui offrait ! Mais elle n’y arrivait pas.

— Parce que j’ai la certitude que si tu ne m’aimes pas, que tu ne resteras pas avec moi, dit-elle doucement en s’entourant de ses bras.

— La nuit dernière, tu m’as dit que tu étais à moi, lança-t-il avec un regard brûlant de colère. Et je ne te quitterai jamais.

— A quoi bon si tu n’es pas fidèle ?


Elle jeta ce dernier mot comme un défi. En l’entendant, Mason fut parcouru d’un frémissement de rage.

— Je t’ai dit que tu serais la seule. Tu peux me traiter de ce que tu veux, mais pas de menteur !

Il partit à grands pas vers la porte, puis émit un juron et revint tout aussi vite.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, surprise.

— J’ai oublié de te parler de mes parents, marmonna-t-il en enfilant un T-shirt propre.

Un frisson d’anxiété parcourut la nuque de Torrance.

— De tes parents ? A quel propos ?

— Ils viennent aujourd’hui pour te rencontrer, dit-il en évitant son regard. D’ailleurs, tels que je les connais, ils vont être tellement impatients qu’ils vont arriver en avance. Ce qui veut dire qu’ils vont débarquer d’une minute à l’autre en apportant le petit déjeuner. Ils n’habitent pas à Shadow Peak, mais ils sont seulement à une vingtaine de minutes d’ici.

— Tes parents ? répéta Torrance comme si c’était la première fois qu’elle entendait ce mot.

— Oui, mes parents. Mon père et ma mère, tu vois ce que je veux dire ? Je ne suis pas une progéniture du diable, quoi que tu puisses en penser.

— Mais pourquoi ? Pourquoi viennent-ils ici ?

— Parce que si je ne les avais pas appelés pour leur annoncer que j’avais trouvé mon âme sœur, ils m’auraient tordu le cou quand ils l’auraient appris. Crois-moi, mieux vaut faire les présentations tout de suite, ce sera plus facile.

— C'est complètement dingue, gémit Torrance.

Elle se prit la tête entre les mains, elle sentait déjà les signes avant-coureurs d’une terrible migraine.

— A ta place, je me dépêcherais, dit Mason.


Puis, sans un mot de plus, il passa devant elle et quitta la pièce.

Une fois seule, Torrance s’effondra à plat ventre sur le lit et fixa du regard le grain sombre du plancher. Elle se sentait vidée, anéantie.

Un immense découragement la submergea. L'espace de quelques heures, l’espoir avait tout éclairé de sa lumière miraculeuse… mais il avait suffi de quelques mots pour souffler la bougie.




Une demi-heure plus tard, toujours en proie à des émotions tumultueuses, Torrance se tenait sur le seuil de la cuisine, d’où s’élevaient des voix animées. Elle entra dans la pièce, et vit un couple âgé installé à table. Mason leur servait des pains à la cannelle que sa mère avait dû apporter. Jeremy se tenait à sa place habituelle devant l’évier ; le couple riait de ce qu’il venait de dire.

M. et Mme Dillinger. Les parents de Mason. En chair et en os.

Décidément, tout se précipitait. Qu’allait-il encore lui arriver aujourd’hui ? Elle se sentait déjà lessivée ; les événements des derniers jours l’avaient épuisée, lui donnant l’impression d’être vieille, usée, fanée. Ce n’était pas du tout sous cet aspect qu’elle aurait aimé pouvoir se présenter aux parents de l’homme qui avait conquis son cœur, mais avec la chance qu’elle avait en ce moment, elle n’était plus à ça près.

Elle commença à avancer vers eux, puis, s’apercevant que tous les yeux étaient braqués sur elle, se figea à l’entrée. Le regard de Mason était las et prudent, comme s’il ne savait à quoi s’attendre de sa part.

— Maman, papa, dit-il de sa voix profonde, je vous présente Torrance.


— Ravie de vous rencontrer, dit-elle précipitamment avec un sourire forcé.

Le père de Mason l’enveloppa dans une étreinte étouffante, puis sa mère l’embrassa sur les deux joues. Ses yeux châtains, identiques à ceux de Mason, brillaient d’une bienveillance et d’une joie qui semblaient sincères. Torrance avait craint d’être terriblement gênée, mais Robert et Olivia Dillinger étaient tellement chaleureux qu’elle se sentait parfaitement à son aise.

Jeremy prit une chaise dans le séjour et tous se mirent à table pour prendre le petit déjeuner. On parla à bâtons rompus. Les parents s’efforcèrent de divertir Torrance en lui racontant les mésaventures de Mason enfant. Il y avait la fois où il était monté en haut d’un pin de dix mètres pour faire le guetteur dans un jeu de guerre avec Jeremy, et avait eu peur de redescendre tout seul. Puis il y avait une histoire touchante sur le très beau médaillon qu’Olivia portait au cou ; c’était un cadeau d’anniversaire que lui avait fait Mason à l’âge de treize ans, après avoir économisé pendant des mois. Olivia l’ouvrit pour montrer à Torrance les photos de ses deux fils. Et, même si c’était poignant de voir la photo de Dean, dont les cheveux sombres et le regard brun rappelaient ceux de Mason, Torrance ne put s’empêcher de sourire ; c’était drôle de voir la mère d’un pareil dur à cuire porter sa photo autour du cou.

A vrai dire, Robert et Olivia Dillinger formaient un couple adorable à tous égards. Si le père de Mason était aussi séduisant que son fils, dans une version plus âgée et un peu plus distinguée, sa mère avait une beauté simple et terre à terre, marquée surtout par un sourire éblouissant et un regard chaleureux. Ils semblaient aussi mal assortis que Mason et elle… et, pourtant, Robert
Dillinger dévorait sa femme du regard, comme si elle était la reine de l’univers.

Au bout d’un moment, on débarrassa, et Jeremy s’excusa pour aller jeter un coup d’œil à Elliot. Brusquement, la réalité reprit ses droits, rappelant à Torrance qu’ils étaient au beau milieu d’un cauchemar éveillé. Robert s’affaissa dans son fauteuil et se croisa les bras ; son sourire bienveillant laissa place à une expression d’inquiétude.

— Mason, tu nous as dit tout à l’heure que tu avais d’autres nouvelles. Je crois que c’est le moment de nous en parler.

— Qui est Elliot ? demanda Olivia.

— C'est une longue histoire, dit Mason en se frottant la nuque.

— Dans ce cas, tu ferais mieux de commencer tout de suite.

Pendant les dix minutes qui suivirent, Mason relata à ses parents tout ce qui leur était arrivé au cours des trois jours précédents. Les grands yeux marron d’Olivia restèrent écarquillés d’horreur en entendant parler de Simmons et d’Elliot, mais le visage de Robert était empreint d’une sévérité qui aurait fait peur à Torrance, s’il ne s’était pas montré aussi sympathique pendant le petit déjeuner.

— Bref, termina Mason, ils utilisent des gamins comme Elliot qu’ils recrutent en les manipulant. C'est presque du chantage. Ils exacerbent leur penchant naturel pour la chair humaine, ils les rendent malades à force de leur y faire penser, et ils leur font faire des choses que les gamins n’auraient jamais faites autrement. C'est un système qui va à l’encontre de toutes les règles de la meute. Avec Jeremy, on s’est battus contre Simmons en plein jour, et cet enfoiré était entièrement transformé. Et toute la bande de petites frappes qui le suivent ont apparemment
appris à se métamorphoser de jour, eux aussi, et sont impossibles à suivre à la trace. On se demande comment ils font pour…

— Moi, je le sais, dit son père à mi-voix.

Un silence gêné s’ensuivit. Torrance aurait aimé quitter la pièce, mais elle n’osait pas se lever.

Mason dévisageait son père d’un air interloqué.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je sais comment ils font pour changer de forme en plein jour. C'est l’un des premiers secrets que l’on apprend en entrant au Conseil. Ce pouvoir vient naturellement à certains Lycans à la fin de leur vie. Si on l’apprend aux plus jeunes, c’est surtout pour les utiliser comme soldats, comme armes de guerre. Tu n’as sans doute jamais entendu parler de cette pratique, parce qu’elle est tombée en désuétude depuis des siècles. Quand un Lycan se transforme de jour, il ne dégage plus le fumet naturel du loup, mais une odeur acide qui limite la capacité des autres à le suivre — ce qui lui donne un double avantage sur ses adversaires.

Mason secoua la tête. Son expression était sombre, comme s’il se sentait trahi.

— Tu savais tout cela et tu ne m’en as jamais parlé ?

Robert soupira.

— Je suis désolé, Mason, je n’avais pas le droit.

— Non, non, je comprends, grommela son fils sur un ton lourd de sous-entendus. Tu estimais devoir cela à ce merveilleux Conseil qui t’a fichu à la porte !

Il lança un regard à Torrance et ajouta :

— L'homme que tu vois devant toi était l’un des membres les plus jeunes et des plus puissants du Conseil… jusqu’au jour où il est tombé amoureux de ma mère. Etant un homme d’honneur, il en a informé ses pairs qui l’ont récompensé en votant sa destitution. Selon eux, aucun
Lycan ne peut servir loyalement la meute alors que son cœur appartient au monde humain. Et même s’il sait que ce sont des foutaises, mon père reste dévoué à ces salauds qui l’ont poignardé dans le dos !

— Tu préférerais sans doute que je passe ma vie à haïr le monde entier ? rugit son père en tapant un grand coup de poing sur la table. Pour quoi faire, Mason ? J’ai de l’amour, une famille — c’est plus que ne mérite n’importe qui. Ta colère ne me fait pas honneur, tu sais ? Je me considère comme l’un des hommes les plus chanceux que j’aie pu rencontrer, que ce soit chez les Lycans ou chez les humains.

— Mason, je sais que c’est difficile pour toi, dit sa mère d’une voix douce, mais il faut que tu surmontes ta colère. Elle n’a que trop duré. Regarde cette fille merveilleuse, ce cadeau que te fait la vie. Ne gâche pas ta chance.

Mason regarda sa mère. Il comprenait ce qu’elle lui disait, mais il était incapable de suivre son conseil. Pis, il s’y refusait.

— Laisse Torrance en dehors de tout ça. En plus, cela ne la regarde en rien.

Il se rendit aussitôt compte de l’effet cinglant de ses paroles.

— Bien, dit Torrance avec un sourire crispé. J’ai l’impression que l’on vient de me donner le signal du départ. Si vous voulez bien m’excuser…

— Non, dit le père de Mason, ne partez pas. Restez, je vous en prie. Cela vous regarde, au contraire, vous avez votre mot à dire dans cette conversation.

— Vraiment, monsieur Dillinger, dit-elle avec gêne, je ne crois pas que ce soit nécessaire.

— Ne dites pas n’importe quoi, protesta la mère de Mason en lui tapotant gentiment le bras. Je connais bien
mon fils et vous êtes faits l’un pour l’autre, Torrance, c’est évident.

Tournant son regard vers Mason, elle ajouta :

— Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi vous n’avez pas scellé votre rencontre. Après ce que tu nous as raconté sur Simmons et sachant que sa vie est en danger, pourquoi n’as-tu pas fait le pacte de sang avec elle, Mason ?

— Maman…, grogna-t-il en guise d’avertissement.

— Le pacte de sang ? répéta Torrance.

— Il ne vous a même pas expliqué ? demanda Robert Dillinger d’un air las et déçu.

Elle fit non de la tête et Mason expira longuement.

— Dans le monde lycan, quand un homme trouve son âme sœur, il peut la lier à lui pour toujours par ce qu’on appelle un pacte de sang. Il… il la mord avec ses crocs. Cela crée un lien plus profond, plus étroit, qui ne peut jamais être brisé.

— Oh ! souffla-t-elle, ébahie. Je… je croyais que si on se faisait mordre, on se transformait…

— Pas entre compagnons. Un Lycan mâle ne peut pas transformer sa partenaire. Mais cela les lie pour toujours, Torrance. Au point qu’ils sentent leur moitié même quand ils ne sont pas ensemble.

— Tu avais peur de m’en parler, Mason ? A cause de mes cauchemars ?

Elle avait une expression blessée qui lui brisait le cœur.

— En partie, dit-il. De toute façon, je ne t’aurais jamais demandé quelque chose de ce genre, sachant ce que tu penses des loups-garous.

— Qu’est-ce qu’elle…, commença Olivia.

Mason ne la laissa pas finir.

— Mais c’est aussi quelque chose que je me suis promis
de ne jamais faire. Que je rencontre ou non mon âme sœur. Le pacte crée un lien émotionnel entre les deux partenaires, un lien qui…

— Qui est fondé sur l’amour, c’est ça ?

Il la regarda un long moment, puis dit enfin :

— Oui.

— Alors on va en rester là ?

— Torrance, tu ne connais pas les risques que ça entraîne. Le lien entre partenaires devient plus fort, mais il y a un prix à payer. Si je meurs, ta vie aussi sera menacée, parce que tu voudras me suivre dans la mort. Je me refuse à te mettre dans cette position. Je refuse de te faire ça.

— Jeremy m’a parlé de ce qui est arrivé à ton frère. Il a dit qu’avec sa femme, ils étaient liés par un pacte. Sur le moment, je n’ai pas réagi… J’aurais dû me douter qu’il y avait autre chose.

Les yeux de la jeune femme s’étaient remplis de larmes.

— C'est de cela que parlait Cian, n’est-ce pas ? Il a compris qu’on n’était pas liés par le pacte. Ils le savent tous.

Mason hocha la tête. Il se faisait l’impression d’être un vrai salaud.

— Oui, ils le savent. Pour un Lycan, ça… ça se voit.

— Pas seulement pour un Lycan, murmura Olivia. Pour moi qui suis humaine, ça saute aux…

— Excusez-moi, dit Torrance. Il faut que je vous laisse.

La jeune femme avait l’air presque malade.

— Torrance ! lança Mason à mi-voix.

Elle l’ignora.

— C'était un plaisir de vous rencontrer, monsieur et madame Dillinger.


Elle faisait preuve de plus de grâce et de dignité que la plupart des femmes dans des circonstances semblables — sachant qu’elle n’était pas seulement blessée, mais sans doute également furieuse qu’il ne lui ait pas expliqué les choses clairement.

— Beau travail, dit son père à l’instant où Torrance quittait la cuisine.

Mason savait qu’il avait de nouveau fait de la peine à la jeune femme, mais cela ne l’avait pas empêchée de partir la tête haute. Un sentiment d’admiration mêlé de culpabilité monta en lui.

— Je n’ai jamais été aussi déçue de toute ma vie, dit sa mère comme si elle parlait à un enfant. Je ne t’ai pas élevé pour te conduire comme un imbécile. Tu es en train de briser le cœur de cette pauvre fille. Qu’est-ce qui te prend ?

— Rien, dit-il entre les dents. A part qu’un tueur psychopathe veut me l’enlever. J’ai peur de la perdre.

— Parfois, la peur est une réaction saine, Mason, soupira son père. Parfois aussi, c’est juste une excuse pour ne pas faire les choses les plus importantes de notre vie. Admets la vérité de ton cœur. Scelle ton union avec elle. Et n’aie pas peur de la mort. Elle nous trouve tous un jour ou l’autre. La seule chose à faire, c’est de profiter du temps qui nous est imparti.

— C'est l’amour qui donne la force de surmonter ses peurs, ajouta sa mère. Ce qui est arrivé à Dean est une tragédie, mais ça ne doit pas t’empêcher de faire ce que tu dois. Tu es l’homme le plus courageux que je connaisse, Mason, et nous sommes très fiers de toi. Mais il faut que tu fasses confiance à tes sentiments, que tu croies en ton amour. Si tu n’en es pas capable, alors tu ne mérites pas cette fille. Ne transforme pas cette chose merveilleuse en
quelque chose de laid. Le pacte peut aider à la protéger. L'amour peut…

— L'amour ne va pas la protéger ! s’écria Mason en fendant l’air de sa main, comme pour casser les paroles qu’elle venait de prononcer. L'amour ne va pas la garder en vie !

Son père le dévisagea longuement, puis se leva de son fauteuil.

— Allons-y, Olivia. Ce n’est pas la peine de discuter quand il est dans cet état.

Avec un regard triste, elle déposa un baiser sur la joue de son fils et ils partirent tous les deux, laissant Mason seul dans la cuisine avec sa mauvaise humeur et son angoisse.

Il lança un coup d’œil à la cafetière et décida que les circonstances exigeaient autre chose. Il sortit la bouteille de Lagavuline et en versa deux doigts dans un verre. La première gorgée lui fit l’effet d’un incendie. La brûlure descendit dans sa gorge ; il en avait encore les larmes aux yeux quand Jeremy entra, suivi d’Hennessey et de Carter.

— On a croisé tes parents, dit Cian. Ton père avait quelque chose de spécial à te dire ?

L'Irlandais se laissa tomber sur une chaise. Son œil gauche était bleu et gonflé.

Mason eut un sourire amer.

— Pas mal de choses, ouais. Il semble que changer de forme en plein jour soit un hobby pour les membres du Conseil des anciens. Ils savent tous le faire. C'est censé être une sorte d’arme. L'absence d’odeur causée par ce truc acide donne un avantage aux combattants.

— Nom d’un chien…

Les yeux noisette de Jeremy se dilatèrent tandis qu’il réfléchissait aux conséquences de cette explication.


— Ouais, dit Mason.

— Bon sang ! Ça veut dire que celui qui a appris à Simmons à se transformer…

— Fait sans doute partie du Conseil, acheva Cian en calant ses coudes sur la table. Décidément, cette histoire devient de plus en plus intéressante.

— Robert aurait pu nous parler de ça depuis un moment, dit Jeremy en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qui s’est passé ? Ça semble un peu trop important, comme info, pour la garder pour soi.

Il se servit un whisky et tendit la bouteille à Cian et Brody, qui refusèrent tous deux.

— Par fidélité aux mêmes enfoirés qui l’ont laissé tomber, dit Mason. Il devait espérer qu’on ne l’apprendrait jamais.

— Eh bien, on l’a appris. A la dure, en plus.

Jeremy passa sa main droite sur sa gorge blessée.

— Il t’a expliqué comment ça se passait ? demanda Brody, qui n’avait rien dit jusque-là.

— Non, et je ne lui ai rien demandé. Les Anciens peuvent se les garder, leurs secrets, ils ne m’intéressent pas. Tout ce que je veux, c’est retrouver le salaud qui dirige tout ça, et le tuer.

— Un membre du Conseil d’accord, murmura Cian, mais lequel ?

C'était une excellente question, à laquelle personne n’avait de réponse immédiate.

Si tout cela annonçait une guerre rangée, les Bloodrunners seraient les seuls à se dresser entre les humains et ceux qui voulaient les chasser comme des proies, les consommer comme du bétail. Ils devaient frapper les premiers. Mettre fin à cette folie avant que les choses n’échappent à leur contrôle.

— Graham est le meilleur ami de mon père, dit Mason
d’une voix lourde. Je le considère presque comme un membre de ma famille. Et il est trop doux. Je n’arrive pas à l’imaginer en train de manigancer tout ça.

Il parlait du membre le plus haut placé du Conseil des anciens.

— Pippa Stanton, en revanche, ricana Jeremy, est une vieille chipie. Je la verrais bien en dominatrice maléfique.

— Arrête, Burns, dit Cian avec un frisson d’horreur exagéré. Penser à cette vieille sorcière en tenue de latex risque de me donner des cauchemars.

— Mon pauvre petit, dit Jeremy, j’ai du mal à croire que ce genre de choses puisse t’effrayer.

— Je préfère de loin les femmes douces et faciles, rétorqua le Runner aux cheveux noirs.

Mason vida son verre avec un ricanement mauvais.

— Ça vous ennuierait si on revenait au sujet ?

— Il y a toujours les vieux Clausen et Summers, murmura Brody tout caressant d’un air pensif la cicatrice qui traversait sa mâchoire. Ils sont tellement tournés vers le passé qu’ils ne voient pas ce qu’ils ont devant le nez.

— Sans parler du plus évident, ajouta Jeremy. Stefan Drake, un salaud de raciste qui déteste les humains. Je le verrais parfaitement dans ce rôle.

— En ce qui concerne Drake, je suis d’accord, dit Mason. Pour les autres, ils ne sont pas au Conseil depuis assez longtemps pour qu’on puisse en juger.

— Mason a raison, reconnut Cian. On ne sait rien de ces gens. De toute façon, on n’est pas assez proches de la meute.

— Vous pourrez toujours demander conseil à votre Dylan adoré, dit Brody d’un air acerbe.

L'année précédente, la sœur de Dylan avait passé le cœur de Brody à la moulinette, et chacun savait qu’il
n’existait guère d’affection entre les deux hommes. Mason comprenait son collègue, qu’il considérait presque comme un frère. Se faire briser le cœur, cela avait tendance à vous rendre amer. Surtout quand, comme Brody, on avait déjà eu plus que sa part de problèmes.

— J’entends comme une note de sarcasme dans ta voix, dit Jeremy. N’empêche que tu as raison, Brody. Dylan pourrait nous aider.

— Malheureusement, lança Mason, Dylan est injoignable. Et même s’il a toujours été loyal envers nous, pour lui, le Conseil passe avant tout. Il faut trouver un autre plan.

Il savait comment sa suggestion serait accueillie, mais il se sentait néanmoins obligé de la faire.

— Et si on appelait Jillian ?

Comme prévu, Jeremy fit volte-face et le cloua sur place d’un regard incrédule.

— Faudra d’abord me passer sur le corps.

— Si on ne trouve pas quelqu’un pour nous aider, Jeremy, on va peut-être en arriver là. Il nous faut une personne qui soit au diapason, quelqu’un du Conseil mais qui fasse aussi partie de la meute. Tu vois quelqu’un de mieux placé que Jillian ?

— Elle n’acceptera jamais, affirma son coéquipier. Elle se fiche pas mal de nous rendre service.

Les blessures qui cicatrisaient à sa gorge apparaissaient très pâles par rapport à son visage assombri par la colère.

— Pas d’accord, contra Mason. Jillian a toujours voulu le bien de son peuple. Elle a forcément senti qu’il y avait un malaise au sein des Silvercrest. Et, à part Dylan, c’est la plus ouverte d’esprit de toute la meute. Si on le lui demande, elle nous aidera. On en a besoin.

Jeremy secoua la tête. Ses doigts étaient tellement
crispés autour de son verre que Mason craignait qu’il ne le brise.

— Ça ne me plaît pas du tout ! grommela-t-il.

— Dis donc, Jeremy, tu pourrais peut-être te demander pourquoi l’idée d’être en contact avec elle te fout tellement en rogne…

— Ça ne marchera pas !

— Tu as une meilleure idée ? s’enquit Mason.

Cian s’interposa subitement.

— Et si l’un d’entre nous retournait à Shadow Peak, demandait à prendre sa place au sein de la meute et repérait le traître depuis l’intérieur ?

Un lourd silence s’installa. Les trois autres se dévisagèrent pendant que l’idée faisait son chemin en eux. Cian jeta un regard à la ronde, puis se balança sur sa chaise en riant.

— Si vous voyiez vos têtes, tous les trois… C'est impayable.

Le visage de Brody s’assombrit et se fit plus effrayant que jamais.

— Nom de nom, dit-il. C'est risqué.

— Mais génial, dit l’Irlandais d’une voix traînante. Reconnais-le.

Jeremy le regarda en plissant les yeux.

— Tu te portes volontaire, Hennessey ?

— Sûrement pas ! Je ne suis pas fou à ce point. Faudrait décider ça de manière équitable. Je ne sais pas comment.

— On pourrait tirer à la courte paille, proposa Brody.

— Ça ne me dit rien, dit Jeremy en claquant son verre sur le bar de la cuisine.

— A moi non plus, avoua Mason. Mais c’est peut-être notre meilleure chance, Jeremy. Celui qui serait à
l’intérieur aurait un accès total à la meute. Il pourrait travailler avec Jillian et tirer cette histoire au clair avant qu’elle ne nous pète à la figure.

A cet instant, des coups répétés s’élevèrent du séjour.

— Elliot, dit Jeremy d’un air sombre.

Les quatre hommes se précipitèrent dans la pièce voisine et se déployèrent autour de la porte qui menait au sous-sol. Les coups redoublèrent d’intensité.

— Dillinger ! Burns ! lança une voix affolée.

Mason tourna le verrou et ouvrit brusquement la porte.

La lumière se répandit dans la cage d’escalier. Elliot était recroquevillé sur la dernière marche, trempé de sueur. Une lueur sauvage brillait dans ses yeux.

— J’ai…

Il déglutit avec difficulté, apparemment bouleversé.

— Je… je dormais. J’ai rêvé de… de cette nuit-là. Je sais où ça s’est passé.

Il se passa le dos de la main sur la bouche. Des gouttes de transpiration perlaient au-dessus de ses lèvres.

— Il y avait une falaise. De l’eau. Un bruit de chutes d’eau.

— Flat Rock, dit Jeremy. Sur le versant ouest.

— Allons y jeter un œil, gronda Brody en gagnant la porte. Il y a une face nord et une face sud.

Cian emboîta le pas à son coéquipier en hochant la tête.

— On commence par la face nord, lança-t-il par-dessus son épaule, puis…

— Je prends la face sud, dit Mason.

Les deux Runners se retournèrent vers lui.

— Tu ne peux pas y aller seul, Dillinger.

— Jeremy n’est pas en état de m’accompagner, et,
de toute façon, j’ai besoin qu’il reste ici. Si je tombe sur quoi que ce soit, je vous passe un coup de fil avant d’être dépassé par les événements.

— T’as intérêt, dit Brody d’un air mauvais.

Les deux Runners quittèrent la pièce.

— Tu as fait ce qu’il fallait, Elliot, dit Mason.

Jeremy aida l’adolescent à se relever en passant un bras autour de ses épaules. Elliot eut un hochement de tête mécanique. Son expression était vide, comme s’il continuait à évoluer dans un cauchemar intérieur. Mason le comprit. Si Elliot avait revu l’endroit où il avait tué la fille, sans doute avait-il revécu son meurtre.

— Il va s’en sortir, dit Jeremy. File voir là-bas.

— Je vais prévenir Torrance.

— Bonne idée, mec. Et surtout, n’oublie pas d’être désagréable, hein ?

Jeremy disparut dans l’escalier en compagnie d’Elliot. Mason venait de refermer la porte derrière eux quand une voix s’éleva derrière lui.

— Tu pars ?

Il se retourna. Torrance se tenait à l’entrée du séjour.

— On a une piste qui peut nous aider à remonter jusqu’à Simmons, dit-il. Il faut que je me dépêche. Jeremy pourra tout t’expliquer.

Elle hocha la tête et, malgré la distance qui les séparait, il la vit pâlir.

— Fais attention à toi, Mason.

— C'est promis.

Son inquiétude pour lui était évidente. De nouveau, ce sentiment d’appartenance le transperça. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de la renverser sur le sol et de se fondre dans sa douce chaleur jusqu’à anéantir toute la peur qui l’habitait.


— Si j’y vais, dit-il, c’est parce que c’est vraiment important.

Elle hocha de nouveau la tête mais ne dit pas un mot.

— Elliot est assez secoué, ajouta-t-il. Cela lui ferait peut-être du bien de te parler. Tu pourrais même lui tenir compagnie un moment.

— Bien sûr, dit-elle en fronçant les sourcils.

Mason resta un instant indécis. Il promena son regard sur le visage de la jeune femme, gravant chaque trait dans sa mémoire. Il avait tant de choses à lui dire, mais ce n’était pas le moment.

— Tu m’attends pour te coucher ? dit-il seulement.

Elle n’hésita qu’un instant.

— Entendu.
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Tic tac. Tic tac.

Torrance fixait les aiguilles de l’horloge moderne aux lignes épurées. Elles marquaient les secondes les unes après les autres, de plus en plus lentement, lui semblait-il. Bon sang, elle n’en pouvait plus ! Cette attente allait lui faire perdre la raison. Mason était parti depuis des heures. A chaque minute qui passait, sa peur s’intensifiait.

Elle était assise au bord d’un canapé en cuir dans le sous-sol. A l’autre bout, Elliot regardait MTV. Torrance, pour sa part, essayait de mettre de l’ordre dans ses idées, de trouver un sens à ce chaos qu’était devenue sa vie. Hélas, les réponses ne venaient pas, et elle avait de plus en plus mal à la tête.

Sur la table de chevet, le téléphone sonna. Torrance jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Jeremy poser son roman et décrocher.

— O.K., ne quittez pas, dit-il après un instant d’hésitation. Il est à côté de moi. Elliot, c’est pour toi !

Avec réticence, le jeune détourna son regard des filles à moitié nues qui se trémoussaient sur de la musique hip-hop.

— Pour moi ?

Jeremy mit la main sur le micro.

— C'est une fille. Je ne sais pas comment elle t’a retrouvé, mais elle a l’air d’avoir un problème. Je pense que tu devrais lui parler.


En entendant le mot « fille », Elliot bondit du canapé, se rua vers Jeremy et lui arracha le récepteur des mains. Pour lui laisser plus d’intimité, Torrance se leva à son tour et s’éloigna vers l’escalier pour tenter de trouver un cachet d’aspirine. L'instant d’après, un grand bruit sourd à l’autre bout de la pièce la cloua sur place. Elle virevolta sur elle-même… et n’en crut pas ses yeux. Jeremy gisait sur le sol, inerte. Du sang s’écoulait d’une entaille à sa tempe. Elliot se tenait au-dessus de lui ; le téléphone dans sa main était également couvert de sang.

— Oh, mon Dieu ! Que s’est-il passé ?

Elle se précipita vers Jeremy et tomba à genoux à côté de lui. Attrapant un T-shirt qui traînait au pied du lit, elle le pressa doucement contre la blessure.

— C'est rien, dit Elliot. Je ne l’ai pas frappé fort. Juste assez pour l’assommer. Je ne lui ai pas fait mal.

— Qu’est-ce que tu en sais ? gronda-t-elle en levant les yeux vers l’adolescent. Tu lui as défoncé le crâne ! Bien sûr que tu lui as fait mal !

Elliot s’éloigna vers le lit et enfila le sweat-shirt que Mason lui avait prêté. Il se frotta les paumes sur son jean, puis se retourna vers Torrance. Au milieu de son visage pâle, ses yeux brillaient d’un éclat étrange.

— Il va falloir que tu viennes avec moi, Torrance.

— Qu’est-ce qui se passe, Elliot ? C'était qui, au téléphone ?

Elle tendit doucement le bras en direction du portable que Jeremy portait à la ceinture, mais Elliot se rua en avant, le décrocha et le lança de toutes ses forces à l’autre bout de la pièce. L'objet heurta le mur avec un bruit métallique et s’éparpilla en morceaux sur le sol.

— Je ne veux pas que tu l’appelles ! hurla-t-il d’un air hagard. Je t’interdis d’appeler qui que ce soit !

Reste calme, Torrance. Ne panique pas.


Elle prit une profonde respiration et, continuant à presser le T-shirt ensanglanté contre la tempe de Jeremy, essaya de rassembler ses idées. Mais tout était trop étrange, comme dans un rêve.

— Pourquoi fais-tu ça ? demanda-t-elle calmement, bien qu’elle eût envie de hurler. C'était Simmons ?

— C'était Marly, dit Elliot d’une voix rauque. Simmons la détient. Et… il a aussi la mère de Mason.

— Oh, mon Dieu !

Torrance ferma les yeux et essaya de réfléchir malgré le bruit assourdissant du sang dans ses oreilles. La panique montait de plus en plus en elle. Le sang tiède de Jeremy imprégnait le coton fin du T-shirt et se répandait sur ses doigts.

— Bon sang, Elliot… Si ce que tu dis est vrai, Jeremy aurait pu nous aider !

— Non ! hurla-t-il. Tu ne comprends pas. Elle m’a dit qu’il allait les tuer toutes les deux, si on ne venait pas. Tout de suite !

— C'est hors de question ! s’écria Torrance en se jetant sur le téléphone couvert de sang qu’il avait abandonné sur le lit.

Avant qu’elle n’ait pu l’atteindre, Elliot l’attrapa par la taille et, d’un bras puissant, la plaqua contre lui.

— S'il te plaît, dit-il à son oreille, ne m’oblige pas à te faire mal, Torrance. Je te jure que je t’ai dit la vérité.

Elle avait envie de se débattre, mais elle prit une profonde inspiration et décida de le raisonner.

— Tu es sûr que c’était Marly ? Simmons essaie peut-être de te piéger.

— J’en suis sûr. Pour la mère de Mason, il m’a dit de te dire qu’il avait le collier avec les photos à l’intérieur. Ça te dit quelque chose ?

— Oh, ce n’est pas possible, gémit Torrance.


Elle baissa la tête, accablée. La gravité de la situation la terrifiait et l’empêchait de respirer.

— Il parle du médaillon d’Olivia Dillinger. A l’intérieur, il y a les photos de ses deux enfants… Il faut qu’on attende le retour des autres, Elliot. On ne peut pas y aller seuls.

— Non, répondit-il. On y va tout de suite. Je ne peux pas la laisser seule avec lui.

— Elliot…

Petit à petit, l’affreuse vérité se faisait jour en elle. Elliot craignait tellement pour la vie de Marly qu’elle n’avait aucune chance de lui faire entendre raison. Et elle ne pouvait pas non plus laisser Olivia entre les griffes de ce monstre. Mason serait fou furieux quand il apprendrait qu’elle s’était jetée dans les griffes de Simmons. Mais elle ne voyait aucune autre solution.

Elle repoussa dans un coin de son esprit la terreur qu’elle ressentait à l’idée d’affronter Simmons.

— D’accord, Elliot, dit-elle. Je t’accompagne.

— Viens, dit-il d’une voix brisée. Il faut qu’on se dépêche.

Il lâcha la taille de Torrance, lui attrapa le poignet et l’entraîna derrière lui. Ils sortirent de la maison sous un ciel couvert. L'épaisse couche nuageuse bloquait la chaleur du soleil ; Torrance frissonna. Elle n’avait pas eu le temps de prendre un blouson, et le pull qu’elle portait ne suffisait pas à la protéger du vent. Ni de la peur glacée qui soufflait en elle. Torrance savait qu’Elliot ne lui ferait pas de mal — mais elle savait aussi que Simmons n’allait pas la laisser repartir comme elle était venue. Il allait jouer avec elle, l’utiliser, comme Olivia, pour attirer Mason sur son terrain. Elle allait être contrainte de regarder l’homme qu’elle aimait se battre pour sa vie.

Elle savait néanmoins que Mason l’emporterait. Elle
en avait la certitude. Mais elle ne faisait pas confiance à Simmons pour livrer un combat loyal. Et qu’arriverait-il à Elliot ? Simmons ne risquait pas de le laisser s’échapper, lui non plus. Le jeune homme en savait trop long sur lui.

— Cette histoire de rêve, c’était un piège ? demanda-t-elle subitement à Elliot.

Ils se frayaient un chemin dans la forêt épaisse. Le vent sifflait dans les branches hautes, et les rayons de lumière qui perçaient çà et là ne faisaient que renforcer l’épaisseur des ombres sous les arbres.

— Quoi ?

— As-tu menti à Mason et aux autres pour les éloigner ? Je veux la vérité !

— Bien sûr que non, grogna-t-il. Je n’ai aucune envie de me faire étriper… même si c’est ce qui va m’arriver maintenant que j’ai fait ça.

— Elliot, je sais que tu as peur, mais il faut que tu me parles. Sinon, je ne pourrai pas t’aider.

— M’aider ? Bon sang, Torrance… Il n’y a que toi pour vouloir aider quelqu’un comme moi.

— Je sais que tu ne me feras pas de mal, Elliot. Mais il faut qu’on se serre les coudes, sinon on va mourir tous les deux.

— Ne t’inquiète pas pour moi, dit-il en écartant une branche pour la laisser passer. C'est une perte de temps. On sait tous les deux que Mason va me tuer, quoi qu’il arrive.

— Elliot…

La voix de la jeune femme sonnait creux… parce qu’elle était convaincue qu’il avait raison.

— Tu aurais dû leur faire confiance, dit-elle. Ils t’auraient aidé.

— Ça n’a pas d’importance. Je ne peux pas… Je dois
faire tout mon possible pour qu’il n’arrive rien à Marly. S'il l’a enlevée, c’est à cause de moi. C'est donc à moi de la sortir de là.

Il déglutit, et elle vit qu’il essayait de retenir des larmes. Un mélange de colère, d’impuissance et de désespoir se lisait dans ses yeux.

— Non, murmura Torrance. Ce n’est pas à toi, Elliot. C'est à nous. Tu n’es pas seul dans cette histoire.

Et elle était bien résolue à se battre, même si l’issue de l’aventure lui paraissait de plus en plus sinistre.




Mason avait reçu un appel de Brody bien avant d’arriver à la face sud de Flat Rock. Les deux autres Runners avaient découvert des traces d’un nouveau meurtre rebelle dans une grotte au nord de la corniche. Il avait immédiatement fait demi-tour pour les rejoindre. Ils avaient trouvé une vague piste olfactive dans les bois autour de la grotte, mais le vent d’est qui soufflait par rafales ralentissait fortement leur progression. Pour ne pas faire de bruit, Mason avait réglé son téléphone sur le mode vibreur ; il bondit quand l’appareil se mit à bourdonner sur sa hanche.

— Ouais ? dit-il en décrochant.

— Tu sais comment je les recrute, Dillinger ? Je les prive de leur humanité. Ensuite, j’appâte la bête en eux avec une magnifique mise à mort. Il leur suffit de goûter une fois à ce pouvoir ultime, et ils sont plus accros qu’un héroïnomane. C'est assez enivrant pour ça. Les petits n’ont pas la moindre chance contre moi… et toi non plus.

— Tu veux parier ?

— A quoi bon, Dillinger ? Tu as perdu d’avance.

Il y avait un peu trop de satisfaction dans la voix de
Simmons. Mason sentit les griffes de la peur s’enfoncer en lui.

— Tu sais ce qui me plaît par-dessus tout chez elle ? poursuivit son interlocuteur. Ses cheveux. Dis-moi, Dillinger, est-ce qu’elle est rousse partout ? Non, attends, ne me le dis pas.

Il eut un rire mauvais.

— Je préfère le découvrir moi-même. Je parie qu’elle a un goût de fraise.

Le cœur de Mason s’emballa.

— C'est quoi, ce nouveau jeu ? grogna-t-il. Je regrette, Simmons, mais je ne suis pas d’humeur.

— Tu y viendras, chuchota le rebelle. A très bientôt, Dillinger.

La tonalité du téléphone résonna dans l’oreille de Mason, qui resta paralysé au milieu des bois. Son cerveau tournait à toute vitesse, dans un chaos de pensées folles et d’émotions primitives. La douleur dans sa poitrine était si vive, si aiguë que, pendant un moment, il ne put ni bouger ni respirer. Puis il s’activa subitement, appela les autres et leur donna l’ordre de le rejoindre à la Tahoe. Quelques minutes plus tard, ils traversaient la forêt à toute allure. Mason conduisait comme un possédé, et faillit renverser la voiture à deux reprises sous la pluie battante qui s’était mise à tomber.

Arrivé à l’Alley, Mason était hors de lui. Il avait déjà téléphoné chez lui des dizaines de fois, mais ses appels étaient demeurés sans réponse. De même pour le portable de Jeremy ; il ne connaissait même pas le numéro de Torrance. La Tahoe s’était à peine immobilisée qu’il se rua dehors et s’élança vers le chalet. Il poussa la porte avec tant de force qu’elle rebondit trois fois contre le mur.

— Torrance ! s’écria-t-il. Jeremy ! Répondez, bon sang !


Il n’y avait aucune trace de lutte, mais la femme de sa vie et son coéquipier avaient bel et bien disparu. Ainsi que le prisonnier. Un hurlement de rage primitive monta dans sa poitrine, mais il le ravala, déterminé à ne pas céder à la panique…

Où avaient-ils pu aller ?

La porte du sous-sol était ouverte. Il se précipita dans l’escalier. Son cœur faillit cesser de battre quand il vit Jeremy allongé sur le sol, dans une flaque de sang.

— Bon sang !

Mason tomba à genoux à côté de son coéquipier. Il avait une vilaine entaille à la tempe, mais il était vivant. Il commençait d’ailleurs à remuer.

— Jeremy, réveille-toi ! Où est Torrance ?

Le jeune homme émit un gémissement de douleur, puis tourna lentement la tête vers Mason.

— Mase ? C'est toi ? Oh, faut que j’aille… la chercher…

— Jeremy, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Euh… une fille a appelé. Elle voulait parler à Elliot. Je ne sais pas qui c’était.

Jeremy tâta du bout des doigts la peau autour de sa blessure, et fit une grimace de douleur.

— Il a flippé, et il m’a frappé quand j’avais le dos tourné. C'est tout ce dont je me souviens.

— C'est forcément un coup de Simmons. Ils… Bon Dieu, ce salopard doit avoir Torrance. Tu as entendu quelque chose de leur conversation ?

— J’aurais bien voulu, Mase, dit Jeremy en se relevant péniblement. Mais il est resté seulement quelques secondes au téléphone avant de péter un plomb.

— J’espère que tu as eu l’intelligence de faire le pacte tant que tu en avais la possibilité, dit Cian à l’autre bout de la pièce. La pluie est en train de s’arrêter, mais sa
piste doit être complètement effacée. Ta seule chance de la retrouver, c’est d’utiliser votre lien de sang.

Mason sentit sa peur s’intensifier. La bête remuait en lui, folle de rage, prête à s’échapper d’un instant à l’autre.

— De quoi tu parles ? dit-il. Je croyais que ce lien ne concernait que les émotions, ou les sentiments, ou je ne sais quoi.

— Il y a des Lycans qui disent qu’on peut l’utiliser pour retrouver son âme sœur. Si tu ouvres le lien en toi, tu devrais sentir comme une sorte de signal. Arrête de paniquer et concentre-toi sur elle. Tu sauras comment la retrouver.

Une vague de honte et de culpabilité déferla en lui, si forte qu’elle l’aurait renversé, s’il n’avait pas déjà été à genoux.

— Voilà une idée, grogna Jeremy en appuyant contre sa tempe un T-shirt imprégné de sang. Utilise le lien. Pourquoi pas, Mase ?

Contrairement à Cian, qui n’avait pas vu la jeune femme depuis la veille, Jeremy avait passé la journée avec Torrance. Le traître savait donc parfaitement que Mason ne l’avait pas mordue.

— Je… je ne peux pas, bégaya-t-il.

— Qu’est-ce que tu racontes ? dit Brody avec un regard noir. Ne me dis pas que tu ne l’as toujours pas fait ! Elle est dans le collimateur d’un rebelle psychopathe et toi, tu n’as pas voulu sceller votre lien ?

— Non, il ne l’a pas fait, intervint soudain une voix forte dans l’escalier. Il avait trop peur. Je me trompe, Mason ?

La haute silhouette de Robert Dillinger se dressa bientôt devant eux. Tout dans l’apparence de l’homme indiquait la détresse. Ses cheveux poivre et sel étaient
plaqués contre sa tempe gauche et son pull-over gris était déchiré à l’épaule.

Mason se leva et le dévisagea d’un air ébahi.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Où est maman ?

— Sans doute au même endroit que ta petite amie, gronda son père. Il faut partir les chercher.

— Tu sais où elles sont ? demanda Mason, de plus en plus interloqué.

— Evidemment. Je n’ai pas peur d’écouter mon cœur, moi !

Mason passa les mains dans ses cheveux en essayant de maîtriser sa colère.

— Tu veux m’expliquer ce qui s’est passé, ou tu préfères continuer à m’engueuler ?

— Ta mère voulait apporter quelques petites choses à Torrance. On était en train de revenir à l’Alley quand ils ont tiré sur les pneus de la voiture. La voiture s’est renversée. Le temps que je sorte, ils avaient déjà capturé Olivia. Maintenant, assez parlé ! Il faut qu’on récupère nos femmes !

— Mais où sont-elles ?

Mason avait tellement peur que cela lui donnait la nausée.

— Je te le dirai dès qu’on me donnera une carte.

— Je vais en chercher une dans la voiture, dit Brody en disparaissant dans l’escalier.

Mason aida Jeremy à se relever, et Brody revint en courant avec une carte. On la déplia sur le lit. Robert Dillinger la parcourut du regard pendant un long moment… puis, d’un coup, tendit l’index vers un point précis.

— Là. C'est là qu’il les détient.

— Nom d’un chien, hoqueta Jeremy. Moi aussi, j’avais entendu dire qu’on pouvait utiliser le lien de sang de
cette façon, mais je ne croyais pas que ça marchait vraiment.

— Bien sûr que ça marche, dit le père de Mason

Il secoua la tête avec lassitude en voyant leurs mines stupéfaites.

— Tu es assez en forme pour venir ? demanda Mason à Jeremy.

— Essaie de m’en empêcher, dit son coéquipier d’un air sombre.

— Allons-y.

— On peut faire une partie du chemin en voiture, dit le père de Mason en étudiant la carte, ensuite il faudra marcher.

— Peu importe, dit Mason en courant vers la porte. L'essentiel, maintenant, est d’arriver assez tôt.




La brise soufflait dans les arbres, pareille à un doux chuchotement. La peur qui habitait Mason depuis l’appel de Simmons lui comprimait la gorge, et son ventre était noué par la colère. La sueur dégoulinait de son visage, glissait le long de sa colonne vertébrale, rendait moites les mains qu’il serrait et desserrait en avançant entre les arbres. Son père ouvrait la marche, comme il se devait, puisque c’était son instinct qui les avait conduits jusqu’ici. Et ils étaient au bon endroit : une centaine de mètres plus bas, ils avaient trouvé un bracelet de Torrance sur le tapis de la forêt. A la vue de ce petit objet de couleur vive, Mason avait failli s’effondrer, terrassé à la fois par l’angoisse et le soulagement.

Elle était donc encore vivante — mais pour combien de temps ? Bon Dieu, s’il lui arrivait quelque chose, il ne serait pas capable d’y faire face. D’un coup, l’étendue de sa propre stupidité lui apparut clairement.


Il avait perdu tout ce temps à lutter contre ses peurs, à réprimer ses désirs, sans se rendre compte que son cœur appartenait déjà à Torrance.

Qu’il l’aimait.

Fallait-il qu’il soit bête, et aveugle, pour ne pas s’en être aperçu ! A présent qu’il le comprenait, il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras et la lier à lui pour toujours. Planter ses dents dans son cou pâle et fragile, se repaître du goût de son sang, reconnaître et consacrer à jamais la place, déjà immense, qu’elle avait prise dans son cœur.

Il se sentait capable de tout supporter pour préserver la vie de Torrance — mais il ne pourrait jamais supporter de la voir mourir.

Ni maintenant ni jamais.

Ils s’arrêtèrent à l’endroit où les arbres faisaient place à de hautes herbes, au bord d’une grande paroi rocheuse. Une entrée y était creusée, semblable à une bouche géante. A l’intérieur, brillaient les lueurs dansantes d’un feu de camp. On aurait dit la gueule d’un dragon sur le point de cracher des flammes.

Les narines frémissantes, Mason huma l’air… et sentit soudain flotter le plus enchanteur des parfums. Un parfum doux, suave, enivrant… qui émanait de la femme de sa vie. Malheureusement, et comme pour rappeler à Mason l’ampleur de son échec, ce parfum lui apprit également que Torrance était terrifiée. Il sentait sa peur, l’horreur pure qu’elle éprouvait, et le loup en lui se réveilla, prêt à tuer pour aller la sauver.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, son père lui barra le chemin.

— Attends, Mason. Il faut respecter les lois de notre peuple.


— Tu plaisantes ? C'est ton peuple, papa. Pas le mien.

— Mason, arrête. Plus tu laisseras la colère monter en toi et empoisonner tes pensées, moins tu seras capable d’aider Torrance. Fais la paix avec toi-même… et accepte la bénédiction que le Ciel t’envoie.

— Tu parles d’une bénédiction ! s’exclama Mason en repoussant le bras de son père. Et Torrance, tu y penses ? Ce qui lui arrive est aussi une vraie bénédiction, pas vrai, papa ? Et dire que je lui avais promis de la protéger contre ces monstres ! Vise un peu le résultat : à cause de moi, elle se retrouve enfermée dans une grotte avec cette ordure !

Cian s’avança jusqu’à leur hauteur. Dans la pénombre mauve, ses yeux gris brillaient comme deux flammes pâles.

— Je ne sens que deux Lycans là-dedans, dit-il. Il doit s’agir de Simmons et du gamin. A priori, ils sont donc seuls avec les femmes.

— Pas pour longtemps.

Mason surgit de la lisière des bois à l’instant précis où le soleil touchait l’horizon et embrasait le ciel de pourpre et d’or. Une brise fraîche souffla dans son dos et porta son odeur vers la grotte.

— Pas la peine de toquer, lança Simmons quand Mason se fut avancé jusqu’à l’entrée de la cavité. On t’attendait, Dillinger. Viens donc te joindre aux festivités.

Le cœur dans la gorge, il entra. Sa vision de loup apprivoisa rapidement la pénombre qui régnait dans la grotte humide, éclairée seulement par un feu de camp. Son père et les trois Runners le suivaient ; ils se déployèrent en éventail derrière lui. Un soulagement incroyable l’envahit quand il vit Torrance dans les bras de sa mère, contre la paroi. Sa peau était pâle comme celle d’un fantôme et son
visage était blotti contre l’épaule d’Olivia, mais elle était entière, tout habillée, apparemment intacte.

Dieu merci.

Sa mère, elle aussi, paraissait très éprouvée. Ses yeux sombres étaient creusés par la terreur. A quelques mètres d’elles, Elliot gisait, inerte. Tout au fond de la grotte, perché sur un rocher énorme, Simmons se tenait accroupi, les coudes appuyés sur ses genoux fléchis. Les bras, le visage et le torse nu du rebelle étaient barbouillés de sang. Son pantalon en était taché, et ses longs cheveux châtains semblaient lissés en arrière avec le même liquide rouge. Sous ses sourcils pointus, ses yeux n’étaient que deux trous sans vie.

Sans quitter le Lycan du regard, Mason s’avança vers les deux femmes. Il prit Torrance dans ses bras et pressa doucement sa tête contre sa poitrine, vaguement conscient que son père faisait la même chose avec sa mère à son côté. Il avait envie de les rassurer toutes les deux et de leur dire que tout irait bien, mais les mots ne venaient pas.

— Regarde-les bien, Mason, lança Simmons.

Ses lèvres barbouillées de rouge esquissèrent un sourire satisfait. Des gouttes de sang dégoulinaient de son menton vers les poils épais de sa poitrine.

— Voici les deux femmes que tu aimes le plus au monde… et elles sont toutes les deux à moi.

— C'est ce que tu crois, grogna Mason.

Il serra ses bras autour de Torrance jusqu’à ce qu’elle émette un petit gémissement étouffé, puis il se força à la relâcher.

— Oh, je suis prêt à me battre pour elles, dit le Lycan en riant. Et pendant que tu agoniseras, je les prendrai toutes les deux… sous tes yeux.


— Ça suffit, Simmons, intervint Robert Dillinger. Même la perversion a des limites.

Mason était hors de lui. Il avait le plus grand mal à se contenir. Son père lui avait demandé de se conformer aux usages de leur peuple ? Eh bien soit, il était prêt, même s’il savait que cela signifiait tout un cérémonial et une lutte sans merci accomplie dans les règles de l’art. Ce chien de Simmons ne méritait pas ça, mais il était prêt à tout pour en débarrasser le monde. Avant que son père n’ait pu prononcer les mots fatidiques, Mason lança :

— Simmons, je te mets au défi.

— Eh bien, soit ! dit le Lycan en frottant ses mains ensanglantées. On va enfin s’amuser un peu !

Tandis que Simmons se préparait, Mason entraîna les deux femmes le plus loin possible du rebelle.

— Vous êtes toutes les deux… indemnes ? s’enquit-il avec difficulté.

Sa gorge était tellement serrée que les mots en sortaient à peine, tandis que son regard allait d’une femme à l’autre.

Sa mère hocha la tête ; Torrance ne faisait que le regarder. Leur terreur était tellement brutale et absolue qu’il avait envie de se ruer sur Simmons et de lui arracher la gorge de ses crocs. La seule chose qui l’en empêchait était la présence de son père.

— Qu’est-il arrivé à Elliot ?

— Demande à ta femme, Mason, dit sa mère avec un petit sourire triste. Il était sur le point de lancer lui-même le défi à Simmons quand elle l’a frappé sur la tête avec une pierre. Elle lui a sauvé la vie.

— Pas pour longtemps, marmonna Mason. Dès qu’il revient à lui et qu’il est en état de se battre, je vais le tuer.

— Non ! souffla Torrance d’une voix éteinte. Rien de
tout cela n’est sa faute, Mason. Il voulait juste sauver Marly, mais quand on est arrivés, Simmons était en train de…

Elle déglutit, le visage pâle, et Mason comprit ce qu’elle ne parvenait pas à dire. Un grondement de rage vibra dans sa poitrine.

— Il l’a tuée ?

Torrance hocha lentement la tête, et il vit que ses yeux étaient rouges et gonflés.

— Il… il fallait que j’arrête Elliot. Il allait se faire étriper, alors j’ai fait la seule chose qui me venait à l’esprit.

— Tu l’as assommé ?

— Oui, dit-elle en passant ses bras autour d’elle.

— Tu es incroyable.

Il était tellement fier d’elle que c’en était presque douloureux.

Jeremy s’accroupit à côté de l’adolescent, écarta ses lourdes boucles couleur miel et examina sa blessure.

— Décidément, c’est la soirée pour se faire défoncer le crâne. Qui sait, peut-être que ça va lui mettre un peu de plomb dans la cervelle. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il ait été assez idiot pour tenter ça tout seul.

— Il n’avait pas le choix.

Torrance regarda Jeremy, les yeux pleins de larmes.

— C'était Marly au téléphone. Elle lui a dit qu’Olivia et elle avaient été enlevées par Simmons, et qu’il allait les tuer si Jeremy ne m’amenait pas à lui. Mais quand on a trouvé Simmons, il… il…

— N’y pense plus.

Mason était fou de rage à la pensée qu’elle avait assisté à cette atrocité, cette scène tout droit sortie de ses cauchemars, et qu’il n’avait rien pu faire pour l’empêcher.


— C'était horrible, dit Torrance, et je ne voulais pas qu’il arrive la même chose à Elliot.

Cian s’approcha de Mason et regarda longuement le rebelle qui les observait avec avidité de l’autre bout de la grotte.

— Il est encore en pleine montée, Dillinger.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Torrance.

— La chair humaine est l’une des drogues les plus fortes qui soient pour un Lycan.

— Mais alors… il va être encore plus difficile à vaincre ! hoqueta Torrance, prise de panique. Tu as dit « une des drogues » les plus fortes. Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

— Le pacte de sang, marmonna Jeremy en décochant un regard sombre à son coéquipier.

— Le pacte de sang ?

Elle s’agrippa de toutes ses forces au bras de Mason.

— S'il suffit de ça pour te rendre plus fort, alors fais-le, Mason, je t’en supplie !

Il posa sa main sur la joue de la jeune femme et rattrapa du bout du pouce une larme qui s’échappait de son œil.

— Non. Pas après ce que tu viens de vivre, Torrance.

— Ne me fais pas ça ! s’écria-t-elle en attrapant les poignets de Mason. Il faut que tu m’écoutes ! Je ne veux pas te perdre. S'il te plaît !

— Je ne peux pas.

L'ironie de la situation ne lui échappait pas. Depuis le début, il était persuadé qu’elle refuserait de se laisser mordre, même s’il trouvait le courage de le lui demander… et maintenant qu’il avait compris qu’il était fou amoureux d’elle, qu’elle se tenait devant lui, fière et courageuse, prête à accepter cet acte primitif… il ne pouvait se résoudre à l’accomplir. Elle venait de voir Simmons torturer et dévorer une jeune fille ; il était hors de question pour Mason de
lui planter les crocs dans la gorge. En plus, il se refusait à la lier à lui alors qu’il était sur le point de risquer sa vie ; il ne voulait pas l’entraîner dans la mort.

Il avait tout ce qu’il voulait devant ses yeux, à portée de main, et il ne pouvait le prendre.

Parce qu’il l’aimait.

— Je sais que tu ne m’aimes pas, dit-elle d’une voix brisée, mais ne me fais pas ça, Mason. Ne te laisse pas tuer. S'il te plaît. Je te rendrai ta liberté, après, je te le promets. On trouvera un moyen d’annuler tout ça, de renverser le pacte. Mais… ne le laisse pas te prendre la vie. Je ne peux pas te regarder mourir, Mason. Je ne peux pas vivre ça.

— Torrance, chérie, regarde-moi.

Ses yeux brillant de larmes étaient de la couleur de la forêt au printemps. Le cœur de Mason frémit dans sa poitrine. Il se sentait soudain empli de tant d’amour que cela débordait de lui.

— Je t’aime, dit-il en soupirant, incapable de se retenir davantage.

Puis il sourit en voyant les yeux de la jeune femme s’écarquiller et ses lèvres s’arrondir de surprise.

— Quoi ?

De nouvelles larmes surgirent de ses yeux, ruisselèrent sur ses joues, mouillèrent les mains de Mason pressées sur son visage.

— Je t’aime, dit-il avec ferveur. Je t’aime tellement que je n’arrive même pas à l’exprimer. Tout ce que je peux dire, c’est que tu es dans mon cœur, dans ma tête, dans l’air que je respire, partout. Je t’aime.

— Alors tu veux bien le faire ? Tu veux bien sceller le pacte ?

— Pas maintenant, ma chérie. Pas comme ça. Pas après ce que tu viens d’endurer…


— Qu’est-ce que ça peut faire ? s’écria-t-elle. Je suis vivante, Mason. Mais si tu meurs…

— Si je fais le pacte et que je meurs, tu mourras aussi. Il est hors de question que je te laisse prendre ce risque.

Après avoir déposé un baiser brûlant sur les lèvres de Torrance, il s’arracha à ses bras et se tourna vers Simmons. En s’avançant vers le centre de la grotte, il aperçut, à l’extrémité du rocher sur lequel le Lycan était assis, les restes ensanglantés de la fille. Plus il approchait, plus l’odeur de sang et de sexe s’intensifiait. La pensée de ce à quoi sa mère et Torrance avaient assisté le rendait malade. Pourtant, Torrance n’avait pas chancelé. S'il lui fallait encore une preuve que sa petite humaine était une guerrière, elle venait de la lui donner. Elle brûlait de force et de courage. Cette femme était son égale ; elle se tiendrait à son côté et l’aiderait à relever les défis de la vie.

Se plaçant entre lui et Simmons, Cian leva le bras et fit signe à Robert Dillinger d’avancer.

— Robert, dit-il, l’honneur de constituer le cercle te revient.

Mason regarda son père approcher. Arrivé devant eux, il se pencha et prit une poignée de terre humide dans la main. Puis, s’étant redressé, il commença à réciter les paroles traditionnelles du défi tout en dispersant la terre aux quatre points cardinaux. Une fois la première partie du rituel achevé, il relia les quatre points par un grand cercle qu’il traça avec la main sur le sol. Enfin, lorsqu’il eut refermé le cercle, il récita la dernière phrase du rituel.

— Le défi est lancé. Que justice soit faite lorsque la victoire reviendra au survivant.

Mason, qui attendait à l’extérieur du cercle, enleva son T-shirt et le laissa tomber à terre. Sautillant légèrement
sur la pointe des pieds, tel un boxeur, il agita ses bras le long de son corps pour les détendre. Simmons prit position en face de lui.

— Nous nous changeons entièrement, ou à moitié seulement ? demanda-t-il.

Une énergie implacable émanait du corps du rebelle, vibrant autour de lui comme un halo.

— A moitié, dit Mason.

C'était déjà beaucoup. Comment Torrance allait-elle réagir à sa transformation ? Même s’il survivait, elle risquait de ne plus vouloir l’approcher.

— C'est bien ce que je pensais, railla Simmons.

Il porta son regard vers les deux femmes et leur fit un clin d’œil égrillard.

Robert Dillinger posa la main sur l’épaule de son fils. Ses yeux bleu foncé brillaient de peur et de fierté.

— Des conseils ? demanda Mason maladroitement.

— Oui. Torrance a peut-être peur de notre monde, mais le contraire serait plutôt inquiétant, non ? Elle est aussi forte et fougueuse que protectrice. Il est temps pour toi de sceller votre lien. Ne gâche pas ta chance. La vie est trop courte.

Mason émit un rire incrédule, ébahi par le franc-parler de son père.

— Je te promets que si je sors vivant de cette grotte, je lui planterai les crocs dans la gorge. Mais je refuse de le faire maintenant.

Les yeux de son père se plissèrent.

— Tu risques de perdre, si tu ne le fais pas, Mason.

— Mais si je l’emporte, ça sera une sacrée manière de fêter ma victoire !

Il entendit le rire étranglé de Cian, puis il sentit Torrance derrière lui. Il fit volte-face, l’attira contre lui et l’embrassa en se frayant un passage entre ses lèvres.


— Je refuse de te mettre en danger, souffla-t-il contre sa bouche.

Son baiser se fit plus intense, plus profond, puis, avec douceur, il la repoussa. Il fit un signe discret à Jeremy qui s’avança et passa un bras protecteur autour des épaules de la jeune femme.

— Je t’aime, Torrance, dit-il à mi-voix. Ne l’oublie pas, quoi qu’il arrive.

Avant qu’elle ait pu répondre, il lui tourna le dos. Il faisait confiance à son coéquipier pour veiller sur elle. Tête baissée, il prit une profonde inspiration, puis entra résolument dans le cercle, prêt à livrer bataille.
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Le cœur dans la gorge, Torrance regardait s’affronter l’homme qu’elle aimait et le monstre qui faisait de leur vie un enfer. Le souffle court, elle sentit un nœud douloureux se former dans son ventre. Elle savait ce qui allait suivre.

Mon Dieu…

La mère de Mason lui prit la main et la serra de toutes ses forces. Robert se tenait de l’autre côté d’Olivia, Jeremy, à la droite de Torrance. Brody et Cian étaient aussi venus se ranger autour d’eux. Une démonstration de solidarité à défaut de la force brutale que la loi leur interdisait d’exercer.

Si Mason mourait, Simmons devrait encore se battre pour avoir Torrance.

Oh, mon Dieu, s’il vous plaît… Ne le laissez pas mourir…

La jeune femme se força à prendre une profonde inspiration. L'air passa entre ses lèvres avec un sifflement. Les bras tendus le long de leur corps, les pieds solidement plantés dans le sol humide de la grotte, les deux hommes renversèrent la tête en arrière.

Et le combat commença.

Soudain, Torrance retint un cri. Comme une onde sismique soulevant la croûte terrestre, une ride mouvante venait d’apparaître sous la peau de Mason. Celui-ci banda ses muscles, sa peau se couvrit de sueur, une odeur forte
flotta dans l’air — puis le loup perça bientôt à la surface. Et la seconde d’après, Mason, l’amant de Torrance, son compagnon, l’homme qui possédait son cœur, disparut pour faire place à autre chose.

Une chose étrangère qu’elle ne reconnaissait pas, quelque chose de laid, d’effrayant, d’inconnu. Une épaisse robe de poils châtaine couvrait la moitié supérieure de son corps. Sa carrure s’était développée, gonflée par la force brute. Des griffes crochues et acérées prolongeaient ses bras puissants. Sa tête avait la forme de celle d’un loup. Seule la partie inférieure de son corps restait inchangée ; au niveau de la taille, ses poils d’animal se fondaient dans sa peau dorée.

Le cœur battant, Torrance regardait avec anxiété l’incroyable métamorphose. Horrifiée, elle voulut crier, appeler Mason. Supplier. Pleurer. C'est alors que la bête, tournant vers elle sa tête majestueuse, la fixa de ses yeux dorés.

Aussitôt, une chaleur douce et fondante monta en elle, telle une caresse. La peur s’évanouit, remplacée par une merveilleuse certitude. Elle s’était trompée. La bête n’était ni laide ni effrayante. Ce grand loup aux yeux dorés n’était pas un inconnu. C'était Mason, et il était magnifique. Dans son regard intense et fascinant, elle reconnaissait l’homme, et elle lisait aussi la peur d’être rejeté d’elle. Elle voulut s’élancer vers lui, le prendre dans ses bras, lui dire combien il avait tort, qu’elle le trouvait parfait sous toutes ses formes. Mais ce n’était pas le moment. Elle se contenta donc d’exprimer son sentiment par un sourire tendre et amoureux, en espérant qu’il comprenne. Et elle vit qu’elle avait gagné quand le regard doré du loup s’embrasa de reconnaissance et d’amour.

Le temps parut s’arrêter. Puis Mason se retourna lentement vers Simmons et il y eut un choc sourd suivi
d’une explosion de force brutale. Leurs corps s’entrechoquèrent dans un bruit mat accompagné de grognements de bête.

Torrance frémit d’espoir en voyant Simmons retomber sur le dos… puis elle grimaça de douleur lorsque le loup noir se releva et contra l’attaque de Mason par un coup de poing qui fit pivoter la tête de celui-ci et jaillir du sang de son nez.

Dans un silence de mort, les deux combattants repartirent à l’attaque, alternant les corps à corps sauvages et les volées de coups en une chorégraphie étonnamment belle, bien que terrifiante de violence. La rage des deux mâles vibrait dans tout l’espace de la grotte comme une émanation toxique qui empoisonnait l’air et collait à la peau. De ses paumes glacées, Torrance frotta ses bras comme pour les débarrasser de cette haine poisseuse et persistante, sans y parvenir.

Jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais vraiment compris la force de cette émotion infâme. Cela renforçait d’autant plus son admiration pour Mason, lui qui était capable d’affronter le mal et de survivre à ces rencontres sans que cela ne ternisse son âme.

Le combat s’intensifiait. Simmons encaissa un puissant choc sur le flanc qui le fit trébucher, mais il répliqua par un coup de griffes vicieux qui lacéra la poitrine de Mason et le fit grogner de douleur.

— Allez, Mase ! chuchota-t-elle doucement.

Mais Simmons ne cessait de revenir à l’attaque, toujours plus rapide. Violent, haineux, il ressemblait à un démon, possédé par un mal qui le rendait invincible. Torrance avait tellement peur qu’elle avait de plus en plus de mal à respirer.

***


Avec un cri terrifiant, Simmons prit son élan et décocha à Mason un nouveau coup de poing. Sous le choc, celui-ci vacilla ; la périphérie de son champ de vision s’obscurcit et, l’espace d’un instant, il pensa avec désespoir que le rebelle était peut-être trop puissant pour être battu.

Peut-être seulement. Car Mason avait un avantage sur lui.

Torrance.

Celle-ci représentait une force énorme pour lui. La force que donne à un homme la promesse d’un avenir avec une femme née pour lui. Une femme extraordinaire qui était d’accord pour partager sa vie. Qui vieillirait avec lui, lui donnerait une famille et éclairerait sa vie de tendresse et d’éclats de rire.

Un coup de griffe entailla son épaule gauche et lacéra sa chair dans un éclair de douleur incandescente. La mort de Marly avait procuré au rebelle une bouffée d’énergie qui le rendait trop puissant, trop réactif. Puis un choc s’écrasa contre sa tempe droite, et il tomba à genoux dans un grand craquement d’os. Des gouttes de sang et de sueur coulaient de son front et lui brûlaient les yeux ; des vagues de douleur impitoyables déferlaient l’une après l’autre et menaçaient de le submerger, de l’emporter vers cet endroit où il n’y aurait plus que l’obscurité.

Lève-toi, abruti, s’ordonna-t-il en grognant.

Il entendait Simmons piétiner le sol autour de lui, sentait la haine et la colère du rebelle l’entourer, l’asphyxier.

Il secoua la tête, lutta pour se relever, quand soudain un bruit doux et harmonieux perça la brume qui l’enveloppait et lui faisait perdre ses repères. Cela venait de très loin… comme à travers de l’eau, une voix dont il n’arrivait pas à distinguer les mots. Puis il l’entendit de nouveau, plus fort, plus insistant… C'était Torrance qui
l’appelait depuis l’extérieur du cercle. Le son de sa voix fit palpiter le sang dans ses veines.

— Frappe-le, Mason ! Défends-toi ! Je t’interdis de mourir, tu m’entends ? Il faut que tu te battes, parce que je t’aime, Mason ! Je t’aime !

— Torrance ! gémit-il.

Il cligna les yeux en essayant de l’apercevoir malgré la douleur qui l’aveuglait. Il releva la tête, et parcourut des yeux les visages autour du cercle. A l’instant où il croisa son regard trempé de larmes et chargé d’amour, une énergie intense et explosive jaillit en lui et le revitalisa. Le choc parcourut son organisme tout entier et il puisa dans cet amour, dans la vie qu’il voulait partager avec elle, dans cette pulsion d’espoir qu’il sentait monter dans son corps tout entier, la force qui lui manquait.

Dire qu’il avait perdu tout ce temps à croire que s’il cédait à ses émotions, la peur le rendrait impuissant ! C'était tout le contraire. Il n’était plus habité par la peur, mais par l’amour. Et le pouvoir de l’amour était plus intense que tout ce qu’il avait connu jusque-là. C'était donc cela que Dean avait essayé de lui dire. L'amour rendait plus fort. Et entendre Torrance lui murmurer qu’elle l’aimait intensifiait cette force jusqu’à ce qu’elle ruisselle dans ses veines, lui insufflant la vie, le rendant presque invincible.

— Ça fait longtemps que j’attends ce jour, dit Simmons d’une voix pleine de suffisance.

Galvanisé par la menace, Mason bondit. Il vit le rebelle écarquiller les yeux de surprise tandis qu’il fondait sur lui avec un cri de guerre, attaquant et déchiquetant de ses griffes tout ce qui se présentait devant lui, poils, peau, ou muscles. De son bras tendu, il cingla la tête de Simmons tout en lacérant son abdomen de l’autre main, puis continua encore et encore, tandis que son
adversaire tentait en vain de battre en retraite. Enfin, il émit un hurlement sauvage, prit son élan et lui porta un coup terrible qui percuta le crâne de Simmons, lui brisa la mâchoire supérieure et l’envoya s’écraser sur le sol de la grotte.

Le Lycan gisait maintenant à plat ventre sur le sol. Mason le poussa du bout du pied pour le faire basculer sur le dos.

Simmons vivait encore… mais pas pour longtemps. Des bulles de sang s’échappaient déjà de ses lèvres noires. Il fit signe à Mason de s’approcher.

— Ce n’est pas fini, Dillinger.

Le rebelle eut un sourire qui découvrit ses dents couvertes de sang.

— Des cadavres, il y en aura d’autres. Comme celui de la rousse. Comme celui des petites blondes que tes amis n’arrêtent pas de retrouver dans la nature. Ça ne sera jamais fini.

— Ça finira, murmura Mason. Comme tu es en train de finir maintenant.

— Ça ne changera rien, s’amusa Simmons. Tu verras. Il y aura d’autres meurtres. D’autres rebelles. Il y a tant de pièces du puzzle que tu ne soupçonnes même pas… N’empêche que je me suis bien amusé avec cette petite rousse. Je savais que ça te ferait mal de voir ses beaux cheveux…

La bouche de Simmons se tordit et ses yeux rouges étincelèrent de haine.

— Tu ne gagneras jamais, Dillinger.

— J’ai déjà gagné. Je suis le survivant du duel, et toi, tu n’as plus que quelques secondes à vivre.

— Ma mort ne sera qu’un début, haleta Simmons. Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend. Quand ils passeront à l’action, Dillinger, tu mourras. Vous mourrez tous.


— Pas si on les élimine avant.

Mason se pencha sur Simmons, prit la tête du loup-garou entre ses griffes et mit fin au combat.

A peine s’était-il détourné du corps de son adversaire que Torrance se jeta dans ses bras. Avec un sanglot étouffé, elle enfouit son nez dans sa robe épaisse et s’agrippa à lui en tremblant de la tête aux pieds. Une émotion intense explosa dans la poitrine de Mason.

Bien qu’il soit plus loup qu’homme, elle avait couru vers lui. Elle l’acceptait. Elle lui avait dit qu’elle l’aimait.

Mon Dieu, faites que ce soit vrai.

Aspirant une grande bouffée d’air, il permit à la bête de se retirer en lui. La transformation parcourut son corps comme une onde douce et lisse, puis il souleva Torrance dans ses bras et l’écrasa contre sa poitrine. Croisant le regard de Jeremy, il lui dit :

— Je t’offre une caisse entière de Lagavuline, si tu te charges de ramener Elliot.

Son partenaire leva deux doigts et lui fit un sourire.

— Pas de problème, mec.

Mason salua ses parents et amis d’un signe de la tête, puis il sortit dans la nuit automnale et entra dans la forêt en portant sa compagne dans ses bras.

— Mason, dit-elle d’une voix brisée par les larmes, tu es sûr que tu es en état de me porter ? Tu dois avoir mal partout…

Sa tête reposait contre son épaule indemne et, du bout des doigts, elle caressait doucement sa poitrine en évitant les entailles profondes creusées par les griffes de Simmons.

Il déposa un baiser sur sa tempe et pressa le pas.

— Je ne sens absolument rien.

C'était vrai. Alors qu’il aurait dû souffrir le martyre, il se sentait étonnamment bien, porté par une bouffée
d’euphorie qui annulait toute douleur. Car, pour la première fois depuis des années, il était en paix avec lui-même. Le vent soufflait dans les arbres, faisant voltiger les feuilles d’automne qui crissaient sous ses pas tandis qu’il parcourait la forêt éclairée par la lune. Après avoir survécu à tant d’horreurs, c’était un bonheur incroyable de marcher dans la forêt paisible en portant dans ses bras la femme qu’il aimait.

— Je ne mentais pas, tout à l’heure, Mason, dit-elle dans un chuchotement. Je t’aime vraiment, et je suis tellement fière de toi…

Elle leva la tête de son épaule et, d’un geste tendre, repoussa les mèches brunes qui recouvraient le front de Mason. Celui-ci resserra ses bras autour d’elle en tremblant. Torrance sourit et une lueur d’excitation naquit dans ses yeux.

— Maintenant que tout est fini, où m’emmènes-tu ?

— A la maison, dit-il d’une voix chargée d’un désir violent et primitif. Je t’emmène directement au lit et je ne te laisse pas en sortir avant une semaine.

— Ça me va.

Elle baissa les yeux et caressa doucement la gorge de son compagnon.

— Est-ce que tu vas sceller le pacte avec moi ?

Quelque chose d’animal et de violent monta en lui, quelque chose de presque incontrôlable. Il baissa les yeux vers la bouche de Torrance.

— Tu me crois, quand je te dis que je ne te ferai pas mal ?

Elle sourit et Mason sentit son cœur tressaillir de joie devant ce sourire qui s’épanouissait comme une promesse. Quand elle leva le visage vers lui, ses yeux brillaient d’une émotion qui lui coupa le souffle.

— Je crois que tu es la meilleure chose qui me soit
jamais arrivée, murmura-t-elle. Bien sûr que tu ne me feras pas mal.

— Torrance, pardonne-moi de m’être conduit comme un imbécile ces derniers jours. Je n’arrivais pas à surmonter ma peur. Elle était enfermée en moi. Et puis, quand j’ai cru que je t’avais perdue, tout s’est ouvert. J’ai… j’ai compris que je t’aimais, que j’étais tombé amoureux de toi dès le premier instant.

— Je voulais que tu fasses le pacte dans la grotte, admit-elle d’une voix de velours qui lui caressa les sens. Et je le veux toujours.

Mason ferma les yeux. Le désir montait en lui comme une tempête brûlante, relayé par l’attente fiévreuse de ce qui allait suivre.

— J’en ai besoin, Torrance. J’ai besoin d’avoir ce lien profond avec toi.

Elle pressa sa bouche contre le coin de sa mâchoire. Le contact de ses lèvres était à la fois innocent et terriblement excitant.

— Moi aussi, j’en ai besoin, Mason.

Puis elle s’écarta un peu, inclina la tête sur le côté et, de ses mains tremblantes, rassembla ses longs cheveux derrière ses épaules pour exposer la courbe fragile de son cou.

D’un regard vorace, Mason fixa la veine qui palpitait doucement sous la peau blanche et fine. C'était la chose la plus excitante qu’il ait jamais vue. Sa moitié humaine lui intimait l’ordre de continuer à avancer, de ramener sa compagne à la maison, au lit, comme il se devait, mais son instinct animal refusait de se laisser dompter. Il s’arrêta entre les arbres, sous le clair de lune. Autour d’eux, le vent et les animaux nocturnes se taisaient, comme des spectateurs captivés.

— Je… je ne peux plus attendre.


— Je ne veux pas que tu attendes, Mase.

Elle leva le visage vers lui et le regarda dans les yeux en posant une main fraîche contre sa joue brûlante.

— Tu sais comment j’ai gagné, ce soir, Tor ?

— En lui cassant la figure, dit-elle avec un sourire espiègle.

— En pensant à toi, dit-il, souriant à la pensée de tout le bonheur qu’il tenait dans ses bras. J’ai pensé à tout ce que j’avais envie de faire avec toi. A la vie que nous pourrions avoir tous les deux. J’ai pensé que je t’aimais, que je regrettais de ne pas te l’avoir dit plus tôt. Et puis j’ai entendu ta voix me dire que tu m’aimais, et ce fut comme si quelque chose se déclenchait en moi. Après ça, il était impossible que je perde.

— Mason…

Il embrassa le coin de ses lèvres, la saillie de ses pommettes, la tempe où battait son pouls.

— Je t’aime, Tor. Mon âme humaine t’aime. Mon âme animale aussi. Je t’aime parce que tu es mon cœur et, tout simplement, parce que tu es toi. Si belle, si forte. Je sais que tu mérites mieux que cet endroit, mais je ne peux plus attendre.

Les lèvres plaquées contre sa gorge, il sentit sa respiration s’accélérer tandis que ses canines pointues surgissaient de ses gencives. Le désir de la mordre vibrait en lui comme une corde prête à se rompre.

— Tu ne crois pas qu’on a assez attendu ? demanda-t-elle.

Il crut presque déceler une note d’humour dans sa voix.

— J’avais besoin que tu saches d’abord ce que je suis capable de devenir, dit-il. Il fallait que tu me voies transformé avant d’accepter ça.

— Mason…, dit-elle dans un lourd soupir de désir. Tu
ne sais pas que je te trouve magnifique, quelle que soit la forme que tu prends ?

Un gémissement surgit de la gorge de Mason, et il laissa sa compagne glisser à terre. Il promena ses mains tremblantes sur le devant du corps de la jeune femme, qui lui tournait le dos. Il baissa la tête et lui frôla le cou du bout de la langue ; Torrance fut parcourue d’un grand frisson. Incapable d’attendre davantage, il enfonça alors le bout de ses canines pointues dans sa chair douce et vulnérable.

Torrance poussa un petit sanglot d’excitation et il l’étreignit de toutes ses forces, un bras passé autour de ses hanches, l’autre autour de sa poitrine. Il tenait en coupe l’un de ses seins parfaitement galbés ; le mamelon sous sa paume était dur et pointu. Il se raidit contre elle puis se convulsa en sentant le plaisir parcourir son échine. Une volupté inconnue l’envahit tandis que sa bouche s’emplissait de sang tiède, au goût follement excitant, et il attira Torrance contre son membre viril, si tendu que c’en était douloureux. Il but en elle autant qu’il l’osait, puis, à bout de souffle, il retira ses crocs de sa gorge et blottit ses lèvres contre les petites marques qu’il avait laissées sur sa peau fragile.

— Je t’aime, chuchota-t-il. Je t’aime pour toujours, Torrance.

Elle émit un petit murmure de satisfaction, et il releva la tête à temps pour voir s’estomper de son visage le plaisir violent et nouveau que lui avait procuré la morsure.

— C'était tellement bien, souffla-t-elle d’un ton engourdi.

Et un sourire émerveillé naquit sur ses lèvres.

— C'était la perfection, dit Mason.

Il déposa un baiser tendre et révérencieux au creux de sa gorge, puis il la reprit dans ses bras et repartit d’un
pas vif. Il fallait qu’il la ramène tout de suite à la maison, sinon il risquait de la prendre sur le sol de la forêt.

En arrivant au chalet, il l’emporta directement dans la salle de bains, la déshabilla et se doucha avec elle pour effacer les dernières traces du cauchemar auquel ils avaient survécu.

Puis enfin… enfin, il l’étendit sur le lit, la recouvrit de la chaleur de son corps… et il eut l’impression d’être désormais réconcilié avec l’univers.




Etendue sur les draps frais et lisses, Torrance haletait, perdue dans un état de plaisir aiguisé, tandis que Mason faisait glisser sur elle ses lèvres humides. Il prit un mamelon dans la chaleur vive et brûlante de sa bouche et l’aspira en lui donnant de longs coups de langue insistants qui la firent se convulser. Il laissa échapper un rire rauque avant de passer à l’autre sein, sur lequel il déposa un baiser appuyé, puis il descendit vers le centre de son corps, et referma les doigts autour de ses hanches. Torrance serra les yeux si fort qu’elle vit des étincelles rougeoyer sur l’obscurité de ses paupières.

Elle tressaillit quand il frôla de la langue le petit pli sensible qui séparait sa hanche de sa cuisse, et ses mains s’agrippèrent convulsivement au matelas, puis elle gémit de plaisir en sentant ses paumes rugueuses lui écarter grand les cuisses.

L'espace d’un instant qui lui parut interminable, elle se retrouva livrée à son regard avide et impudique, le sexe offert à sa convoitise avant qu’il ne se décide à la goûter avec sa langue.

— Tu es délicieuse, murmura-t-il. J’aime te sentir vibrer sous ma langue Je ne pourrai jamais m’en lasser.

Sa voix était gutturale et rauque de désir — et de
quelque chose d’autre. Quelque chose de très profond, qui surgissait de sa part animale, parlait à sa fragile humanité et la faisait fondre.

— S'il te plaît ! sanglota-t-elle d’une voix suppliante. S'il te plaît, Mason !

Elle n’était même pas sûre de ce qu’elle voulait, mais elle savait qu’il était capable de le lui offrir.

— Je veux que tu jouisses, dit-il sans lever son visage de sa chair sensible. Je veux te sentir, te goûter pendant que tu jouis. Viens, mon ange.

La caresse érotique de son souffle s’ajoutait aux sensations bouleversantes qui montaient en elle et la rendaient folle.

« Je veux que tu jouisses. »

Et elle le voulait aussi. D’ailleurs, le vouloir ou pas ne changeait rien. Déjà son corps tout entier se cabrait, tendu par un désir douloureux et désespéré. L'instant d’après, tout se resserrait en elle avant d’éclater, tandis qu’une force brûlante et brutale la faisait basculer vers le plaisir absolu. Son orgasme la propulsa vers des sommets palpitants, aveuglants, où rien d’autre n’existait que les spasmes de volupté qui la parcouraient sans relâche. Elle voulut redescendre mais, loin de la libérer, Mason continuait de traquer son plaisir et à enfouir sa langue au plus profond de son sexe en un mouvement avide et profondément érotique qui exigeait d’elle tout ce qu’elle avait à donner.

— Mason !

Avec un cri étranglé, elle s’arc-bouta, consumée par les vagues de plaisir qui la submergeaient de nouveau, jusqu’à ce qu’enfin son esprit soit envahi de vide, de silence et d’obscurité.

Quand elle revint à elle, des mèches de cheveux étaient plaquées contre ses joues moites, et elle se sentait aussi
vide qu’une poupée de chiffons. Pourtant, Mason la regardait comme si elle était la plus belle chose du monde. La douceur chocolat de son regard, qu’elle trouvait tellement sexy, avait disparu au profit de cet éclat doré qui accompagnait l’éveil de son animal intérieur.

Elle passa la langue sur ses lèvres gonflées et le regarda en clignant les yeux. Des ondes de plaisir la faisaient doucement vibrer depuis la pointe des orteils jusqu’à la racine des cheveux.

— Ouah…, souffla-t-elle. Ça me fait de la peine de te dire ça, mais c’était tellement sensationnel que tu vas avoir du mal à faire mieux.

Les lèvres de Mason s’étirèrent en un large sourire qui irradia jusqu’à ses yeux ; un bref instant, il eut l’air très jeune.

— Ça ressemble fort à un défi, dit-il contre la bouche de Torrance.

Elle laissa échapper un petit rire ravi. Puis elle n’eut bientôt plus de souffle pour parler. Plus d’air dans les poumons. Il n’y avait que Mason. Il était partout. Dans ses sens exacerbés, dans les images licencieuses qui se succédaient dans sa tête, dans cette sensualité animale qui l’enivrait, la poussait à bout, éveillant en elle un désir tout aussi primitif.

— Torrance, chuchota-t-il, un peu plus tard, d’un ton qui laissait paraître l’intensité de son émotion, comment peux-tu me rendre heureux à ce point ?

— C'est pareil pour moi. Tu sais, quand je te parlais de mon rêve, c’était ça. En réalité, je ne faisais que t’attendre, toi. Les rêves sont juste une façon de passer le temps en attendant de trouver ce qu’on veut vraiment, et de découvrir la vie à laquelle on est vraiment destiné. C'est toi que je veux, Mase. Et, crois-moi, tu es cent fois mieux que tous les rêves que j’ai pu avoir.

***



Submergé par le flux d’émotions que lui causaient ces paroles, Mason laissa échapper un grognement puis, sa bouche contre celle de Torrance, il resta un instant sans bouger, allongé sur elle, son souffle réglé sur le sien, conscient de chacun des points de contact entre leurs deux corps. Il la regarda longuement. Ensuite, avec un sourire, il l’embrassa et se mit à se frayer un chemin dans sa bouche chaude, délicieusement sensuelle, libertine et, en même temps, presque sacrée. Il avait envie de la vénérer, de l’adorer, de prendre soin d’elle. De la chérir. De se créer une vie avec elle — et d’en faire pousser une autre à l’intérieur de son corps de femme. De planter sa semence en elle, de faire un enfant qui ait ses yeux verts et ses cheveux flamboyants. En fait, il en voulait une quantité. Il voulait la chaleur, la tendresse que l’on éprouve quand on est entouré de ceux que l’on aime. Une famille. Il voulait cela plus que tout au monde.

Il sourit, sachant qu’elle voyait l’animal dans son sourire, dans ses canines pointues.

— Je t’aime, Tor.

En appui sur ses bras tendus, son regard plongé dans celui de la jeune femme, il la pénétra sans la quitter des yeux. Il adorait cette étincelle si particulière qui s’y allumait quand il entrait en elle, comme s’il touchait son âme.

— Ça va être plus intense, cette fois, prévint-elle.

Ce le fut. Il s’enfonça en elle, gonflé, rigide, brûlant, et la fit frémir de plaisir jusqu’à ce que, brisée et malléable, elle s’abandonne totalement avec des sanglots d’extase. Et quand l’obscurité étincelante de la volupté les emporta, ils s’agrippèrent l’un à l’autre, cherchant désespérément sur leurs corps moites un point d’ancrage où s’accrocher.


Les heures passèrent dans un tourbillon de plaisir, de corps enchevêtrés se nouant et se dénouant à l’unisson. Ils s’exploraient l’un l’autre sous tous les angles, roulant d’un bout à l’autre du lit, se bousculant en une bataille jouissive qui les laissa pantelants et éblouis par l’amour fou qui les liait. Quand enfin ils s’effondrèrent, épuisés et engourdis par le plaisir, Torrance se blottit contre le flanc de Mason.

— Prends-moi dans tes bras, dit-elle en posant une main possessive sur le cœur de son compagnon.

Avec vénération, Mason l’entoura d’une étreinte protectrice et posa sa bouche sur les petites marques de part et d’autre de sa gorge.

— Pour toujours, souffla-t-il, avant de sombrer dans le sommeil.




Il fut réveillé par le cri d’un aigle dans la forêt — ou peut-être était-ce son propre système d’alarme qui l’avertissait que sa compagne n’était plus dans le lit. Roulant sur le flanc, il passa la main sur l’espace vide à côté de lui et ferma les yeux avec regret. Il avait espéré que ses bras autour d’elle éloigneraient les cauchemars — et il ne pouvait s’empêcher de ressentir une pointe de déception à l’idée qu’elle ne s’était pas tournée vers lui pour trouver du réconfort. C'était injuste, il le savait, mais ses doutes remontaient à la surface, et lui arrachèrent même un juron à mi-voix. Il sortit du lit et enfila son jean.

Arrivé à la porte, il se demanda s’il pouvait utiliser leur lien pour la retrouver. Les yeux fermés, il inspira une grande bouffée d’air, expira lentement, puis tendit son esprit et son cœur vers Torrance. L'instant d’après, il savait exactement où elle était.


— Génial ! dit-il à haute voix, un sourire aux lèvres.

Quelques secondes plus tard, il la trouvait perchée sur le plan de travail, une coupe de glace dans une main, une cuillère dans l’autre.

— Salut ! dit-elle en l’apercevant.

Elle lui tendit une cuillerée de glace au chocolat.

— Tu veux partager ?

Mason s’avança vers elle en souriant.

— J’avais peur que tu aies fait un cauchemar.

Elle posa la coupe derrière elle d’un geste qui fit glisser l’une des bretelles de sa nuisette en coton, et partit d’un petit rire espiègle.

— Non, j’avais faim, tout simplement. Toute cette activité physique m’a ouvert l’appétit.

Elle posa le bout de ses doigts frais sur le visage brûlant de Mason et son expression se remplit de douceur.

— Tu sais, ça m’étonnerait que je fasse encore des cauchemars. Je crois que j’ai vaincu mes peurs, Mase. Grâce à toi.

— Dans ce cas, articula-t-il en souriant malgré le nœud d’émotion qui se formait dans sa gorge, je crois qu’il faut fêter ça, ma chérie.

Il prit une petite boule de glace du bout des doigts et la déposa doucement sur l’épaule de la jeune femme.

— Espèce de démon ! gémit-elle.

— C'est une protestation ?

Ses yeux sombres pétillant de malice, il lécha la glace de sa langue brûlante tout en posant ses grandes mains sur les cuisses nues de la jeune femme.

Elle fronça les sourcils, mais les coins de sa bouche se retroussaient déjà en un sourire.

— Ça ne servirait sans doute à rien, admit-elle. Vu la
manière dont on s’est rencontrés, j’aurais dû me douter que tu étais diabolique.

— Pourtant, tu n’as encore rien vu, chuchota-t-il à son oreille.

Il referma ses longs doigts autour des cuisses de Torrance et l’attira vers lui pour qu’elle sente à quel point il avait envie d’elle. La jeune femme se serra contre lui en tremblant, stupéfaite que leur désir puisse s’enflammer de nouveau si vite.

— Et insatiable ! ajouta-t-elle.

— Je vais te montrer si je suis insatiable.

Il lui arracha un soupir en lui mordillant la gorge, puis, d’une pression de ses reins, frotta le tissu rêche de son jean contre la culotte en coton que Torrance avait enfilée avant de quitter la chambre.

— Et carrément débauché ! murmura-t-elle sur un ton de provocation, le souffle court.

— Attends, attends.

D’une main, il tira sur sa nuisette ; de l’autre, il enduisit de glace la pointe raidie de son sein. Elle fut choquée par la sensation de froid ; quand il referma sa bouche brûlante autour de son mamelon glacé, elle émit un cri de plaisir et s’arc-bouta pour laisser la sensation rayonner en elle.

— Prends la coupe de glace, dit Mason.

L'instant d’après, il la soulevait dans ses bras. Avec passion, elle noua les jambes autour de lui et ils passèrent le reste de la nuit dans un ravissement érotique, découvrant à quel point la crème glacée peut être différente lorsqu’on la déguste à deux.




Quand ils ouvrirent les yeux le lendemain, le soleil était déjà presque au zénith. Derrière les hautes fenêtres de la
chambre, les arbres baignaient dans une lumière dorée. Blottie contre l’épaule de Mason, Torrance releva la tête et, plissant les yeux, essaya de distinguer les chiffres qui s’affichaient sur son réveil.

— Quelle heure est-il ? demanda Mason d’une voix ensommeillée.

— Aucune idée.

Elle se laissa retomber contre le corps chaud de son compagnon, enfouit son visage au creux de sa gorge et y déposa un baiser. Elle inspira à fond. L'odeur de Mason était tellement envoûtante qu’elle lui donnait envie de ronronner comme un chat. C'était un parfum chaleureux et éminemment masculin, qui lui montait directement à la tête. Une douce euphorie l’envahit. Pour la première fois de sa vie, elle éprouvait une paix intérieure totale, un merveilleux sentiment de complétude et une confiance joyeuse en l’avenir.

— Tu sais, je ne vois absolument rien sans mes lunettes, et je suis trop bien pour les chercher.

Mason s’étira avec un soupir d’aise.

— Pas de cauchemars, la nuit dernière ?

— Aucun.

Elle leva sa jambe droite et appuya nonchalamment son genou fléchi contre le membre dur et dressé de Mason. Le grondement d’excitation qu’il poussa aussitôt la fit sourire. C'était un instant parfait, plein de nonchalance et de tendre provocation ; un instant de bonheur aussi car elle savait qu’il la désirait. Qu’il suffirait d’un geste pour qu’il bascule vers elle et apaise sa faim de lui encore et encore.

— Je crois qu’on a trouvé un remède à mes cauchemars, dit-elle en souriant.

— Ça, ça me plaît.

Il l’attira plus près de lui, tout contre son corps chaud
et musclé, et un peu d’appréhension s’afficha sur son visage.

— Mais il y a autre chose. Que dirais-tu si on passait la journée ensemble à… faire des plans ?

— Des plans pour quoi ?

Torrance flottait encore dans cet état brumeux qui suit un long sommeil apaisant.

Il leva la tête de l’oreiller. Puis, tout en fixant sur elle un regard langoureux, mélange de tendresse et de désir, il déclara avec gravité:

— Je pensais à un mariage.

— Un mariage ?

Subitement réveillée, elle s’assit dans le lit, ébahie.

— Oui, dit-il en mettant sa main en coupe contre sa joue. Je t’aime, Tor. Selon la coutume des Lycans, nous sommes déjà mariés. Mais j’ai envie d’avoir un vrai mariage avec toi, ma chérie. De te voir marcher vers moi dans une longue robe blanche, tes beaux cheveux lâchés sur tes épaules et un bouquet de fleurs dans les mains. Je ne raterais ça pour rien au monde. Qu’est-ce que tu en dis ?

— Oh oui ! s’écria-t-elle en se jetant dans les bras de son compagnon. Oui, oui et oui !

Elle couvrit le visage et la poitrine de Mason de petits baisers enjoués, mais tous deux tremblaient de bonheur.

— Alléluia ! tonna-t-il.

Il l’attira sur lui et plaqua les mains sur ses fesses pour l’immobiliser.

— Si on faisait ça ce week-end ?

— Quoi ? Mais c’est impossible ! Personne ne peut organiser un mariage en quatre jours. Il nous faudrait au moins une semaine ou…

— Hors de question d’attendre une semaine pour
t’épouser, grogna-t-il en resserrant ses bras autour d’elle.

— Mason ! s’exclama-t-elle. C'est impossible, je t’assure.

— On verra, susurra-t-il avec un sourire malin, avant de prendre sa bouche pour le plus vertigineux des baisers.

Quatre jours plus tard, ils étaient mariés.






Épilogue

Bien que la mariée et sa demoiselle d’honneur n’aient eu que quelques jours pour tout préparer, ce fut un mariage magnifique, digne d’un conte de fées. La cérémonie et la réception eurent lieu dehors, au centre de l’Alley, comme le veut la tradition lorsqu’un Bloodrunner se marie. Par chance, il faisait beau, et les Runners avaient installé de magnifiques foyers en pierre pour lutter contre la fraîcheur de l’air automnale. Entre les tables, de grands feux ronflants ajoutaient à l’atmosphère romantique tout en dégageant une chaleur agréable.

Torrance était tellement radieuse dans son fourreau ivoire que Michaela lui avait apporté de Covington, et Mason semblait tellement amoureux d’elle, que personne ne douta que ces deux-là étaient faits pour être ensemble. Dylan était rentré juste à temps pour participer aux festivités, et avait généreusement proposé d’accompagner la jeune femme à l’autel.

Assis à côté de Torrance, qui était en grande conversation avec sa meilleure amie, Mason buvait une coupe de champagne en bavardant tranquillement avec le membre du Conseil.

— Il serait sage de garder tes amis près de toi, et de surveiller tes ennemis d’encore plus près, lui dit Dylan. Un membre de la meute est derrière tout cela, Mason. Tu ne peux faire confiance à personne.


— Je sais. C'est quelqu’un que tu côtoies tous les jours, souffla Mason. Quelqu’un du Conseil.

Dylan expira lentement.

— Quoi qu’il en soit, je suis sûr que vous le démasquerez.

— Tu peux nous faire confiance.

Mason promena son regard sur la foule d’invités qui buvaient, dansaient et riaient. Puis, secouant la tête pour dissiper son inquiétude, il se tourna vers son ami et lui sourit. Avant de s’échapper avec la mariée vers l’intimité de leur chalet, Mason avait une dernière chose à faire. Le lendemain de la mort de Simmons, les Runners avaient tiré à la courte paille pour savoir qui d’entre eux irait rejoindre la meute et traquer le traître de l’intérieur.

— Je crois que c’est le moment de leur annoncer la nouvelle.

— Ça devrait être intéressant, dit Dylan en souriant. Son regard révélait toutefois la tension qui régnait en lui. En tant que membre du Conseil et ami des Runners, il était tiraillé entre deux parties dans un conflit qui allait assurément s’envenimer.

Mason se leva, prit une petite cuillère et la frappa doucement contre son verre à champagne, prenant soin de ne pas briser le verre qui faisait partie du service en cristal de sa mère.

— Excusez-moi, lança-t-il, puis-je avoir votre attention un instant ? J’ai l’honneur et le privilège de vous annoncer que notre collègue Jeremy Burns est allé devant le Conseil des sages. Sa demande a été acceptée et il rejoint la meute de Silvercrest.

Comme prévu, un silence de mort tomba sur l’Alley. Même la brise qui agitait les feuilles des arbres parut retenir son souffle un instant.

Mason leva son verre en direction de son témoin, installé
à l’autre bout de la table, à côté de Cian. L'Irlandais arborait un sourire narquois, comme d’habitude.

— Aujourd’hui, poursuivit-il, mon coéquipier accepte sa place légitime au sein de la meute. Buvons à la santé de Jeremy, un homme bien plus courageux que moi.

Les acclamations fusèrent et tous les verres se levèrent pour saluer le Runner aux cheveux blonds, qui eut un sourire penaud et hocha la tête en signe de remerciement.

Tous les verres, sauf un.

A une table voisine, une jeune femme blonde se leva. Mason la suivit des yeux tandis qu’elle se glissait discrètement entre les arbres et disparaissait dans l’ombre de la forêt.







Si vous avez aimé ce roman, ne manquez pas,

en février, dans la collection Nocturne,

le prochain volume de La Légende des loups.
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Une bise mordante faisait frémir les frondaisons des arbres, éveillant un bruissement semblable au murmure de milliers de voix indistinctes. Ce vent glacé ne paraissait pas incommoder les deux hommes qui progressaient à vive allure dans le sous-bois.

Cela faisait près d’une demi-heure qu’ils s’étaient mis en route et chaque pas les rapprochait inexorablement de cet endroit que Jeremy aurait préféré ne jamais revoir. La tension qui l’habitait nouait ses muscles et faisait courir sur sa peau d’irrépressibles frissons qui ne devaient rien au froid.

Il savait pertinemment que le martèlement précipité de ses battements de cœur et l’odeur âcre de la sueur glacée qui coulait entre ses omoplates n’échappaient pas aux sens surdéveloppés de Cian Hennessey. Ce dernier ne s’était d’ailleurs pas privé d’ironiser à ce sujet. Il paraissait trouver hilarant le fait qu’une simple humaine parvienne à éveiller en lui une telle réaction.

Jeremy lui-même avait beaucoup de mal à admettre que la perspective de se retrouver face à Jillian puisse le mettre aussi mal à l’aise après toutes ces années. Et les moqueries de son compagnon ne faisaient qu’ajouter à la colère que lui inspirait sa propre impuissance à juguler ce trouble.


Il avait choisi de gagner Shadow Peak à pied plutôt que de prendre sa voiture parce qu’il espérait que cette marche à travers bois lui permettrait de se préparer psychologiquement à ces retrouvailles qu’il redoutait tant. Depuis qu’il avait été désigné pour accomplir cette mission, il s’était efforcé de faire abstraction de ses propres incertitudes.

La tâche qui lui avait été confiée était bien trop importante pour qu’il se laisse déconcentrer par des problèmes d’ordre personnel. Hélas, ces bonnes résolutions n’avaient pas eu raison des doutes qui le rongeaient.

Réprimant un soupir, Jeremy pressa encore le pas. La lueur de la lune ne suffisait pas à dissiper les ombres du sous-bois. Au contraire, elle donnait une forme inquiétante aux arbres qui l’entouraient de toute part. Leurs branches évoquaient des bras munis de griffes qui se tendaient dans sa direction.

Mais Jeremy ne craignait pas les monstres qui hantaient les ténèbres nocturnes. Le seul qu’il redoutait, en cet instant, c’était celui qui se tapissait en lui. Comme tous ceux de son espèce, il menait un combat de chaque instant contre cette part obscure de son être, contre cet animal qui menaçait à tout moment de prendre le contrôle de lui-même.

Depuis sa plus tendre enfance, Jeremy avait appris à se maîtriser, à développer une conscience de soi et une volonté de fer. Il s’imposait une discipline de chaque instant, sachant que le moindre signe de faiblesse équivaudrait à une condamnation sans appel.

Une seule personne était parvenue à percer cette armure et à imposer sa marque au plus profond de son être. Face à Jillian, il s’était toujours senti exposé.
Et elle n’avait pas hésité à se servir de cette faiblesse contre lui. Pendant des années, il s’était efforcé de se convaincre qu’il avait appris de cette erreur, qu’il avait tourné la page et que Jillian ne pouvait plus l’atteindre.

Mais le mélange de colère, d’angoisse et d’excitation qui l’habitait en cet instant prouvait qu’il s’était lourdement trompé à ce sujet. Il lui suffisait d’ailleurs de fermer les yeux pour revoir avec précision les traits de son visage qui paraissaient gravés en lui.

— Crois-tu qu’elle sera là ? demanda-t-il en se tournant vers Cian.

Ce dernier sortit son paquet de cigarettes de la poche intérieure de son blouson et prit le temps d’en allumer une avant de lui répondre.

— Je suppose que tu veux parler de leur sorcière ?

Il y avait dans sa voix une pointe d’ironie qui ne fit qu’aviver la colère de Jeremy.

— A ton avis ? répliqua-t-il avec une pointe d’agacement.

Cian souffla un long panache de fumée bleutée qui dériva lentement dans l’air glacial.

— Penses-tu qu’en plus d’être irrésistible, je sois capable de lire dans les pensées ? ironisa Cian.

— En ce qui me concerne, je n’ai jamais vraiment eu de mal à te résister, répondit Jeremy sur le même ton.

Cian éclata de rire.

— Il faut croire que seules les femmes sont sensibles à mon charme, Burns. Mais, pour répondre à ta question, je pense effectivement qu’elle sera là. C'est d’ailleurs l’une des raisons de ma présence à tes côtés. J’ai pensé que tu aurais besoin de soutien moral.


— Bizarrement, j’ai du mal à te croire… A mon avis, les autres t’ont chargé de leur rapporter les détails les plus croustillants de mon retour à Shadow Peak.

— Tu te trompes. En réalité, Mason Dillinger n’était pas certain de la façon dont le clan réagirait à ton retour. Il m’a demandé de te prêter main-forte au cas où la situation s’envenimerait…

— Ne t’en fais pas pour cela. Cela fait longtemps que j’ai quitté la ville. Avec un peu de chance, personne ne se souviendra de moi.

La voix de Jeremy manquait de conviction et l’argument ne parut guère convaincre son compagnon.

— Les anciens ont de la mémoire, déclara Cian. Je doute fort qu’ils t’aient oublié.

Jeremy s’abstint de répondre. Ils approchaient à présent de Shadow Peak et ses sens surdéveloppés percevaient déjà les bruits et les odeurs de la ville. Une fois de plus, il se demanda s’il n’était pas en train de commettre une terrible erreur.

La plupart des lycans considéraient ses semblables comme des erreurs de la nature, des aberrations que leur héritage humain condamnait à n’être que de pâles copies, des êtres hybrides qui n’appartiendraient jamais à aucun de ces deux peuples.

C'est la raison pour laquelle les Bloodrunners avaient fondé leur propre communauté à l’écart de Shadow Peak. Jeremy y avait élu domicile des années auparavant et n’avait jamais pensé revenir un jour dans sa ville natale.

Mais il n’avait pas le choix. Ils avaient tiré à la courte paille pour désigner celui qui serait chargé de débusquer celui qui avait poussé certains lycanthropes
à s’attaquer à des humains au mépris des règles édictées par le Conseil des Anciens.

Ces déviants étaient d’autant plus dangereux qu’ils étaient parvenus à maîtriser l’art de se transformer durant la journée. Ce talent très rare les rendait bien plus dangereux encore que la plupart des lycans rebelles auxquels étaient généralement confrontés les Bloodrunners.

Jeremy était bien placé pour savoir combien il était difficile de chasser et de tuer de tels êtres. Il portait toujours les cicatrices de sa récente confrontation avec le groupe de déviants qu’ils avaient découvert.

Pourtant, ce genre de combat lui paraissait nettement préférable à celui qu’il livrait contre sa propre mémoire depuis qu’il avait accepté de revenir à Shadow Peak. Cette perspective avait réveillé des souvenirs qu’il avait gardés enfouis au plus profond de lui-même et qui revenaient à présent le hanter impitoyablement.

Peut-être aurait-il dû s’accorder quelques jours de réflexion avant de se mettre en route. Malheureusement, le temps jouait en faveur de leur mystérieux adversaire et Jeremy n’avait pu s’accorder un tel délai.

Sept jours auparavant, Mason avait défait en combat singulier un déviant appelé Anthony Simmons. Le lendemain, les Bloodrunners s’étaient réunis chez lui pour déterminer qui partirait à la recherche du lycan qui avait formé Simmons. Le hasard avait désigné Jeremy et il s’était présenté devant le Conseil des Anciens.

Conformément à la coutume, il avait présenté la liste des déviants qu’il avait personnellement éliminés, gagnant ainsi le droit d’intégrer le clan Silvercrest. Cette reconnaissance officielle lui permettrait de se
prévaloir d’une certaine légitimité lorsqu’il serait de retour à Shadow Peak.

Jeremy avait ensuite accepté de servir de témoin lors du mariage de Mason. La cérémonie s’était déroulée deux jours plus tôt et il avait à peine eu le temps de repasser chez lui pour réunir quelques affaires.

Cette succession ininterrompue d’événements ne lui avait laissé guère le temps de faire le point sur sa propre situation. A présent, il était sur le point de se retrouver confronté à Jillian et n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pourrait bien lui dire.

Un coup de vent éveilla un nouveau murmure dans les ramures des arbres et il crut discerner un message qui lui était destiné.

« Pars, fais demi-tour avant qu’il ne soit trop tard… »

Jeremy lâcha un juron. Comment un chasseur de déviants aussi impitoyable que lui pouvait-il se laisser déstabiliser à ce point par une femme ? Cela n’avait strictement aucun sens.

Il n’était d’ailleurs plus temps de tergiverser. Cian et lui ne tarderaient pas à atteindre la lisière de la forêt. A travers le rideau d’arbres, ils pouvaient déjà discerner les torches enflammées qui éclairaient la vaste clairière où étaient organisées les confrontations rituelles entre lycans. Dylan Riggs, le seul membre du Conseil des Anciens que les Bloodrunners considéraient comme un véritable allié, les avait avertis qu’un duel aurait lieu ce soir-là.

— Je détestais cet endroit lorsque j’étais jeune, dit Cian en allumant une nouvelle cigarette pour masquer la nervosité qui s’était emparée de lui. Il me fichait la frousse…


— A moi aussi, acquiesça Jeremy.

Il leva la tête pour humer l’air et perçut la tension qui régnait à quelques mètres de là. Il distingua l’odeur de plusieurs corps et se figea brusquement, reconnaissant celui de Jillian. C'était un parfum subtil et délicat, une fragrance entêtante qui avait autrefois suffi à enflammer tous ses sens et à éveiller en lui un désir lancinant.

Il ne put réprimer le trouble qui l’envahit brusquement, tandis qu’une nouvelle vague de souvenirs affluait en lui. Serrant les dents, il se força à ignorer ces images et la sensation qu’elles éveillaient en lui. Car il percevait distinctement la peur qui habitait Jillian en cet instant. Sans doute craignait-elle qu’un de ses loups ne perde la vie au cours du combat qui se déroulait en cet instant même.

La jeune femme était humaine et n’appartenait pas à proprement parler au clan Silvercrest. Mais elle avait toujours considéré que la meute se trouvait sous sa responsabilité. De mère en fille, les femmes de sa famille avaient veillé sur les lycans, usant de leurs étranges pouvoirs pour guérir leurs corps et leurs âmes.

Constance, la mère de Jillian, avait légué son rôle de chef spirituel à sa fille. Depuis, tous les lycans du clan vouaient à la jeune femme un respect et une admiration sans bornes. Elle leur avait dédié sa vie tout entière et s’était même détournée de Jeremy pour mieux les servir.

— On dirait que le combat est acharné, remarqua Cian.

Jeremy hocha la tête. Il entendait à présent le brouhaha émanant de la foule des lycans rassemblés dans la clairière.


— Tu ferais mieux d’abandonner, espèce de garce ! s’exclama alors une voix de femme. Si tu renonces, je te promets de t’achever rapidement !

— Un duel de femmes ? s’étonna Cian. Voilà qui n’est pas commun…

Un cri de douleur inarticulé se fit entendre, bientôt suivi par un éclat de rire.

— Tu n’as aucune chance ! reprit la voix.

— Je me rappelle brusquement pourquoi j’ai décidé de rester célibataire, marmonna Cian.

— Je reconnais cette voix, murmura Jeremy.

— Qui est-ce ?

— Danna Gibson.

Cian le considéra avec une pointe d’ironie.

— On dirait que tes ex-petites amies se sont donné le mot ! s’exclama-t-il.

Jeremy hocha la tête. Obnubilé par Jillian, il n’avait pas songé qu’en revenant à Silvercrest, il risquait également de rencontrer Danna. Tous deux étaient sortis ensemble avant qu’il ne rencontre Jillian et la lycane ne lui avait jamais pardonné qu’il la quitte pour courtiser la jeune sorcière.

Elle n’était d’ailleurs pas la seule. De nombreux loups-garous considéraient d’un très mauvais œil le fait que leur future chamane puisse s’éprendre d’un vulgaire hybride. Quant aux parents de Jillian, ils ne s’étaient guère montrés plus compréhensifs et avaient fait tout leur possible pour le décourager.

La plupart des habitants de Shadow Peak avaient été soulagés quand, après avoir tergiversé durant plusieurs mois, Jillian avait fini par refuser de sortir avec lui. Humilié, Jeremy avait décidé de quitter la ville et de devenir un Bloodrunner.


Il avait repoussé les avances de Danna qui se disait prête à le consoler et cela n’avait fait qu’attiser la rancœur de la lycane. Jeremy savait qu’elle avait épousé depuis Magnus Gibson, un loup-garou qui se distinguait par son machisme et ses multiples infidélités.

S'il fallait en croire les rumeurs qui couraient sur son compte, Magnus se comportait comme un animal en chaleur, poursuivant de ses assiduités toutes les femmes en âge de procréer. Ce n’était donc probablement pas la première fois que Danna était amenée à se battre pour défendre son honneur. Et ce ne serait sans doute pas non plus la dernière.

Jeremy ne put s’empêcher de compatir. Les lycans qui trouvaient leur âme sœur lui vouaient leur existence tout entière. Mais les couples qui n’étaient pas unis par cette communion profonde en venaient généralement à s’entredéchirer.

C'était d’ailleurs la raison pour laquelle lui-même avait renoncé à chercher une compagne. Au fond de lui, il était toujours convaincu que Jillian était son âme sœur. Et le fait qu’elle l’ait repoussé n’y changeait rien.

— Je me demande bien qui Danna est en train de combattre, remarqua alors Cian, le tirant brusquement de ses réflexions.

Jeremy haussa les épaules.

— Je l’ignore, déclara-t-il. Mais j’ai un mauvais pressentiment.

— Moi aussi, acquiesça son compagnon d’un air sombre.

Il fut interrompu par une autre voix.

— C'est ridicule, Danna ! Je te répète que je n’ai pas touché ton mari !


Jeremy se figea, le cœur battant à tout rompre. De toute évidence, la situation était encore plus catastrophique qu’il ne l’avait imaginé. Car il n’avait aucun doute quant à l’identité de celle qui venait de s’exprimer de la sorte. Ravalant le mélange de stupeur et d’angoisse qui montait en lui, Jeremy se mit à courir.

Cela n’avait aucun sens, songea-t-il. Une sorcière n’était pas censée se battre contre l’un des membres de son clan. De plus, elle n’avait aucune chance de sortir vivante d’une telle confrontation.

Que pouvait une humaine contre une lycane dotée de griffes acérées et d’une mâchoire capable de la déchiqueter ? Une fois transformée, Danna devait mesurer plus d’une fois et demie la taille de Jillian.

Sans même prendre la peine de s’assurer que Cian se trouvait toujours à ses côtés, Jeremy accéléra encore l’allure. Quelques instants plus tard, il émergea de la forêt et déboucha dans la clairière où étaient organisés les duels rituels.

Une foule de lycans entourait le cercle sacré au milieu duquel évoluaient les combattants. Au centre, Jeremy aperçut Danna qui se dressait, menaçante. Elle avait conservé sa forme humaine mais avait sorti ses griffes qui mesuraient presque vingt centimètres de long.

Elle fit un pas de côté, révélant son adversaire qui se tenait à quelques pas d’elle, chancelante. En apercevant le visage couvert de sang de la femme qu’il avait aimée de toute son âme, Jeremy eut du mal à réprimer la sensation nauséeuse qui montait en lui. Jillian était grièvement blessée et se trouvait de toute évidence aux portes de la mort.
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Jeremy ne put retenir un grondement qui trahissait un mélange de colère et de désarroi et évoquait la plainte d’un animal blessé. Ce cri parut attirer l’attention de Jillian qui se tourna brièvement vers lui et le considéra avec stupeur avant de se concentrer de nouveau sur l’adversaire redoutable qui lui faisait face.

Jeremy dut se faire violence pour résister à l’instinct qui le poussait à franchir le cercle sacré pour voler à son secours. Mais il savait que les spectateurs de ce duel se seraient alors rués sur lui pour le mettre en pièces. La tradition était formelle sur ce point : une fois que le combat avait commencé, il devait aller jusqu’à son terme.

Cian venait de rejoindre Jeremy et contemplait lui aussi l’affrontement inégal qui se déroulait dans la clairière.

— Est-ce que tu étais au courant ? lui demanda Jeremy. Est-ce que tu savais que c’était Jillian qui devait se battre, ce soir ?

— Crois-tu vraiment que je t’aurais laissé prendre tout ton temps si je l’avais su ? objecta son compagnon avec une pointe d’ironie. Je regrette d’avoir manqué le début du duel !

— Ce n’est pas un duel, protesta Jeremy. C'est un
massacre ! Je ne comprends pas comment les Anciens ont pu autoriser une telle chose.

Cian hocha la tête.

— A vrai dire, j’étais persuadé que c’était contraire à leurs lois, remarqua-t-il. Jillian n’a pas d’enfant. Que se passera-t-il si Danna tue la sorcière de son propre clan ?

— Je préfère ne pas y penser, murmura Jeremy que cette simple idée terrifiait.

En réalité, il était incapable de l’accepter. Cela faisait des années qu’il n’avait pas revu Jillian mais il savait qu’elle était vivante, quelque part. Brusquement, il comprit que, durant tout ce temps, une partie de lui avait inconsciemment espéré qu’un jour, tous deux se retrouveraient.

L'idée qu’il puisse la perdre définitivement lui paraissait insensée, inadmissible. Hélas, l’issue du combat ne laissait guère de doute. Luttant contre un brusque accès de vertige, Jeremy s’efforça de se convaincre que quelqu’un interviendrait pour mettre un terme à ce jeu de massacre.

Mais aucun des spectateurs présents ne paraissait avoir la moindre objection à émettre contre ce simulacre de combat. Jeremy songea qu’il avait passé trop de temps loin de Shadow Peak. De toute évidence, les mœurs des lycans avaient profondément évolué s’ils étaient prêts à laisser mourir leur sorcière de cette façon.

Les chamans avaient toujours été respectés et protégés par les clans dont ils avaient la charge. S'attaquer à eux était un tabou aussi impérieux que l’interdiction de s’en prendre aux humains ou de se transformer en leur présence. Jusqu’alors, ces règles avaient été
scrupuleusement respectées et elles étaient considérées comme la condition même de la survie de l’espèce.

Jeremy se demanda si ce duel impie n’était pas une manifestation du mal qui rongeait le peuple lycan et dont les déviants n’étaient peut-être que la manifestation la plus évidente. Se pouvait-il que la corruption des habitants de Shadow Peak soit plus profondément enracinée encore que ne le craignait Mason ?

Jeremy ravala ces inquiétantes spéculations pour se concentrer sur le combat qui faisait rage à quelques mètres de là. Danna s’était avancée vers Jillian qu’elle dépassait d’une bonne tête. Elle paraissait bien décidée à en finir et leva une main qui se transforma, laissant apparaître une rangée de griffes affûtées.

Se ruant vers Jillian, elle fit mine de lui lacérer la gorge et Jeremy ne put retenir un nouveau cri d’effroi et de rage. Mais au tout dernier moment, la jeune sorcière se jeta au sol et roula sur elle-même avec un déconcertant mélange de grâce et d’agilité. Danna émit un grondement qui trahissait sa frustration et se précipita de nouveau vers sa proie.

Cette fois, Jillian ne fit pas mine d’esquiver. Au contraire, elle tendit ses deux mains en direction de la lycane qui s’immobilisa brusquement comme si elle venait de heurter de plein fouet un mur invisible. L'espace qui séparait les deux femmes crépitait à présent d’électricité statique et l’air ambiant s’était brusquement chargé d’une violente odeur d’ozone.

Jeremy considéra la scène avec stupeur, impressionné par cette démonstration de force. De toute évidence, les pouvoirs de Jillian s’étaient singulièrement renforcés depuis qu’il avait quitté la ville. Jamais il n’aurait
imaginé qu’elle puisse être capable de les utiliser pour se défendre.

Cian paraissait tout aussi impressionné et il laissa échapper un petit sifflement admiratif.

— Cette petite ne manque pas de ressources, commenta-t-il. Je commence à comprendre pourquoi tu as préféré prendre la poudre d’escampette.

— Très drôle, marmonna Jeremy sans détourner les yeux du cercle sacré.

L'énergie qui émanait de Jillian entourait Danna d’une sphère d’énergie bleutée qu’elle était de toute évidence incapable de franchir.

— Tu triches ! protesta-t-elle rageusement. Tu n’as pas le droit d’utiliser tes pouvoirs !

— Tu ne me laisses pas le choix, articula Jillian d’une voix tendue par l’effort. Je ne suis pas de taille à résister à tes griffes.

Elle baissa les bras, dissipant le sortilège qu’elle venait d’utiliser. Danna fit un pas de côté et Jillian l’imita, cherchant visiblement à demeurer face à elle. Jeremy ne put qu’admirer cette nouvelle preuve de sang-froid. Malgré l’ascendant psychologique qu’elle venait de prendre sur son adversaire, elle n’entendait pas se laisser prendre au dépourvu.

Jillian essuya avec son bras les gouttes de transpiration qui perlaient à son front. Ce geste laissa sur sa peau une trace de sang. Même en cet instant, Jeremy ne pouvait s’empêcher d’admirer la grâce qui émanait d’elle. Ses longs cheveux blonds étaient attachés, révélant des traits fins et réguliers. La pâleur de son visage soulignait ses grands yeux bruns qui trahissaient en cet instant autant de fatigue que de volonté farouche.


Son corps était toujours aussi souple et nerveux qu’autrefois et il se dégageait d’elle un mélange de sensualité et d’innocence qui l’avait toujours fasciné. Malgré l’apparent déséquilibre de ce combat, sa posture ne trahissait aucune angoisse.

Etait-ce de l’inconscience ? Croyait-elle que ses pouvoirs suffiraient à la protéger des assauts de Danna ? Ou avait-elle atteint un degré de sérénité qui lui permettait de considérer la mort avec calme ?

Jeremy n’aurait su le dire mais il se sentit impressionné par son courage et sa détermination. La jeune fille qu’il avait aimée s’était épanouie et était devenue une femme dont la force de caractère et l’assurance l’impressionnaient malgré lui. Et il comprenait à présent pourquoi les lycans l’avaient jugée digne de devenir leur sorcière.

Jeremy se força à se rappeler que, pour obtenir ce statut, Jillian n’avait pas hésité à repousser l’amour qu’il lui avait offert. Lorsqu’il avait quitté la ville, elle n’avait pas cherché à le retenir. Et depuis, elle s’était abstenue de reprendre contact avec lui.

Il ne pouvait se permettre de répéter l’erreur qu’il avait commise autrefois. Céder à l’attirance qu’elle lui inspirait ne le conduirait qu’à de nouvelles déceptions. De plus, s’il entendait découvrir l’identité du déviant qui se cachait au sein du clan Silvercrest, l’aide de leur sorcière pourrait s’avérer décisive.

Détournant le regard des deux adversaires qui tournaient lentement l’une autour de l’autre, Jeremy se tourna vers les spectateurs, se demandant si celui qu’il cherchait se trouvait en leur sein. Plusieurs d’entre eux le contemplaient avec curiosité, se demandant
probablement ce qu’un Bloodrunner venait faire en ces lieux.

Sans doute n’avaient-ils pas oublié ses sentiments pour Jillian et se demandaient-ils ce qu’il pouvait bien ressentir en assistant à ce duel. Jeremy soutint leurs regards, s’efforçant d’adopter une expression parfaitement impassible. Parmi les visages familiers qui se tournaient vers lui, il reconnut celui de Magnus, le compagnon de Danna.

Il se rappela brusquement l’accusation de celle-ci. Se pouvait-il réellement que Jillian ait répondu aux avances du lycan ? Cette pensée éveilla en lui une jalousie mordante. L'idée qu’elle ait pu choisir Magnus alors qu’elle l’avait repoussé le rendait malade. Ravalant sa colère, il se dirigea cependant vers lui.

— Comment as-tu pu laisser Danna la provoquer en duel ? demanda-t-il sans préambule.

— Si tu crois que j’ai eu mon mot à dire, c’est que tu ne connais pas Danna, répondit Magnus en haussant les épaules d’un air résigné.

— Tu aurais peut-être pu y penser avant de coucher avec Jillian !

Magnus le considéra avec stupeur.

— Tu ne crois tout de même pas que j’ai vraiment fait une chose pareille ? Je ne suis pas complètement fou. Je ne tiens pas à ce que sa mère me lance une malédiction ou à ce que les Anciens me bannissent parce que j’ai fait du mal à leur précieuse petite sorcière !

— Pourquoi Danna a-t-elle défié Jillian si tu n’as rien à te reprocher ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, objecta Magnus avec un sourire torve. Danna a trouvé des cheveux blonds
dans notre lit. Mais ils appartenaient à Carrie, la nouvelle serveuse du café de Shadow Peak.

— Alors pourquoi s’en est-elle prise à Jillian ?

— Venant de toi, la question ne manque pas de piquant…

— Je ne comprends pas.

— C'est que tu dois être moins malin que je ne le pensais, répliqua Magnus avec une pointe d’amertume dans la voix. Danna ne t’a jamais pardonné de l’avoir quittée pour Jillian. Cette histoire de cheveux blonds n’est qu’un prétexte. Elle cherche juste à se venger.

— Après plus de dix ans ? s’exclama Jeremy, incrédule. Cela n’a aucun sens.

— Qui a dit que Danna était sensée ?

Jeremy se tourna vers la femme qui venait de parler. Il la reconnut aussitôt à l’épaisse chevelure rousse qui retombait en cascade sur ses fines épaules. Elise Drake était toujours aussi séduisante mais ses magnifiques yeux couleur émeraude arboraient une expression glaciale.

— Tu n’as vraiment aucune idée de ce qu’a été la vie de Jillian depuis que tu es parti, n’est-ce pas ?

Jeremy la considéra avec étonnement, se demandant ce qui lui valait une telle froideur. A entendre Elise, on aurait pu croire que c’était lui qui avait rompu avec Jillian et non l’inverse.

— Il t’a suffi de quitter la ville pour tourner la page, reprit la jeune lycane d’un ton chargé de reproches. Mais cela n’a pas été aussi facile pour elle, tu sais. Depuis que tu es parti, Danna a fait de sa vie un véritable enfer. Et ce n’est pas la première fois qu’elle trouve un prétexte pour la provoquer en duel.

— Si c’était vrai, elle serait déjà morte, répondit
Jeremy en jetant un coup d’œil à la sorcière blessée qui venait d’éviter de justesse une nouvelle attaque de Danna.

— Tu n’as qu’à demander aux autres si tu ne me crois pas, rétorqua Elise en haussant les épaules.

Jeremy jeta un coup d’œil interrogatif à Magnus qui répondit par un hochement de tête.

— Elle a toujours été convaincue que tu étais son âme sœur, expliqua le lycan avec une pointe de tristesse. Et elle ne s’est pas gênée pour me le faire savoir.

Jeremy se prit à songer qu’à la lumière de cette révélation, les infidélités répétées de Magnus prenaient une tout autre signification. Il ne put s’empêcher de se sentir désolé pour le lycan qui avait lié son existence à celle d’une femme qui le détestait.

— Comment se fait-il que le Conseil ait autorisé ces duels ? demanda-t-il à Elise. N’est-il pas censé protéger la sorcière du clan ?

— Les Anciens ont dû estimer que c’était une punition justifiée, déclara la jeune lycane.

— Une punition ? répéta Jeremy. Qu’a-t-elle donc fait pour la mériter ?

Elise s’abstint de répondre mais, dans ses yeux, il lut une accusation muette.

— C'est à cause de moi, n’est-ce pas ? articula-t-il, interdit. Ils n’ont jamais accepté qu’elle ait pu envisager de sortir avec un hybride ?

Elise hocha la tête et Jeremy resta quelques instants silencieux. Il avait toujours eu conscience de la ségrégation dont ses semblables faisaient l’objet mais jamais elle ne lui était apparue de façon aussi évidente qu’en cet instant. Les lycans n’avaient pu tolérer l’idée que
leur précieuse sorcière puisse se compromettre avec un être qu’ils estimaient inférieur.

Ce mépris expliquait pourquoi la plupart des hybrides finissaient comme lui par quitter Shadow Peak pour aller s’installer à quelques kilomètres de là. Quoique parentes, les deux communautés s’évitaient soigneusement et rares étaient les lycans qui s’aventuraient parmi les Bloodrunners.

C'était d’ailleurs la raison pour laquelle Jeremy n’avait jamais eu vent de la rivalité qui opposait Danna à Jillian ni des duels qui les avaient opposées. Il réalisa soudain qu’elle aurait pu mourir sans même qu’il en soit averti et cette pensée lui glaça le sang.

— Pourquoi ne la laissent-ils pas utiliser une arme ? demanda-t-il.

Un sourire se dessina sur les lèvres d’Elise et, dans son regard, il lut une fierté qui le prit de court. Elise était la fille de Stefan Drake, le membre le plus influent du Conseil des Anciens. Au temps où Jeremy vivait à Shadow Peak, il l’avait toujours considérée comme une petite fille gâtée, si fière de ses origines qu’elle considérait le reste du clan avec une pointe de condescendance.

A l’époque, Jillian et elle ne s’entendaient guère mais il était évident qu’elles s’étaient rapprochées et que la lycane considérait désormais la sorcière comme une amie.

— En réalité, déclara Elise, c’est Jillian qui refuse de se servir d’une arme. Elle considère que ce ne serait pas honorable.

— Elle devait pourtant savoir que Danna n’hésiterait pas à sortir ses griffes, objecta Jeremy.

— Effectivement. Mais les règles du duel stipulent
clairement qu’aucun des adversaires ne doit être armé. Et Jillian est trop attachée à la tradition pour ne pas la respecter à la lettre.

— C'est absurde ! protesta vivement Jeremy. Elle n’a aucune chance.

— Il ne faut pas se fier aux apparences, intervint Magnus d’un ton ironique. Jillian a plus d’un tour dans son sac.

A cet instant, Danna chargea brusquement la sorcière et lui décocha un prodigieux coup de griffes qui l’aurait probablement éventrée si Jillian n’avait eu le réflexe de bondir en arrière. Une rangée d’estafilades sanglantes se dessina pourtant au niveau de ses côtes, juste au-dessous de son sein droit.

— C'est le moment, Jil ! l’encouragea alors Elise. Elle commence à se fatiguer ! A toi de jouer !

Jeremy lui jeta un coup d’œil stupéfait, se demandant si elle n’avait pas perdu la raison. Mais Elise lui décocha un sourire malicieux.

— Regarde, murmura-t-elle.

Au centre du cercle, Danna s’était de nouveau jetée sur Jillian. Cette fois, celle-ci ne chercha pas à l’éviter mais leva les bras vers le ciel. Un brusque coup de vent balaya la clairière tandis que le corps de la sorcière paraissait soudain nimbé d’une lumière bleutée. Danna s’immobilisa brutalement et poussa un cri de douleur inarticulé avant de presser ses paumes contre ses tempes. Puis elle s’effondra sur le sol, inanimée.

Les spectateurs se mirent à pousser des cris d’enthousiasme, dissipant le silence tendu qui régnait depuis plusieurs minutes. Incrédule, Jeremy chercha Cian des yeux. Ce dernier hocha la tête, vraisemblablement aussi étonné que lui par l’issue de ce combat.


Puis il adressa à Jeremy un petit signe de tête avant de se détourner pour s’enfoncer silencieusement dans la forêt. Sans doute rapporterait-il aux autres Bloodrunners le duel auquel ils venaient d’assister et la réaction de Jeremy. Mais ce dernier ne s’en souciait guère. Tout ce qui lui importait, en cet instant, c’était que Jillian soit saine et sauve.

La jeune sorcière venait de s’agenouiller auprès de son ennemie. Elle posa la main au creux de son cou pour s’assurer que son pouls battait toujours et hocha la tête d’un air satisfait. Jeremy se demanda combien de fois elle l’avait affrontée et vaincue de cette façon.

Pourquoi la laissait-elle en vie alors que les règles du duel l’autorisaient à la mettre à mort ? Elle devait pourtant savoir que Danna n’en resterait pas là et la défierait dès qu’elle en aurait de nouveau l’occasion.

Jeremy étouffa un juron. Il était convaincu que la sorcière obéissait en cela au serment qu’elle avait prononcé et par lequel elle s’était engagée à protéger le clan. Il la vit alors quitter le cercle sacré, mettant ainsi fin au duel.

D’un pas assuré, elle se dirigea vers Elise qui la serra affectueusement contre elle avant de lui tendre un morceau de tissu dont Jillian se servit pour étancher le sang qui s’écoulait toujours de ses multiples blessures. Ce n’est qu’alors qu’elle daigna se tourner vers lui.

— Je suis surprise de te voir ici, remarqua-t-elle d’une voix parfaitement dénuée d’émotion. Tu avais pourtant juré de ne jamais revenir à Shadow Peak.

— Il n’est pas toujours possible de tenir ses promesses, répondit-il en s’efforçant de paraître aussi indifférent qu’elle.


— Dans ton cas, j’ai bien peur qu’il ne s’agisse plus d’une règle que d’une exception, rétorqua-t-elle.

Se détournant de lui, elle décocha un sourire à Elise.

— Je vais me changer, lui dit-elle. On se retrouve tout à l’heure ?

La jeune lycane hocha la tête et Jillian s’éloigna. L'espace de quelques instants, Jeremy resta immobile, trop stupéfait pour avoir la moindre réaction. Comment pouvait-elle faire preuve d’un tel détachement à son égard ?

Jusqu’à présent, il avait toujours été convaincu que, si la jeune femme avait repoussé ses avances, c’était avant tout par sens du devoir, parce qu’elle entendait obéir à ses parents et au Conseil des Anciens qui voyait d’un mauvais œil le fait qu’elle puisse sortir avec lui.

Se pouvait-il qu’il se soit trompé ? Qu’elle n’ait jamais partagé les sentiments qu’il nourrissait à son égard ? Qu’elle se soit jouée de lui durant des mois avant de décider qu’il ne l’amusait plus ?

Jeremy serra les dents. L'humiliation qu’il avait éprouvée à l’époque n’était rien, comparée à celle qu’il ressentait à présent. Elle était d’autant plus cuisante qu’il avait espéré sans même se l’avouer qu’elle serait heureuse de le revoir, qu’elle regrettait peut-être aussi ce qui aurait pu se passer entre eux.

Visiblement, il avait commis une grossière erreur d’appréciation.

Comme il se faisait cette amère réflexion, Danna revint à elle et se redressa brusquement au centre du cercle sacré. Levant les yeux au ciel, elle poussa un cri de rage qui se mua en hurlement tandis qu’elle se
transformait. Ses habits se disloquèrent tandis que sa peau se couvrait d’une épaisse fourrure dorée.

D’un pas décidé, elle s’avança en direction de Jillian. Avant même de réaliser ce qu’il était en train de faire, Jeremy se mit à courir pour s’interposer entre la lycane et la sorcière. Danna s’immobilisa et le contempla d’un air incrédule.

— Jeremy ? gronda-t-elle. Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je t’empêche de commettre une monumentale erreur, répondit-il froidement. Tu as perdu ce duel, Danna.

— De quoi te mêles-tu ? s’exclama Jillian derrière lui. Cette histoire ne te concerne pas !

— Je crois au contraire qu’elle me concerne directement, objecta-t-il en la défiant du regard.

Profitant de cette seconde d’inattention, Danna se précipita vers Jillian, bien décidée à l’attaquer au mépris de toutes les règles. Mais comme Jeremy s’apprêtait à se transformer à son tour, Magnus se rua sur la lycane et la ceintura.

— Ça suffit, Danna! s’exclama-t-il, furieux. Si tu la tues en dehors du cercle, tu seras mise à mort. Est-ce vraiment ce que tu veux ?

Jeremy avisa la souffrance qui se lisait dans les yeux de Magnus et réalisa avec stupeur que le lycan aimait toujours sa femme.

— Tout ce que je veux, c’est en finir avec elle, répondit celle-ci en s’efforçant vainement de se dégager.

— Je crois que tu ferais mieux de l’emmener loin d’ici, grogna Magnus à l’intention de Jeremy.

Sur ce, il entraîna de force Danna en direction de
la ville. Jeremy les suivit pensivement des yeux avant de se tourner vers Jillian.

— Tu n’avais pas le droit de te mêler de ça ! s’écria-t-elle, furieuse.

— Ne sois pas ridicule, objecta-t-il. Elle voulait te tuer !

— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? répliqua-t-elle. Cela fait dix ans que tu es parti ! De quel droit prétends-tu jouer les chevaliers servants, tout à coup ?

— J’essaie simplement de te sauver la vie, protesta-t-il.

— Je n’ai pas besoin de ton aide ! Je m’en suis très bien passée jusqu’à aujourd’hui !

— Et combien de fois espères-tu pouvoir l’affronter avant qu’elle ne te décapite d’un coup de griffe ?

— Autant de fois qu’il le faudra, répondit-elle avec assurance.

— C'est du suicide !

— C'est la loi. Et, au risque de me répéter, je ne vois pas en quoi ça te regarde.

Jeremy s’abstint de répondre. Il n’avait aucunement l’intention d’avouer à la jeune femme les sentiments qu’il éprouvait toujours à son égard. De toute évidence, elle ne les partageait pas et il ne tenait pas à se faire humilier une fois de plus.

— Je suis officiellement devenu membre de ce clan, déclara-t-il. Je suis donc tenu de protéger tous ceux qui en font partie.

— C'est bien la première fois que je te vois faire preuve de respect à l’égard de la tradition, commenta-t-elle d’un ton ironique.

— C'est peut-être parce que la majorité de nos lois sont rétrogrades et discriminatoires à l’encontre des
miens, répliqua-t-il d’un ton agacé. Mais j’imagine que c’est quelque chose que tu ne peux pas comprendre, toi qui as toujours été à la botte du Conseil…

Jillian pâlit brusquement et se raidit comme s’il venait de la gifler.

— Tu sais que ce n’est pas vrai, protesta-t-elle faiblement.

— Vraiment ? insista-t-il en la défiant du regard.

Elle détourna les yeux.

— La question n’est pas là, murmura-t-elle. Contrairement à ce que tu sembles croire, je ne cherche pas à me mesurer à Danna. Je ne suis pas suicidaire… Mais je ne compte pas non plus fuir mes responsabilités. En tant que chamane, je suis censée veiller à la sérénité de la meute.

— Et tu penses vraiment que c’est en relevant ce genre de défi que tu y parviendras ? objecta rageusement Jeremy. C'est ridicule !

— Je ne peux pas faire respecter la loi si je ne m’y conforme pas moi-même, répliqua Jillian.

Jeremy la vit alors vaciller et fit un pas vers elle pour la soutenir.

— Je vais bien, lui assura-t-elle d’une voix qui manquait singulièrement de conviction.

— On ne le dirait pas.

De fait, le visage de la jeune femme était livide et son front moite de transpiration.

— C'est juste que je n’ai pas l’habitude d’utiliser mes pouvoirs de cette façon, expliqua-t-elle. Tu peux me lâcher, à présent.

— Tu tiens à peine sur tes jambes, protesta-t-il.

Jillian l’observa longuement avant de secouer tristement la tête.


— Je serais presque tentée de croire que tu t’inquiètes vraiment pour moi, souffla-t-elle faiblement.

— Qu’est-ce qui te fait croire que tel n’est pas le cas ?

— Tout le monde sait que Jeremy Burns ne se soucie que de lui-même.

Sa voix n’était plus qu’un murmure. Et, comme il s’apprêtait à lui répondre, elle s’évanouit entre ses bras. Levant les yeux, il se rendit compte que tous les lycans qui se trouvaient encore dans la clairière les observaient attentivement. Sans un mot, il souleva le corps inanimé de la jeune femme et leur tourna le dos pour s’enfoncer dans la forêt.
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Jillian rêvait.

Dans son rêve, Jeremy était de retour à Shadow Peak et elle se trouvait dans ses bras, confortablement nichée contre sa poitrine. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien, autant en sécurité.

Mais alors qu’elle s’abandonnait à cette sensation délicieuse, un doute s’insinua en elle. Rouvrant les yeux, elle réalisa soudain que ce rêve n’en était pas un et qu’elle se trouvait entre les bras de Jeremy.

Durant quelques instants, elle se sentit trop déconcertée pour réagir. Puis le goût métallique du sang qui avait envahi sa bouche lui rappela le combat qu’elle venait de livrer contre Danna et la dispute qui s’en était suivie.

Elle fut tentée de s’arracher à l’étreinte de Jeremy mais comprit qu’elle n’en aurait pas la force. Elle se sentait vidée de toute énergie. De plus, ils étaient à présent au beau milieu des bois et elle n’avait aucune idée de l’endroit précis où ils se trouvaient.

Elle s’efforça d’ignorer le trouble que lui inspiraient le contact du corps musclé de Jeremy et son odeur qui lui paraissait si familière en dépit des nombreuses années qui s’étaient écoulées depuis leur dernière rencontre.


Lorsqu’elle l’avait aperçu parmi la foule qui était venue assister au duel, elle avait senti une étrange émotion la submerger. Elle s’était efforcée de se persuader que c’était juste de la surprise. Mais elle devait bien admettre à présent qu’il n’en était rien.

Le temps n’avait pas atténué le charme de Jeremy. Au contraire, l’homme qu’il était devenu était plus séduisant encore que l’adolescent qu’elle avait aimé. Les traits de son visage s’étaient affinés, mettant en valeur ses yeux verts et sa bouche sensuelle. Mais elle percevait également en lui une dureté nouvelle qu’il devait peut-être à la vie dangereuse que menaient la plupart des Bloodrunners.

Le fait qu’il ait été accepté au sein du clan prouvait qu’il avait dû éliminer un certain nombre de déviants. Et elle connaissait suffisamment la puissance de ces derniers pour comprendre combien cette tâche était difficile. Même s’il œuvrait pour le bien de la meute, Jeremy était devenu un tueur redoutable, capable de se mesurer aux plus dangereux et aux plus imprévisibles des lycans.

Curieusement, loin de l’effrayer, cette idée ne faisait qu’ajouter à la fascination qu’il exerçait sur elle. Et, tandis qu’ils s’enfonçaient dans la forêt, elle se prit à admirer la grâce avec laquelle il se mouvait. Il ne paraissait pas incommodé le moins du monde par son poids et se déplaçait dans un silence presque total malgré l’épaisse couche de feuilles mortes qui recouvrait le sol.

Il progressait rapidement et elle se demanda quelle distance ils avaient bien pu couvrir depuis qu’elle avait perdu connaissance. Comme elle se posait cette question, ils atteignirent une vaste clairière cernée
de chênes majestueux. Jeremy observa attentivement les alentours, à l’affût d’une éventuelle présence. Puis, très délicatement, il la déposa sur le sol.

— Tu savais que j’étais réveillée ? lui demanda-t-elle, étonnée.

Jusqu’à cet instant, il n’avait pas fait mine de s’en apercevoir.

— Evidemment, répondit-il en haussant doucement les épaules. Tu as meilleure mine que tout à l’heure.

Jillian hocha la tête. Elle se sentait effectivement un peu moins épuisée.

— Comment savais-tu que je devais me battre, ce soir ? lui demanda-t-elle brusquement.

— Je l’ignorais. Dylan nous avait fait savoir qu’un duel devait avoir lieu mais il n’avait pas mentionné le nom des combattants.

— Il pensait probablement que cela ne t’intéresserait pas.

— Ou il craignait que je ne parte plus tôt dans l’espoir de te dissuader de commettre une telle folie, objecta Jeremy en l’observant attentivement.

Jillian se força à soutenir son regard. Tout comme autrefois, elle eut beaucoup de mal à ne pas se laisser happer par ses yeux d’émeraude qui lui semblaient toujours plonger au plus profond d’elle-même, la transperçant de part en part.

Elle se fit pourtant violence. Une fois déjà, elle s’était laissée hypnotiser par cet homme qui lui avait brisé le cœur. Mais aujourd’hui, elle était assez forte pour résister aux promesses enivrantes qu’elle avait cru distinguer dans ces yeux trompeurs.

Il fit un pas vers elle et elle ne put s’empêcher de reculer. Il s’immobilisa aussitôt et la contempla
pensivement, la tête légèrement penchée de côté. En cet instant, il émanait de lui un mélange d’assurance et de force qui la mettaient terriblement mal à l’aise. Elle se sentait plus exposée que jamais et regretta le combat qu’elle venait de livrer et qui l’avait affaiblie plus qu’elle ne l’aurait voulu.

— On dirait que je te rends nerveuse, remarqua Jeremy.

Elle croisa les bras sur sa poitrine d’un geste qui se voulait décidé mais qui lui parut quelque peu enfantin.

— Pourquoi serais-je nerveuse ? répliqua-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton sarcastique. Ce n’est pas comme si tu m’avais entraînée au milieu des bois sans me demander mon avis.

— Tu n’étais pas vraiment en état de me le donner, répliqua-t-il. Mais j’imagine que je te dois tout de même une explication. En réalité, il fallait absolument que je te parle en tête à tête. Ici, au moins, je suis sûr que personne ne risque de surprendre notre conversation.

— Voilà qui est bien mystérieux, railla-t-elle. Et de quoi veux-tu donc que nous discutions ?

— Avant d’y venir, je crois que nous devrions mettre deux ou trois choses au point, tous les deux. Après tout, cela fait dix ans que nous ne nous sommes pas vus… Tout d’abord, j’aimerais bien savoir pourquoi tu as accepté les défis que t’a lancés Danna.

Jillian lui lança un regard noir.

— Parce que je n’avais pas précisément le choix, répondit-elle. Je n’ai jamais eu l’intention de me mesurer à elle. Mais elle a tellement insisté auprès des Anciens qu’ils ont fini par accéder à sa demande.


— Elise semble penser qu’ils l’ont fait pour te punir.

Jillian détourna les yeux, mal à l’aise.

— C'est possible, reconnut-elle enfin.

— A cause d’un simple baiser ? s’enquit-il d’un ton sceptique.

— Ils me connaissaient sans doute assez bien pour savoir ce qu’un tel baiser signifiait, déclara-t-elle.

— Sans doute, rétorqua Jeremy avec un sourire ironique. Et ils devaient également savoir combien il te serait facile d’y renoncer.

Jillian serra les dents. Comment pouvait-il l’accuser ainsi alors que c’était lui qui était responsable de leur rupture ? Elle jugea préférable de ne pas s’appesantir sur ce douloureux épisode.

— Pourtant, reprit-il pensivement, cela ne les empêche pas de continuer à te punir. Et ils te forcent à accepter ces duels stupides dans lesquels tu risques ta vie. Très franchement, je suis surpris que tu acceptes de te prêter à ce genre de caprice, Jillian. Es-tu donc toujours aussi terrifiée à l’idée de décevoir le Conseil ?

— Je n’ai pas vraiment le choix, répondit-elle sèchement. Si je refusais de me battre, le clan tout entier considérerait cela comme une preuve d’impuissance. Et je perdrais toute légitimité à ses yeux.

Elle haussa les épaules.

— La meute ne peut se permettre la moindre faiblesse, Jeremy. Tu le sais aussi bien que moi.

— Mais nous ne sommes pas tous dotés des mêmes forces, objecta-t-il. Certains sont des combattants. D’autres devraient être des penseurs et des guides. Mais j’ai bien l’impression que plus personne n’accorde beaucoup de valeur à ces qualités. J’ai remarqué
l’expression des spectateurs, lorsque tu as épargné Danna. Nombre d’entre eux auraient préféré une issue plus sanglante à votre combat. Cela ne fait d’ailleurs que confirmer ma conviction. La meute est en train de perdre ses repères. Et les Anciens en sont en grande partie responsables.

Jillian s’efforça de dissimuler l’étonnement que ces paroles éveillaient en elle. Jamais elle n’aurait pensé que les Bloodrunners puissent faire preuve d’une telle perspicacité alors qu’ils vivaient en marge du clan et s’abstenaient généralement de fréquenter ses membres.

Peut-être s’était-elle un peu trop laissé influencer par l’attitude supérieure dont la plupart des lycans faisaient preuve à l’égard des hybrides.

— Voilà des paroles bien dangereuses, objecta-t-elle pourtant. A t’entendre, on pourrait croire que tu es un déviant.

Jeremy lui lança un regard assassin.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, déclara-t-il d’une voix glaciale. J’ai passé ces dix dernières années à les traquer sans relâche. Et je n’ai pas de leçon à recevoir de toi.

— Tu sembles pourtant avoir oublié que les Bloodrunners n’existent que pour défendre la meute et préserver ses traditions.

— Et comment sommes-nous censés nous conduire lorsque le Conseil lui-même foule aux pieds ces traditions ? rétorqua-t-il sans se laisser démonter.

Jillian ne répondit pas. N’avait-elle pas senti elle aussi ce glissement auquel Jeremy venait de faire allusion ? Au cours des derniers mois, elle avait plus d’une fois
constaté les signes d’une évolution des mœurs qui la mettait légèrement mal à l’aise.

Nombre de lycans se montraient moins tolérants envers les humains qui vivaient au sein de leur communauté. Certains allaient même jusqu’à évoquer ouvertement la supériorité de leur espèce.

Elle s’était efforcée de préserver la paix et l’unité de la meute, de calmer les ardeurs des lycanthropes les plus virulents. Mais force était de constater que les tensions ne cessaient de croître.

— Je me demande bien pourquoi personne ne m’a parlé de ces duels, reprit Jeremy. Je peux comprendre que les membres de la meute ne m’en aient rien dit. La plupart d’entre eux me considèrent comme un paria et me méprisent. Mais pourquoi Dylan ne m’en a-t-il pas touché mot ? Et mes parents ?

Jillian secoua la tête.

— Ne va pas t’imaginer qu’il s’agit d’une conspiration, lui dit-elle. Tes parents voyagent beaucoup et ne séjournent plus que rarement à Shadow Peak. Très franchement, je ne pense même pas qu’ils soient au courant. Quant à Dylan, il n’a probablement pas jugé utile de t’en parler parce qu’il doit penser que tu te moques de ce qui peut bien m’arriver.

Jeremy secoua la tête. La frustration qui l’habitait en cet instant était évidente mais il n’était pas certain de comprendre ce qui pouvait bien le mettre autant en colère. Après tout, il ne lui avait pas donné signe de vie depuis des années. Comment pouvait-il imaginer dès lors que leurs amis communs l’informeraient de ses faits et gestes ?

— Cette discussion ne mène nulle part, décréta-t-il avec humeur.


Il se détourna brusquement et contempla longuement le ciel étoilé. Jillian en profita pour l’observer à la dérobée. Une fois de plus, elle fut étonnée par l’intensité de son expression. Comme s’il cherchait à déchiffrer sur la voûte céleste les secrets de sa propre destinée.

Il émanait de lui une impression de calme et de retenue qui tranchait avec le souvenir qu’elle avait conservé de lui. L'adolescent fougueux et impatient s’était mué en un homme réfléchi et décidé. Il était doté d’une présence impressionnante, peut-être justement parce qu’il n’avait plus besoin de prouver quoi que ce soit.

Son expérience l’avait façonné, lui donnant cette assurance tranquille qui se reflétait dans chacun de ses gestes. Cette sobriété inattendue impressionnait Jillian plus qu’elle ne l’aurait voulu et elle se prit à regretter de ne pas en savoir plus à son sujet.

Elle ignorait ce qu’avait été sa vie durant toutes ces années. Elle ne pouvait qu’imaginer les périls qu’il avait affrontés et les épreuves dont il était sorti vainqueur. Mais elles l’avaient marqué en profondeur, le transformant si radicalement qu’elle avait peine à le reconnaître aujourd’hui.

— Nous aurions probablement dû parler de tout cela auparavant, soupira-t-il enfin.

— Et quand l’aurions-nous fait ? objecta-t-elle, bien décidée à ne pas céder à la fascination grandissante qu’il exerçait sur elle.

Il se tourna de nouveau vers elle et, sous le feu de son regard, elle ne put s’empêcher de frissonner.

— Au cours de la réception, par exemple, répondit-il.


Jillian hocha la tête. Ils s’étaient effectivement croisés lors du mariage de Mason. Mais tous deux avaient soigneusement évité de s’adresser la parole et avaient passé la soirée à s’éviter mutuellement. C'est à cette occasion qu’elle avait appris qu’il faisait désormais officiellement partie du clan Silvercrest et qu’il serait bientôt de retour à Shadow Peak.

Le Conseil des Anciens n’avaient apparemment pas jugé utile de l’en informer et elle ne pouvait s’empêcher de considérer ce silence comme une marque de défiance qu’elle estimait ne pas mériter.

Elle n’arrivait pas cependant à déterminer les raisons qui avaient poussé Jeremy à revenir à Shadow Peak après tout ce temps. Ainsi qu’il le lui avait dit lui-même, il ne comptait que peu d’amis au sein de la meute.

— Tu ne paraissais pas plus désireux que moi de discuter, ce soir-là, remarqua-t-elle.

— C'est exact, reconnut Jeremy. Mais j’ai eu tort. Que nous le voulions ou non, je suis de retour et il va bien falloir que nous trouvions un terrain d’entente.

Jillian fronça les sourcils.

— Ecoute, j’ignore pourquoi tu es là. Mais quoi qu’il en soit, je préférerais que nous gardions nos distances.

— Malheureusement, c’est impossible, répondit-il d’un air sombre. Je vais avoir besoin de toi au cours des prochains jours.

— Vraiment ? railla-t-elle. Et qu’est-ce qui te fait croire que je suis prête à t’aider ?

Il la considéra longuement avant de répondre.

— Je crois que tu es curieuse, déclara-t-il enfin.

— Peut-être, concéda-t-elle. Mais pas suffisamment pour me jeter dans la gueule du loup.


— Très drôle, répliqua Jeremy. Dommage que je ne sois pas dupe…

— Que veux-tu dire ?

— Je sais que tu me désires toujours…

Jillian ne put réprimer un frisson. Elle aurait aimé pouvoir le contredire ou se moquer de l’assurance dont il faisait preuve mais c’était impossible. Car malgré la méfiance qu’il lui inspirait, elle ne pouvait nier l’attraction qu’il exerçait sur elle après toutes ces années.

— Je ne suis plus la jeune fille naïve que tu as connue, répondit-elle enfin. J’ai appris à maîtriser mes pulsions, surtout lorsque je sais qu’elles risquent de me conduire à ma perte. Et je n’ai pas oublié que j’ai failli gâcher ma vie à cause de toi.

— Tu as troqué notre histoire contre un titre ronflant et une position avantageuse au sein du clan, déclara Jeremy d’un ton ouvertement méprisant. Ce choix n’avait rien de courageux Je crois que tu avais peur de découvrir où pouvaient te conduire tes propres sentiments.

Jillian lui lança un regard chargé de reproches. Comment pouvait-il se montrer de si mauvaise foi ? N’était-ce pas lui qui avait abusé de sa crédulité et trahi sa confiance ?

— J’ai compris très vite où ils me conduiraient, répliqua-t-elle. Et je ne tenais pas particulièrement à figurer sur la liste des conquêtes amoureuses dont tu t’étais lassé.

— Tu sais très bien que tu valais plus que cela à mes yeux ! protesta-t-il.

— Est-ce pour cela que tu es allé te jeter dans les bras de Danna à la première occasion ?

Jeremy la considéra avec stupeur.


— Ne me prends pas pour une imbécile ! Croyais-tu vraiment que je ne l’apprendrais pas ? Danna s’est pourtant fait un plaisir de le faire savoir.

— C'est ridicule, objecta-t-il. Je l’ai quittée au moment où nous nous sommes rencontrés.

— Mais cela ne t’a visiblement pas empêché de céder à ses avances.

— Comment peux-tu croire une chose pareille ?

Jillian hésita. La sincérité qu’elle croyait lire dans ses yeux en cet instant la troublait. Se pouvait-il que Danna ait menti ? Qu’elle ait cherché à lui faire croire que Jeremy lui avait fait des avances ?

— Pourquoi m’aurait-elle défiée tant de fois si ce n’était pas vrai ? demanda-t-elle.

Jeremy éclata d’un rire amer.

— Tu n’as donc pas remarqué que Danna était complètement folle ? s’exclama-t-il.

— Pourquoi es-tu parti, si tu n’avais rien à te reprocher ?

— Dois-je te rappeler que tu m’as menacé de porter plainte auprès du Conseil si je m’avisais de t’adresser de nouveau la parole ? répliqua-t-il.

Jillian détourna les yeux, gênée.

— J’étais en colère, murmura-t-elle. Tu ne t’es pas demandé pourquoi ?

— Je le savais pertinemment, répondit-il. Bien sûr, je n’avais pas entendu parler des allégations farfelues de Danna. Mais je ne crois pas un seul instant que c’est elle qui t’a détournée de moi. Tu n’es pas idiote, Jillian, et il t’aurait suffi de réfléchir cinq minutes pour comprendre qu’elle te mentait. Mais le prétexte était commode. En feignant de la croire, tu te ménageais une porte de sortie. Tu avais peur de ce que nous
partagions. Tu avais peur de l’effet que notre relation pourrait avoir sur ta carrière, sur ton statut au sein du clan, sur l’avenir que ta mère et les Anciens avaient tracé pour toi.

Jillian se demanda s’il n’y avait pas un fond de vérité dans ce que lui disait Jeremy. Elle était encore très jeune lorsqu’ils étaient sortis ensemble et l’intensité de ses propres sentiments l’avait prise de court.

Et elle ne pouvait nier le fait que le Conseil et sa famille avaient fait pression sur elle. Elle pouvait le comprendre, d’ailleurs, car Jeremy avait toujours refusé de respecter les règles du clan. Très tôt, il avait fait preuve d’un esprit rebelle et frondeur, mettant en cause l’autorité des Anciens et la légitimité des traditions.

Une sorcière était censée incarner ces coutumes et veiller à ce qu’elles soient respectées. Elle ne pouvait se permettre de frayer avec quelqu’un qui les foulait aux pieds.

Le départ de Jeremy pour Bloodrunner Alley n’avait surpris personne. Mais elle-même n’aurait pu se permettre de vivre parmi les hybrides sans s’attirer les reproches du clan Silvercrest. Les Anciens auraient certainement fini par lui demander de renoncer à sa position au sein de la meute.

Peut-être avait-il raison, au fond : leur histoire était condamnée bien avant que Danna ne vienne la trouver pour lui apprendre qu’elle avait passé la nuit avec Jeremy.

— C'est du passé, soupira-t-elle. J’imagine qu’après toutes ces années, tu n’es pas revenu à Shadow Peak pour nous donner une seconde chance.

— Effectivement, répondit-il durement. Je ne suis plus l’adolescent idéaliste que j’étais autrefois.


— Tu n’as jamais été idéaliste, objecta-t-elle.

— Voilà qui prouve que tu me connaissais encore plus mal que je ne l’imaginais. Mais cela n’a plus aucune importance. Je ne me fais plus aucune illusion à ton sujet. Malheureusement, ainsi que je te l’ai dit, je vais avoir besoin de ton aide.

— Je t’écoute, soupira-t-elle, luttant contre la tristesse que lui inspiraient ses commentaires sarcastiques.

— Tu as sans doute entendu parler du déviant que nous avons éliminé récemment.

— Oui. C'est grâce à ce nouvel exploit que tu as recouvré ta place au sein du clan, n’est-ce pas ?

— Telle n’était pas mon intention, crois-moi. Mais j’avais besoin d’asseoir ma légitimité pour pouvoir revenir à Shadow Peak et poursuivre le travail que nous avions commencé.

— Que veux-tu dire ? s’enquit Jillian en fronçant les sourcils.

— Ce déviant n’était pas un cas isolé, expliqua Jeremy. Nous en avons éliminé plusieurs qui appartenaient à la même bande. Et nous avons tout lieu de croire qu’ils ont été dévoyés par l’un des membres du clan Silvercrest.

— C'est impossible ! s’exclama Jillian, choquée par cette idée.

— Tu te trompes, répliqua Jeremy d’un ton qui n’admettait aucune contradiction. Il y a au moins une brebis galeuse au sein de ton précieux troupeau. Et j’ai besoin de toi pour la découvrir.

— Je ne suis pas un Bloodrunner, protesta-t-elle.

— Sans doute. Mais tu connais la meute mieux que personne. Et les Anciens te font confiance, contrairement à moi.


— Et tu espères que je vais trahir cette confiance pour t’aider à identifier ce prétendu conspirateur ?

— Exact.

— Il n’en est pas question !

— Tu n’as pas réellement le choix, Jillian. Si nous ne découvrons pas rapidement le responsable, le nombre de déviants ne cessera de croître. Ils finiront par être majoritaires et le clan se retournera contre les humains. Qui sait ? Ta famille et toi serez peut-être les premières victimes de cette folie !

— Tu te trompes, insista-t-elle. Jamais les Anciens ne laisseront les choses aller jusque-là !

— J’aimerais en être aussi sûr que toi. Mais je suis bien placé pour savoir qu’ils n’éprouvent aucune sympathie envers les hybrides comme moi. A leurs yeux, nous sommes des êtres imparfaits, des erreurs de la nature. Nous sommes pourtant très proches des lycans. Alors que crois-tu qu’ils pensent des humains ?

Jillian ne répondit pas. Elle avait effectivement remarqué certaines évolutions inquiétantes au sein du clan. Nombre de lycans ne cachaient pas le peu de cas qu’ils faisaient des humains avec lesquels ils étaient forcés de cohabiter. Ils se sentaient supérieurs et n’hésitaient pas à le proclamer.

Bien sûr, personne n’avait osé défier ouvertement les lois qui prohibaient toute violence à leur encontre, mais si ce que Jeremy prétendait était vrai, certains le faisaient en secret.

— Je suis convaincue que le Conseil parviendra à résoudre le problème, déclara-t-elle enfin.

Jeremy lui décocha un sourire ironique.

— Encore faudrait-il que le Conseil lui-même ne soit pas impliqué dans cette affaire, remarqua-t-il.


— Tu n’imagines tout de même pas que l’un des Anciens pourrait être responsable ! protesta vivement Jillian.

— Je vais te révéler une information que seuls les Bloodrunners et Dylan connaissent pour le moment et tu me diras ce que tu en penses. Nous avons découvert que Simmons et les autres déviants étaient capables de se transformer durant la journée.

Jillian sentit un frisson glacé la parcourir. Les implications de ce que Jeremy venait de lui confier la terrifiaient.

— Est-ce que vous en êtes vraiment sûrs ? articula-t-elle, la gorge sèche.

— Certains. Et, d’après nos informations, ce genre de transformation est l’apanage des Anciens.

— Comment le savez-vous ? s’enquit-elle, la gorge serrée par l’angoisse qui s’insinuait au plus profond d’elle-même.

— Robert Dillinger nous l’a dit.

Le père de Mason était un lycan qui avait lui-même été condamné par le Conseil pour avoir tué un être humain.

— On dirait que je ne t’apprends rien, remarqua Jeremy.

— Le Conseil m’en a parlé le jour où j’ai pris la place de ma mère, reconnut-elle. Il s’agit d’une mesure extraordinaire, d’une arme dont les Anciens ne se servent que lorsque le clan est directement menacé. Enseigner une telle technique à un déviant serait un crime passible de la peine de mort…

— Ce n’est pas étonnant. Imagine les dégâts qu’un déviant pourrait causer parmi les humains à l’aide d’une telle faculté.


— D’autant qu’une telle transformation rend un lycan presque impossible à traquer, murmura Jillian. Mais je ne peux pas croire que l’un des membres du Conseil ait pu commettre une telle abomination. A quoi cela lui servirait-il, de toute façon ?

— Nous l’ignorons encore. Mais quels que puissent être ses motifs, nous devons l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard. Tous les Bloodrunners réunis ne suffiraient pas à affronter une armée de déviants capables de se transformer en plein jour ! Comprends-tu à présent pourquoi j’ai besoin de toi ?

Jillian hocha la tête.

— Oui, souffla-t-elle. Mais je pense que nous serons plus efficaces si nous enquêtons chacun de notre côté.

— Cela n’a aucun sens ! s’exclama-t-il. Sans toi, personne n’acceptera de me parler. Et sans moi, tu risques de te faire tuer avant de découvrir ce qui se trame à Shadow Peak…

Jeremy s’interrompit soudain et l’observa attentivement. Incapable de détourner les yeux, Jillian eut l’impression que son regard la transperçait de part en part. Elle vit alors un sourire teinté de malice se dessiner sur ses lèvres.

— Je vois, murmura-t-il en avançant vers elle. Tu as peur que cette cohabitation forcée ne ravive la flamme de nos amours passées.

— Ne sois pas ridicule, protesta-t-elle en reculant légèrement.

— Aurais-tu peur de moi, Jillian ?

— Certainement pas !

— De toi-même, alors ? suggéra-t-il en faisant un
pas de plus dans sa direction. Craindrais-tu de céder à la tentation ?

— Tu te surestimes, rétorqua-t-elle d’une voix moins assurée qu’elle ne l’aurait souhaité. Et l’arrogance n’a jamais été une qualité que je recherche chez les hommes !

Tandis qu’elle parlait, Jeremy avait continué à avancer, la forçant malgré elle à céder du terrain. Elle sentit alors son dos heurter le tronc d’un arbre.

— Tu es une sans doute une excellente comédienne, murmura Jeremy dont le visage n’était plus qu’à quelques centimètres du sien. Malheureusement, il en faut plus pour tromper un Bloodrunner. Ton pouls bat la chamade, Jillian. Et la température de ton corps s’est accrue de plusieurs degrés. Le rythme de ton souffle est différent, comme si quelque chose t’oppressait…

Il leva la main et lui caressa la joue du bout des doigts, lui arrachant un frémissement incontrôlable.

— J’avais raison, conclut-il. Tu me désires toujours.

Jillian aurait voulu lui dire qu’il se trompait, qu’elle n’éprouvait rien de tel. Malheureusement, c’était impossible. Les Bloorunners étaient passés maîtres dans l’art d’interpréter les réactions de leurs adversaires. Il en allait bien souvent de leur propre survie.

Et elle devait bien admettre que la présence de Jeremy ne la laissait pas indifférente. Elle n’aurait su dire si c’était parce qu’elle éveillait en elle le souvenir des baisers qu’ils avaient échangés autrefois ou parce qu’il lui paraissait plus séduisant encore qu’il ne l’était à l’époque.

— Tu n’es qu’un mufle ! s’exclama-t-elle, mortifiée.


— Peut-être, concéda-t-il. Mais nous savons tous deux que je ne suis pas un menteur. Toute la question est donc de savoir comment nous allons gérer cette attirance mutuelle au cours des jours à venir…

— Il n’y a rien à gérer ! s’exclama Jillian dont le trouble se mêlait à présent d’une forme de panique. Il nous suffira de nous conduire comme deux adultes responsables…

— Je crois bien que c’est la première fois que tu m’affubles d’un tel qualificatif, remarqua Jeremy avec un rire légèrement moqueur. Tu sais pourtant que le sens des responsabilités n’est pas mon fort.

Sa bouche était si proche, à présent, que Jillian pouvait sentir son souffle brûlant sur sa peau. Ce simple contact éveillait en elle une réaction dont l’intensité la terrifiait. Et lorsque Jeremy se pencha vers elle pour l’embrasser, elle n’eut pas même la présence d’esprit de le repousser.
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En sentant les lèvres de Jeremy se poser sur les siennes, Jillian crut qu’elle allait défaillir. Le désir lancinant qu’elle éprouvait depuis que Jeremy et elle s’étaient retrouvés seuls au milieu des bois éclata en un véritable feu d’artifice de sensations qui faisaient courir sur sa peau d’irrépressibles frissons de plaisir.

— Jeremy, murmura-t-elle contre sa bouche. Je t’en prie, ne fais pas ça…

— Quoi donc ? répondit-il en couvrant son visage d’une pluie de petits baisers aussi légers que les ailes d’un papillon.

— Je ne peux pas, articula-t-elle d’une voix qui trahissait un mélange d’impuissance, d’envie et de désespoir.

— Je sais que tu en as autant envie que moi, objecta Jeremy. Se peut-il que tu aies toujours aussi peur de ce que penseront les autres ?

— Je n’ai pas peur, protesta-t-elle faiblement.

— Moi, si. Depuis que je t’ai vue combattre Danna, je suis terrifié à l’idée que j’aurais pu te perdre lors de l’un de ces combats absurdes…

Jillian ne put réprimer un gémissement de frustration. La douceur et la tendresse qu’elle percevait dans sa voix ne faisaient qu’alimenter l’envie qu’elle avait
de lui. Mais elle n’osait se laisser aller complètement à ce désir.

Une fois encore, Jeremy avait vu juste : elle avait peur. Pourtant, contrairement à ce qu’il pensait, ce n’était pas de sa famille ou du Conseil des Anciens mais d’elle-même et de ce secret qu’elle portait depuis qu’elle était devenue la sorcière du clan Silvercrest.

— Il est trop tard, Jeremy, plaida-t-elle. Rien de ce que nous pourrions faire aujourd’hui ne changera ce qui s’est passé il y a dix ans.

— Qui parle du passé ? La seule chose qui compte, c’est ce qui se passe ici et maintenant.

— Tu te trompes…

Un nouveau baiser fit taire ses objections. Une fois de plus, elle sentit son corps tout entier s’embraser, annihilant sa volonté. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas éprouvé un besoin si impérieux, si primitif, et elle n’avait plus la force de lutter contre son propre instinct qui la poussait vers Jeremy.

Elle était incapable de penser clairement, d’énumérer toutes les raisons qui auraient dû l’arracher à cette étreinte délicieuse. Ses sens avaient pris le contrôle, noyant son esprit sous un flot de sensations d’une intensité presque terrifiante.

Les lèvres de Jeremy étaient plus douces que dans son souvenir, son odeur plus enivrante et le contact de son corps plus excitant. Il y avait dans son baiser un mélange d’assurance et de retenue qui le rendait plus irrésistible encore.

Ce n’était pas une conquête, pas un acte de séduction mais l’affirmation d’une évidence qui s’imposait à elle avec une angoissante acuité. Jamais aucun autre homme n’avait su éveiller en elle une telle réaction.


La solitude à laquelle elle s’était résignée depuis qu’elle était devenue la sorcière du clan ne lui avait jamais semblé pesante. Elle avait accepté un célibat qui ne lui coûtait guère. Mais les baisers de Jeremy lui rappelaient soudain ses rêves et ses espoirs d’autrefois.

Depuis qu’il avait quitté Shadow Peak, elle avait fini par se persuader qu’elle y avait définitivement renoncé, qu’elle avait désormais d’autres aspirations. Mais elle réalisait à présent qu’au fond d’elle-même, elle avait toujours espéré rencontrer quelqu’un comme lui, qui saurait la toucher comme il avait su le faire.

Hélas, ce souhait était resté lettre morte. Malgré les encouragements des Anciens qui auraient aimé la voir choisir un conjoint, elle n’en avait trouvé aucun.

Et voilà que Jeremy était de retour, et qu’entre ses bras, elle redécouvrait la joie de désirer et d’être désirée. Pourquoi fallait-il que lui seul soit capable d’éveiller en elle une telle réaction ? De tous les hommes dont elle aurait pu s’éprendre, il était certainement celui dont l’existence et les valeurs étaient le plus en contradiction avec les siennes.

En cédant à ses avances, elle se retrouverait confrontée aux mêmes dilemmes qu’autrefois. Ni ses parents ni les Anciens ne lui reprocheraient de fréquenter un hybride qui ne cachait pas le peu de respect que lui inspiraient le clan et ses traditions. Une fois de plus, elle serait déchirée entre devoir et désir, entre fidélité et fascination.

Mais son corps paraissait sourd à ces arguments. Et tandis que son esprit égrenait les raisons qu’elle avait de conserver ses distances vis-à-vis de Jeremy, elle ne pouvait s’empêcher de répondre à ses baisers avec une ardeur sans cesse renouvelée.


Une délicieuse chaleur s’était répandue en elle, envahissant chacun de ses membres. Sa peau était parcourue d’irrépressibles frissons, et son cœur battait au rythme insensé de ce désir qui la possédait tout entière.

Impuissante, résignée, elle se laissa aller au plaisir qui montait en elle comme une lame de fond, balayant les derniers vestiges de son self-control. Et si Jeremy avait décidé de lui faire l’amour ici même, elle se serait offerte à lui sans hésiter.

— Jillian ? C'est toi ?

La voix de Sayre tira brusquement la jeune femme de l’état de transe dans lequel elle se trouvait. A contrecœur, elle s’arracha à l’étreinte de Jeremy. L'intensité du désir qu’elle lut dans ses yeux lui coupa le souffle. Comme elle, il avait le souffle court et paraissait choqué. Comment auraient-ils pu se douter qu’après des années de séparation, l’envie qu’ils avaient l’un de l’autre n’avait fait que croître au lieu de s’estomper ?

Jeremy fit un pas en arrière et une déchirante sensation de solitude envahit brusquement Jillian. Elle comprit alors que ces quelques instants d’intimité pèseraient sur leurs relations à venir et rendraient leurs rapports plus complexes encore qu’ils ne l’étaient déjà. Mais le moment était sans doute mal choisi pour s’appesantir sur cette question.

Se forçant à se détourner, elle chercha sa sœur du regard et l’aperçut en bordure de la clairière. Le mélange de surprise et d’amusement qui brillait dans son regard indiquait clairement qu’elle avait surpris leur baiser. Jillian soupira intérieurement. Sayre ne manquerait certainement pas de la presser de questions
à ce sujet et elle n’était pas sûre de savoir ce qu’elle pourrait lui répondre.

— Désolée de débouler ainsi à l’improviste, déclara Sayre en s’avançant vers eux. J’espère que je ne vous dérange pas, ajouta-t-elle malicieusement.

Elle les observa avec une curiosité non dissimulée et Jillian s’efforça vainement d’adopter une attitude décontractée.

— Je te cherchais, ajouta sa sœur. Mais je ne savais pas que tu étais avec Jeremy.

Ce dernier vint à la rencontre de Sayre et la contempla avec stupéfaction.

— Ça alors ! s’exclama-t-il. Je ne t’aurais jamais reconnue…

Jillian se souvint que sa sœur n’était qu’une enfant lorsque Jeremy et elle s’étaient croisés pour la dernière fois. La gamine turbulente était devenue une jeune fille séduisante. Mince et élancée, elle avait un visage aux traits fins qui évoquait celui des fées.

Une masse de cheveux blonds et ondulés encadrait des pommettes hautes, un nez délicat et d’immenses yeux gris-bleu. Cette apparente fragilité contrastait avec le tempérament énergique et parfois exubérant dont Sayre était dotée et qui lui attirait régulièrement les pires ennuis. Elle avait un cœur d’or et Jillian la considérait autant comme une sœur que comme sa meilleure amie.

— Je n’arrive pas à y croire, murmura Jeremy. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Sayre haussa les épaules d’un air moqueur.

— Il faut croire que j’ai grandi, répliqua-t-elle.

Sayre vouait autrefois une véritable adoration à Jeremy. Lorsque ce dernier avait finalement quitté la
ville, la fillette avait été presque plus anéantie encore que Jillian.

— C'est vraiment une réussite, déclara Jeremy avec une pointe de malice. J’imagine que tous les garçons de la ville doivent te courir après, aujourd’hui.

— Il faut croire qu’ils ne sont pas aussi observateurs que toi, répliqua Sayre sur le même ton.

— Que se passe-t-il ? intervint Jillian, jalouse malgré elle de la facilité avec laquelle Sayre acceptait le retour de Jeremy.

Contrairement à elle, elle paraissait n’avoir aucun mal à renouer la relation de franche camaraderie qui les unissait autrefois.

— Je n’aime pas que tu quittes la ville, les soirs de défis, reprit-elle d’un ton acerbe. Ce n’est pas sûr.

— Je sais, soupira Sayre. Mais je voulais m’assurer que tu allais bien.

— Je vais très bien, comme tu le vois. Comment as-tu réussi à me trouver ?

— Ce n’était pas très difficile, répondit sa sœur. N’est-ce pas toi qui m’as expliqué un jour qu’il était très facile de rechercher une personne dont l’état émotionnel était agité ?

Jeremy décocha un coup d’œil interrogateur à Jillian qui hocha la tête.

— Les pouvoirs de Sayre se sont beaucoup accrus au cours de ces dernières années, expliqua-t-elle.

— C'est ce que je constate, acquiesça-t-il, impressionné.

Dans son regard, Jillian lut une question muette à laquelle elle jugea préférable de ne pas répondre. Elle ne tenait pas vraiment à préciser l’étendue de
ses propres pouvoirs tant qu’elle ne saurait pas quelle attitude adopter à son égard.

— Je ne voulais pas vous interrompre, reprit Sayre. Mais Eric m’a chargée de te dire qu’il t’attendait à la maison. Il a entendu parler de ce qui s’est passé et il voulait partir à ta recherche. Je l’ai convaincu de me laisser y aller à sa place. Je lui ai promis que tu ne tarderais pas à rentrer.

— Eric ? répéta Jeremy, surpris. Eric qui ?

— Eric Drake, bien sûr, répondit Sayre.

Jillian lui lança un regard chargé de reproches. Mais sa sœur n’avait jamais été capable de tenir sa langue.

— Je ne savais pas que tu vivais avec quelqu’un, remarqua Jeremy sèchement.

— Je ne vois pas très bien en quoi cela te regarde, répliqua-t-elle sur le même ton.

— Etant donné ce qui vient de se passer, j’estime que cette question me concerne également, objecta-t-il.

— Je ne tiens pas à en discuter.

— Très bien. Dis-moi seulement si c’est vrai.

— Oui, répondit-elle.

— Je vois…

— Ce n’est pas ce que tu crois, protesta-t-elle. Drake et moi sommes amis.

— Depuis quand ? s’étonna Jeremy qui paraissait avoir du mal à le croire.

— Depuis quelques mois, répondit Jillian d’un ton évasif. Nous avons commencé à développer quelques projets liés à l’éducation et au logement que nous comptons soumettre au Conseil. A force de travailler ensemble, nous sommes devenus proches.


— Assez pour emménager ensemble, murmura Jeremy d’un air sombre.

— Oui, répondit-elle.

Elle ne tenait pas à décrire en détail sa relation avec Eric. Et si la jalousie dont Jeremy faisait preuve l’étonnait quelque peu, elle lui permettrait peut-être de gagner assez de temps pour décider de la meilleure attitude à adopter à son égard.

— Si vous êtes si proches, reprit-il, je me demande bien pourquoi il n’était pas là ce soir.

— Parce que je lui ai demandé de ne pas venir, répondit Jillian. Et contrairement à toi, Eric s’efforce toujours de tenir ses promesses.

C'était un coup bas, d’autant plus déplacé que Jeremy l’avait convaincue que Danna lui avait menti. Mais elle n’avait pu s’empêcher de profiter de cette occasion pour le remettre à sa place.

Elle lui en voulait terriblement d’avoir resurgi à Shadow Peak sans même lui laisser le temps de se préparer. Et elle s’en voulait encore plus de n’avoir pas su repousser ses avances. Hélas, il était sans doute trop tard pour le déplorer.

Jillian se tourna vers sa sœur et lui adressa un coup d’œil entendu. Sayre hocha imperceptiblement la tête.

— Je ferais mieux de vous laisser aller le retrouver, déclara brusquement Jeremy. A plus tard, Sayre. Ravi de t’avoir revue.

Sur ce, il se détourna et, d’un pas vif, il se dirigea vers le sentier qui s’enfonçait dans la forêt. Quelques instants plus tard, il avait disparu aussi silencieusement qu’une ombre.

***



Tandis qu’elles se dirigeaient vers Shadow Peak, Sayre demeurait obstinément silencieuse, ce qui ne lui ressemblait guère. Jillian était convaincue que sa sœur avait une idée bien arrêtée au sujet de la scène qu’elle venait de surprendre.

— Tu as quelque chose à dire ? s’exclama-t-elle enfin avec une pointe d’agacement. Si c’est le cas, je t’écoute.

Sayre haussa les épaules d’un air faussement indifférent.

— Ecoute, je n’ai ni l’envie ni l’énergie de t’arracher une confession de force, insista Jillian. Mais je doute fort que tu n’aies aucun commentaire à faire.

— Eh bien…, hésita Sayre. Il n’y a pas grand-chose à en dire, en fait. Il est évident que tu es toujours amoureuse de lui, Jil. Je suis sûre que tu meurs d’envie de lui laisser une seconde chance mais tu as peur…

— Tu es vraiment trop perspicace pour une fille de dix-sept ans, maugréa Jillian. Quoi qu’il en soit, c’est moins la peur qui me retient que la prudence. Ma vie est suffisamment compliquée comme cela et je ne tiens pas à y mêler Jeremy alors qu’il s’apprête probablement à se mettre à dos la majeure partie du clan…

Sayre lui jeta un coup d’œil interrogateur mais Jillian s’abstint prudemment de préciser sa pensée. Si ce que Jeremy lui avait dit s’avérait fondé, elle ne tenait pas à mettre sa sœur en danger.

— Mais c’est ton âme sœur, objecta enfin la jeune fille en effleurant une branche d’arbre.

Une pluie de feuilles mortes s’en détacha et tomba doucement sur le sol.


— Vous êtes faits l’un pour l’autre, ajouta Sayre. T’y opposer ne peut que t’apporter des ennuis.

— C'est l’une des choses que tu apprendras en grandissant, déclara Jillian avec un sourire teinté d’amertume. Les choses ne se passent pas toujours comme on le souhaite, même si elles semblent avoir été écrites à l’avance…

— C'est peut-être parce que tu ne t’es pas suffisamment battue pour qu’elles se réalisent, déclara Sayre.

Jillian se fendit d’un sourire empli de tendresse.

— Tu es une idéaliste, dit-elle. J’espère que cela ne changera jamais.

Sayre s’arrêta brusquement et croisa les bras sur sa poitrine. La colère qui l’habitait se lisait aussi bien dans son regard que dans sa posture.

— Arrête de me parler comme si j’étais encore une enfant ! s’exclama-t-elle. Ce n’est plus le cas. Je sais que tu refuses de l’admettre, Jil, mais j’ai grandi. Et je suis loin d’être idiote. De plus, je suis douée de pouvoirs qui me permettent de percevoir mieux que la plupart des gens les sentiments de ceux qui m’entourent. Que cela te plaise ou non, je comprends parfaitement ce qui se passe entre Jeremy et toi. Et je sais pourquoi tu refuses de lui faire confiance. C'est à cause de ce qui est arrivé à maman, n’est-ce pas ?

Jillian la considéra avec stupeur.

— Tu es au courant ? articula-t-elle.

— Oui. Elle m’a tout raconté lorsque j’ai eu seize ans. J’imagine qu’elle voulait me mettre en garde.

— Que t’a-t-elle dit, exactement ? souffla Jillian, sidérée par cet aveu tardif.

Elle se rappelait parfaitement ce qu’elle-même avait ressenti lorsque sa mère lui avait parlé de sa jeunesse.
Elle avait été profondément bouleversée et aurait aimé pouvoir se confier à quelqu’un. Visiblement, Sayre n’avait pas été aussi affectée par ces révélations.

— Tout, répondit sa sœur. Elle m’a parlé du lycan dont elle était tombée amoureuse, de la première fois qu’ils avaient fait l’amour et de la façon dont il avait découvert la nature de ses sentiments. Elle m’a expliqué comment il l’avait rejetée et combien elle en avait souffert. Je sais aussi que c’est ton véritable père et que, quand il l’a quittée, elle était convaincue qu’elle ne pourrait plus jamais aimer un autre homme. Mais elle se trompait : en revenant à Shadow Peak, elle a rencontré mon père. Ils s’aiment profondément et il t’a acceptée comme si tu étais sa propre fille…

En entendant ces mots, Jillian avait senti resurgir en elle les sentiments qu’elle avait éprouvés en entendant cette histoire pour la première fois : de la colère, de la tristesse et de la peur.

— Je ne savais pas que tu étais au courant, murmura-t-elle. Pourquoi ne m’en as-tu jamais rien dit ?

— Parce que maman me l’a demandé, répondit Sayre. Mais je pense qu’il est grand temps que nous en discutions, toi et moi.

— Pourquoi ? s’enquit Jillian, surprise. Tout ceci appartient au passé…

— Je ne pense pas, Jil, déclara Sayre avec assurance. Ce qui s’est produit à l’époque continue à influencer ta vie. Je crois que tu as pris les avertissements de maman un peu trop à cœur. C'est pour cela que tu n’as laissé aucune chance à Jeremy, n’est-ce pas ? Tu avais trop peur qu’il ne profite de toi, qu’il ne se serve de tes sentiments pour te manipuler ?

— Ce n’est pas aussi simple, soupira Jillian. J’ai
envers le clan des responsabilités que je ne peux pas prendre à la légère. Le Conseil n’a jamais caché le fait qu’il désapprouvait cette union. Et je ne peux le lui reprocher : Jeremy a toujours refusé de se plier aux lois et aux traditions de la meute. Il n’en a jamais fait qu’à sa tête. Si nous étions restés ensemble, il m’aurait certainement demandé de renoncer à ma fonction au sein de la communauté.

— Comment le sais-tu ? protesta Sayre. Lui as-tu seulement posé la question ?

Jillian ne répondit pas.

— Ne crois-tu pas qu’il aurait accepté de rester à Shadow Peak et de respecter nos lois si tu ne l’avais pas rejeté comme les autres ? insista Sayre. La plupart des gens sont capables de se transformer du tout au tout par amour, tu sais.

— Cette fois, ne me dis pas que tu n’es pas une idéaliste, ironisa Jillian.

— Bien sûr que si ! s’exclama sa sœur. Mais je ne le suis pas par naïveté : je le suis parce que je suis convaincue que le monde est ce que nous faisons de lui. Et je refuse de devenir cynique et blasée dans l’espoir que cela m’évitera de souffrir !

Jillian la considéra avec étonnement. Sa sœur n’avait pas tort : elle n’avait pas réalisé à quel point Sayre avait mûri au cours de ces dernières années. Et jamais elle n’aurait imaginé qu’elle puisse se montrer à la fois si perspicace et si impitoyable…

— J’ai vu ce qu’était l’amour, reprit la jeune fille d’une voix légèrement radoucie. Je sais qu’il existe et que l’on peut le trouver. Et, si tu en doutes, tu n’as qu’à regarder ton père et ta mère pour en avoir le cœur net…


— Ce n’est pas mon père, justement, l’interrompit Jillian.

Sayre la fusilla du regard.

— Je ne veux plus jamais t’entendre dire une chose pareille ! s’exclama-t-elle. Papa t’aime autant que si tu étais la chair de sa chair. N’importe qui te le dira !

— Je sais, soupira Jillian. Tu as raison… Mais tâche de me comprendre, Sayre. Cette soirée n’a pas été de tout repos.

— Peut-être, reconnut Sayre. Mais tu devrais tout de même réfléchir à ce que je viens de te dire. Ceux qui passent leur temps à se protéger du monde extérieur finissent par s’en couper complètement et par ne plus rien ressentir. Je t’aime et je ne veux pas qu’une telle chose t’arrive. Alors penses-y, Jil. Jeremy est peut-être fier et arrogant mais c’est quelqu’un de bien. Et je crois vraiment que tu ne devrais pas laisser le Conseil te dicter ta vie personnelle et sentimentale. Laisse-lui une chance de te prouver qu’il tient réellement à toi.

— Ce n’est pas si simple, objecta Jillian en détournant les yeux.

Sayre ne put réprimer un soupir d’agacement.

— Tu sais, j’ai toujours cru que tu étais l’une des personnes les plus courageuses que je connaissais. Peu de femmes oseraient se mesurer à un lycan avec leur force mentale pour seule protection. Mais je pense qu’en l’occurrence, tu te conduis lâchement.

— C'est possible, reconnut sèchement Jillian. Mais je ne tiens pas à ramasser mon cœur et ma vie à la petite cuillère lorsque Jeremy les aura fait voler en morceaux.

Sur ce, elle se détourna et se remit en marche sans même prendre la peine de s’assurer que Sayre la suivait.
Elle ne se sentait vraiment pas prête à discuter de ses relations avec Jeremy, en particulier si sa sœur s’entêtait à faire preuve de tant de perspicacité.

— Tu peux fuir la discussion mais tu ne pourras pas fuir éternellement tes propres sentiments, lui lança celle-ci. J’ai cru comprendre que Jeremy comptait rester quelque temps à Shadow Peak. Tôt ou tard, il faudra bien que tu te décides à regarder la réalité en face.

Une fois de plus, Jillian s’abstint de répondre. Mais la prédiction de sa sœur continua à résonner longuement en elle tandis que toutes deux regagnaient la ville.
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Jeremy gara sa camionnette dans l’allée recouverte de gravier qui conduisait à la jolie maison qui l’avait vu grandir. Le jardin était toujours aussi bien entretenu et la vue du saule pleureur qui se dressait au milieu de la pelouse lui rappela mille souvenirs, éveillant en lui une profonde nostalgie.

L'endroit paraissait ne pas avoir changé depuis qu’il était parti de bon matin, convaincu de ne jamais plus remettre les pieds dans cette ville qui avait été le théâtre de tant de déconvenues. Le fait de se retrouver en ces lieux ravivait la mémoire de ces douloureux souvenirs.

Pourtant, de façon inattendue, ils se doublaient d’une certaine mélancolie. L'adolescent rebelle qu’il avait été lui inspirait aujourd’hui une forme de tendresse mêlée d’amusement. Mais il avait mûri et comprenait à présent combien il avait été naïf de croire que son idéalisme finirait par avoir raison des préjugés dont il faisait l’objet.

Il avait appris depuis que le conservatisme qu’il avait vainement combattu faisait partie intégrante de Shadow Peak, que c’était l’une des pierres angulaires sur laquelle reposait la microsociété de lycans et d’humains
qui avaient choisi de vivre dans ces montagnes, au beau milieu de nulle part.

En retrouvant Jillian, il avait compris que, comme lui, elle avait été victime de cette ambiance étouffante, de ces traditions dépassées, de ces Anciens qui exerçait sur leurs concitoyens une emprise presque absolue.

Sans doute l’avait-elle réellement aimé. Mais elle n’avait pas eu le courage d’assumer ses sentiments et de s’opposer à ceux qui estimaient avoir le droit de lui dicter sa conduite. Peut-être était-elle plus à plaindre que lui, en définitive. Car il avait fini par échapper à cette ville. Il avait découvert de nouveaux horizons. Il avait gagné sa liberté, même s’il avait dû la payer du prix de sa solitude.

Jillian, au contraire, n’avait pas su secouer le joug qui pesait sur elle. Au contraire, elle s’était même retrouvée totalement inféodée au Conseil. Elle en était la fidèle représentante, chargée de répandre au sein du clan la bonne parole des Anciens qui l’avaient toujours méprisée.

Mais les rôles n’allaient pas tarder à se trouver inversés. Car si les informations qu’il détenait étaient exactes, le Conseil lui-même était infiltré. Et Jeremy ne reculerait devant rien pour démasquer le traître. Il était un Bloodrunner, représentant d’une caste de tueurs impitoyables chargés de poursuivre les déviants jusqu’en enfer, s’il le fallait.

Et c’était précisément ce qu’il avait l’intention de faire.

Heureusement, songea-t-il, ses parents avaient choisi de passer les vacances dans leur maison de Floride. Ils y passaient d’ailleurs de plus en plus de temps, depuis quelques années. Peut-être commençaient-ils eux aussi
à sentir la corruption qui s’insinuait lentement au cœur de Shadow Peak…

Jeremy ne tenait pas à ce qu’ils se retrouvent pris sous un feu croisé s’il se voyait forcé de prendre des mesures plus expéditives. Une partie de lui espérait que la situation dégénérerait. En quittant Shadow Peak, il s’était efforcé de se convaincre que Jillian était la seule responsable de ses malheurs mais il avait fini par admettre que c’était la ville elle-même qui les avait séparés.

Il en était venu à haïr Shadow Peak. Il détestait ces lycans qui considéraient les hybrides comme des créatures imparfaites et qui méprisaient les humains. Il détestait les Anciens qui cautionnaient par leur inaction cette vision des choses. Il détestait cette société réactionnaire, sûre de ses traditions dépassées et de sa supériorité.

Il rêvait secrètement de provoquer la fureur des plus conservateurs des lycans, ceux qui se dénommaient les « puristes » et qui ne valaient pas mieux à ses yeux que les intégristes et les extrémistes en tous genres qui polluaient les sociétés humaines.

Il comptait bien donner un coup de pied dans cette fourmilière et révéler au grand jour le cancer qui rongeait Shadow Peak. Et s’il devait se battre pour y parvenir, il le ferait sans le moindre état d’âme. Depuis qu’il avait quitté cet endroit, il avait cultivé sans relâche ses facultés martiales. Il était devenu un Bloodrunner, un guerrier redoutable qui n’entendait plier devant personne.

Une pensée lui traversa brusquement l’esprit, éveillant en lui un frisson glacé qui courut le long de son échine.


Lorsqu’il avait demandé son aide à Jillian, il avait compris que la mission qu’il s’était fixée risquait de la mettre également en danger. Jusqu’à présent, il s’était borné à considérer que ses bonnes relations avec le Conseil et sa connaissance intime de Shadow Peak lui seraient précieuses.

Mais la plupart des lycans savaient combien Jillian et lui étaient proches, autrefois. Et les déviants qu’il cherchait n’hésiteraient certainement pas à s’en prendre à elle s’ils estimaient qu’ils avaient ainsi une chance de l’atteindre.

Jeremy poussa un juron. S'il voulait éviter de l’exposer, il devrait donc se garder de trahir les sentiments qu’il éprouvait toujours à son égard. Et il n’était pas question de l’embrasser au vu et au su de tous.

Il n’était pourtant pas certain de pouvoir y renoncer lorsque tous deux se retrouveraient seuls. Car il ne parvenait pas à oublier le baiser qu’ils avaient échangé ce soir-là. Ce souvenir le hantait depuis qu’il avait quitté Jillian et sa sœur.

Il n’était pas vraiment sûr de savoir pourquoi il l’avait embrassée. Peut-être voulait-il s’assurer que ses sentiments pour elle appartenaient au passé et qu’il était désormais guéri de l’attirance qu’elle exerçait autrefois sur lui. Si tel était le cas, l’opération avait été un échec retentissant.

Car la réaction que cette brève étreinte avait éveillée en lui ne devait rien à la nostalgie. L'intensité du désir qu’il avait éprouvé en la tenant dans ses bras l’avait pris de court, balayant brusquement la retenue dont il s’était promis de faire preuve en sa présence.

Il ne parvenait pas réellement à comprendre comment un simple baiser avait suffi à le mettre dans un tel
état. Certes, cela faisait un certain temps qu’il était célibataire. Après sa rupture avec Jillian, il était sorti avec plusieurs femmes, hybrides ou humaines. Mais aucune d’entre elles n’était parvenue à lui faire oublier la sorcière qui l’avait envoûté.

Il avait fini par comprendre qu’accumuler les liaisons sans lendemain n’était pas une solution. Ces relations ne faisaient qu’ajouter à sa frustration. Elles ne le vengeaient pas de Jillian et faisaient simplement souffrir celles de ses partenaires qui s’étaient réellement éprises de lui.

Il avait donc fini par se concentrer exclusivement sur ce qu’il connaissait le mieux : la chasse aux déviants. Curieusement, cela n’avait pas suffi à le débarrasser de la réputation de séducteur qui lui collait toujours à la peau.

Il ne se faisait pourtant aucune illusion : son célibat prolongé ne suffisait pas à expliquer l’effet que ce baiser avait eu sur lui. Qu’il le veuille ou non, Jillian exerçait toujours sur lui la même fascination qu’autrefois. Il la trouvait même plus séduisante encore, sans doute parce que les derniers vestiges de l’enfance avaient disparu et qu’elle était devenue la femme la plus séduisante sur laquelle il lui avait jamais été donné de poser les yeux.

Et il la désirait tout autant que la première fois qu’il l’avait vue.

Jeremy serra convulsivement le volant de sa camionnette qui émit un couinement de protestation. Comprenant qu’il était sur le point de le briser, il se força à le lâcher et passa ses mains sur son visage.

Il fallait absolument qu’il parvienne à prendre un peu de distance. En se rapprochant de Jillian, il la
mettrait en danger. De plus, il risquait de s’exposer à une nouvelle déconvenue. Car il était peu probable qu’elle renonce à son rôle et à ses responsabilités pour le suivre. Ne lui avait-elle pas fait clairement comprendre qu’elle était toujours aussi attachée au Conseil et à ses traditions ?

Jeremy décida qu’une courte promenade l’aiderait peut-être à faire le vide dans son esprit et à mettre au point un plan d’action. Il descendit de voiture et claqua la portière derrière lui, laissant ses bagages à l’intérieur. D’un pas vif, il remonta la rue et tourna sur la gauche pour se diriger vers la rue principale.

Il ne tarda pas à arriver en vue d’un bar d’où lui parvenait le son d’un air entraînant de musique country. Après quelques instants d’hésitation, Jeremy se dirigea donc vers la porte. Un verre d’alcool ne lui ferait sans doute pas de mal. Qui sait? Il pourrait même commencer à glaner quelques informations utiles.

Mais comme il approchait de l’entrée, un homme sortit et s’adossa contre un mur pour allumer une cigarette. Il tira une longue bouffée qu’il exhala avec une satisfaction évidente. Jeremy décida quant à lui que les dieux avaient bel et bien décidé de se moquer de lui. Il ne lui avait fallu que quelques instants pour réaliser que le fumeur n’était autre qu’Eric Drake, le colocataire de Jillian. Il réprima difficilement un brusque accès de jalousie.

— Burns ! s’exclama Eric sans aménité. J’ai entendu dire que tu étais de retour en ville.

— Je vois que les nouvelles se répandent toujours aussi vite par ici.

— Les gens racontent que tu recherches un déviant.
Tu perds ton temps : ceux qui le deviennent ne s’attardent généralement pas à Shadow Peak.

— A moins qu’ils ne bénéficient d’une protection haut placée, objecta Jeremy en haussant les épaules. Je crois savoir que certains lycans n’apprécient pas beaucoup les humains…

— J’imagine que tu veux parler de mon père, répondit Eric en fronçant les sourcils.

— Effectivement.

— Je reconnais qu’il a des idées un peu réactionnaires mais il ne trahirait jamais le Conseil.

— C'est ce que je suis bien décidé à vérifier.

— Tu risques de t’attirer de gros ennuis en t’attaquant à l’un des Anciens les plus respectés de cette ville, tu sais.

— Serais-tu en train de me menacer ?

— Juste de t’avertir. Je ne suis pas assez fou pour provoquer un Bloodrunner.

— Voilà qui est sage.

— Par contre, j’aimerais beaucoup que tu ne mêles pas Jillian à cette histoire.

— Je ne peux rien te promettre à ce sujet, répondit posément Jeremy.

— Jillian est mon amie, insista Eric. Je ne tiens pas à ce qu’elle se fasse tuer parce que tu as décidé de régler tes comptes avec les Anciens et de transformer cette ville en champ de bataille.

— Jillian est la sorcière de ce clan, déclara Jeremy. Veiller à la moralité du groupe fait partie de ses attributions. Très franchement, je serais le premier à applaudir si elle décidait d’y renoncer. Mais je doute fort qu’elle le fasse. Et si elle compte m’apporter son
concours dans cette affaire, je serais vraiment stupide de refuser.

Eric étouffa un juron.

— J’avais oublié combien tu étais entêté et égoïste, s’exclama-t-il. J’espère que tu ne comptes pas t’attarder à Shadow Peak plus longtemps que nécessaire.

— Tu oublies que je fais maintenant partie du clan, répliqua Jeremy. Je pourrais très bien décider de m’installer ici, si je le voulais…

— Je croyais que tu détestais cet endroit…

Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone portable. Le tirant de sa poche, il consulta le numéro qui s’affichait et se tourna vers Jeremy.

— J’ai été ravi de te revoir, déclara-t-il d’un ton ironique. Si tu veux bien m’excuser…

Jeremy le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait le téléphone collé à l’oreille.

— Tu n’as rien ? l’entendit-il demander d’une voix inquiète.

Jeremy pesta intérieurement. Il était convaincu que le correspondant d’Eric n’était autre que Jillian. Préférant ne pas en entendre davantage, il pénétra dans le bar, plus décidé que jamais à anesthésier la jalousie qui le rongeait intérieurement.




Lorsque Jeremy quitta le domicile de ses parents pour se rendre chez Dylan Riggs, il se sentait encore groggy malgré la dose massive de café qu’il avait ingérée. Il avait trop bu et avait passé une bonne partie de la nuit à se retourner dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil ni à chasser l’image de Jillian qui le poursuivait sans cesse.


L'air frais de ce début de matinée l’aida pourtant à s’éclaircir les idées. Dylan habitait dans une maison de bois traditionnelle située dans la forêt, un peu à l’écart de la ville. Le jardin qu’il avait créé était vaste et méticuleusement entretenu, témoignant du temps qu’il passait à en prendre soin.

Jeremy monta les quelques marches qui conduisaient au porche et alla frapper à la porte. Il attendit quelques minutes avant que Dylan ne se décide à venir lui ouvrir. Le plus jeune membre du Conseil des Anciens était vêtu d’un simple caleçon et venait de toute évidence d’émerger d’un profond sommeil.

Jeremy le considéra avec étonnement. Il n’avait pas pour habitude de voir Dylan dans une telle tenue. D’ordinaire, il donnait plutôt l’impression de sortir tout droit des pages d’un magazine de mode masculine.

— J’espère que je ne te dérange pas, s’excusa Jeremy.

— Je suis seul, le rassura Dylan. Mais je ne m’attendais pas à ce que l’on me tire du lit à cette heure matinale. Tu aurais au moins pu apporter des croissants !

Il s’effaça pour laisser entrer Jeremy et referma la porte derrière lui.

— Je vais aller nous préparer du café, déclara-t-il. Ensuite, je serai peut-être assez réveillé pour entendre ce que tu es venu me dire.

Jeremy traversa le salon à sa suite en observant attentivement les lieux. Il fut étonné de l’ordre qui régnait en ces lieux. Cela faisait des années que Dylan vivait seul, mais la maison était méticuleusement rangée. Il remarqua même les fleurs qui ornaient le manteau de la cheminée et se demanda si son hôte n’avait pas une petite amie dont il s’était abstenu de leur parler.


— On dirait que tu t’es couché tard, remarqua Jeremy. Y aurait-il une femme, là-dessous ?

Dylan lui lança un regard ironique.

— Tu crois peut-être que je te le dirais, si tel était le cas ?

— Tu sais que tu peux me faire confiance.

— Je ne fais confiance à personne, répliqua Dylan.

Il s’était exprimé d’un ton léger mais Jeremy crut percevoir une certaine tension dans sa voix. Il comprit néanmoins qu’il n’obtiendrait aucune réponse à ses questions. Les deux hommes se rendirent dans la cuisine et Dylan commença par moudre une dose de café avant de remplir la cafetière.

— Tu sais que tu n’as pas l’air beaucoup plus frais que moi, constata-t-il.

— Je n’ai pas beaucoup dormi, reconnut Jeremy. Dylan l’observa attentivement.

— Il y a autre chose, remarqua-t-il.

Jeremy hocha la tête.

— J’ai été réveillé par un petit malin qui a lancé une pierre à travers la fenêtre du salon de mes parents.

— Tu as réussi à l’attraper ?

— Non. Le temps que je me lève, il avait pris la fuite. A vrai dire, ce pourrait être n’importe qui. La plupart des habitants de cette ville me détestent.

— Et tu le leur rends bien, acquiesça Dylan d’un air sombre. Quoi qu’il en soit, je trouve cela inquiétant. Je ne pensais pas que les choses commenceraient à dégénérer si tôt. Après tout, tu n’as même pas eu le temps de commencer ton enquête.

— Cela ne change rien. Le déviant qui siège au sein du Conseil doit savoir pourquoi je suis ici. Et il
n’attendra pas que j’accumule des preuves contre lui pour tenter de se débarrasser de moi.

— Je savais bien que cette idée était stupide. La situation est déjà suffisamment tendue comme ça, en ce moment. L'arrivée d’un Bloodrunner ne fait que jeter de l’huile sur le feu.

— Nous ne pouvions tout de même pas faire comme si de rien n’était et laisser ce traître agir à sa guise.

— J’aurais pu tenter de le dépister plus discrètement, protesta Dylan en remplissant deux tasses de café.

Il en prit une et tendit l’autre à Jeremy.

— Tu te trompes, répondit ce dernier. Tu n’es pas formé à ce genre de missions et tu aurais fini par te faire tuer. Il vaut mieux que tu fasses profil bas et que tu continues à nous informer sur ce qui se passe au sein du Conseil. De plus, la plupart des Bloodrunners sont soulagés de savoir qu’il existe au moins un Ancien qui se soucie de leurs intérêts.

— Pas toi ?

— Très franchement, je ne pense pas que ton opinion fasse le poids. Je suis convaincu que, tôt ou tard, la situation deviendra trop explosive pour que l’on puisse se contenter de jolis discours.

— A t’entendre, on dirait presque que c’est ce que tu espères, remarqua Dylan.

— Parfois, je me dis que cela vaudrait peut-être mieux…

— Voilà qui promet ! soupira Dylan.

Jeremy lui adressa un sourire qui se voulait rassurant. Il éprouvait de la sympathie pour ce lycan dont la mère était originaire d’un autre clan installé en Virginie. Ses parents s’étaient séparés et sa sœur et lui avaient vécu au sein des deux meutes, ce qui leur
valait d’être nettement plus ouverts d’esprit que ceux qui avaient passé toute leur vie à Shadow Peak.

Les habitants de la ville l’avaient d’ailleurs longtemps considéré comme un étranger, bien que son père fasse partie des Anciens. Quand ce dernier était mort, Dylan avait fait valoir ses droits et avait pris la place qui lui revenait au sein du Conseil. Nombreux étaient ceux qui le trouvaient trop faible pour mériter son titre mais le nombre d’adversaires qu’il avait défaits en combat singulier prouvait sa valeur de façon éclatante.

— Je sais que tu veux nous aider, reprit Jeremy. Mais tu prends déjà suffisamment de risques comme cela. Si tu te montres trop insistant, Stefan Drake demandera certainement à ce que tu sois expulsé du Conseil et nous perdrons notre unique soutien.

A contrecœur, Dylan hocha la tête et alla s’installer à la table de la cuisine. Jeremy prit place en face de lui et tous deux burent en silence.

— Je suis venu te poser quelques questions au sujet de Jillian, déclara enfin Jeremy.

Dylan l’observa attentivement sans trahir le moindre étonnement. Il avait probablement deviné depuis longtemps quel était l’objet de cette visite matinale.

— Je t’écoute, fit-il.

— Est-il vrai que Danna l’a défiée à plusieurs reprises ?

— Oui.

— Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

— Parce que Jillian m’a expressément demandé de ne pas le faire.

— Tu n’aurais pas dû en tenir compte, protesta Jeremy.

— Jillian est mon amie tout autant que toi, lui
rappela Dylan d’un ton posé. Aimerais-tu que je trahisse tes secrets ?

— Je n’en ai pas.

— Vraiment? Tu ne verrais donc aucune objection à ce que je lui dise qu’après avoir quitté Shadow Peak, tu n’es sorti qu’avec des filles qui lui ressemblaient? Que tu n’as jamais été capable de rester plus d’une semaine avec quelqu’un ? Que j’ai toujours été convaincu que tu étais encore amoureux d’elle ?

Jeremy jugea préférable de ne pas répondre.

— Je vois que nous nous comprenons, ajouta Dylan. Tu as tes secrets et Jillian a les siens. Si tu veux les connaître, tu n’as qu’à l’interroger directement.

— Tu compares des choses qui ne sont pas comparables, objecta Jeremy. Jillian aurait pu se faire tuer au cours de ces combats !

— Et que pouvais-tu y faire ? répliqua Dylan. Il s’agissait de combats singuliers autorisés par les Anciens. Tu n’aurais pas pu intervenir, même si tu l’avais su. De plus, je te rappelle que tu refuses généralement d’entendre parler de Jillian.

Dylan soupira.

— Je suis désolé, reprit-il. Je sais que les choses ont mal tourné entre vous. Je crois même comprendre pourquoi. Mais tu n’es pas le seul à en avoir souffert, tu sais. Jillian a peut-être pris l’initiative de cette rupture mais elle ne l’a pas fait de gaieté de cœur. Beaucoup de gens lui ont reproché d’être sortie avec toi et il lui a fallu du temps pour regagner leur confiance…

— Et tu crois peut-être que je vais la plaindre ? s’exclama Jeremy, visiblement blessé. C'est elle qui m’a laissé tomber ! Je n’y suis pour rien. Je viens tout juste d’apprendre que Danna a prétendu que nous avions
couché ensemble, à l’époque ! Bien sûr, Jillian s’est bien gardée de m’interroger à ce sujet. Elle a choisi le premier prétexte venu pour rompre. En réalité, elle n’avait pas le courage de tenir tête aux Anciens et à sa famille par amour. Alors épargne-moi tes sermons !

— Tu t’imagines peut-être que tu as mieux agi ? protesta Dylan. Qu’elle a tous les torts et que tu es blanc comme neige, dans cette histoire ? Si c’est le cas, tu te mets le doigt dans l’œil ! Lorsqu’elle a décidé de rompre, tu aurais pu rester à Shadow Peak et tenter de la faire changer d’avis. Tu aurais pu lui prouver ton amour et la convaincre. Mais tu t’es drapé dans ta dignité et tu es parti. Aux yeux de Jillian, cela n’a fait que confirmer ce que sa mère et les Anciens lui répétaient depuis des mois : que tu n’étais pas fiable, que tu la laisserais tomber à la première occasion…

Jeremy le contempla avec stupeur. C'était la première fois qu’il considérait les choses sous cet angle. Jusqu’à présent, il n’avait jamais remis en cause ses propres actions, estimant qu’il avait fait preuve de droiture et de fierté en choisissant l’exil. Pas un instant, il n’avait envisagé le fait que son départ puisse être interprété de cette façon.

— Je sais qu’ils se trompaient, reprit Dylan d’un ton plus apaisé. Je te connais depuis des années et tu es l’une des personnes les plus droites et les plus dignes de confiance que je connaisse. Mais ce n’est pas moi qu’il te faut convaincre.

— Et pourquoi devrais-je essayer de persuader Jillian si elle n’est pas capable de me voir tel que je suis ? protesta Jeremy, blessé.

Dylan lui décocha un sourire chargé d’ironie et d’affection mêlées.


— Parce que tu es fou de cette fille, bien sûr, répondit-il. Parce que Jillian Murphy te hante depuis le jour où tu as quitté Shadow Peak.

— Si tu le dis…, éluda Jeremy, que la perspicacité de Dylan mettait de plus en plus mal à l’aise.

— Cela ne fait aucun doute. Le problème, c’est que si je l’ai remarqué, d’autres peuvent en faire autant. Et je ne tiens pas à ce que nos ennemis se servent d’elle pour te faire du mal.

— Je suis fait la même réflexion, acquiesça Jeremy. Mais ne t’inquiète pas : je saurai veiller sur elle.

Dylan secoua la tête d’un air réprobateur.

— Le problème, avec les Bloodrunners, c’est que vous vous croyez tous invincibles ! Je suis sérieux, Jeremy. Les lycans auxquels nous avons affaire ne sont pas des enfants de chœur. Ils savent que nous les soupçonnons. Et ils ne tarderont probablement pas à passer à l’acte.

— Tant mieux, répondit Jeremy. Il ne nous sera dès lors que plus facile de remonter jusqu’à eux.

— Sans doute. Mais je ne voudrais pas que ce soit Jillian qui en paie le prix.

— Tu sais très bien que je ne la mettrai jamais sciemment en danger et que je ferai tout mon possible pour la protéger, objecta Jeremy.

— Oui. Malheureusement, je ne suis pas certain que tu parviennes à garder la tête froide si elle se retrouve vraiment impliquée.

Jeremy pesta intérieurement. Il ne parvenait pas à comprendre comment ses faiblesses et ses motivations avaient pu devenir brusquement si transparentes. Il s’était promis de l’interroger discrètement sur les
relations qu’entretenaient Jillian et Eric mais il était évident que Dylan le percerait à jour.

— Très bien, soupira-t-il, renonçant à son projet initial. Je ferai très attention.

— Bien. Surveille aussi tes propres arrières et, surtout, ne fais confiance à personne.

— Je ferais peut-être mieux de ne pas l’impliquer du tout, suggéra Jeremy à contrecœur.

— C'est la première chose à laquelle j’ai pensé, reconnut Dylan. Malheureusement, c’est impossible. Sans elle, personne n’acceptera de te parler. N’oublie pas que tu es considéré par beaucoup de gens comme un étranger. De plus, tu es un hybride et les tiens ne sont pas précisément en odeur de sainteté dans cette ville. Je te l’ai dit : tu ne peux faire confiance à personne.

— Dis, tu n’aurais pas regardé un peu trop d’épisodes de la série X Files? On croirait presque entendre parler Fox Mulder !

— C'est parce que je suis aussi paranoïaque que lui. Crois-moi, à Shadow Peak, c’est devenu une question de survie. Chaque jour, le délicat équilibre que nos ancêtres ont réussi à instaurer se fait plus fragile. Les relations entre les lycans et les humains se détériorent. Les hybrides qui protègent le clan sont méprisés. Les défis se multiplient pour les raisons les plus ineptes qui soient. Si nous n’agissons pas très vite, les anciennes traditions ne suffiront plus à contenir la colère et la frustration que je sens monter au sein de la communauté. Et, avant même que nous n’ayons réalisé ce qui est en train de se produire, la ville comptera plus de déviants que de lycans respectueux de ces coutumes.

— Je n’imaginais pas que les choses en étaient
arrivées là, soupira Jeremy. Si tes estimations sont exactes, il ne me reste que peu de temps pour agir.

— Exact.

— Très bien… Je te promets de veiller sur Jillian. Mais pour cela, je vais avoir besoin d’une autre information.

Dylan lui jeta un coup d’œil interrogateur.

— Où habite-t-elle ?

— Elle vit dans la petite maison blanche qui se trouve sur Lassiter avenue.

— Merci. Je te contacterai dès que j’aurai du nouveau.

— N’hésite pas. Et fais attention à toi.

— Tu me connais. Prudence est mon second prénom…
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Jillian contempla avec stupeur la silhouette de Jeremy qui se détachait à contre-jour dans l’encadrement de la porte. Les rayons du soleil levant semblaient former autour de lui une étrange aura qui accentuait encore le sentiment d’étrangeté qu’elle avait éprouvé en le découvrant sur le seuil de sa maison de si bon matin.

Elle regretta amèrement de n’avoir pas encore pris le temps d’avaler un café. Jeremy, quant à lui, semblait en pleine forme. Le jean et la chemise de bûcheron qu’il portait lui donnaient une apparence faussement nonchalante. Mais elle n’était pas dupe : la tension qu’elle lisait dans ses yeux prouvait qu’il n’était pas aussi détendu qu’il voulait bien le lui faire croire.

Elle-même se sentait nerveuse. Chaque fois qu’elle se trouvait face à Jeremy, elle avait l’impression de se retrouver projetée des années en arrière et de redevenir la jeune fille timide et peu sûre d’elle qu’elle était alors.

C'était sans doute parce qu’elle ne parvenait pas réellement à faire abstraction du mystérieux pouvoir d’attraction qu’il semblait exercer sur elle. Et le pire était que Jeremy devait en avoir parfaitement conscience. Même pour une sorcière comme elle, il
était presque impossible de tromper les sens aiguisés d’un Bloodrunner.

— Tu ne devrais pas être ici, lui dit-elle d’une voix qui ne trahissait que trop la tension qui l’habitait. Si tu voulais me voir, tu aurais dû m’appeler avant pour que nous puissions nous donner rendez-vous quelque part.

— Je n’avais pas imaginé que tu ne recevais que sur invitation, ironisa Jeremy. Si j’avais su, je t’aurais envoyé ma carte de visite.

Le mélange d’humour et d’assurance dont il faisait preuve acheva de la déstabiliser.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, protesta-t-elle en rougissant.

— Dans ce cas, il n’y a aucun problème, conclut Jeremy en souriant. Après tout, nous ne faisons rien de mal, n’est-ce pas ? Nous sommes juste deux partenaires qui devons travailler main dans la main. Ce n’est pas bien méchant. J’espère que ton petit ami ne s’offusquera pas du temps que nous serons amenés à passer ensemble…

Jillian se força à dominer l’agacement qui montait en elle. Elle savait pertinemment que Jeremy cherchait à la provoquer et n’avait aucunement l’intention d’entrer dans son jeu. Si elle ne parvenait pas à se détendre en sa présence, elle succomberait à un infarctus avant même qu’ils ne commencent leur enquête.

— Eric n’a rien à voir avec cette histoire, déclara-t-elle.

— Mais c’est exactement ce que je disais, approuva Jeremy d’une voix un peu trop suave pour être honnête.

Il l’observa longuement et elle eut la désagréable
impression qu’il pouvait voir à travers la robe de chambre qu’elle avait enfilée par-dessus la culotte et le T-shirt qu’elle portait pour dormir.

— Eric Drake…, murmura-t-il, pensif. Si j’avais su… Est-ce qu’il est là ?

— Non, répondit Jillian. Je suis certaine qu’il aurait été ravi de te saluer.

— Nous nous sommes croisés, hier soir. Et il n’avait pas l’air particulièrement ravi, si tu veux mon avis.

— Il ne m’en a rien dit, remarqua-t-elle, étonnée.

— Il n’est pas très bavard. A vrai dire, nous avons tout juste eu le temps d’échanger quelques mots. Je n’ai même pas eu le temps de lui demander quelle était la nature exacte de vos relations. Mais puisque ni lui ni ta petite sœur ne sont là, tu pourrais peut-être m’éclairer à ce sujet. Je suis tout ouïe, Jillian.

La jeune femme poussa un soupir. A quoi lui aurait servi de travestir la vérité ? De toute façon, Jeremy ne tarderait pas à l’apprendre par ses propres moyens.

— Ce n’est pas ce que tu crois, lui dit-elle. Eric et moi ne sommes pas en couple. Nous sommes juste des amis.

— Vraiment ?

— Vraiment. Evidemment, nos parents…

Elle s’interrompit aussitôt, se rappelant brusquement l’opinion que sa mère avait de Jeremy lorsque tous deux sortaient ensemble.

— Vos parents rêveraient de vous voir convoler en justes noces, compléta-t-il d’un ton empreint de cynisme. Cela n’a rien d’étonnant. Vous êtes la crème de la crème, l’élite de cette petite bourgade. La sorcière du clan et le fils du plus respectable des Anciens…
J’espère au moins que l’idée de l’avoir pour beau-père ne te remplit pas de joie.

— Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle, vexée. Stefan est un sale type. Je n’ai jamais prétendu le contraire. Mais Eric m’aide à le contrôler.

— Je suis heureux d’apprendre que quelqu’un a encore ce pouvoir, déclara Jeremy. Je m’étais laissé dire que Drake était ingérable…

Il se tut et jeta un coup d’œil sur sa droite. Suivant son regard, Jillian aperçut sa voisine Gloria qui venait de sortir de chez elle et s’apprêtait visiblement à arroser ses plates-bandes. La vieille dame feignait de ne pas les avoir remarqués mais Jillian n’était pas dupe.

— Nous ne devrions pas avoir ce genre de conversations en public, souffla-t-elle. Tout le monde ne partage pas tes idées, ici.

— Dans ce cas, tu n’as qu’à m’inviter à entrer, suggéra Jeremy.

Jillian secoua la tête.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

Jeremy lui décocha un sourire narquois.

— Aurais-tu peur du grand méchant loup ? lui demanda-t-il. Je ne mords pas, tu sais.

Elle leva les yeux au ciel.

— Je suis sûr que tu dis cela à toutes les filles…

Elle s’écarta néanmoins pour le laisser entrer.

— Mais toutes ne comprennent pas l’ironie de la chose, répliqua-t-il du tac au tac.

Jillian ne put s’empêcher de frissonner lorsqu’il l’effleura en passant devant elle.

— Quoi qu’il en soit, il n’y a pas eu tant de filles que cela, ajouta-t-il.

— Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire.


— C'est que tu n’as pas parlé aux bonnes personnes. Une seule femme a réellement compté dans ma vie.

— La pauvre, murmura Jillian, troublée.

Elle ne savait pas s’il y avait une part de vérité dans ce qu’il venait de lui dire ou s’il cherchait juste à la charmer. Elle ignorait également laquelle de ces possibilités était la plus inquiétante. Tout ce dont elle était convaincue, par contre, c’était que s’il se mettait en tête de la séduire de nouveau, elle ne parviendrait probablement pas à lui résister très longtemps.

— Alors ? demanda-t-elle, bien décidée à faire diversion. Comment s’est passée ta première matinée parmi nous ?

— A merveille ! J’ai eu droit à un comité d’accueil tout à fait charmant.

— Ne me dis pas que tu t’es déjà battu, soupira Jillian.

Jeremy s’avança dans le salon et observa la pièce avec attention.

— Hélas non, répondit-il enfin. Ce n’est pas l’envie qui manquait mais ceux qui ont jeté une pierre dans la fenêtre de mes parents ont jugé préférable de prendre le large, une fois leur forfait accompli.

Il passait à présent en revue le contenu de son étagère à DVD avec autant de décontraction que s’il se trouvait chez l’un de ses vieux amis.

— Je ferais mieux d’appeler un vitrier avant que ma mère ne l’apprenne, conclut Jeremy. Elle serait sans doute très peinée de découvrir que mon statut n’a fait qu’empirer depuis que je suis parti d’ici !

— Mon Dieu, murmura Jillian, atterrée. C'est encore pire que je ne l’imaginais… Installe-toi pendant que je
vais prendre une douche et m’habiller. Il faut que nous discutions. Il y a du café dans la cuisine, si tu veux.

— Prends tout ton temps, lui répondit Jeremy en haussant les épaules.

Jillian hocha la tête et se dirigea à grands pas vers la salle de bains.




Jeremy la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu. Il était bien décidé à profiter de son absence momentanée pour inspecter les lieux plus en détail et tenter de se faire une idée de la personnalité de Jillian et de ce que pouvait être sa vie.

Car en avisant sa collection de DVD, il avait brusquement réalisé qu’il ignorait presque tout d’elle à présent. Il ne connaissait ni ses films préférés ni le type de cuisine qu’elle affectionnait, ni ses ambitions et ses espoirs. Au fil des années, elle était devenue une étrangère à laquelle ne le reliait plus que l’étrange certitude que tous deux étaient faits l’un pour l’autre.

C'était d’ailleurs quelque chose qu’il ne s’expliquait pas et il lui arrivait de se demander si, en réalité, il n’était pas amoureux d’un souvenir, d’un fantôme qui ne correspondait plus du tout à la femme que Jillian était devenue.

Pourtant, chaque fois qu’il se retrouvait face à elle, ses doutes volaient en éclat devant l’évidence de l’alchimie qui existait entre eux. Il aurait aimé se convaincre qu’il s’agissait d’une attirance purement physique. Cela aurait probablement simplifié la situation et lui aurait épargné bien des déconvenues.

Malheureusement, il n’en croyait rien.

Jeremy se plaça au centre de la pièce et se mit à tourner
très lentement sur lui-même, observant attentivement chaque meuble, chaque bibelot et chaque accessoire qui se trouvaient dans son champ de vision.

Le canapé à deux places était en cuir brun, signe d’un goût classique mais sûr. La tenture de couleur bleu pâle qui était accrochée derrière témoignait du goût de la jeune femme pour la décoration. Il y avait aussi une photographie en noir et blanc d’Ansel Adams.

La table basse et l’étagère qui faisaient face au canapé étaient en acajou, parfaitement assorties à ce dernier. Les rayonnages de l’étagère abritaient la collection de CD, de DVD et le poste de télévision dissimulé par une porte à double battant.

Le mur qui faisait face à la fenêtre était quant à lui intégralement tapissé de livres. Jillian avait toujours adoré la lecture. Visiblement, elle n’en avait pas perdu le goût. Jeremy s’approcha et passa en revue les ouvrages que, de toute évidence, la jeune femme avait choisis plus pour leur contenu que pour leurs qualités décoratives.

Il y avait toutes sortes de romans et d’essais. Jeremy remarqua également plusieurs guides touristiques et en déduisit que, contrairement à ce qu’il aurait pu penser, Jillian s’accordait parfois des vacances loin de cette ville à laquelle elle était pourtant si attachée.

Satisfait de cette première inspection, Jeremy quitta la pièce pour se diriger vers la cuisine. En chemin, il passa devant une porte entrouverte qui donnait sur la chambre de Jillian. Incapable de résister à la curiosité, il passa la tête par l’embrasure et observa les lieux avec attention.

Les rayons du soleil filtraient à travers les voilages qui masquaient la fenêtre, nimbant la pièce d’une douce
clarté. Le cœur serré, Jeremy avisa le joyeux désordre qui y régnait : les vêtements que Jillian portaient la veille étaient posés sur le sol. Une robe était négligemment jetée sur le dossier d’un fauteuil recouvert de velours vert d’aspect très confortable.

Un sac à main était suspendu à la poignée de la penderie grande ouverte dans laquelle s’alignaient les robes et les manteaux de Jillian. Jeremy avait l’impression troublante de violer son intimité. Cette sensation éveillait en lui un curieux mélange de culpabilité et d’émotion.

Il se prit à imaginer ce qu’il éprouverait en se réveillant sur ce grand lit aux montants de fer forgé, auprès de la silhouette assoupie de cette femme. Il pouvait presque voir son visage apaisé, le demi-sourire qui jouait sur ses lèvres tandis qu’elle somnolait paisiblement, à la fois si proche et si loin de lui.

Il aurait tout donné jadis pour pouvoir vivre de tels instants. Mais Jillian et lui n’avaient jamais consommé leur union, se contentant de chastes baisers et de caresses pleines de promesses. Cela ne l’avait pas empêché de rêver à ce moment tant attendu. Même après leur rupture, il avait été poursuivi nuit et jour par l’image de ces étreintes passionnées qu’il ne connaîtrait jamais.

— Jeremy ?

Réprimant un sursaut, il se tourna vers la jeune femme qui venait de sortir de la salle de bains située au fond du couloir. La robe de chambre très sage qu’elle portait ne suffit pas à dissiper le désir inspiré par son imagination enfiévrée. Le regard embarrassé de Jillian lui apprit d’ailleurs que ce détail ne lui avait pas échappé.


— Je plaide coupable, dit-il en souriant. Lorsque j’ai vu ton lit, je n’ai pas pu m’empêcher de penser à toi…

Le visage de Jillian s’empourpra et elle ne put réprimer un frisson. Il n’aurait su dire s’il trahissait de la peur ou du désir et supposa qu’il s’agissait probablement des deux. Faisant un pas vers elle, il cueillit du doigt une goutte d’eau qui avait coulé de ses cheveux le long de son beau visage.

Sa peau était douce et tiède et ce simple contact ne contribua guère à atténuer l’envie qu’il avait d’elle en cet instant.

— Alors ? lui demanda-t-il d’un air de défi. Est-ce que tu es tentée ?




Le cœur battant à tout rompre, Jillian sentit une vague brûlante la submerger tandis que son ventre se nouait sous l’effet combiné du désir et de l’angoisse qui montaient en elle. Ce n’était pas de lui qu’elle avait peur, bien sûr. Jamais Jeremy ne lui avait donné la moindre raison de douter de son intégrité ou de la maîtrise impressionnante qu’il exerçait sur lui-même.

Ce qui l’inquiétait, en réalité, c’était sa propre réaction. Elle aurait sans doute dû balayer cette suggestion d’un geste ou d’un éclat de rire. Mais une partie d’elle-même était terriblement tentée d’accepter le défi qu’il venait de lui lancer. C'était de la folie, bien sûr. Faire l’amour avec lui ne ferait que compliquer encore la situation. Elle se livrerait corps et âme et n’aurait plus aucun secret pour lui. Et s’il décidait de se satisfaire d’une étreinte sans lendemain, elle en aurait le cœur brisé comme sa mère avant elle.


Or elle ne pouvait se permettre une telle fragilité en ces temps troublés, alors que l’avenir même du clan dépendait en grande partie de son aptitude à collaborer avec Jeremy et à déraciner le mal qui grandissait au cœur même du Conseil et menaçait de détruire tout ce en quoi elle croyait.

Son esprit ne lui laissait aucun doute à ce sujet. Intellectuellement, elle était convaincue de l’inanité d’un tel acte. Malheureusement, son corps paraissait avoir d’autres ambitions. Et elle dut déployer toute la force de sa volonté pour s’opposer à l’envie presque incoercible qu’elle avait de se jeter dans ses bras, de poser ses lèvres sur les siennes et de s’abandonner à lui.

— Je ne pense pas que cela réglerait nos problèmes, déclara-t-elle en s’efforçant vainement d’adopter un ton léger.

Le regard que Jeremy braqua sur elle trahissait un désir si puissant qu’elle frémit de nouveau.

— Qui sait ? répondit-il. Cela nous aiderait peut-être à évacuer la tension que je ressens chaque fois que je me retrouve seul avec toi.

Ce constat raffermit la résolution de Jillian. Si telle était son unique motivation, la conduite à tenir ne faisait plus aucun doute.

— Il t’arrive peut-être régulièrement de coucher avec quelqu’un pour calmer tes ardeurs mais tel n’est pas mon cas, répliqua-t-elle sèchement.

— Tu sais très bien que ce n’est pas aussi simple que cela, protesta-t-il, blessé.

Il prit une profonde inspiration et secoua la tête.

— Tu ne peux pas continuer à te conduire de cette façon, Jillian, reprit-il.


— Que veux-tu dire ?

— Chaque fois que je fais un pas vers toi, tu te replies sur toi-même et tu rentres dans ta coquille comme si tu avais peur que je ne te fasse du mal. Tu sais très bien que ça ne peut pas arriver.

Il se trompait, bien sûr. Jillian savait pertinemment combien il pouvait la blesser. Mais elle était bien décidée à ne pas trahir ses faiblesses en sa présence.

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu as toujours refusé de me laisser te toucher, reprit-il d’un ton pensif. Je sais pourtant que tu me désires aussi. Me jugerais-tu indigne de toi ?

— Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle, peinée qu’il puisse penser une telle chose.

Mais comment aurait-elle pu le lui reprocher? Durant toute son enfance, il avait été mis au ban de la société lycane et considéré comme un être imparfait. Et la propre mère de Jillian n’avait jamais caché le peu de considération qu’elle avait pour lui.

— Mais ce ne serait pas une bonne idée, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.

— Quoi donc ? insista Jeremy. De coucher avec un hybride ? D’encourir la désapprobation de tes parents ? Du Conseil ? De ta voisine ?

— Il ne s’agit pas de toi, Jeremy…, plaida-t-elle. Il se figea et la contempla avec un mélange d’étonnement et de curiosité.

— Ne me dis pas que tu prends ton rôle de sorcière tellement à cœur que tu te refuses la moindre aventure.

Elle détourna les yeux, gênée.

— Bon sang, murmura-t-il. Si j’avais su…


Il secoua la tête, s’efforçant visiblement de prendre la mesure de cette révélation.

— Je ne comprends pas, souffla-t-il enfin. La tradition n’a jamais forcé les sorcières à demeurer vierges. Ta propre mère est mariée et a eu deux enfants. C'est absurde, Jillian. Tu ne peux pas éternellement refuser quelque chose d’aussi important, d’aussi élémentaire…

— Je ne veux pas parler de cela, protesta-t-elle vivement.

— Tu peux au moins m’expliquer pourquoi tu as fait ce choix.

— Tu ne comprendrais pas.

— Me crois-tu stupide ? lui demanda-t-il gravement. Ou insensible ?

— Non… Mais tu ne peux imaginer ce qu’est mon rôle au sein du clan.

— Je vois, murmura-t-il. C'est toujours de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ? Tu considères qu’en choisissant un homme parmi les autres, tu serais infidèle à tes devoirs vis-à-vis de la meute.

Jillian ne répondit pas. Elle ne pouvait lui avouer la nature de la malédiction qui pesait sur toutes les femmes de sa famille. Le seul qui serait au courant serait l’homme qu’elle aurait choisi, celui qu’elle aimerait et dont elle serait certaine qu’il l’aimait aussi.

Une petite voix familière lui souffla qu’en ce domaine, nulle certitude n’était acquise et que c’était la raison pour laquelle elle ne s’était jamais offerte à quiconque. Mais Jillian refusa de l’écouter. Elle avait bien trop à perdre.

— Si tu savais combien de fois j’ai rêvé de toi, poursuivit Jeremy. Lorsque nous avons rompu, j’ai tout fait pour t’oublier. J’espérais que je finirais par chasser ton
souvenir ou par le remplacer par celui de quelqu’un d’autre. Mais je n’y suis jamais parvenu. Chaque nuit, tu revenais hanter mes rêves… Jamais je n’ai désiré quelqu’un autant que toi, Jillian.

— Je suis désolée, articula-t-elle, la gorge sèche.

— Cela n’a plus aucune importance, répondit-il. Le destin nous a de nouveau réunis et, cette fois, je ne laisserai pas passer ma chance.

— Voilà qui est bien présomptueux…

— Au contraire ! s’exclama-t-il en riant. J’ai compris que je n’avais aucune chance de résister à l’inéluctable. Tôt ou tard, tu finiras par le réaliser, toi aussi.

— Je me demande si tu es sourd ou plus têtu encore que je ne l’avais imaginé.

— Je crois que je suis juste réaliste, déclara Jeremy d’un air malicieux.

— Pour qui te prends-tu ? protesta-t-elle, vexée par l’assurance dont il faisait preuve. Crois-tu que d’autres avant toi n’ont pas essayé? Qu’as-tu de plus qu’eux? Oh, je suis certaine que tu es un amant fantastique ! Si j’en crois les bruits qui courent sur ton compte, tu fais tourner la tête de toutes les femmes que tu rencontres. Mais je ne suis pas stupide, Jeremy. Et je ne compte pas ajouter mon nom à ton tableau de chasse !

Jillian pesta intérieurement en avisant le sourire narquois qui se dessinait à présent sur ses lèvres. Visiblement, la situation l’amusait au plus haut point.

— Je crois que je ne t’ai jamais vue aussi paniquée, remarqua-t-il.

— Je ne suis pas…

— Bien sûr que si, l’interrompit-il. Tu as peur aujourd’hui comme tu as eu peur, il y a dix ans de cela.
Tu es terrifiée à l’idée de céder à tes propres désirs. Je ne crois pas que tu sois faite pour la chasteté, Jillian. Il y a bien trop de sensualité en toi, bien trop d’envies qui ne demandent qu’à être satisfaites !

— Jamais je n’ai rencontré quelqu’un d’aussi arrogant ! s’écria-t-elle, furieuse.

— Ce n’est pourtant pas ce qui manque, dans cette maudite ville, répliqua Jeremy en riant de plus belle.

— Et je ne veux plus parler de ça !

— D’accord, à ta guise, répondit-il en haussant les épaules. Mais, à mon avis, tu ne fais que reculer l’inévitable.

— Tu es insupportable !

— Je sais. Mais cela fait partie intégrante de mon charme…

Jillian le fusilla du regard.

— Bien, conclut-il, puisque je doute que tu acceptes mon aide, je vais te laisser te changer. Ensuite, nous irons faire un petit tour en ville.

— Maintenant ? demanda-t-elle, prise de court par ce coq-à-l’âne.

— Oui. J’aimerais me familiariser avec l’endroit, découvrir ce qui a changé et prendre la température. Qui sait ? Si tu m’accompagnes, les sympathiques habitants de cette bourgade hésiteront peut-être à me lancer des pierres. Et nous pourrons même en convaincre un ou deux de discuter un peu…

Jillian hocha la tête à contrecœur. Elle avait beaucoup de mal à comprendre comment il pouvait passer aussi facilement de la séduction à ce ton amical et badin. Elle était d’ailleurs convaincue que ce brusque revirement n’avait rien d’innocent.


Jeremy avait probablement cherché à la déstabiliser et force était de reconnaître qu’il n’y parvenait que trop bien. Elle se jura de se montrer plus prudente à l’avenir, sans pourtant parvenir à se convaincre qu’elle y parviendrait réellement.
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Tandis que Jeremy allait se servir un café dans la cuisine, Jillian s’enferma dans sa chambre pour s’habiller. Son cœur battait toujours la chamade et ses mains tremblaient tandis qu’elle passait en revue ses vêtements à la recherche d’une tenue apropriée. Elle finit par choisir un jean et un pull-over large qui avaient le mérite d’être entièrement dénués de sensualité.

Après s’être brossé les cheveux et les avoir attachés, elle rejoignit son hôte. Tous deux quittèrent la maison et remontèrent la rue côte à côte en direction du centre-ville. Le temps était ensoleillé mais on apercevait à l’horizon de lourds nuages noirs annonciateurs d’orage.

Au bout de quelques minutes, Jeremy brisa le silence tendu qui s’était installé depuis qu’ils avaient quitté la maison.

— Il y a une chose que j’aimerais savoir, lui dit-il. Qu’as-tu fait exactement à Danna, lors du combat d’hier ?

— Tu sais que j’ai des pouvoirs de guérisseuse, répondit-elle. Lorsque je soigne l’un des membres du clan, je projette mon esprit dans le sien et je l’aide à faire face aux blessures ou aux maladies dont il souffre. Un jour, je me suis rendu compte que je pouvais utiliser cette aptitude dans un but offensif. Ce n’est pas aussi
facile, bien sûr, parce qu’il me faut alors percer l’armure mentale dont chacun s’entoure inconsciemment. C'est pour cette raison que j’ai laissé Danna se fatiguer avant de passer à l’action. A la fin, elle n’avait plus assez d’énergie pour s’opposer à mon intrusion et j’ai pu court-circuiter son cerveau.

— Mais comment as-tu réussi à éviter les coups qu’elle te portait ?

— En me concentrant et en utilisant mes pouvoirs de prescience, je suis capable de deviner les mouvements de mes adversaires quelques fractions de seconde avant qu’ils ne passent à l’action.

— Mais c’est très risqué.

— Oui. A la moindre perte de concentration, je risque fort de me faire embrocher. Mais ce n’est pas ce qui me fait le plus peur.

— Vraiment ? s’exclama Jeremy, stupéfait.

— Le pire qui puisse m’arriver serait que je m’épuise avant de pouvoir terrasser mentalement mon adversaire, expliqua Jillian. Ce type d’attaque me coûte énormément d’énergie et chaque fois que l’une d’elles échoue, je m’affaiblis un peu plus.

— Ce qui signifie que tu t’effondrerais sans même que ton adversaire ne te touche et qu’il n’aurait plus qu’à t’achever, conclut Jeremy en fronçant les sourcils.

Jillian hocha la tête. Son compagnon resta longuement silencieux.

— Est-ce que tu as d’autres pouvoirs dont je devrais être informé ? lui demanda-t-il enfin.

— Pas celui de doucher les ardeurs inconsidérées de mes interlocuteurs malheureusement, marmonna-t-elle.

Jeremy éclata de rire.


— Qui sait? la taquina-t-il. Tu détiens peut-être des pouvoirs capables de décupler ta propre ardeur…

Jillian ne répondit pas. Elle ignorait l’impact que ses aptitudes surnaturelles pourraient avoir sur sa propre sexualité. C'était un sujet qu’elle n’avait jamais osé aborder avec sa mère et elle manquait trop d’expérience en la matière pour se faire sa propre idée à ce sujet.

La seule chose dont elle était certaine, c’est qu’en offrant son corps, elle ferait également don de son esprit à son partenaire et qu’elle n’aurait dès lors plus le moindre secret pour lui.

— Ce n’est pas impossible, tu sais, ajouta Jeremy d’un ton nettement plus sérieux. Le baiser que nous avons échangé hier était vraiment très spécial… Je n’avais jamais ressenti quelque chose de tel, auparavant.

— Venant d’un séducteur comme toi, je suppose que je dois prendre cela pour un compliment.

— C'est bien la première fois que ma réputation se retourne contre moi, grommela Jeremy. Elle est très surfaite, tu sais. Je reconnais que j’ai eu pas mal d’aventures lorsque j’ai quitté Shadow Peak. Mais c’était surtout parce que j’essayais d’oublier quelqu’un que je ne citerai pas…

— Terrain miné ! s’exclama Jillian avec une légèreté un peu forcée. Il est temps de changer de sujet.

— D’accord. Parlons d’Eric…

— Je t’ai dit que nous ne sortions pas ensemble, soupira-t-elle, agacée.

— Je sais. Ce que je ne comprends pas, par contre, c’est pourquoi il n’a pas essayé.

— Qui te dit que ce n’est pas le cas ? répliqua-t-elle.


— Dans ce cas, j’imagine que mon retour ne doit pas lui faire très plaisir.

— Contrairement à toi, il croit peut-être que j’ai tourné la page et que tu ne représentes plus un risque.

— Tout de même… Si j’avais été à sa place, je crois que j’aurais pris soin de marquer mon territoire, juste au cas où.

— Mon Dieu ! s’exclama Jillian en riant. Il faudra m’expliquer un jour ce que des êtres aussi primitifs que les hommes peuvent bien avoir de si charmant !

— La plupart des femmes aiment se savoir désirées et protégées, objecta Jeremy, vexé.

— Si je n’étais pas capable de me défendre toute seule, Danna m’aurait certainement tuée quatre ou cinq fois, répondit-elle.

— A cause de moi, soupira-t-il.

— Pas du tout, lui assura Jillian, touchée par le fait qu’il puisse se sentir coupable. Tu l’as dit toi-même : Danna est folle. Elle a fait une fixation sur toi, et cette obsession s’est trouvée renforcée par un mariage malheureux. Ce n’est pas vraiment de ta faute…

— Qu’est-ce qui se passe ici ? l’interrompit soudain Jeremy.

Suivant son regard, elle découvrit une bande de jeunes lycans qui s’étaient regroupés devant l’épicerie Harris. L'air faussement indolent, ils fumaient des cigarettes en sirotant des bières. Ils avaient les cheveux longs, les yeux bordés d’eye-liner noir et arboraient tous un T-shirt sur lequel était inscrit en lettres de sang : « Simmons ne mourra jamais ! ».

— Ne fais pas attention, Jeremy, lui souffla-t-elle. C'est juste de la provocation.

— Depuis quand les lycans portent-ils des T-shirts
à la gloire des déviants ? répliqua-t-il d’une voix frémissante de colère.

— Ce ne sont que des gamins…

— Et ils peuvent peut-être m’aider à remonter jusqu’à celui qui a initié Simmons et ses semblables. Attends-moi ici, je vais aller leur dire bonjour.

Jillian poussa un soupir résigné et le regarda se diriger à grands pas vers la bande d’adolescents. Elle ne pouvait qu’espérer que la situation ne dégénérerait pas. Car, si tel était le cas, ces jeunes gens risquaient fort de découvrir que les Bloodrunners étaient généralement dotés d’un sens de l’humour très limité lorsqu’il était question de déviants…

Lorsque Jeremy les eut rejoints, la petite bande s’écarta pour révéler un lycan âgé d’une vingtaine d’années. Jillian reconnut aussitôt Dustin Sheffield. Elle ne le connaissait pas très bien mais avait beaucoup entendu parler de lui. Dustin était le fils de Cooper Sheffield, le bras droit de Stefan Drake.

Officiellement, Cooper portait le titre de responsable de la sécurité, ce qui signifiait en réalité que c’était Cooper qui se chargeait d’accomplir la sale besogne de Drake et du Conseil. Comme son père, Dustin était grand et bien bâti. Il avait de beaux yeux brun clair à l’expression mi-méprisante, mi-haineuse. Visiblement, c’était lui que les adolescents considéraient comme leur chef.

Les bras croisés sur sa poitrine, Dustin regardait Jeremy approcher d’un air condescendant.

— Je vois que tu es en charmante compagnie, Runner, railla-t-il. Notre sorcière m’a toujours paru un peu frigide mais on dirait que tu es parvenu à la réchauffer…


Dustin laissa son regard glisser le long de la silhouette de Jillian qui ne put réprimer un frisson de dégoût et d’humiliation.

— C'est dommage qu’elle se contente d’un hybride dans ton genre, ajouta-t-il. Je devrais peut-être lui montrer ce qu’est un vrai lycan…




Jeremy était bien décidé à ne pas céder à la provocation. S'il perdait son calme et attaquait le chef de cette petite bande, la situation dégénérerait avant qu’il ait eu le temps d’apprendre quoi que ce soit.

— Je pense que ce serait une très mauvaise idée, répliqua Jeremy d’une voix glaciale. Probablement la dernière qu’il te serait donné d’avoir, d’ailleurs…

— Ne le prends pas mal, mon vieux. Tu ne peux pas reprocher à un lycan de suivre ses instincts.

— Considère cela comme un conseil amical. Tu n’as aucune idée de ce à quoi tu t’exposes.

— Et toi, tu n’as aucune idée de ce dont je suis capable, répliqua le jeune homme d’un ton arrogant.

— Si tu crois que ta petite équipe m’impressionne, c’est que tu n’as jamais eu affaire à un Bloodrunner auparavant.

— Je ne parle pas d’eux, objecta le lycan. Mais tu es nouveau en ville et je pense que je ferais mieux de t’expliquer pourquoi il serait suicidaire de lever la main sur moi…

Jeremy hocha la tête d’un air détaché, comme si tout ceci ne le concernait pas réellement. En réalité, il s’efforçait surtout de déterminer si le lycan auquel il avait affaire était un simple provocateur ou un déviant à part entière. Si tel était le cas, il n’aurait d’autre
choix que de l’envoyer rejoindre au plus vite l’esprit de ses ancêtres.

— Mon nom est Dustin Sheffield, déclara le lycan. Mon père est Cooper Sheffield, le responsable de la sécurité du clan. C'est aussi un ami très proche de Stefan Drake, ce qui signifie que tu finirais transformé en civet de loup si tu t’avisais de poser la main sur moi.

— Laisse-moi te donner un tuyau en échange, mon petit Dustin, répondit Jeremy de son ton le plus condescendant. Ton papa et Drake ne me font pas peur. Le Conseil ne m’impressionne pas plus. Quant à tes copains et toi, vous ne faites carrément pas le poids…

— Dans ce cas, nous allons devoir y mettre un peu plus du nôtre, rétorqua Dustin en décochant un clin d’œil à Jillian.

Jeremy résista une fois de plus à la tentation de sortir ses griffes pour lui enseigner la politesse.

— A ta place, je ferais très attention, conseilla-t-il. Tu marches sur des œufs… Et je n’aimerais pas te ridiculiser en présence de tous tes amis.

Sur ce, il tourna les talons et se dirigea vers Jillian qui n’avait pas bougé d’un pouce.

— Tu n’aurais pas dû leur tourner le dos de cette façon, lui reprocha-t-elle. Ils auraient pu t’attaquer par surprise.

— Ne t’en fais pas : tu avais les yeux rivés sur eux et s’ils avaient fait mine de bouger, je l’aurais vu sur ton visage. D’ailleurs, je ne pense pas qu’ils oseraient m’attaquer en plein jour au milieu de Shadow Peak. Les habitants ne sont probablement pas tous prêts à cautionner les agissements des déviants…

Il se remit en marche et Jillian lui emboîta le pas.


— Est-ce qu’ils t’ont au moins appris quelque chose d’intéressant ? demanda-t-elle.

— Peut-être… Mais, dis-moi, depuis quand les gens se promènent-ils librement dans cette ville avec des T-shirts de ce genre ?

Jillian poussa un soupir.

— Eh bien… Ces derniers temps, certains lycans ont commencé à remettre en question l’utilité des Bloodrunners, avoua-t-elle. Ils disent qu’ils font plus de mal que de bien, qu’ils favorisent ce qu’ils appellent « l’oppression dont le clan est victime ».

— Et qui les oppresse, d’après eux ? demanda-t-il, incrédule.

— Les humains…

Jeremy éclata de rire.

— C'est ridicule, déclara-t-il. Comment les humains pourraient-ils inquiéter des lycans ?

— Ils prétendent que ce sont les humains qui nous ont imposé notre mode de vie, que c’est à cause d’eux que nous nous sommes retirés au milieu des montagnes, qu’ils ont fait de nous des exclus…

— Ne me dis pas que tu crois à ces sornettes !

— Bien sûr que non ! Je suis humaine, après tout. Mais de plus en plus de gens se laissent persuader par cette façon de penser. Dylan et moi avons essayé de leur faire entendre raison mais nous n’y sommes pas parvenus. Nous ne comprenons même pas ce qui justifie la montée en puissance de ces idées…

Jillian s’arrêta brusquement et Jeremy l’imita, frappé par la gravité qui se lisait à présent dans les yeux de la jeune femme.

— Tu sais, lui confia-t-elle, malgré les difficultés d’ordre personnel que cela peut poser, je suis heureuse
que tu sois venu. Les choses vont mal et Dylan et moi avons vraiment besoin d’aide.

— Je ne sais pas si je pourrai réellement vous aider, déclara Jeremy, touché par cet aveu. Mais, crois-moi, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour découvrir qui se cache derrière tout ça. Et, pour cela, nous devons agir vite, avant que ce cancer ne se propage à l’ensemble du clan.

Jillian le considéra avec un étonnement évident.

— Je n’aurais jamais cru t’entendre dire une chose pareille, remarqua-t-elle. Je croyais que tu détestais cette ville et tout ce qu’elle représente.

Jeremy tendit la main vers son visage et écarta une mèche de cheveux que le vent avait fait retomber sur ses yeux.

— M’accuserais-tu d’être un rebelle ? lui demanda-t-il en souriant.

— Il a pu m’arriver de croire que tu l’étais. Mais je pense que tu es simplement frustré par le statu quo qui s’est installé. Au fond, tu es un idéaliste, Jeremy…

— Tu te trompes. Ce n’est pas de l’idéalisme mais la certitude que les choses peuvent changer en mieux, que nous ne sommes pas condamnés à répéter indéfiniment les erreurs de nos parents et de ceux qui les ont précédés. Une fois que nous aurons rétabli un semblant d’ordre à Shadow Peak, j’espère que Dylan et toi continuerez à faire évoluer le clan.

— Je le souhaite aussi. Mais je te rappelle que nous ne sommes pas aussi réformistes que toi. Certaines de nos traditions…

— Excusez-moi, fit une voix derrière elle. Ne seriez-vous pas Jeremy Burns ?

***



Jillian se retourna et découvrit Mme Swanson qui se tenait à quelques pas de là, un châle drapé autour des épaules. Elle les considérait avec un mélange de curiosité et de méfiance. Jillian sentit instinctivement la tension qui envahit Jeremy et espéra que la vieille dame n’avait pas l’intention de proférer des remarques désobligeantes à son encontre.

— C'est bien Jeremy, intervint-elle.

Mme Swanson hocha la tête d’un air entendu.

— Bon retour parmi nous, Jeremy, lui dit-elle. Je vous cherchais, justement. Il fallait que je vous parle de ma petite-fille, Melissa.

— Est-ce qu’elle a des ennuis ? s’enquit Jillian, inquiète.

— Cela fait plus d’une semaine qu’elle a disparu, expliqua Mme Swanson d’une voix tremblante. Plusieurs de ses amis se sont volatilisés, eux aussi. J’ai très peur qu’elle ne se soit enfuie avec un humain. Ce serait affreux…

Jillian jeta un coup d’œil à Jeremy et constata qu’il gardait une expression parfaitement impassible. Elle n’était pourtant pas sûre qu’il parvienne indéfiniment à conserver son calme s’il était continuellement confronté à ce genre de réflexions insultantes.

— Je viendrais vous voir cet après-midi pour en discuter, déclara-t-elle. Mais, en attendant, nous avons beaucoup à faire.

— Vous me préviendrez si vous découvrez quoi que ce soit ? demanda la vieille dame à Jeremy qui se contenta de répondre par un hochement de tête.


Jillian le prit par le bras et l’entraîna tandis que Mme Swanson les suivait des yeux.

— Est-ce que tu comptes m’éviter toute discussion qui risquerait de froisser ma susceptibilité ? lui demanda Jeremy d’un ton moqueur.

— Je ne pense pas que Mme Swanson ait grand-chose à nous apprendre au sujet du déviant que nous cherchons, répondit-elle, gênée. Et j’ai jugé préférable de ne pas te faire perdre de temps avec ces histoires de fugue.

— Je ne suis pas si sûr que les deux affaires ne soient pas liées, remarqua Jeremy, pensif. Simmons recrutait principalement des adolescents. La petite-fille de Mme Swanson pourrait très bien faire partie de ceux qui se sont laissé corrompre. Est-ce que tu as constaté beaucoup de disparitions de ce genre, ces derniers temps ?

— Suffisamment pour commencer à m’inquiéter mais apparemment pas assez pour pousser le Conseil à prendre des mesures, soupira-t-elle. Dylan a soumis le problème aux Anciens mais ils ont estimé que ce n’était pas de leur ressort. Tant que nous ne pourrons pas prouver que ces adolescents sont effectivement devenus des déviants, ils considéreront qu’il s’agit de simples fugueurs.

— C'est incroyable, commenta Jeremy d’un air désabusé.

— Pas tant que cela, au fond. L'adolescence est une période difficile, et plus encore pour ceux qui doivent faire face à leur double nature d’homme et de loup. Tu sais comme moi que ce genre de fugue est courant. En temps normal, la plupart de ceux qui partent finissent par revenir d’eux-mêmes.


— Mais ce n’est pas le cas, cette fois, remarqua Jeremy.

— En effet. Et, d’après les Bloodrunners, le nombre de déviants ne cesse d’augmenter. Il est difficile de ne pas faire le rapprochement. Mais les Anciens persistent à faire la sourde oreille.

— Les citoyens de la ville aussi, apparemment. Cette dame paraissait surtout inquiète à l’idée que sa précieuse petite-fille se soit enfuie avec un humain.

— La plupart des gens n’imaginent pas qu’un de leurs proches puisse devenir un déviant.

— Tu devrais peut-être leur faire savoir qu’il y a des sorts moins enviables que de fréquenter les humains.

La voix de Jeremy était emplie d’amertume et Jillian détourna les yeux. Elle aurait aimé pouvoir lui assurer que Mme Swanson n’était pas représentative de la majorité des habitants de Shadow Peak. Malheureusement, elle ne pouvait nier la montée récente d’une certaine forme d’intolérance.

— Comment peux-tu continuer à vivre ici, toi qui es humaine ? insista Jeremy.

— Et que se passerait-il, si je décidais de partir ? Ou si Dylan renonçait à son poste au sein du Conseil? Nous laisserions le champ libre à ceux qui prêchent la haine et le refus de la différence. Est-ce vraiment ce que tu veux ?

Jeremy poussa un grognement de colère.

— Je pense que cette ville ne vous mérite pas, Dylan et toi. Et je ne suis pas sûr qu’à votre place, j’aurais la patience d’attendre que ces imbéciles se rendent compte de ce qu’ils sont en train de faire.

— Mais je suis la sorcière de Shadow Peak et tu es
l’un de ses Bloodrunners, répondit-elle en souriant. Le monde n’est peut-être pas si mal fait, après tout…

Jeremy hocha la tête d’un air peu convaincu. Comme Jillian s’apprêtait à lui demander ce qu’il comptait faire à présent, son téléphone portable lui signala qu’elle venait de recevoir un texto.

— C'est Graham, indiqua-t-elle à Jeremy. Il va falloir que je te laisse.




— Que peut-il bien te vouloir ? lui demanda Jeremy.

Le fait que l’aîné des Anciens l’appelle de si bon matin ne lui disait rien de bon. Graham ne l’avait jamais beaucoup apprécié et il était l’un de ceux qui s’étaient le plus ouvertement opposés à ce que Jillian sorte avec lui. Et malgré l’amitié qui l’avait uni à Robert Dillinger, le père de Mason, Graham n’avait rien d’un progressiste.

— Je suppose qu’il va te reprocher de t’être affichée à mes côtés en public, ajouta Jeremy.

— J’en doute. Je ne suis même pas sûre qu’il soit au courant de ton retour à Shadow Peak.

— Cela prouve combien tu peux être naïve, Jillian. Crois-moi, les Anciens sont parfaitement conscients de ma présence ici. Et ils doivent se demander ce qu’un Bloodrunner est venu faire à Shadow Peak.

— Peut-être, concéda Jillian. Mais cela ne signifie pas pour autant que c’est de toi qu’il compte me parler. A vrai dire, cela fait déjà quelque temps que le Conseil et moi ne sommes pas sur la même longueur d’ondes…

— A quel propos ? s’étonna Jeremy qui avait toujours
pensé que la jeune femme obéissait fidèlement aux Anciens.

— Ils considèrent que je suis trop âgée pour rester célibataire, expliqua-t-elle. La plupart des membres considèrent qu’il est temps pour moi de mettre au monde celle qui prendra ma place, le moment venu.

— J’imagine que tu les as remis à leur place.

— J’ai essayé de le faire, soupira-t-elle. Malheureusement, ce n’est pas si simple.

— Ne me dis pas qu’aujourd’hui encore, tu comptes les laisser te dicter ta conduite ! s’exclama Jeremy, furieux.

— Bien sûr que non, assura-t-elle d’un ton qui manquait singulièrement de conviction.

— Jillian, c’est absurde ! Ils n’ont pas le droit de t’imposer une telle chose.

— Ce n’est pas une question de droit mais de pression. Et, crois-moi, les Anciens sont de véritables spécialistes en la matière.

— Cela ne me surprend pas, grommela Jeremy.

— Je suis touchée que tu te préoccupes de mon sort, brusquement, ironisa-t-elle.

Cette remarque le blessa d’autant plus qu’elle ne manquait pas d’une certaine pertinence. Après tout, il avait sciemment ignoré la jeune femme durant toutes ces années et n’avait sans doute aucun droit de s’ériger aujourd’hui en défenseur de ses intérêts. Mais l’idée que les Anciens essaient de lui imposer leur volonté lui rappelait cruellement ce qui s’était passé dix ans auparavant.

— Me crois-tu donc si insensible ? soupira-t-il.

— Non, répondit-elle gravement. Je sais que, malgré ce que tu peux en dire, tout ce qui se passe à Shadow
Peak t’affecte profondément. Et je ne voudrais pas que cela se retourne contre toi. Promets-moi que tu seras prudent.

— T’inquièterais-tu pour moi, toi aussi ?

— Je m’inquiète pour tous ceux dont j’ai la charge, répondit-elle, légèrement embarrassée. Tu es membre du clan, à présent.

— Je suis flatté, railla Jeremy. Va voir ce que te veut Graham. Je te retrouverai plus tard.

— D’accord, acquiesça Jillian qui répugnait visiblement à le laisser seul. Que comptes-tu faire, à présent ?

— Ne t’en fais pas pour moi, répondit-il en souriant. Je ferai en sorte de ne pas m’attirer de problèmes. Parole de scout !




Jillian le considéra d’un air méfiant. Elle savait que de nombreux lycans voyaient d’un très mauvais œil la présence de Jeremy. Or ce dernier ne se laisserait pas intimider et la situation risquait fort de s’envenimer si elle n’était pas là pour ramener un semblant de calme.

— Tu n’as jamais été scout, objecta-t-elle.

— J’aurais parfaitement pu l’être, répliqua-t-il malicieusement. J’en veux pour preuve ma conduite irréprochable, du temps où nous sortions ensemble. Dieu sait pourtant combien j’étais tenté d’aller plus loin…

Jillian ne put s’empêcher de rougir, ce qui était certainement l’effet qu’il avait recherché. Elle ne pouvait pourtant nier la retenue qui avait été la sienne à l’époque. Malgré le désir ardent qu’il avait
d’elle, il s’était contenté de longs baisers passionnés et de chastes caresses. C'était plus que ne pouvaient en dire les hommes qui s’étaient intéressés à elle depuis lors et, rétrospectivement, elle ne pouvait qu’admirer le self-control de Jeremy.

— Tu sais, reprit-il, je ne suis pas le seul à courir des risques. Le soutien que Dylan et toi m’apportez risque de vous causer des ennuis. Tâche de te tenir à l’écart de Sheffield et de Drake.

— Ne me dis pas que tu soupçonnes Stefan et Sheffield d’être à l’origine de cette vague de déviants.

— Il est encore trop tôt pour affirmer quoi que ce soit mais je préfère rester prudent. Promets-moi de te tenir sur tes gardes.

Jillian hocha la tête. Malgré le conservatisme de Drake, jamais elle ne l’aurait cru capable de trahir son propre clan. Mais si tel était le cas, elle n’osait imaginer les dégâts qu’un Ancien aussi influent et respecté était capable de causer.

Percevant sa détresse, Jeremy lui caressa tendrement la joue.

— Ne t’en fais pas, lui dit-il. Je suis peut-être un peu paranoïaque. Mais cela fait partie de mon statut de Bloodrunner. Tout ce que je te demande, c’est de faire attention à toi, d’accord ?

— Je te le promets, répondit-elle d’une voix mal assurée.

Elle crut qu’il allait l’embrasser et comprit qu’elle ne ferait rien pour l’en empêcher. Malgré tout ce qui s’était passé entre eux, elle se sentait toujours très proche de lui. Mais Jeremy devait avoir conscience des regards qui se trouvaient probablement braqués sur eux en cet instant même, et retira sa main.


— Je ferais mieux d’y aller, articula-t-elle, la gorge sèche.

Il acquiesça et elle se détourna à contrecœur pour se diriger vers le bâtiment du Conseil.




Jeremy suivit la jeune femme des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu. Il ne cessait de s’étonner de la fascination qu’elle exerçait sur lui et aurait été prêt à parier que Jillian n’y était pas insensible. Chacun de leurs échanges paraissait émaillé de non-dits comme s’ils ne parvenaient pas réellement à exprimer ce qu’ils avaient sur le cœur.

Jeremy n’aurait su dire ce qu’il attendait de leur relation. Lorsqu’il avait été choisi pour mener cette enquête, il avait décidé d’adopter à l’égard de Jillian une attitude distante et professionnelle. De toute évidence, il en était incapable. Mais quelles chances avaient-ils de retrouver la complicité qui avait été la leur ?

Le temps avait creusé entre eux un gouffre qui paraissait désormais impossible à combler. Leurs vies avaient suivi des cours trop différents. Leurs choix les avaient éloignés l’un de l’autre. Pourtant, il se sentait incapable de renoncer complètement à elle.

Incapable de résoudre cette contradiction, Jeremy se remit en marche. Mais en tournant au coin de la rue, il se retrouva brusquement nez à nez avec Constance Murphy, la mère de Jillian.

— Jeremy ! s’exclama-t-elle, aussi surprise que lui. J’avais entendu dire que vous étiez de retour en ville.

Cette remarque ne l’étonna pas plus que le manque
d’enthousiasme que cette nouvelle semblait lui inspirer.

— Madame Murphy…, répondit-il avec un sourire crispé.

— Vous pouvez m’appeler Constance, lui dit-elle.

Jeremy inclina la tête, se demandant s’il serait réellement capable de le faire. La mère de Jillian le mettait aussi mal à l’aise que lorsqu’il était adolescent.

— Je me suis laissé dire que vous aviez repris contact avec ma fille, remarqua-t-elle d’un ton ouvertement réprobateur.

— C'est exact. J’ai besoin de son aide.

Constance le considéra attentivement. La méfiance qu’il discernait dans son regard ne contribua guère à atténuer la gêne qu’il éprouvait.

— Je ne pense pas que ce soit une très bonne idée, déclara-t-elle sèchement. Vous avez fait déjà assez de mal à Jillian comme cela et vous devriez vous tenir à l’écart.

— Je suis vraiment désolé que vous considériez les choses sous cet angle, répondit-il en s’efforçant de réprimer le mélange d’embarras et d’agacement qui l’habitait en cet instant. Mais il me semble que Jillian est assez grande pour décider de ses fréquentations.

— En règle générale, je partage cette opinion, déclara Constance. Mais vous êtes l’exception qui confirme la règle. Elle a toujours eu un faible pour vous et ne se rend pas compte du mal que vous pouvez lui faire.

— Ne vous en faites pas pour elle, répondit Jeremy d’un ton amer. Elle m’a déjà prouvé qu’elle était parfaitement capable de surmonter ce penchant.

— L'expérience a-t-elle été si plaisante que vous teniez à ce point à la réitérer ?


Cette question perfide balaya le malaise de Jeremy.

— Disons juste que je suis prêt à courir ce risque, rétorqua-t-il froidement.

Elle le fusilla du regard et il sentit un frisson glacé le parcourir. Il comprit aussitôt que la colère de Constance était si grande qu’elle venait d’utiliser ses pouvoirs contre lui. Il refusa néanmoins de se laisser intimider.

Si elle décidait de recourir à sa magie, il avait peu de chance de pouvoir lui tenir tête. La puissance d’une sorcière ne faisait que croître avec les années et Jillian lui avait prouvé la veille qu’elle était parfaitement capable de vaincre un lycan en combat singulier.

Il espérait juste que Constance n’enfreindrait pas la tradition qui interdisait formellement ce genre d’agression. Le cœur battant, il soutint donc son regard.

— Je n’en ai pas fini avec vous, déclara-t-elle enfin d’une voix vibrante de rage.

Sur ce, elle se détourna brusquement et s’éloigna à grands pas. Partagé entre soulagement et perplexité, Jeremy se demanda combien de personnes encore il parviendrait à s’aliéner d’ici la fin de sa première journée à Shadow Peak.
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Jeremy jeta un coup d’œil au soleil qui déclinait dans le ciel avant de tirer une fois de plus son téléphone portable de la poche de son blouson. Il n’avait toujours pas de nouvelles de Jillian et se demandait avec une pointe d’inquiétude quelles pouvaient être les raisons de ce silence.

Après sa brève rencontre avec Constance Murphy, Jeremy avait passé la majeure partie de la journée à discuter avec de vieilles connaissances, à engager la conversation avec les clients du café devant lequel il avait croisé Drake la veille et à observer les habitants.

Il n’avait pas tardé à percevoir la tension sourde qui régnait à Shadow Peak. La ville paraissait retenir son souffle, comme si quelque chose de très grave était sur le point de se produire. Pourtant, aucun de ceux qu’il avait interrogés n’avait su exposer clairement les motifs de cette crainte diffuse. La plupart des habitants paraissaient se méfier de lui et certains avaient catégoriquement refusé de lui parler.

A plusieurs reprises, Jeremy avait aperçu des jeunes portant le T-shirt des membres de la bande de Sheffield. Personne n’avait su lui dire qui fabriquait ces vêtements et ceux qui les portaient n’entendaient visiblement pas en discuter avec un Bloodrunner.


Il avait appris en revanche l’existence d’un mouvement créé par Stefan Drake et qui paraissait rallier un grand nombre de jeunes lycans. Il prônait la pureté raciale et dénonçait les unions entre lycans et humains. Nombre de ses adhérents étaient apparemment convaincus que les hybrides ne méritaient pas de vivre et que les Bloodrunners n’étaient qu’un ramassis de parasites qui vivaient aux crochets de Shadow Peak.

Jeremy n’était guère surpris que certains lycans affichent de telles convictions. Il était par contre beaucoup plus étonné par l’ampleur que semblait prendre le mouvement. Ce type de racisme n’était pas nouveau mais, jusqu’alors, personne n’avait cherché à l’exploiter de façon aussi ouverte et à fédérer ceux qui se reconnaissaient dans ces idées.

Mais Stefan Drake était visiblement prêt à flatter les pires penchants de ses concitoyens afin de mieux asseoir son pouvoir personnel. Et le pire, c’est que les habitants de Shadow Peak ne paraissaient pas s’en inquiéter outre mesure.

C'était sans doute pour cela que Jillian avait délibérément omis de lui parler de ce groupe. Malgré son allégeance au Conseil, elle devait sentir que son existence même était révélatrice des dérives grandissantes des valeurs et de la tradition lycanes.

Sans doute espérait-elle que les choses finiraient par rentrer dans l’ordre, que Stefan Drake comprendrait le danger que représentait ce mouvement et finirait par le dissoudre. Mais Jeremy n’en était nullement convaincu.

Il ignorait si Drake était directement responsable de la récente vague de déviants mais était désormais convaincu qu’il y était mêlé d’une façon ou d’une autre.
Les idées qu’il prêchait tendaient à exalter les mérites des lycans et à dévaloriser les humains. Et une telle logique ne pouvait que légitimer les actions des déviants qui affichaient plus ouvertement encore leur mépris pour la vie humaine.

Comme Jeremy se faisait cette réflexion, il aperçut Stefan Drake en personne qui venait tout juste d’émerger du bâtiment qui abritait le Conseil. Il lui fallut quelques instants pour l’identifier car tous deux ne s’étaient pas croisés depuis longtemps. Drake n’avait pas jugé bon d’assister à la cérémonie au cours de laquelle Jeremy avait été officiellement admis au sein du clan.

L'Ancien avait maigri, ce qui accentuait encore la sévérité de ses traits anguleux. Curieux de savoir comment il réagirait en sa présence, Jeremy décida qu’il était temps de donner un coup de pied dans la fourmilière.

Drake se tenait au sommet de l’escalier et discutait avec son âme damnée, Cooper Sheffield. Jeremy le reconnut aisément en raison de son incontestable ressemblance avec son fils Dustin.

A quelques mètres d’eux, il avisa également un groupe d’adolescents qui appartenaient de toute évidence au mouvement pro-lycan de Drake. Sans les quitter des yeux, Jeremy traversa la rue et se posta au pied des escaliers.

— Salut, Stefan ! s’exclama-t-il avec une fausse bonhomie.

Drake se tourna vers lui et le considéra avec un dégoût évident.

— Vous n’avez pas honte de lancer des cailloux sur les fenêtres de mes parents ? lui demanda posément Jeremy.


Un frisson de colère parcourut le lycan mais il réprima aussitôt cet accès de rage et lui adressa un sourire presque cordial.

— Ne me dites pas que vous vous êtes déjà attiré des ennuis, répondit-il.

— J’en ai bien peur. Et je serais curieux de savoir ce qui va suivre. Est-ce que vous comptez décorer la maison avec du papier toilette ? Lancer une boule puante sur le paillasson ? Ou bien opter pour des coups de téléphone anonymes au beau milieu de la nuit ?

Cooper Sheffield partit d’un éclat de rire qui lui valut un coup d’œil réprobateur de son chef. Reportant son attention sur Jeremy, Drake lui décocha un regard méprisant.

— Je n’ai pas besoin de recourir à de telles méthodes, déclara-t-il. Si je voulais vraiment vous renvoyer chez vous, je n’aurais qu’un mot à dire.

— Vraiment ? répliqua Jeremy d’un ton dubitatif. Je n’en suis pas convaincu, vous savez. En fait, je crois même que c’est moi qui ne ferais qu’une bouchée de vous. Savez-vous pourquoi ? Parce que vous êtes un vieillard, Drake. Je pense que vous n’avez plus l’âge de jouer les grands méchants loups. Il faut beaucoup d’énergie pour orchestrer la destruction d’un clan aussi important que le vôtre.

— Cette belle arrogance causera votre perte, rétorqua Drake avec un sourire empli de malveillance. Vous devriez méditer sur vos propres faiblesses, mon ami.

— Je suppose que cette bande de voyous est chargée de me les faire découvrir, ironisa Jeremy.

— Vous vous trompez, protesta Drake en secouant doucement la tête. Ce qui me fait peur, ce sont tous ces accidents de la vie qui nous guettent, vous, moi ou
Jillian. Surtout Jillian, d’ailleurs… Elle a beau être une sorcière et avoir du sang lycan dans les veines, elle n’en reste pas moins beaucoup plus fragile que nous ne le sommes. Un faux pas, une simple maladresse suffirait à rompre le fil ténu de son existence. Les humains sont des créatures si délicates…

Ces menaces à peine voilées éveillèrent en Jeremy une colère qui le submergea tout entier, manquant lui faire perdre toute maîtrise de soi. Mais il savait que c’était justement ce que Drake espérait et il ne tenait pas à lui donner satisfaction. S'efforçant de chasser la rage qui l’habitait, il s’accouda à la rampe de l’escalier en feignant la plus parfaite décontraction.

— Si vous la croyez faible, c’est que vous êtes encore plus stupide que je ne l’avais imaginé, déclara-t-il. Jillian dispose d’une puissance qui dépasse de très loin la force brute dont les lycans sont dotés. Je la crois parfaitement capable de se défendre. Mais si, par malheur, vous vous avisiez de vous en prendre à elle, je me ferai un plaisir de vous tuer de mes propres mains.

Drake contempla Jeremy d’un air apitoyé.

— Savez-vous seulement que menacer un Ancien est un crime passible du bannissement ? Tenez-vous donc tellement à me faciliter la tâche ?

— Vous m’avez mal compris, objecta Jeremy. Il ne s’agissait pas d’une menace. Juste d’une promesse. Mais je suis certain qu’elle est inutile. Vous n’êtes tout de même pas assez fou pour vous attaquer à la sorcière du clan.

Tandis qu’il parlait, Sheffield s’était avancé d’un pas et avait tiré de sa veste un pistolet automatique qu’il brandissait à présent dans sa direction. Jeremy
leva un sourcil et laissa échapper un petit sifflement admiratif.

— C'est une sacrée arme que tu as là, Cooper, railla-t-il. Dommage que tu ne puisses pas me tuer avec de simples balles.

— Mais tu sais comme moi qu’elles pourraient te faire souffrir le martyre, Runner.

A cet instant précis, les jeunes qui se tenaient à quelques pas de là se ruèrent sur Jeremy. Il évita un coup de poing et sentit un genou le frapper au creux des reins. Sans même réfléchir, il passa à l’action. S'emparant du bras de son premier assaillant, il lui imprima une violente torsion qui disloqua son poignet.

Instantanément, il enchaîna avec un coup de pied fouetté qui heurta de plein fouet le visage de celui qui l’avait attaqué par-derrière. Il se tourna alors vers les quatre autres adversaires qui approchaient, visiblement décidés à en découdre. Sans se laisser impressionner, Jeremy attendit qu’ils se jettent sur lui pour répliquer.

Ses adversaires avaient probablement pensé que leur supériorité numérique leur garantirait une victoire facile. Ils n’avaient apparemment aucune idée de la formation qu’il avait reçue en tant que Bloodrunner ni du nombre de combats qu’il avait déjà menés contre des ennemis bien plus aguerris qu’eux.

Quelques instants lui suffirent à envoyer deux d’entre eux au tapis et il se préparait à se défaire des autres lorsque quelqu’un le ceintura par-derrière. Jeremy manqua lui décocher un coup de tête mais il reconnut l’odeur du nouveau venu et retint aussitôt son geste.

— Arrête ce massacre, Jeremy ! lui murmura Dylan à l’oreille. Tu en as assez fait comme cela.


De fait, les quatre adversaires qu’il avait mis hors de combat gisaient toujours au sol. Trois d’entre eux gémissaient piteusement en se tordant de douleur et le dernier était inconscient. Leurs amis avaient jugé préférable de s’éclipser sans demander leur reste.

— D’accord, grommela Jeremy en s’arrachant à l’étreinte de Dylan.

Il essuya du revers de la main le sang qui coulait de sa lèvre fendue.

— Je n’y suis pas allé de main morte, constata-t-il. Mais je commençais tout juste à m’amuser…

Dylan lui lança un regard chargé de reproches avant de se tourner vers les jeunes.

— Filez d’ici avant qu’il ne décide de finir le travail, leur conseilla-t-il.

Sans élever la moindre protestation, les trois adolescents se relevèrent péniblement et soulevèrent leur camarade pour l’emporter loin du Bloodrunner qui paraissait très désireux de poursuivre le combat.

Jeremy se tourna vers le perron et constata que Drake et Sheffield s’étaient éclipsés.

— Bande de lâches, marmonna-t-il avant de se tourner vers Dylan. Que se passe-t-il ici, exactement ?

Dylan ne répondit pas.

— Je savais déjà que Simmons s’en prenait aux jeunes de la ville, remarqua Jeremy. Mais j’ignorais que son influence s’étendait déjà à la moitié d’entre eux !

— Rien ne le prouve, protesta vivement Dylan. Tant que nous ne pouvons démontrer que ce sont bien des déviants, tu n’as pas le droit de les attaquer.

— Je ne faisais que me défendre, objecta Jeremy.

— Tant mieux. Car si tu prends l’initiative de ce
genre de combats, Drake et les autres se feront un plaisir de te bannir ou même de te mettre à mort.

— Tu ne nous avais pas dit que la situation s’était autant dégracée.

— C'est parce que j’ignore encore s’il s’agit d’une menace sérieuse ou de simples provocateurs.

La voix de Dylan trahissait un sentiment de colère qui ne lui ressemblait pas. De toute évidence, la situation l’inquiétait bien plus qu’il ne voulait l’admettre.

— Concentre-toi sur les déviants et laisse-moi m’occuper de la jeunesse rebelle de Shadow Peak, reprit-il.

— D’accord, concéda Jeremy. Mais sache que je ne me fais aucune illusion : les deux phénomènes sont liés. J’espère juste que tu le comprendras avant qu’il ne soit trop tard…

Jeremy fit mine de tourner les talons.

— Où vas-tu ? lui demanda Dylan.

— Je suis un Bloodrunner, lui rappela durement Jeremy. Je n’ai pas à répondre de mes faits et gestes.

— Je sais… Ecoute, je suis de ton côté. Je voudrais juste être certain que tu ne comptes pas mettre la ville à feu et à sang.

— Parole de scout, répliqua Jeremy.

Sur ce, il s’éloigna à grands pas, contenant la rage qui l’habitait. Bien sûr, il pouvait comprendre le désir de révolte de ces adolescents. Lorsqu’il était jeune, lui aussi brûlait de défier l’autorité des Anciens et de renverser l’ordre établi.

Mais il rêvait alors d’une société plus juste et moins inégalitaire alors que ceux qu’il venait d’affronter étaient pétris de haine et de préjugés absurdes. Pourtant, Dylan avait raison : tant qu’il ne pourrait démontrer
le fait qu’il s’agissait bien de déviants, il ne pouvait se permettre de s’attaquer à eux.

Sans doute aurait-il pu aller trouver Drake et le forcer à avouer ses crimes. Mais si ce dernier était vraiment responsable de la multiplication récente du nombre de déviants, cela signifiait qu’il pouvait se transformer de jour. Or Jeremy en était incapable. Tout au plus pouvait-il sortir ses griffes et ses crocs. Une confrontation directe risquait fort de tourner à son désavantage.

Il appela donc Mason et lui fit un rapport détaillé de ses découvertes. Il mentionna également les menaces dont il avait fait l’objet et celles que Drake avait proférées à l’encontre de Jillian. Ces nouvelles parurent inquiéter son coéquipier qui ne s’attendait pas plus que lui à cette situation explosive.

Il lui conseilla de redoubler de prudence et de veiller sur Jillian au cas où Drake déciderait de s’en prendre à elle. Ces recommandations ne firent qu’attiser l’inquiétude de Jeremy qui décida de se rendre chez la jeune femme pour s’assurer qu’elle allait bien.

L'idée qu’elle puisse être en danger le rendait malade. Il ne pouvait pourtant se permettre de se laisser déconcentrer par ses propres angoisses. Il prit donc une profonde inspiration et se remit en marche. Partant du principe qu’il évoluait à présent en territoire ennemi, il redoubla de prudence.

Tous ses sens étaient en alerte, à l’affût du moindre son ou de la moindre odeur qui aurait pu l’avertir d’un danger imminent. Aussi repéra-t-il le parfum de Jillian bien avant d’atteindre sa maison. Il était léger et subtil, lui paraissant empli de mille promesses qui
éveillaient en lui une irrépressible émotion faite de nostalgie, de tendresse et de désir.

En tournant au coin de sa rue, il aperçut la jeune femme qui venait de sortir de voiture et se penchait pour récupérer dans son coffre une serviette en cuir noir. Jeremy la rejoignit à grands pas.

— Il faut que je te parle, lui dit-il.

Jillian sursauta et se retourna vers lui, surprise.

— Je ne t’avais pas entendu approcher, lui dit-elle.

Avisant l’état de ses vêtements maculés de sang, elle ouvrit des yeux horrifiés.

— Que t’est-il arrivé ? s’exclama-t-elle, inquiète.

— Rien de grave…

— Tu t’es battu, protesta-t-elle d’une voix accusatrice.

— Tu avais raison, répondit-il en souriant. Je dois avoir un don pour m’attirer des problèmes…

Jillian soupira d’un air résigné et se dirigea vers la porte.

— Suis-moi, lui dit-elle. Je crois que tu me dois quelques explications.

Jeremy lui emboîta le pas et tous deux gagnèrent le salon.

— Je me suis retrouvé face à un autre groupe de jeunes adeptes de Drake, expliqua-t-il.

— Et tu n’as pas pu résister à l’envie de les provoquer.

— Tu te trompes. Ce sont eux qui m’ont attaqué. Mais j’avoue que je ne me suis pas beaucoup fait prier pour les remettre à leur place.

— Sans blague…

— Ne t’en fais pas pour eux : c’est surtout leur fierté
qui en a pris un coup. Ils seront de nouveau sur pied dans quelques jours.

Il observa attentivement Jillian et remarqua ses traits tirés et la fatigue qui se lisait dans ses yeux.

— Tu as l’air d’être épuisée, remarqua-t-il. Qu’as-tu fait de ta journée ?

— Comme tu le sais, je suis allée voir Graham qui m’a demandé de lui raconter en détail la façon dont s’était déroulé mon combat contre Danna. Ensuite, j’ai dû me rendre à la ferme des Harvey pour aider Mme Harvey à accoucher.

Jeremy hocha la tête. En tant que sorcière du clan, Jillian jouait également le rôle de sage-femme. Grâce à ses pouvoirs, elle facilitait la naissance des bébés lycans et atténuait les douleurs des futures mamans. Une fois l’enfant venu au monde, elle procédait également aux rites qui étaient censés lui apporter protection et bonne santé.

— Est-ce que tout s’est bien passé ? demanda-t-il.

— Cela n’a pas été sans mal mais tout s’est bien terminé, répondit Jillian en souriant.

— Tant mieux…

Jeremy hésita un instant avant de poursuivre.

— Je ne suis pas venu te voir uniquement pour prendre de tes nouvelles, reprit-il enfin. J’avais aussi quelque chose d’important à te dire.

— Je t’écoute, lui dit-elle en prenant place sur le canapé du salon.

Jeremy s’installa dans le fauteuil qui lui faisait face et la considéra gravement. La lumière déclinante de cette fin d’après-midi soulignait les traits gracieux de son visage et il sentit son cœur se serrer à l’idée que Drake pouvait s’en prendre à elle.


Il soupira en secouant doucement la tête.

— J’aurais peut-être dû te laisser en dehors de tout cela, déclara-t-il. Mais il est trop tard, à présent. Les Anciens savent tous que nous sommes des âmes sœurs…




Jillian considéra Jeremy avec effarement, se demandant s’il n’avait pas perdu la raison.

— C'est absurde, murmura-t-elle enfin.

— Tu sais bien que non. Et ce n’est pas en niant l’évidence que nous y changerons quoi que ce soit. Que nous le voulions ou pas, nous sommes des âmes sœurs, Jillian. Drake l’a compris, lui aussi, et il n’hésitera pas à s’en servir contre nous.

— Qu’est-ce que tu veux dire, Jeremy ?

— Il t’a menacée, Jillian. Et il savait pertinemment qu’en le faisant, il m’atteindrait plus sûrement encore que s’il s’en était pris à moi directement.

— Mais c’est impossible, protesta-t-elle vivement. Drake sait qu’il ne pourrait s’en prendre à moi sans s’attirer la colère du reste du Conseil. Les autres Anciens ne le laisseraient jamais faire !

— Je crois malheureusement que tu te trompes. L'influence de Drake est désormais assez grande pour qu’il puisse courir un tel risque. Qui oserait s’opposer à lui ?

Jillian se garda de répondre : elle ne pouvait nier le pouvoir dont disposait Drake qui contrôlait à la fois la sécurité du clan et une partie des jeunes lycans.

— S'il pense qu’il peut me blesser en s’attaquant à toi, il le fera, conclut-il d’un air sombre.

Un frisson glacé courut le long de l’échine de la jeune
femme. Drake était un ennemi puissant et, si Jeremy avait vu juste, elle avait peu de chance de pouvoir lui échapper.

— Que veux-tu que je fasse? murmura-t-elle, luttant contre l’angoisse qui montait en elle.

— Tu dois te montrer très prudente.

— Est-ce que cela suffira ?

Jeremy soutint son regard.

— Probablement pas, reconnut-il enfin.

Elle frémit de nouveau.

— Je suis désolé, soupira-t-il. Si je n’étais pas revenu à Shadow Peak…

— Tu n’avais pas le choix, objecta-t-elle. Si Drake ou l’un des autres Anciens est bien un déviant, seul un Bloodrunner sera en mesure de l’arrêter.

— Mais si Mason était ici, tu ne courrais aucun danger.

— Mason vient tout juste de se marier. Laissons-le profiter d’un peu de repos bien mérité. Et puis…

Elle hésita quelques instants avant de poursuivre.

— Je suis heureux que ce soit toi, lui dit-elle. Depuis que tu es parti, j’ai toujours espéré qu’un jour, nous aurions l’occasion de discuter de ce qui s’est passé à l’époque. Je crois nous n’aurions pas dû nous séparer de cette façon…

— Est-ce que cela signifie que tu es prête à nous laisser une seconde chance ? lui demanda Jeremy.

— Ce n’est pas aussi simple, soupira-t-elle. Nous avons tous deux de lourdes responsabilités. Et nos existences sont si différentes aujourd’hui…

Une fois de plus, Jillian fut interrompue par la sonnerie de son téléphone portable.


— Je commence à détester cet engin, marmonna Jeremy.

Elle consulta le message que Graham venait de lui envoyer et étouffa un juron.

— Que se passe-t-il? lui demanda Jeremy, inquiet.

— C'est Drake, expliqua-t-elle. Il vient d’organiser une réunion publique. Penses-tu que ce soit lié à la conversation que vous avez eue ?

Jeremy haussa les épaules.

— C'est possible, admit-il. J’ai délibérément cherché à le provoquer pour le forcer à dévoiler son jeu. Malheureusement, pour le moment, je ne dispose d’aucun élément prouvant qu’il s’agit bien d’un déviant.

— Tu devrais peut-être m’accompagner à cette réunion, dans ce cas.

— Tu comptes vraiment t’y rendre ?

— Je n’ai pas précisément le choix : Graham tient à ce que j’y fasse une apparition. Il estime que ce serait une bonne façon de démontrer ma neutralité et ma fidélité envers le clan.

— Comment peut-il en douter ? s’exclama Jeremy, surpris.

— Tu l’as dit toi-même : les Anciens doivent penser que tu exerces sur moi une mauvaise influence.

— Quelle bande d’imbéciles ! s’exclama Jeremy avec un rire teinté d’amertume. S'ils te connaissaient mieux, ils comprendraient qu’il n’y a rien de plus important à tes yeux que le clan.

— Ils n’en sont visiblement pas convaincus, répondit Jillian en haussant les épaules. Peut-être n’ont-ils pas tout à fait tort, d’ailleurs…

Jeremy lui lança un regard étonné mais décida
apparemment de garder pour lui les questions que lui inspirait cette remarque.

— Allons voir ce que Drake a à dire à la population de Shadow Peak, déclara-t-il. Je suis curieux de l’entendre.

— Tâche juste de garder pour toi les remarques que son discours ne manquera pas de t’inspirer, lui conseilla Jillian. Je ne voudrais pas que tu provoques une bagarre générale au beau milieu de son intervention.

— Ne t’en fais pas. Je suis surtout curieux de voir comment les gens réagiront à ses idées réactionnaires.

— J’ai bien peur que tu ne sois désagréablement surpris, murmura Jillian.

Ils quittèrent la maison pour se diriger vers le centre-ville. Lorsqu’ils débouchèrent dans la rue principale, une petite fille les aperçut et se dirigea vers eux aussi vite que ses jambes pouvaient la porter.

— Jilly ! s’exclama-t-elle en se précipitant dans les bras de la jeune femme.

Celle-ci la souleva pour l’embrasser affectueusement sur les deux joues.

— Salut, Kelsey, lui dit-elle. Comment ça va ?

— Très bien! s’exclama la fillette avec enthousiasme. Maman m’a même laissé refaire du vélo !

— Je te l’avais bien dit. Il faudra absolument que je vienne voir ça, la prochaine fois.

— C'est promis ?

— Oui, promis, répondit Jillian en ébouriffant affectueusement les cheveux de Kelsey.

— Au revoir, Jilly.


— Au revoir, ma puce. Embrasse ta mère de ma part, d’accord ?

— D’accord ! s’exclama la fillette avant de repartir en courant.

— On dirait que tu as une fan, remarqua Jeremy en souriant.

— Elle s’est cassé le bras en faisant du vélo, la semaine dernière, expliqua Jillian. Je l’ai aidée à guérir.

Jeremy hocha la tête et ils se remirent en marche. Jillian remarqua alors l’expression pensive de son compagnon.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle.

— Je crois que je commence à comprendre à quel point cette ville a besoin de toi, répondit-il. Je ne voulais pas le voir, lorsque tu as décidé de rompre, il y a dix ans, mais il est évident que ta place est ici, parmi ces gens…

— Tu aurais pu rester à Shadow Peak, toi aussi, remarqua-t-elle.

— Tu sais bien que non. Je n’ai jamais vraiment fait partie du clan et je n’aurais jamais pu être heureux, ici. Et j’imagine que cela creusera toujours un fossé entre nous…

— Je ne sais pas, avoua Jillian, troublée

Il hocha la tête et plongea les mains dans les poches de son jean.

— Peut-être vaut-il mieux que nous nous soyons séparés, après tout, déclara-t-il. Tu n’aurais jamais accepté d’abandonner cette ville pour me suivre.

— Me l’aurais-tu demandé ? lui demanda-t-elle, curieuse.

Il hésita longuement avant de répondre.

— Je suppose que oui, reconnut-il. Je ne vois vraiment
pas comment tu aurais pu épouser un homme et une cause en même temps.

Jillian ne répondit pas. Qu’aurait-elle bien pu objecter à cela ? N’était-ce pas justement cette raison qui l’avait en grande partie poussée à refuser les avances de Jeremy, autrefois ?

S'il avait été moins radicalement opposé au Conseil et aux Anciens et s’il n’était pas devenu un Bloodrunner, ils auraient peut-être pu trouver un compromis. Mais Jeremy avait toujours été un homme entier et c’était quelque chose qu’elle admirait en lui. Mais l’aurait-elle autant aimé, à l’époque, s’il avait été moins idéaliste ?

Jillian écarta ces réflexions qui ne la menaient nulle part. Il était bien trop tard pour réécrire leur histoire. La seule chose qui comptait, à présent, c’était de savoir s’ils avaient un avenir ensemble. Jeremy paraissait persuadé qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et elle partageait en partie cette conviction.

Mais serait-elle capable de faire aujourd’hui ce qu’elle n’avait pas osé faire autrefois ? Pourrait-elle vraiment abandonner le clan et, avec lui, tout ce qui constituait son existence actuelle ?

Car elle ne pouvait se voiler la face : tôt ou tard, Jeremy repartirait pour Bloodrunner Alley. Shadow Peak n’était pas faite pour lui. La ville était bien trop pétrie de traditions et de préjugés pour qu’il puisse supporter de s’y installer indéfiniment. Or les Anciens n’accepteraient jamais que leur sorcière parte s’installer au milieu des hybrides.

Une fois de plus, elle se trouvait donc prise au piège de ses propres contradictions. Elle ne pourrait satisfaire
le désir qu’il lui inspirait tant qu’elle ne serait pas prête à renoncer à son rôle au sein du clan. Elle avait bien trop à perdre en se livrant corps et âme à un homme qui finirait par la quitter.

— Tu as sans doute raison, soupira-t-elle, vaincue. Nous n’avions aucune chance, toi et moi. Si seulement…

Elle s’interrompit, n’osant formuler ce qu’elle avait sur le cœur.

— Si seulement nous ne nous étions pas rencontrés? suggéra Jeremy avec une pointe d’amertume dans la voix. Est-ce vraiment ce que tu penses ?

— Je ne sais pas, avoua-t-elle dans un murmure.

— En cela aussi, nous sommes différents, déclara-t-il. Car je n’ai jamais regretté ce qui s’était passé entre nous, à l’époque. Notre séparation a peut-être été douloureuse, mais pas assez pour me faire oublier les moments merveilleux que nous avons vécus ensemble.

Jillian sentit sa gorge se serrer et dut se faire violence pour résister à l’envie qu’elle avait en cet instant d’oublier toute prudence et de se jeter dans ses bras. Comment était-elle censée lui résister s’il continuait à lui dire ce genre de choses ?

Fort heureusement, ils étaient à présent parvenus en vue du bâtiment du Conseil.

— Nous devrions peut-être entrer séparément, lui suggéra Jeremy. Il est inutile de donner l’impression que nous faisons équipe.

— Je ne suis pas sûre que Drake soit dupe du subterfuge, remarqua-t-elle.

— Ce n’est pas à lui que je pense mais aux habitants de la ville. Mieux vaut qu’ils soient convaincus de ta parfaite objectivité.


— Tu as peut-être raison, reconnut-elle à contrecœur. Je rentrerai la première. Nous nous retrouverons après.

Jeremy hocha la tête. Jillian prit une profonde inspiration et se dirigea à grands pas vers l’hôtel de ville.




Jillian se trouvait déjà dans la salle de réunion depuis plusieurs minutes lorsque Jeremy se glissa à son tour à l’intérieur. Aussitôt, elle sentit monter une tension diffuse. Quelques murmures se firent entendre et nombre de spectateurs se retournèrent dans sa direction.

Jeremy paraissait ne pas s’apercevoir de la commotion que son entrée venait de causer. Il s’adossa contre le mur du fond de la pièce et croisa les bras sur sa poitrine. Jillian se sentit très impressionnée par cette nouvelle manifestation de maîtrise : rien dans son attitude ne trahissait la moindre gêne ni la moindre appréhension.

Une fois de plus, elle se prit à admirer l’homme qu’il était devenu. Son assurance et la parfaite maîtrise de soi dont il faisait preuve tranchaient avec le souvenir qu’elle avait conservé de lui. L'adolescent empli de colère et prompt à la provocation qu’elle avait connu avait bel et bien disparu.

Lorsque Jillian se détourna, elle croisa le regard d’Elise qui l’observait attentivement. Son amie paraissait troublée et lui adressa un petit signe de la tête, comme pour la mettre en garde. Jillian se demanda avec inquiétude combien de personnes avaient remarqué
le mélange de fascination et le désir que Jeremy lui inspirait.

Bien décidée à ne plus se trahir, elle reporta son attention vers la tribune. En orateur consommé, Drake avait marqué une pause dans son discours, le temps que retombe l’émotion que venait de causer l’entrée de Jeremy. Lorsque les chuchotements se turent enfin, il reprit son exposé avec plus de conviction encore.

— Nous avons perdu de vue ce qui faisait notre force, déclara-t-il. Nous ne sommes plus des loups mais de bons chiens vivant dans la peur des humains. Combien de temps encore accepterons-nous ainsi d’être tenus en laisse ? Combien de temps nous laisserons-nous museler ? Combien de temps avant que nous n’oubliions totalement qui nous sommes et ce dont nous sommes capables ?

Une salve d’applaudissements se fit entendre et Jillian sentit monter en elle une profonde tristesse. Elle avait peine à croire que ces lycans qu’elle considérait pour la plupart comme des membres de sa famille puissent se laisser ainsi aveugler par la haine et la mesquinerie.

Jusqu’à cet instant, elle avait voulu se convaincre que Jeremy exagérait les risques que courait Shadow Peak. Mais elle comprenait à présent qu’il n’en était rien : s’ils ne réagissaient pas au plus vite, le clan tout entier finirait par se laisser entraîner vers l’abysse.

— Et savez-vous ce qui est le plus triste? reprit Drake. C'est que nous sommes responsables de nos propres maux. Nous avons érigé de vulgaires hybrides en juges suprêmes de notre espèce. Les Bloodrunners décident qui est coupable et qui mérite la mort. Ils exécutent leurs sentences sans qu’aucun d’entre
nous n’ait son mot à dire ! Alors, je vous le demande : combien de temps encore accepterons-nous l’autorité de ces êtres qui ne peuvent même pas prétendre être de véritables lycans ?
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Jillian n’était rentrée chez elle que depuis quelques minutes lorsqu’elle entendit frapper doucement à sa porte. Elle alla ouvrir et s’écarta pour laisser entrer Jeremy dont elle remarqua aussitôt la mine lugubre. Tous deux allèrent s’installer dans le salon et restèrent longuement silencieux.

— Il est vraiment très fort, déclara-t-il enfin.

Jillian hocha la tête.

— Je suis de plus en plus convaincu que Drake est bien celui qui a formé les déviants auxquels nous avons été confrontés, ces derniers temps.

— Cela expliquerait effectivement pourquoi il tient tant à se débarrasser des Bloodrunners, acquiesça Jillian.

— S'il continue de cette façon, il ne lui faudra que quelques semaines pour rallier suffisamment de gens et pousser le Conseil à annuler tous nos privilèges.

— Oui, murmura-t-elle. Et ensuite, il n’y aura plus personne pour s’opposer à lui…

— Je vois que nous sommes d’accord. Le temps presse. Malheureusement, je n’ai toujours aucune preuve tangible de la culpabilité de Drake. Et, étant donné les circonstances, le Conseil ne se contentera pas de vagues suppositions.


— Est-ce que tu as une idée sur la façon de procéder ?

— Je pense que je vais commencer par interroger ceux qui connaissent le mieux Drake. Je devrais sans doute commencer par ses enfants. Que peux-tu me dire au sujet d’Elise ?

— Que son père la terrifie, répondit Jillian. Cela n’a d’ailleurs rien d’étonnant puisqu’il est aussi misogyne que raciste.

— Charmant…

— De plus, reprit-elle, il considère qu’elle est faible parce qu’elle refuse de se transformer depuis l’attaque.

— Quelle attaque ? s’enquit Jeremy, surpris.

— Tu n’en as pas entendu parler ? s’étonna Jillian. Elise s’est fait violer par un groupe de lycans, il y a trois ans de cela. Elle a failli mourir.

Jeremy la considéra attentivement et elle eut de nouveau l’impression que son regard pénétrait jusqu’aux tréfonds de son âme.

— Tu l’as soignée, n’est-ce pas ? demanda-t-il enfin. C'est de cette façon que vous êtes devenues amies.

— Oui.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, remarqua Jeremy. Pourquoi les Bloodrunners n’ont-ils pas été avertis ?

— Rien ne prouvait qu’il s’agissait de déviants, j’imagine. C'est Sheffield qui s’est chargé de l’enquête.

— Et qu’a-t-il découvert ?

— Rien de concret. Je pense qu’il n’a pas vraiment cherché à approfondir ses recherches.

— Et Eric n’a rien fait ?

— Il a voulu venger sa sœur mais leur frère Eli
lui a fait promettre de n’en rien faire. Eli a traqué les coupables et a réussi à tuer l’un d’entre eux. Mais le Conseil a considéré qu’il s’agissait d’un meurtre et il a été banni du clan.

— On dirait que quelqu’un a fait pression pour que les responsables de ce crime restent impunis, murmura Jeremy, pensif. Mais, dis-moi, lorsque tu as soigné Elise…

— J’ai vu ce qui s’était passé, confirma Jillian avec un frisson rétrospectif. Mais ses souvenirs étaient fragmentaires et incohérents et je n’ai pu reconnaître aucun d’entre eux.

Jeremy soupira.

— Il faudra que j’interroge Eric à ce sujet. Peut-être se rappellera-t-il quelque chose d’intéressant.

— Crois-tu que le viol d’Elise puisse avoir un rapport avec ce qui se passe aujourd’hui ?

— Je l’ignore. Mais s’il s’agissait de déviants convertis aux thèses radicales de Drake, cela expliquerait le manque d’empressement de Sheffield et le fait que le Conseil ait décidé de bannir Eli…

— Drake n’aurait tout de même pas banni son propre fils pour protéger les violeurs de sa fille ! protesta Jillian.

— Je le crois capable de tout pour protéger ses intérêts, déclara sombrement Jeremy. C'est d’ailleurs la raison pour laquelle je m’inquiète tant à ton sujet. Drake t’a directement menacée. Et je crois que je ferais mieux de passer la nuit ici, au cas où il déciderait de mettre ses projets à exécution…

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, objecta-t-elle vivement.

Jeremy éclata de rire.


— Tu te méprends sur mes intentions, déclara-t-il. Je comptais dormir sur le canapé. Bien sûr, si tu insistes…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta-t-elle en rougissant.

— Dommage…, répliqua-t-il.

— Ecoute, reprit Jillian, troublée. Je suis parfaitement capable de me défendre toute seule. Je te rappelle que j’ai défait Danna en combat singulier à plusieurs reprises.

— Je sais, acquiesça Jeremy. Mais si Drake cherche vraiment à s’en prendre à toi, il risque de faire appel à l’une des bandes de jeunes lycans que j’ai vus traîner en ville. Ou même à des déviants. Et je ne suis pas certain que tu sois de taille à leur résister. J’ai bien vu à quel point le duel contre Danna t’avait épuisée…

Jillian hésita, sachant que Jeremy avait raison. Elle était capable de tenir tête à un lycan, peut-être deux. Mais face à une attaque concertée, elle n’avait probablement aucune chance. Et la perspective de subir le même sort qu’Elise l’emplissait d’une terreur sans nom.

— Les gens risquent de jaser, remarqua-t-elle.

— Ne t’inquiète pas pour cela : je suis certain que personne ne m’a vu entrer. D’ailleurs, la plupart des gens sont toujours près de l’hôtel de ville, probablement en train de se gargariser de grands discours.

— Que crois-tu qu’il se passerait ? demanda-t-elle gravement.

— Si Drake parvenait à ses fins ?

Elle hocha la tête.

— C'est très simple. Une bande de jeunes lycans finirait par se rendre dans la ville la plus proche pour
exiger ce qu’ils estimeraient pouvoir gagner par la force : une voiture, une nouvelle platine DVD, un ordinateur dernier cri… La police tenterait d’intervenir et se ferait massacrer. Mais notre secret serait découvert. Et les humains ne se laisseraient pas faire. Quelques jours plus tard, nous les verrions arriver à Shadow Peak avec des lance-flammes et des mitrailleuses chargées de balles en argent. Et ce serait la fin du clan Silvercrest. Ensuite, ils s’en prendraient aux autres hordes. Les nôtres seraient probablement parqués dans un camp. Or les loups ne supportent pas la captivité. Les enfants de l’âge de Kelsey formeraient probablement la dernière génération de lycans. Ensuite, nous ne serions plus qu’un souvenir, un conte que les humains raconteraient à leurs enfants pour leur faire peur…

Jillian resta longuement silencieuse, s’efforçant vainement de comprendre comment Drake et les siens pouvaient ne pas réaliser l’évidence de ce que Jeremy venait de prédire. Les humains avaient eu raison d’espèces tout aussi dangereuses que les lycans et rien ni personne n’avait jamais pu endiguer leur inexorable expansion. C'était d’ailleurs la raison pour laquelle les leurs avaient décidé jadis de se tenir à l’écart des hommes.

Se pouvait-il que les gens aient déjà oublié les cruelles leçons de l’Inquisition qui avait coûté la vie à tant de leurs ancêtres ?

— Je vais aller te chercher des draps, déclara-t-elle, s’arrachant à ces sombres réflexions.

Jeremy hocha la tête et entreprit de déplier le canapé-lit. L'idée qu’il passerait la nuit à quelques mètres seulement de sa propre chambre éveillait en elle un mélange irrépressible d’excitation et de nervosité.
Elle était pourtant convaincue que Jeremy ne se permettrait pas le moindre geste déplacé. Mais cette situation ne manquerait pas de renforcer l’étrange complicité qui existait entre eux.

Après l’avoir aidé à installer son lit et lui avoir souhaité une bonne nuit, Jillian alla se coucher. Il lui fallut longtemps pour trouver le sommeil et lorsqu’elle ferma enfin les yeux, ce fut pour rêver de celui qui se considérait comme son âme sœur.




Jillian fut éveillée par un bruit de casseroles provenant de sa cuisine. L'espace de quelques instants, elle sentit les battements de son cœur s’emballer, craignant que quelqu’un ne se fût introduit chez elle. Puis elle comprit qu’il devait s’agir de Jeremy. A demi rassurée seulement, elle s’arracha à la tiède douceur de sa couette et enfila sa robe de chambre.

Tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine, elle perçut une délicieuse odeur qui flottait dans l’air. Son estomac fit entendre un grognement approbateur et elle se souvint qu’elle n’avait pas dîné la veille.

— Salut, marmotte, s’exclama Jeremy lorsqu’elle le rejoignit.

— Quelle heure est-il ?

— Presque 10 heures, répondit-il en remplissant une tasse de café qu’il lui tendit.

Jillian s’en empara avec reconnaissance et alla s’asseoir à la table de la cuisine.

— C'est incroyable, lui dit-elle. D’habitude, je me réveille toujours à 7 heures.

— La journée d’hier a été riche en émotions. Mais
ça m’a permis d’aller faire quelques courses. Ton frigidaire était quasiment vide.

— J’ai eu beaucoup de travail, ces derniers temps, reconnut-elle.

Il déposa devant elle une assiette généreusement garnie.

— Tartines beurrées, haricots en sauce et omelette aux lardons, le petit déjeuner des champions, déclara-t-il en souriant.

— Ça a l’air délicieux. Je ne te connaissais pas des talents de cuisinier.

— Il y a tant de choses que tu ignores à mon sujet, répliqua-t-il d’un ton malicieux. Après avoir quitté Shadow Peak, j’ai rapidement compris que, si je n’achetais pas rapidement un livre de recettes, je passerais ma vie à manger des pizzas et des plats surgelés.

— Tu n’as jamais vécu en couple ? lui demanda-t-elle, curieuse.

Jeremy haussa les épaules.

— Je suis sorti avec quelques filles, reconnut-il. Mais cela n’a jamais vraiment fonctionné… C'était entièrement de ma faute, d’ailleurs. Tout ce que je leur reprochais, au fond, c’était de ne pas être toi.

Jillian détourna les yeux en rougissant. Une fois encore, elle se demanda si elle ne commettait pas une erreur en repoussant un homme qui trouvait invariablement les mots pour la toucher en plein cœur.

— Tu as bien dû rentrer des femmes intéressantes, objecta-t-elle en s’efforçant de réprimer la jalousie irrationnelle qui la tenaillait.

C'était absurde, songea-t-elle. Comment aurait-elle pu lui en vouloir alors que c’était elle qui avait repoussé ses avances ?


— Effectivement… Mais chaque fois que cela se produisait, je ne pouvais m’empêcher de penser à Danna et Magnus. Ils savaient l’un et l’autre qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre et ils n’auraient jamais dû se marier.

— Tu as sans doute raison, reconnut Jillian. Et ils ne sont pas les seuls à être malheureux parce qu’ils ont fait le mauvais choix. Mais tu ne comptes tout de même pas rester éternellement célibataire.

— Non, répondit Jeremy.

Elle lui lança un regard interrogatif, attendant une explication. Mais il garda le silence.

— Que comptes-tu faire, à présent ? lui demanda-t-elle.

— Est-ce que la salle des archives ouvre toujours uniquement l’après-midi ?

— Oui.

— Bien. Dans ce cas, il nous reste encore quelques heures pour aller y faire un petit tour.

— Ne me dis pas que tu comptes t’y introduire par effraction ! s’exclama Jillian, sidérée.

— Bien sûr que si. Les archives ne sont consultables que par ceux qu’elles concernent. Or je ne pense pas que l’histoire de ma propre famille m’apprenne quoi que ce soit sur la situation actuelle.

— Il serait sans doute plus simple de t’adresser à ma mère. Elle est très amie avec Carolyn, la responsable des archives. Je suis sûre qu’elle pourrait la convaincre de nous laisser entrer.

Jeremy la contempla d’un air horrifié.

— Il n’en est pas question ! s’exclama-t-il. Je suis certain que je courrai moins de risque en m’introduisant
par effraction qu’en demandant un service à ta mère. Cette femme me terrifie !

— Ne sois pas ridicule, protesta-t-elle en riant. Tu n’es plus un enfant !

— Cela ne change rien. Chaque fois qu’elle me regarde, j’ai l’impression qu’elle pourrait me transpercer de part en part.

— Elle en serait sans doute capable, concéda Jillian.

— Si tu crois que ce genre de remarque contribue à me rassurer, c’est que tu es nettement moins psychologue que je ne le pensais !

— Ne t’en fais pas. Ma mère est peut-être impressionnante mais elle n’est pas méchante.

— Elle me déteste, insista Jeremy. Et si elle savait ce qui me passe par la tête chaque fois que je pense à toi, je suis certain qu’elle me réduirait en miettes.

Jillian l’observa gravement et secoua la tête d’un air incrédule.

— Tu as vraiment peur d’elle. Toi, un Bloodrunner !

— Je me méfie des sorcières, admit-il.

— Dois-je te rappeler que j’en suis une ?

— Qui te dit que je ne me méfie pas de toi ? répliqua Jeremy.

— Tu es pourtant venu me demander mon aide, remarqua Jillian, amusée.

— C'est parce que je préfère t’avoir avec moi que contre moi. Et j’aurai besoin que tu me couvres, au cas où je me ferais surprendre en plein cambriolage des archives.

— Je suis sûre que ce n’est qu’un prétexte, objecta-t-elle.
Tu tiens juste à t’assurer que tu seras en mesure de me protéger de Drake et de ses sbires.

— C'est vrai aussi, reconnut-il. Mais tu oublies l’essentiel.

— Quoi donc ?

— Je ne me lasse jamais de te regarder.

Le regard brûlant qu’il lui adressa la fit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

— Va t’habiller, lui conseilla-t-il. Je m’occupe de la vaisselle.

Jillian ne se fit pas prier et fila dans sa chambre.




— Je n’arrive pas à croire que tu aies pu me persuader de faire une chose pareille, murmura Jillian en se glissant par la fenêtre que Jeremy venait de forcer.

Elle s’ouvrait à hauteur du sol et débouchait dans l’une des salles situées au sous-sol de l’hôtel de ville. Fort heureusement, l’allée sur laquelle elle donnait était peu fréquentée et personne ne pouvait les voir de la rue principale.

Jillian se laissa tomber en contrebas et Jeremy l’attrapa au vol. Elle se retrouva serrée contre lui et ne put réprimer un délicieux frisson qui la parcourut des pieds à la tête. Leurs regards se croisèrent et la jeune femme se figea, le cœur battant à tout rompre.

Le simple contact du corps de Jeremy contre le sien éveillait au creux de son ventre une délicieuse sensation de chaleur qui se propageait en elle, envahissant chacun de ses membres. Elle sentit l’extrémité de ses seins se dresser contre la poitrine de Jeremy. L'espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser
et cette perspective ne fit qu’accroître le trouble qui l’habitait.

Mais il se dégagea doucement et prit une profonde inspiration, comme pour chasser le désir qu’elle croyait deviner dans ses yeux. Malgré elle, elle se sentit déçue par la maîtrise de soi dont il venait de faire preuve.

— Nous devrions nous y mettre, déclara-t-il d’une voix légèrement rauque.

— Oui, murmura-t-elle. Je vais chercher l’interrupteur.

— Mieux vaut éviter de nous faire repérer, objecta-t-il en sortant une petite lampe torche de la poche de son jean.

— Est-ce que tu te promènes toujours avec la trousse du parfait petit cambrioleur? lui demanda-t-elle, moqueuse.

— Tu ne crois pas si bien dire. La plupart d’entre vous considèrent les Bloodrunners comme de simples combattants mais, en réalité, nous passons la majeure partie de notre temps à effectuer ce genre d’investigations.

Ils se dirigèrent vers la porte que Jeremy entrouvrit.

— La voie est libre, lui signala-t-il.

— Je crois que les archives se trouvent dans la salle du fond, lui indiqua Jillian.

Ils suivirent le couloir jusqu’à une autre porte munie d’un panneau qui confirma cette hypothèse. Elle n’était pas fermée à clé et ils pénétrèrent dans une vaste pièce emplie d’étagères chargées de dossiers.

— Par où veux-tu commencer ? s’enquit-elle.

— Voyons si nous pouvons trouver les dossiers des membres du Conseil.


— Tu comptes les consulter tous ?

— Oui. Même celui de Dylan. Pour le moment, nous ne pouvons nous permettre d’exclure aucune hypothèse, y compris celles qui peuvent sembler les plus farfelues.

Jeremy laissa courir le faisceau de sa lampe sur la rangée de dossiers la plus proche.

— On dirait que tout est classé par ordre alphabétique, constata-t-il. Cela devrait nous faire gagner un temps précieux. Commence par Graham et Clausen pendant que je vais jeter un coup d’œil aux dossiers de Dylan, de Pippa et du vieux Summers.

— Je n’ai pas de lampe, objecta Jillian.

— Aucune importance. La pièce est aveugle et nous devrions pouvoir allumer la lumière, répondit-il en joignant le geste à la parole.

— Pourquoi ne pas commencer par le dossier de Drake ? suggéra-t-elle alors.

— Parce qu’il est notre principal suspect. Je préfère éliminer les autres et m’assurer qu’il ne dispose pas de complice au sein du Conseil.

Jillian hocha la tête. Ils se séparèrent alors et commencèrent à étudier les dossiers des Anciens. Il leur fallut près de quarante minutes pour les éplucher consciencieusement et ils ne découvrirent rien de suspect ni de compromettant.

— Le meilleur pour la fin, déclara Jeremy en s’emparant du dossier de Drake.

Il alla le porter sur le petit bureau qui se trouvait au fond de la salle.

— Quel genre d’indice espères-tu trouver, exactement ? lui demanda Jillian.


— Ce que j’espère découvrir, c’est la raison pour laquelle il épousé la cause des déviants.

— Tu ne crois pas que sa haine des humains est un motif suffisant ?

Jeremy ne parut pas convaincu.

— Dirais-tu que Drake est un homme intelligent ? demanda-t-il.

— Sans aucun doute.

— Dans ce cas, il doit comprendre aussi bien que nous que sa stratégie risque de mener le clan Silvercrest à sa perte. De deux choses l’une : soit il cherche délibérément à nuire à la horde, soit sa haine de l’humanité est si intense qu’elle lui fait perdre le sens des réalités. Dans un cas comme dans l’autre, il doit exister une explication plus fondamentale.

— Et tu penses qu’elle se trouve quelque part dans ce dossier ?

— Je l’espère. Et si nous parvenons à la découvrir, cela nous aidera peut-être à reprendre l’initiative avant que Drake ne parvienne à décrédibiliser complètement les Bloodrunners.

Jeremy se plongea dans l’étude de l’épais dossier, parcourant les documents qui remontaient jusqu’à l’enfance de Drake.

— Ça alors, murmura-t-il brusquement. Se pourrait-il que ce soit si simple ?

— Qu’as-tu trouvé ?

— Ce n’est pas ce que j’ai trouvé mais ce que je n’ai pas trouvé, en l’occurrence…

— De quoi est-ce que tu parles ?

— Il n’y a dans ce dossier aucun certificat de décès pour sa femme.

— C'est étrange, acquiesça Jillian, surprise.


— J’ai toujours cru qu’Helen Drake était décédée lorsque leurs enfants étaient petits. Mais rien ne le prouve : il n’y a pas non plus le moindre papier concernant le règlement de sa succession.

Jillian fronça les sourcils et feuilleta le dossier. Elle ne tarda pas à constater que Jeremy avait vu juste : Helen Drake semblait avoir brusquement disparu de la vie de son mari sans que rien ne laisse entrevoir ce qui avait bien pu lui arriver.

— Mais si elle n’est pas morte, où est-elle ? protesta-t-elle. Que lui est-il arrivé ?

— C'est exactement ce que nous devons découvrir, déclara Jeremy.

Il acheva de parcourir le dossier de Drake puis alla le remettre en place.

— Je crois que nous devrions interroger Pippa, remarqua Jillian.

— Pippa Stanton du Conseil ? Pourquoi donc ?

— Parce que c’est l’une des habitantes les plus âgées du clan et qu’elle connaît Drake depuis toujours. Si quelqu’un sait ce qui est arrivé à Helen, c’est bien elle.

— Et pourquoi accepterait-elle de nous en parler ?

— Parce que Pippa ne compte pas parmi les supporters inconditionnels de Drake. Certes, elle n’est pas aussi méfiante que Dylan à son égard. Mais elle s’est opposée à lui à plusieurs reprises au cours de ces dernières semaines.

— Crois-tu que nous puissions lui faire confiance ?

Jillian hésita un instant avant de lui répondre.

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit, le soir du duel : que les Anciens estimaient qu’il était temps pour
moi de trouver un conjoint et de mettre au monde la future sorcière du clan.

— Oui, répondit Jeremy d’un air sombre.

— Tu m’as demandé si je les avais remis à leur place. C'est effectivement ce que j’ai fait. Du coup, j’ai été convoquée par le Conseil et les Anciens m’ont menacée de lancer une chasse-partie.

Jeremy la considéra avec stupeur.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il, visiblement choqué par cette révélation. C'est une coutume complètement archaïque !

De fait, la tradition qui voulait qu’une femme épouse le premier lycan qui parviendrait à la rattraper était tombée en désuétude depuis plus d’un siècle.

— C'est exactement ce qu’a dit Pippa. Mais elle a été la seule à ne pas approuver la décision de Graham.

— Comment ça, la seule ? protesta Jeremy. Ne me dis pas que Dylan a soutenu une proposition aussi ridicule !

— Cela m’a autant surprise que toi, reconnut Jillian. Mais seule Pippa a objecté que ce rite était dépassé et qu’il devrait être définitivement aboli.

— C'est incroyable… Mais comment supportes-tu de vivre dans cette ville ?

Elle fit mine de répondre mais il l’interrompit d’un geste.

— Le moment est mal choisi pour nous disputer à ce sujet, lui dit-il. Nous ferions mieux de filer avant que quelqu’un ne nous découvre.




La maison de Pippa Stanton était l’une des plus anciennes de la ville. C'était également celle qui
possédait l’ameublement le plus curieux qu’il leur ait jamais été donné de voir. On aurait dit un gigantesque bric-à-brac, un immense bazar empli de toutes sortes de bibelots allant des précieuses antiquités aux gadgets les plus kitsch des années soixante.

Il y avait également des centaines d’ouvrages qui paraissaient avoir été entassés au hasard. De précieux manuscrits reliés de cuir côtoyaient des livres de poche aux couvertures fripées.

Au milieu de cet étrange mausolée, Pippa trônait sur une chaise recouverte de velours pourpre qui soulignait son maintien presque royal. Jeremy avait fini par céder devant l’insistance de Jillian et tous deux s’étaient rendus directement de l’hôtel de ville au domicile de la vieille lycane qui, au grand soulagement de la jeune femme, avait immédiatement accepté de les recevoir.

— Dites-moi, monsieur Burns, commença-t-elle après avoir rempli leurs tasses de thé parfumé à la bergamote, qu’avez-vous pensé du petit discours de Drake ?

— Que c’était probablement le plus beau tissu de contrevérités et d’âneries qu’il m’ait jamais été donné d’entendre, répondit-il en lui décochant un sourire teinté de malice.

A la surprise de Jillian, Pippa éclata d’un rire étrangement cristallin.

— Je m’en doutais un peu, déclara-t-elle enfin. Et comment analysez-vous les tensions qui agitent notre petite communauté, ces derniers temps ?

— Je ne suis sans doute pas le mieux placé pour répondre à cette question.

— Bien sûr que si ! Contrairement à nous, vous
êtes un observateur extérieur et je suis certaine que ce statut vous confère une certaine objectivité.

— Eh bien…, hésita Jeremy. Je pense que le clan traverse une période de doute. Et cela le place en position de faiblesse vis-à-vis de ceux qui, comme Drake, sont prêts à jouer de cette angoisse diffuse pour promouvoir leurs intérêts personnels. En les opposant aux humains, il leur offre l’illusion d’une solution, un sentiment d’identité et d’unité trompeur. Cela est d’autant plus dangereux que, tôt ou tard, la haine qu’il attise risque fort de causer un véritable bain de sang. Et tout me porte à croire que ce sont les humains et non les lycans qui auront le dernier mot…

— Je partage votre analyse, acquiesça Pippa. Je crois aussi qu’en nous concentrant sur ce qui nous différencie des humains, nous perdons de vue ce qui fait notre véritable force. Nous pourrions réaliser de grandes choses mais, au lieu de cela, nous cultivons la haine et la méfiance. Or personne n’a jamais rien bâti de constructif sur une telle base…

Jillian avisa l’étonnement qui se lisait dans les yeux de Jeremy. Sans doute reflétait-il celui qu’elle-même éprouvait, en cet instant. Car si elle avait espéré que Pippa se montrerait plus ouverte que la plupart des Anciens, elle ne s’était pas attendue à ce que les idées de la vieille dame soient si proches des leurs.

— Mais je suppose que vous n’êtes pas venus pour me parler de philosophie, reprit Pippa. Que puis-je faire pour vous ?

—A vrai dire, nous aimerions vous poser quelques questions au sujet d’Helen Drake, expliqua Jeremy. Nous n’avons trouvé aucun document attestant de son décès aux archives.


Un sourire entendu joua sur les lèvres de Pippa.

— Je vois que, contrairement à ce que Drake tente de nous faire croire, les Bloodrunners n’ont rien perdu de leur perspicacité.

— Pouvez-vous nous dire ce qui s’est réellement passé, à l’époque ?

Pippa contempla longuement ses mains noueuses avant de lui répondre.

— Il n’y a pas grand-chose à raconter, déclara-t-elle enfin. Helen est tombée amoureuse d’un autre homme et a quitté Drake et leurs enfants.

— Il ne s’agissait pas d’un lycan, n’est-ce pas ?

— Non. C'était un humain, ce qui rendait la chose d’autant plus intolérable aux yeux de Drake. C'est la raison pour laquelle il a fait croire à tout le monde qu’Helen était morte. Nous ne sommes plus très nombreux à connaître la vérité.

— Qu’est devenue Helen ? s’enquit Jeremy.

— Je l’ignore. Mais j’espère pour elle qu’elle est partie aussi loin que possible d’ici. A l’époque, Drake avait demandé au Conseil d’envoyer des Bloodrunners à sa poursuite. Les Anciens ont refusé, bien sûr, mais je me suis toujours demandé s’il n’avait pas envoyé des hommes à lui à ses trousses.

— Pensez-vous qu’il en ait voulu au Conseil ?

— J’en suis certaine. Mais c’était il y a très longtemps…

— Comment se fait-il que la plupart des gens ignorent ce qui s’est passé ? demanda Jillian, curieuse.

— Drake a formellement interdit à ceux qui sont au courant d’en parler. Même ses enfants n’ont pas le droit de prononcer le nom de leur mère. Le Conseil a
fini par officialiser la version de Drake parce que nous pensions que cela l’aiderait à tourner la page.

— Pensez-vous qu’il l'a it fait? l’interrogea Jeremy.

Pippa le regarda droit dans les yeux.

— Je le croyais jusqu’à ce que j’entende le discours qu’il a prononcé hier, répondit-elle gravement. A présent, je pense que sa haine des humains ne l’a jamais quitté et qu’il a trouvé un moyen de l’exprimer.

Pippa jeta un rapide coup d’œil à la pendule qui trônait dans le salon.

— Je suis désolée, leur dit-elle, mais il va falloir que je parte. J’ai rendez-vous avec Graham dans moins d’un quart d’heure et ce vieux barbon est d’une humeur exécrable quand on a l’audace de le faire attendre.

— Nous comprenons parfaitement, lui assura Jeremy d’un ton amusé. Merci d’avoir bien voulu répondre à nos questions.

— Merci, ajouta Jillian. Vous nous avez été d’une aide précieuse.

— Il n’y a pas de quoi…

Pippa les observa tour à tour et secoua doucement la tête.

— Vous savez, leur dit-elle, j’ai toujours pensé qu’il était regrettable que vous n’ayez pas su dépasser vos différends, tous les deux. Vous feriez un si joli couple…

Jillian ne put s’empêcher de la considérer avec stupeur. Jusqu’alors, elle avait toujours supposé que le Conseil avait condamné de façon unanime le fait qu’elle soit sortie avec Jeremy. Jamais elle n’aurait pensé que certains Anciens puisse penser différemment.

Brusquement, elle se demanda si elle n’avait pas
commis une terrible erreur. Si elle avait vraiment insisté, si elle avait défendu son choix et argumenté, aurait-elle eu une chance d’obtenir leur bénédiction ?

Jillian écarta presque aussitôt cette question. Contrairement à ce que pensait Jeremy, elle ne l’avait pas uniquement repoussé pour respecter la volonté du Conseil. Elle l’avait quitté parce qu’elle pensait qu’il l’avait trompée avec Danna. Parce que leurs valeurs étaient radicalement différentes. Parce que Jeremy n’aurait jamais pu vivre à Shadow Peak.

Et parce que Jillian était terrifiée à l’idée de se livrer complètement à lui, de perdre la maîtrise de son intégrité mentale au risque de souffrir comme sa mère avant elle.

— Si Drake apprend ce que je vous ai dit, il sera furieux, reprit Pippa, la tirant de ses réflexions.

— Ne vous en faites pas, répondit Jeremy. Nous avons bien l’intention de protéger nos sources.

— Ce ne sera probablement pas aussi facile que vous semblez le penser, objecta Pippa. Mais cela n’a pas d’importance. Je ne regrette pas de vous avoir parlé, bien au contraire. Je suis persuadée d’avoir fait ce qui est juste et, à mon âge, c’est la seule chose qui importe vraiment.

Pippa se leva et les raccompagna jusqu’à la porte. Lorsqu’ils eurent pris congé et que la vieille dame eut refermé la porte derrière eux, Jillian se tourna vers son compagnon.

— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait accepté aussi facilement de tout nous dire, lui dit-elle.

Jeremy hocha la tête d’un air songeur.

— Je pense que je me suis trompé au sujet de cette ville, déclara-t-il. Les choses sont bien plus compliquées
qu’il n’y paraît au premier abord. Pippa n’est probablement pas la seule à penser que Drake a tort. Mais la plupart des gens sont trop terrifiés pour exprimer cette opinion à voix haute. Pippa estime qu’elle est suffisamment âgée pour ne plus rien avoir à craindre.

— En tout cas, ce qu’elle nous a raconté au sujet d’Helen confirme tes soupçons: Drake a une raison de haïr les humains et de mépriser le Conseil qui a refusé d’envoyer les Bloodrunners à ses trousses.

Tout en parlant, ils s’étaient engagés sur le petit sentier qui serpentait à travers bois en direction de la ville. Une légère brise s’était levée, agitant doucement les feuilles des arbres.

— Il va falloir que je retourne à l’Alley, déclara enfin Jeremy. Je dois absolument informer Mason et les autres de ce que nous avons découvert et je ne peux courir le risque de le faire par téléphone.

— J’aimerais venir avec toi, lui dit Jillian.

— C'est ce que je comptais te proposer, acquiesça-t-il. Je préfère te savoir près de moi qu’exposée aux attaques de Drake et de ses hommes. Mais le Conseil ne verra probablement pas cette petite excursion d’un très bon œil…

— Peu importe ce qu’ils peuvent bien en penser, décréta-t-elle. Je suis fatiguée d’obéir aveuglément à des gens qui passent leur temps à me cacher la vérité.

— Tu sais, remarqua Jeremy en lui jetant un coup d’œil amusé, je n’aurais jamais pensé t’entendre dire…

Un claquement sec l’interrompit, bientôt suivi d’un autre. Stupéfaite, Jillian vit Jeremy se jeter sur elle
et la plaquer contre le sol. Et ce ne fut que lorsqu’elle sentit l’odeur métallique du sang qui maculait son T-shirt qu’elle comprit que quelqu’un venait de leur tirer dessus.






10

Jeremy lâcha une bordée de jurons sonores en se pressant contre Jillian. Ce n’était pas seulement la douleur qui le faisait blasphémer de la sorte mais aussi la colère que lui inspirait sa propre attitude. Il s’était montré trop insouciant. Il s’était laissé déconcentrer par la présence de la jeune femme et, à cause de lui, elle aurait pu se faire tuer.

Et la terreur glacée que lui inspirait ce constat suffisait presque à balayer la souffrance qui le transperçait. La première balle l’avait touché à l’épaule et la seconde s’était enfoncée dans son bras. Il s’efforça d’ignorer l’atroce sensation de brûlure qu’elles provoquaient et, luttant contre le vertige, il releva la tête pour chercher le tireur des yeux.

Il ne vit personne. Les bois étaient redevenus parfaitement silencieux et rien dans le paysage idyllique qui s’offrait à ses yeux ne pouvait laisser supposer que la mort rôdait quelque part dans les futaies.

— Jeremy, murmura Jillian d’une voix tremblante. Est-ce que ça va ?

— Je ne me suis jamais senti aussi en forme, plaisanta-t-il d’une voix rauque. Reste allongée.

Il se redressa péniblement, se plaçant entre Jillian et l’endroit d’où provenaient les coups de feu. Le cœur
battant, il attendit qu’une autre détonation se fasse entendre.

— Il est parti, déclara-t-il au bout de quelques instants.

D’un pas chancelant, il alla s’appuyer contre l’arbre le plus proche et se força à respirer lentement. Jillian sauta sur ses pieds et s’avança vers lui.

— Laisse-moi t’aider, lui dit-elle. Je peux atténuer la douleur.

— Pas question, répondit-il précipitamment. Elle le considéra avec stupeur, ne comprenant pas les raisons de ce refus.

— Pas question que je m’en tire à si bon compte, lui expliqua-t-il. A cause de moi, tu aurais pu te faire tuer !

— Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Je te l’ai dit, répondit-il avec un petit rire douloureux. Tu exerces une très mauvaise influence sur moi. Lorsque je suis à tes côtés, je suis incapable de me concentrer.

— Mais tu ne pouvais pas savoir qu’il y avait un tireur embusqué.

— Je suis un Bloodrunner, objecta-t-il. C'est précisément le genre de chose que je suis entraîné à détecter.

— Jeremy ! protesta-t-elle vivement. C'est absurde ! Tu ne vas tout de même pas te punir pour cela…

— On n’apprend que de ses erreurs, répondit-il. C'est toi qui me l’as enseigné…

Elle détourna les yeux pour lui cacher les larmes qu’il y voyait briller.

— Tu es toujours aussi borné, marmonna-t-elle.

— Et c’est la raison pour laquelle je suis encore en
vie aujourd’hui. J’ai juste besoin de quelques instants pour récupérer.

— D’accord, soupira-t-elle, résignée.

Du revers de la main, Jeremy essuya la sueur qui perlait à son front. Il sortit ensuite le couteau qui se trouvait dans la poche de son pantalon et remonta la manche ensanglantée de son T-shirt pour extraire la balle.

— Laisse-moi au moins faire ça, s’exclama Jillian avec une pointe de colère dans la voix.

Il hocha la tête et lui tendit la lame. Jillian s’en saisit et prit une profonde inspiration.

— Tu es prêt ? lui demanda-t-elle.

Il hocha la tête et elle pratiqua une rapide incision à l’endroit où la balle avait pénétré dans sa chair. Jeremy serra les dents pour retenir un cri de douleur tandis qu’elle fouaillait la chair pour la faire ressortir.

— C'est ridicule, grommela-t-elle. Il me suffirait de…

— Pas question, souffla-t-il. L'épaule, maintenant.

Elle hocha la tête à contrecœur et il ôta péniblement son T-shirt avant de lui présenter son dos.

— J’espère que tu es content, s’exclama-t-elle rageusement lorsqu’elle eut ôté le second projectile.

Il s’abstint de répondre et remit son T-shirt qui était à présent couvert de traces sanglantes. Jillian lui rendit alors son couteau.

— Est-ce que tu es en état de marcher ? s’enquit-elle.

— Oui.

Ils se remirent en route en direction de la ville.


— Tu crois que c’est l’un des hommes de Drake qui a fait cela ? lui demanda-t-elle enfin.

— Peut-être. Mais ce pourrait être aussi quelqu’un qui n’aime pas voir la sorcière de son clan frayer avec un Bloodrunner. Ta mère, par exemple…

— Ne sois pas ridicule ! protesta-t-elle. Ma mère ne ferait jamais une chose pareille !

— En es-tu certaine ? ironisa Jeremy. Moi, je crois qu’elle me déteste suffisamment pour cela…

— Bien sûr que non ! Et même si c’était le cas, elle n’aurait probablement pas besoin d’un fusil pour se débarrasser de toi !

— Je ne pense pas qu’on ait réellement cherché à me tuer, objecta Jeremy. Tout le monde sait que je suis un hybride. Une blessure par balle ne me tuerait que si elle touchait une artère et causait une hémorragie. Je pense qu’il s’agissait simplement d’une nouvelle mise en garde.

— Dans ce cas, c’est probablement Drake qui l’a commanditée.

— Stefan ou Eric ?

— Tu ne vas pas recommencer ! s’exclama Jillian, furieuse. Combien de fois faudra-t-il que je te répète qu’Eric est juste un ami !

— Cela ne l’empêche peut-être pas d’être jaloux.

— Jaloux de quoi ? objecta-t-elle. Nous ne sortons pas ensemble, que je sache.

— Pas encore, admit Jeremy en souriant. Mais contrairement à toi, Eric a peut-être compris que cela finirait immanquablement par arriver…

— Tu dois être en état de choc, déclara Jillian en lui décochant un regard noir. Tu dis vraiment n’importe quoi.


— Pas du tout. Même Pippa s’est rendu compte que nous étions faits l’un pour l’autre.

— Cela prouve juste que même les lycans peuvent être atteints de sénilité…

Un nouvel éclat de rire arracha à Jeremy un grognement de douleur. Ils poursuivirent leur marche et ne tardèrent pas à déboucher hors de la forêt, aux abords de la ville. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la maison de Jillian, ils croisèrent quelques passants qui les observèrent d’un air étonné.

— J’ai bien peur que nos chances de passer inaperçus ne se trouvent quelque peu entamées, remarqua Jillian lorsqu’ils arrivèrent enfin devant chez elle.

— Cela n’a plus d’importance. De toute évidence, nos ennemis savaient déjà où nous trouver.

Elle hocha la tête et ouvrit la porte. Tous deux gagnèrent la cuisine où elle entreprit de désinfecter et de bander les plaies de Jeremy tandis que ce dernier avalait un double whisky en guise d’analgésique. Elle le conduisit ensuite jusqu’à sa chambre et le fit allonger avant de lui ôter ses chaussures et son jean.

— Je savais bien que je finirais un jour dans ton lit, marmonna-t-il en luttant contre la fatigue qui le submergeait.

— Même si j’étais assez folle pour le partager avec toi, je doute que tu sois capable d’en tirer avantage.

— C'est un défi ? lui demanda-t-il malicieusement.

Jillian fronça les sourcils d’un air réprobateur.

— Tâche de dormir, lui conseilla-t-elle. Tu as besoin de reprendre des forces.

— Avant cela, il faut absolument que je contacte Mason.


Jillian récupéra son téléphone portable dans la poche de son pantalon et le lui tendit. Pendant qu’il composait le numéro de son coéquipier, elle alla fermer les rideaux de la chambre.

Mason décrocha à la première sonnerie et écouta attentivement le rapport que lui fit Jeremy. Ce dernier mentionna les menaces dont il avait fait l’objet, l’atmosphère qui régnait en ville et la fusillade. Il ajouta qu’il avait certaines informations à lui communiquer de vive voix et lui indiqua qu’il passerait le voir à l’Alley dès qu’il serait rétabli.

Fort heureusement, le sang lycan qui courait dans ses veines lui conférait une résistance accrue et une capacité de récupération exceptionnelle. C'était un avantage décisif pour quelqu’un qui passait la majeure partie de son temps à poursuivre des tueurs sanguinaires.

Lorsque Jeremy raccrocha, il réalisa que Jillian se trouvait toujours dans la pièce. Les bras croisés, elle l’observait d’un air préoccupé et il perçut distinctement la détresse qui émanait d’elle en cet instant.

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il d’une voix très douce.

— En t’écoutant parler, j’ai eu brusquement l’impression que mon monde était sur le point de s’effondrer, soupira-t-elle. Tout ce pour quoi je me suis battue risque de disparaître parce qu’un lycan ne peut pardonner à sa femme de lui avoir préféré un humain. Cela semble si absurde…

Jeremy lui prit la main et la serra dans la sienne.

— Si c’est bien Drake qui est responsable, comme tout semble l’indiquer, je te promets que nous le coincerons avant qu’il ne fasse basculer cette ville dans le
chaos. Les Bloodrunners feront tout ce qui est en leur pouvoir pour y parvenir.

— Je sais, acquiesça-t-elle. Mais chaque pas qui te rapproche de la preuve que tu cherches t’expose un peu plus aux attaques de Drake. Et je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter pour toi…

— Tant mieux, répondit-il en souriant. Je trouverais vraiment déprimant que tu te moques de ce qui peut bien m’arriver ! Mais je te promets que tout se passera bien. J’ai l’habitude de ce genre de situation. Et je suis bien décidé à ne pas donner à Drake le plaisir de se débarrasser de moi.

Jillian hocha la tête et retira doucement sa main.

— Tu devrais te reposer, maintenant, lui conseilla-t-elle.

— D’accord, acquiesça Jeremy en fermant les yeux.

Il s’endormit avant même qu’elle n’ait eu le temps de quitter la pièce.




Jeremy fut tiré de son sommeil par une présence familière. Avant même de recouvrer pleinement ses esprits, il identifia l’odeur délicieusement troublante de Jillian. Rouvrant les yeux, il se rendit compte qu’elle était allongée à ses côtés. Ses paupières étaient ouvertes mais l’expression de son regard prouvait qu’elle aussi venait tout juste de se réveiller.

— Quelle heure est-il ? lui demanda Jeremy d’une voix encore ensommeillée.

— L'après-midi tire à sa fin, lui dit-elle. Je ne voulais pas te déranger mais lorsque je suis venue voir si tu
dormais toujours, tu avais l’air si paisible que je n’ai pas résisté à l’envie de t’imiter.

— Crois-moi, il n’y a rien de plus agréable que de se réveiller en si bonne compagnie, lui assura-t-il en tendant la main pour écarter une mèche de cheveux qui lui barrait le visage. Je m’étais toujours demandé ce que j’éprouverais si cela arrivait un jour, reprit-il plus sérieusement.

— Je ne suis pas sûre d’être vraiment à mon avantage, remarqua-t-elle en riant.

— Au contraire. Je te trouve encore plus belle… Mais je ne suis sans doute pas très objectif : j’ai toujours pensé que tu étais la femme la plus séduisante du monde.

L'amusement de Jillian disparut soudain, laissant place à un trouble qui la fit rougir. Jeremy posa sa paume sur sa joue et effleura délicatement ses lèvres du pouce.

— Je n’ai jamais réussi à t’oublier, souffla-t-il, la gorge serrée par l’émotion. Dieu sait que j’ai essayé. Mais je n’y suis jamais parvenu…

— Jeremy…, murmura-t-elle.

— Je sais que tu as peur. Je sais que des tas de choses nous séparent toujours. Mais j’aimerais…

Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone portable. Visiblement soulagée par cette interruption inopinée, Jillian se redressa et récupéra l’appareil sur la table de nuit pour le lui tendre. Jeremy reconnut aussitôt le numéro de Mason et pesta intérieurement.

— Burns, répondit-il d’une voix peu amène.

Mason éclata de rire.

— Je vois que tu es toujours aussi charmant, constata-t-il. Je comprends pourquoi tu es si apprécié à Shadow Peak.


— Très drôle, répliqua Jeremy.

Il en voulait à son coéquipier d’avoir interrompu l’un des rares moments d’intimité que Jillian et lui avaient connu depuis qu’il était de retour. L'espace de quelques instants, il avait senti vaciller les certitudes de la jeune femme.

— Je sais que tu ne dois pas te sentir au mieux de ta forme, reprit Mason. Mais j’ai pensé qu’il fallait que je te tienne au courant. Il s’est passé quelque chose d’important. Je ne peux pas t’en parler au téléphone. Tout ce que je peux te dire, c’est que c’est lié à l’enquête de Cian et Brody.

Jeremy serra les dents. Il ne comprenait que trop bien ce que cela signifiait : les Bloodrunners avaient découvert une nouvelle victime humaine. Au cours des semaines précédentes, ils avaient déjà trouvé deux corps. Il s’agissait de femmes blondes aux yeux bleus dont le cœur avait été arraché.

Dans chaque cas, les Runners avaient détecté l’odeur acide caractéristique que dégageait un lycan qui se transformait durant la journée. Anthony Simmons était au courant de ces meurtres et, avant de mourir, il avait prédit qu’ils continueraient et que personne ne pourrait jamais retrouver le coupable.

— Je ne sais pas ce que tu en penses mais j’ai un très mauvais pressentiment, murmura Jeremy.

— Moi aussi. Je te rappelle dès que j’aurai plus d’informations, d’accord ?

— D’accord.

Jeremy prit congé de Mason et raccrocha. Son épaule ne le faisait plus autant souffrir. La douleur se limitait à présent à une sensation de gêne qui n’avait rien d’insurmontable.
Quant à son bras, il devait être quasiment guéri. Satisfait, il se leva et enfila son jean.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Jillian d’un air désapprobateur. Tu as encore besoin de repos.

— Mason a découvert quelque chose, expliqua-t-il. Je ferais sans doute mieux d’aller le voir au plus vite.

— Il n’en est pas question ! protesta-t-elle. Tu dois rester allongé au moins jusqu’à demain si tu veux être sûr que la blessure se referme convenablement.

— J’aurai tout le temps de me soigner lorsque nous en aurons terminé avec toute cette histoire, répondit-il. Est-ce que tu aurais un T-shirt à me prêter ?

Jillian dut se rendre compte qu’il serait vain de protester. Elle se dirigea vers son armoire et en tira un vieux T-shirt de Pearl Jam qu’elle lui tendit.

— Tu es peut-être un Bloodrunner, lui dit-elle, mais tu n’es pas invincible.

— Ne t’en fais pas pour moi, la rassura-t-il, touché par son inquiétude. Je connais mes propres limites. Et je te promets que je suis tout à fait capable de faire un aller-retour en voiture. Par contre, ajouta-t-il, il va falloir que j’emprunte la tienne.

— Je compte toujours venir avec toi, lui dit-elle. Mais qu’est-il arrivé à ta voiture ?

— Elle est au garage.

— Tu as eu un accident ?

— Non. Mais un petit malin s’est amusé à crever les quatre pneus et le garagiste n’en avait que deux d’avance. Il a dû commander les autres.

— Tu ne m’en avais pas parlé ! lui reprocha-t-elle.

Il haussa les épaules, secrètement ravi qu’elle se soucie autant de ce qui pouvait lui arriver.

— Il n’y a pas de quoi s’alarmer.


— On a jeté des pierres dans tes fenêtres, on a crevé les pneus de ta voiture et on t’a tiré dessus ! protesta-t-elle. Je crois au contraire qu’il est grand temps de s’alarmer ! La prochaine fois, on essaiera peut-être vraiment de te tuer.

— Que veux-tu ? Les Bloodrunners ne sont plus aussi populaires qu’autrefois, ironisa Jeremy.




Malgré le nom peu engageant qu’il portait, des Bloodrunner Alley était un petit village paisible niché au creux d’une belle vallée située à quelques kilomètres de Shadow Peak. Toutes les maisons étaient construites en bois et se fondaient à merveille dans leur environnement.

Tandis qu’ils approchaient, Jeremy fit part à Jillian de la vague de meurtres dont les Bloodrunners avaient été témoins.

— J’aurais sans doute mieux fait de t’en parler auparavant mais je préférais t’épargner ces détails macabres, conclut-il.

— Tu aurais tout de même dû le faire, lui dit-elle d’un air de reproche.

— Nous ne sommes toujours pas certains qu’il existe un rapport entre cette affaire et les déviants sur lesquels nous enquêtons, objecta-t-il.

— L'odeur acide que vous avez repérée sur les lieux et le fait que Simmons ait eu connaissance de ces crimes tendent à prouver que tel est bien le cas.

— Effectivement, concéda Jeremy.

Jillian paraissait accablée par la nouvelle qu’il venait de lui apprendre. Il percevait distinctement la détresse qui émanait d’elle et réalisa qu’elle venait tout
juste de prendre la mesure des dangers qui pesaient sur l’avenir du clan. Il aurait voulu la serrer dans ses bras et la réconforter mais il savait que c’était inutile. Rien de ce qu’il pourrait lui dire n’atténuerait l’atroce réalité de ces crimes ni le fait que l’assassin courait toujours.

Lorsqu’ils atteignirent enfin la maison des Dillinger, Mason et Torrance sortirent à leur rencontre. Ils lui reprochèrent avec véhémence d’avoir quitté son lit si peu de temps après avoir été blessé, ce qui lui valut un regard entendu de Jillian.

Ils allèrent s’installer tous les quatre dans la cuisine qui servait régulièrement de lieu de rendez-vous aux Bloodrunners. Là, Jeremy raconta en détail ce que Jillian et lui avaient découvert dans les archives ainsi que ce que leur avait confié Pippa. Pendant qu’il parlait, Torrance improvisa un dîner qu’ils attaquèrent avec appétit.

— Tu en sais autant que nous, à présent, conclut Jeremy. Est-ce que tu as des nouvelles de Brody ?

Mason posa sa fourchette et poussa un profond soupir.

— En effet. Et tout cela ne me dit rien de bon. Nous avons été prévenus de ce nouveau meurtre par l’un des membres du clan : la plus jeune fille des Dawson, Sophia. Elle a fait une fugue pour profiter de la folle vie nocturne de Covington. Sexe, drogue et rock’n roll. Tu connais la chanson…

— J’ai surtout l’impression que de plus en plus de jeunes lycans la connaissent, remarqua Jeremy. Loin de moi l’idée de les en blâmer mais cela accroît dangereusement nos chances de nous faire remarquer. A ce rythme-là, ce n’est plus qu’une question de temps.


— Je ne te contredirai pas sur ce point, acquiesça Mason. Quoi qu’il en soit, Sophia est passée chez la victime pour lui acheter de l’herbe. C'est là qu’elle a découvert le corps. Ça l’a secouée mais elle a tout de même eu la présence d’esprit de nous appeler. Brody et Cian sont immédiatement partis pour Covington afin de récupérer le corps et de récolter tous les indices possibles. Ils ont ensuite ramené Sophia chez les Doucet. Michaela a accepté de s’occuper d’elle jusqu’à ce qu’elle se sente prête à retourner à Shadow Peak.

Michaela Doucet était la meilleure amie de Torrance et c’était elle que la femme de Mason avait choisie comme témoin. Michaela et son frère Max étaient sous la protection des Bloodrunners depuis que Simmons avait attaqué Torrance. C'étaient deux amis de Jeremy, Wyatt Pallaton et Carla Reyes, qui étaient chargés de veiller sur eux. Ils resteraient à leurs côtés tant que la menace qui pesait sur la ville ne serait pas identifiée et éliminée.

— Que sait-on de la victime ?

— C'est une jeune artiste qui vit dans un squat du centre-ville. Une grande maison victorienne redécoupée en studios que se partagent des musiciens, des comédiens, des peintres et des plasticiens. Ils y organisent très souvent des concerts et cela explique que personne n’ait rien entendu, ce soir-là. A priori, aucun des habitants n’a le moindre rapport avec les lycans. Par contre, il y a toujours beaucoup de va-et-vient et n’importe qui aurait pu s’introduire discrètement.

Mason avala une gorgée de bière avant de contempler pensivement la cannette qu’il tenait à la main.

— Brody est en route pour l’Alley, conclut-il. Il a
laissé Cian sur place pour sécuriser la scène en attendant l’équipe de nettoyeurs.

— Je ne comprends vraiment pas comment ce tueur a pu abandonner le corps au vu et au su de tout le monde, murmura Jeremy. Il ne pouvait pas savoir que la victime serait découverte par un lycan. Et cela veut dire qu’il se moque éperdument que les humains puissent découvrir notre existence.

— Exact. De deux choses l’une : soit il est complètement givré et ne se rend même pas compte des conséquences possibles de ses actes, soit il cherche volontairement à détruire le clan Silvercrest.

— Je ne sais vraiment pas ce qui est le plus inquiétant, commenta Jeremy.

— Moi non plus…

Jeremy reposa brusquement sa bouteille de bière.

— Je crois que j’entends la camionnette de Brody, déclara-t-il.

Sans dire un mot, tous se levèrent et quittèrent la cuisine pour se diriger vers la porte d’entrée. Ils sortirent sur le porche et attendirent en silence. Quelques minutes plus tard, une Ford de couleur bleue vint se garer devant la maison. Brody en descendit et les salua.

— J’ai bien cru que ce trajet n’en finirait jamais, déclara-t-il. Mais étant donné ce que je transporte à l’arrière, je ne voulais pas courir le risque de me faire arrêter pour excès de vitesse.

L'expression sinistre de Brody faisait ressortir les cicatrices qui se dessinaient sur son visage. Il contempla la bâche en plastique qui se trouvait à l’arrière du véhicule.

— Je me demande quelle excuse j’aurais bien pu
trouver si un policier avait découvert ça à l’arrière, murmura-t-il.

Jeremy s’approcha de lui et lui tapota l’épaule.

— Nous faisons parfois de drôles de choses, lui dit-il.

— Plus particulièrement ces derniers temps, acquiesça Brody qui commença à détacher les tendeurs qui retenaient la bâche.

— Qu’allez-vous faire du corps ? demanda alors Jillian.

— Nous les brûlons, répondit Jeremy d’une voix très douce.

Cela n’empêcha pas la jeune femme de frissonner des pieds à la tête et il se rendit compte à quel point ce moment devait être difficile pour elle. Jusqu’alors, elle avait toujours été relativement protégée des aspects les plus sombres de l’existence des lycans. Mais elle venait de pénétrer de plain-pied dans la réalité quotidienne des Bloodrunners et rien ne l’y avait préparée.




Lorsque Brody écarta la bâche, Jillian perçut l’odeur de la mort. C'était un parfum subtil et terrifiant qui s’insinuait en vous et éveillait un sentiment instinctif de rejet et d’horreur. Elle frissonna de nouveau et dut serrer les dents pour les empêcher de claquer.

— Est-ce que ça va ? lui demanda Jeremy en se rapprochant d’elle.

Le téléphone de Brody se mit alors à sonner et il s’écarta pour répondre, lui permettant d’apercevoir le corps de la jeune femme. Ses vêtements étaient lacérés et couverts de sang. Une plaie béante s’ouvrait
au niveau de la poitrine et elle réalisa qu’on lui avait arraché le cœur.

— Ça va, souffla Jillian, luttant contre l’horreur qui menaçait de la submerger.

Elle était pourtant habituée à la mort. En tant que sorcière du clan, elle avait vu mourir des dizaines de gens, qu’il s’agisse de personnes âgées ou de victimes d’accidents. Nombre d’entre eux avaient succombé entre ses bras, tandis qu’elle s’efforçait d’atténuer leurs souffrances.

C'était elle qui était chargée de procéder aux rites funéraires. Elle avait aussi assisté à plusieurs duels qui s’étaient terminés par la mort de l’un des adversaires.

Mais jamais encore elle ne s’était trouvée face à une victime de meurtre. Jamais elle n’avait eu affaire à un acte aussi barbare, aussi insensé. Ce crime était la manifestation d’un mal dont elle pouvait encore percevoir l’empreinte psychique.

— Je suis désolé, souffla Jeremy. Je n’aurais pas dû te laisser la voir.

— Ce n’est pas de ta faute, répondit-elle d’une voix mal assurée. Et c’est peut-être quelque chose qu’il fallait que je voie. Je sais à présent de quoi ce monstre est capable et je comprends pourquoi tu avais hâte de venir ici. Vous devez absolument l’arrêter avant qu’il ne recommence.

Brody les rejoignit alors.

— C'était Cian, leur indiqua-t-il. Il a trouvé chez la victime un flyer correspondant à la nuit du meurtre. Il est parti faire un tour là-bas lorsque l’équipe de nettoyage est arrivée.

— Est-ce qu’il a découvert quelque chose ?


— Apparemment, la soirée a eu lieu dans un hangar du quartier des docks. Il est en train de se renseigner sur l’endroit.

— Le quartier des docks ? répéta Torrance. C'est bien là que Simmons se cachait lorsqu’il était à Covington, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit Brody. Si j’en crois l’état dans lequel se trouvait la chambre de la victime, elle est allée à cette fête, a rencontré son assassin et l’a ramené au squat. Là, ils ont fumé quelques joints et il l’a tuée.

— La pauvre, murmura tristement Torrance. Elle n’avait pas la moindre chance…

— Je te jure que nous le coincerons, lui promit Mason.

— Je m’inquiète pour Michaela, avoua Torrance.

— Ne t’en fais pas pour Max et pour elle, la rassura son époux. Pallaton et Reyes les surveillent et ils ne laisseront jamais rien leur arriver.

Torrance hocha la tête et se serra un peu plus contre lui. En avisant l’amour qui se lisait dans les yeux du Bloodrunner, Jillian se sentit soudain très seule. L'odeur de la mort et de la folie devenait un peu plus forte à chaque instant et elle comprit qu’elle n’y résisterait pas très longtemps.

— Jeremy, murmura-t-elle.

Il se tourna vers elle d’un air inquiet, percevant apparemment le trouble qui l’avait envahie.

— Je voudrais rentrer, maintenant, lui dit-elle d’une voix presque suppliante.
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Jeremy s’en voulait énormément. Il aurait pourtant dû deviner combien Jillian serait affectée par la vue de ce corps mutilé. Bien sûr, il savait qu’elle était régulièrement confrontée à la maladie et à la mort et qu’elle avait dû vivre des moments très douloureux en tant que sorcière de leur clan.

Mais elle était une guérisseuse, une dispensatrice de vie et d’espoir. Celui qui avait tué cette jeune artiste, au contraire, était un pourvoyeur de mort et de souffrance. Tous deux se trouvaient aux antipodes l’un de l’autre, incarnant deux visions de l’existence que rien ne pourrait jamais concilier.

Elle n’aurait jamais dû se trouver ici, au milieu des Bloodrunners qui devaient faire face chaque jour à ce que les humains et les lycans avaient de pire. Leur raison d’être était justement de protéger les membres du clan de ces réalités intolérables.

— Je vais passer chez moi récupérer quelques affaires, lui dit-il d’une voix très douce. Est-ce que tu peux aller m’attendre dans la voiture ?

— D’accord, répondit-elle d’un ton qui se voulait joyeux mais ne faisait que souligner sa détresse.

Ses yeux paraissaient plus immenses encore que
d’ordinaire et son visage était presque aussi pâle que la lune qui s’était levée à l’horizon.

— Je ferai vite, c’est promis, lui dit-il.

Du coin de l’œil, il vit Brody monter à bord de sa camionnette et démarrer. Il emprunterait l’un des sentiers de terre qui serpentaient à travers la montagne et trouverait un endroit reculé et discret pour brûler le corps de cette jeune fille anonyme dont plus personne n’entendrait jamais parler.

Puis il retournerait en ville pour aider Cian à dénicher d’éventuels indices. Jeremy se promit de les appeler le lendemain pour s’assurer qu’ils tenaient le coup.

Tous deux étaient des durs à cuire mais au cours de ces dernières semaines, ils avaient été confrontés à des événements plus que sinistres. Et Jeremy était bien placé pour savoir que tout homme avait son point de rupture, au-delà duquel mieux valait ne jamais s’aventurer.

Il pressa le pas pour gagner sa maison qui était située non loin de celle de Mason. Mais comme il était sur le point d’ouvrir la porte, il s’immobilisa et huma l’air nocturne. Les yeux fermés, il chercha à identifier l’odeur qui avait attiré son attention.

Il finit par la retrouver et se figea, le cœur battant. Un lycan se trouvait non loin de là, sous sa forme de loup-garou. Sans attendre, il tourna les talons et se rua vers la voiture.

— Mason ! cria-t-il. Emmène les femmes à l’intérieur. Il y a un lycan dans les bois !

Il ouvrit la portière et prit la main de Jillian pour la faire sortir et l’entraîner jusqu’à son coéquipier qui venait de crier à Torrance de rentrer.


— Que se passe-t-il ? leur demanda Jillian, paniquée.

— Tu as été blessé, déclara Mason sans prendre la peine de répondre à sa question. Je ferais mieux d’y aller.

— La transformation me fera du bien, objecta Jeremy.

Il poussa Jillian entre les bras de Mason.

— Je m’en occupe, gronda-t-il.

Mason ne protesta pas et entraîna Jillian en direction de la maison sur le seuil de laquelle Torrance les attendait.

— Surveille tes arrières ! cria-t-il à Jeremy. Et ne prends pas de risques inutiles.

— Jeremy ! s’exclama Jillian qui venait de comprendre ce qui était en train de se passer. C'est de la folie ! Tu n’es pas assez en forme pour affronter seul un déviant !

Elle essaya d’échapper à Mason mais il était bien trop fort pour qu’elle ait la moindre chance d’y parvenir.

— Tu n’es pas encore guéri ! cria-t-elle.

— Ce n’est pas un déviant, lui répondit Jeremy.

Il se força à détourner les yeux de la jeune femme qui paraissait terrifiée pour lui et se mit à courir en direction de la forêt.

— Tu es complètement fou ! l’entendit-il s’écrier derrière lui.

Jeremy s’efforça de faire abstraction de Jillian et de se concentrer sur son environnement. Il se fiait à son instinct pour le mener droit vers sa proie. Il ne pouvait d’ailleurs se fier qu’à son ouïe et à son odorat car il faisait trop sombre à présent pour distinguer ce qui pouvait se cacher au milieu des ombres de la forêt.

Estimant qu’il aurait bien plus de chance de rattraper
sa proie sous sa forme de loup, il se transforma brusquement. Ses vêtements se déchirèrent tandis que son corps se restructurait brutalement, faisant craquer ses os et ses muscles. Ses dents se changèrent en crocs acérés et ses griffes jaillirent au bout de ses doigts.

Instantanément, ses sens se firent plus aigus et il perçut tout ou presque des odeurs de la forêt. Il pouvait entendre des bruits qu’il aurait été incapable de capter sous sa forme humaine. Il perçut notamment un bruit de course doublé de halètements à deux cents mètres environ sur sa droite.

Jeremy infléchit aussitôt sa course et accéléra encore l’allure sans se soucier des halliers d’épineux dont le protégeait à présent son épaisse fourrure dorée. Il ne tarda pas à émerger dans une petite clairière au milieu de laquelle se trouvait le lycan qu’il poursuivait. Sans même prendre le temps de l’identifier, Jeremy se jeta sur lui, utilisant la vitesse de sa course pour le plaquer sur le sol. Ce n’est que lorsqu’il l’eut immobilisé qu’il réalisa à qui il avait affaire.

— Je me disais bien que cette odeur était familière. Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu t’es perdu en sortant du pub ?

Magnus Gibson lui jeta un regard chargé de reproches mais ses halètements pitoyables prouvaient qu’il passait effectivement plus de temps à vider des chopes de bière qu’à cultiver sa forme physique. Il se transforma brusquement et Jeremy eut tout juste le temps de s’écarter pour éviter de l’écraser sous son poids.

— Ne t’énerve pas, plaida Magnus en se redressant péniblement. Je peux tout t’expliquer.

Il pantelait toujours et ses cheveux couverts de sueurs
étaient plaqués contre son crâne. Son visage blafard et ses yeux injectés de sang faisaient peine à voir.

— Tu t’expliqueras lorsque nous serons chez Mason, gronda Jeremy en le prenant par le bras.

Il ne tenait pas à s’éterniser ici de peur d’ajouter encore à l’inquiétude de Jillian. Tous deux se mirent en marche et Jeremy se retransforma. Il ne put s’empêcher de sourire en imaginant ce que la jeune femme penserait en voyant émerger des bois deux hommes nus comme des vers.

Il fut presque tenté de tenter l’expérience mais finit par y renoncer. Après ce qu’elle avait vu ce soir, elle n’était probablement pas d’humeur à plaisanter. Il guida donc Magnus jusqu’à l’endroit où il s’était transformé et tous deux improvisèrent des pagnes à l’aide des lambeaux de vêtements qu’ils trouvèrent sur le sol.

A présent, ils avaient l’air de deux imbéciles mais ils avaient au moins le mérite d’être décents.

Quelques minutes plus tard, ils atteignirent la maison de Mason qui leur ouvrit la porte, un sourire ironique aux lèvres.

— Vous êtes charmants, commenta-t-il.

Jillian se faufila devant lui et s’arrêta net en découvrant les deux nouveaux arrivants.

— C'était mon T-shirt préféré ! s’exclama-t-elle en désignant le vêtement déchiqueté que Jeremy avait attaché autour de ses hanches.

Il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Ne me dis pas qu’après tout ce qui s’est passé ce soir, tu t’inquiètes pour un T-shirt de Pearl Jam !

— Ce n’est plus un T-shirt, protesta-t-elle. C'est une couche-culotte !


Jeremy rit de plus belle et elle lui décocha un regard noir.

— Je pensais que tu nous serais reconnaissante d’avoir ménagé ton sens de la pudeur, lui dit-il malicieusement.

— Arrête d’embêter Jillian et enfile ça, intervint Torrance qui lui lança un peignoir de bain.

— A vos ordres, madame, répondit-il en l’enfilant prestement.

Elle en tendit un autre à Magnus qui fit de même.

— Alors ? fit Mason à l’intention de Magnus. Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

— Je ne voulais faire de mal à personne, plaida le lycan d’un ton boudeur. J’étais juste censé garder un œil sur la sorcière.

— Peut-on savoir pour le compte de qui ? demanda Jeremy.

— Je dois de l’argent à Sheffield Cooper, expliqua le mari de Danna. Il m’a promis qu’il épongerait mes dettes si j’acceptais de lui rendre ce service.

— Vraiment ? Et tu n’as aucune responsabilité dans ce qui s’est passé dernièrement ?

— Je ne vois pas ce que tu veux dire, marmonna Magnus en détournant les yeux.

— Je parlais des deux balles qui sont venues se loger dans ma carcasse, répondit Jeremy d’un ton menaçant.

Magnus le considéra avec stupeur.

— Je ne le savais même pas ! s’exclama-t-il.

Convaincu qu’il ne pouvait être aussi bon comédien, Jeremy estima qu’il disait la vérité.

— Ce n’était pas moi, je t’assure ! protesta Magnus qui s’était mépris sur son silence. Je ne suis pas suicidaire
! Tout ce que j’ai fait, c’est casser un carreau et crever tes pneus. Mais je n’ai jamais fait de mal à personne !

— Pourrait-il s’agir de Danna ? suggéra Mason. Est-ce qu’elle a une arme ?

Magnus lui lança un regard lourd de reproches.

— Vous ne pensez tout de même pas que je laisserais une arme entre les mains de cette furie ?

— Elle aurait pu en faire l’acquisition sans t’en parler, objecta Jeremy.

— Peut-être, reconnut Magnus. Mais je peux t’assurer qu’elle ne t’aurait jamais tiré dessus. Bon sang, elle est toujours persuadée que tu étais l’amour de sa vie !

— Très bien, soupira Jeremy. Je te crois. Alors voilà comment nous allons procéder. Tout d’abord, tu vas rembourser le carreau que tu as cassé…

— C'est promis.

— Et mes pneus.

Magnus pâlit mais hocha la tête.

— J’imagine que tu voudras aussi que je nettoie la maison de tes parents, articula-t-il.

— Qu’est-ce que tu as encore fait? s’exclama Jeremy, furieux.

— J’ai lancé des œufs contre la façade lorsque vous êtes partis pour l’Alley.

— Incroyable, murmura Mason.

— C'est Sheffield qui a eu cette idée, expliqua Magnus, gêné.

— Jeremy ? fit Mason. Je sais que c’est très tentant mais je ne pense pas que ça mérite la mort.

Jeremy se força à réprimer un sourire en voyant Magnus pâlir brusquement.


— Tu es sûr ? demanda-t-il, bien décidé à donner une leçon à ce balourd.

— Certain, répondit Mason.

Jeremy soupira, feignant d’être très déçu.

— Magnus ? appela-t-il.

— Oui, balbutia ce dernier.

— Si tu veux jouer dans la cour des grands, il va vraiment falloir que tu fasses preuve d’un peu plus de cran.

— C'est ce que Danna ne cesse de me répéter, avoua Magnus.

— Eh bien, je pense que tu devrais l’écouter plus souvent.

— C'est facile à dire pour toi. Tu ne vis pas avec elle !

— Ne t’en fais pas, intervint Mason. Ce soir, au moins, tu n’auras pas à la supporter. Tu vas passer la nuit en cellule. Cela te laissera le temps de réfléchir calmement au risque que tu as pris en t’attaquant à un Bloodrunner.

— D’accord, soupira le lycan, résigné.

— Tu peux te charger de l’emmener là-bas ? demanda Jeremy à Mason.

— Je m’en occupe, répondit Mason.

— Merci, Mason. Jillian ? Cela ne te dérange pas si je vais prendre une douche et me changer avant de te ramener chez toi ?

Elle secoua la tête et lui emboîta le pas tandis qu’il se dirigeait vers sa maison.

— Est-ce que tu penses que Magnus nous a suivis jusque chez Pippa, ce matin ? lui demanda-t-elle lorsqu’ils furent hors de portée de voix.

— Je n’y avais pas pensé, reconnut Jeremy, troublé.
Je ferais mieux de lui passer un coup de téléphone dès que nous serons de retour en ville. Même si Magnus ne l’a pas fait, le tireur, lui, était là. Il vaut mieux qu’elle se tienne sur ses gardes.

Ils pénétrèrent dans la maison et Jeremy accompagna Jillian jusqu’au salon.

— Installe-toi confortablement, lui suggéra-t-il. Je n’en ai pas pour longtemps.




Jillian suivit Jeremy des yeux tandis qu’il se dirigeait vers la salle de bains. Puis elle se mit à faire les cent pas, incapable de maîtriser la nervosité qui l’avait envahie. La journée avait été riche en émotions et elle avait beaucoup de mal à remettre de l’ordre dans ses pensées.

Elle commençait à mesurer pleinement le danger que courait le clan Silvercrest dont l’unité était affaiblie de l’intérieur par le mouvement de Stefan Drake et qui risquait à chaque instant d’être découvert par les humains à cause du lycan psychotique qui s’en prenait aux habitants de Covington.

L'inquiétude sourde qui la taraudait depuis plusieurs semaines s’était muée en une incoercible angoisse et elle se demandait si la horde parviendrait réellement à survivre aux menaces qui planaient sur elle.

A cette peur s’en ajoutait une d’ordre beaucoup plus personnel. Le harcèlement moral dont Jeremy avait fait l’objet et les coups de feu qui avaient été tirés contre lui prouvaient à quel point il était exposé. Et ce soir-là, lorsqu’elle l’avait vu se lancer à la poursuite d’un lycan qui aurait très bien pu être un déviant,
elle avait brusquement compris combien elle tenait toujours à lui.

L'idée qu’il puisse se faire tuer lors d’une telle confrontation lui était insupportable. Elle aurait voulu se convaincre que son inquiétude tenait juste au fait que Jeremy était un membre du clan et qu’elle-même avait une responsabilité morale à son égard. Mais elle savait qu’il n’en était rien.

En réalité, elle n’avait jamais réussi à oublier ce qui s’était passé entre eux, dix ans auparavant. Malgré leur rupture, elle avait continué à penser fréquemment à lui et avait conservé l’espoir qu’ils se retrouveraient peut-être un jour. C'était en partie pour cette raison qu’elle avait repoussé les avances d’Eric Drake.

A présent, son vœu s’était réalisé : Jeremy était de retour à Shadow Peak et il avait repris contact avec elle. Loin de se résorber avec le temps, l’attraction qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre n’avait fait que croître, alimentée peut-être par ces années de séparation.

Combien de temps encore parviendrait-elle à résister à l’alchimie qui existait entre eux ? Au cours de ces derniers jours, elle était devenue une constante dans la vie de Jillian. Chaque fois qu’elle se trouvait en compagnie de Jeremy, elle craignait de succomber à la tentation. Et le reste du temps, elle ne cessait de penser à lui…

Comme elle se faisait cette réflexion, elle vit Jeremy sortir de la salle de bains. Pour tout vêtement, il portait une serviette nouée autour des hanches. Fascinée, elle contempla son torse athlétique sur lequel se dessinaient de nombreuses cicatrices héritées de ses combats passés. Il émanait de lui une impression de puissance à l’état brut, une sensualité qui émanait de la fluidité
de chacun de ses gestes et de cette grâce inconsciente qui le caractérisait.

Il parut sentir le regard de Jillian peser sur lui et se tourna vers elle. Une expression étonnée se peignit alors sur son visage et il la rejoignit dans le salon.

— Si tu savais combien de fois j’ai rêvé de te voir me regarder de cette façon, lui dit-il.

Jillian avala difficilement sa salive.

— Aussi souvent que j’ai rêvé de te voir dans cette tenue, répondit-elle en s’efforçant vainement d’adopter un ton léger et insouciant.

Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Jeremy.

— Il t’aurait suffi de me le demander, remarqua-t-il.

Il avança encore d’un pas et Jillian sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine.

— Tu n’as jamais eu qu’un mot à dire, ajouta-t-il en tendant la main vers son visage qu’il effleura d’une caresse.

Jillian frémit à ce contact et ne put réprimer un petit soupir de bien-être. Encouragé par cette réaction, Jeremy la prit dans ses bras et posa ses lèvres sur les siennes. Elle aurait dû le repousser pendant qu’il en était encore temps mais elle n’en avait pas la force.

Cela faisait trop longtemps qu’elle luttait contre l’attirance que Jeremy lui inspirait et, en cet instant, elle n’était même plus certaine de comprendre pourquoi elle l’avait fait. Incapable de résister à l’exaltation qu’il faisait naître en elle, elle lui rendit ce baiser avec passion.

Elle percevait distinctement l’envie qu’il avait d’elle et cela ne fit que décupler son propre désir. Percevant
son trouble, Jeremy se fit plus audacieux et laissa ses mains courir sur son corps, faisant courir d’irrépressibles frissons sur sa peau brûlante.

Ses doigts se posèrent sur l’un de ses seins et elle gémit doucement, renversant la tête en arrière pour mieux s’offrir à ses caresses. Lorsqu’il lui ôta son T-shirt, elle n’était déjà plus en état de protester. Le brasier qu’il allumait en elle consumait les derniers vestiges de son bon sens, oblitérant toutes les raisons qu’elle avait de mettre un terme à cette étreinte avant qu’il ne soit trop tard.

Il la débarrassa de son soutien-gorge et sa bouche se posa sur l’un de ses tétons qu’il agaça délicatement du bout de la langue. Jillian émit un gémissement si rauque qu’elle eut peine à reconnaître sa propre voix.

Jamais personne ne l’avait touchée de façon si intime. Jamais elle n’avait imaginé qu’un tel contact puisse faire naître en elle un plaisir aussi fulgurant. Elle avait l’impression que son corps tout entier était sur le point de se disloquer sous l’effet de ses caresses.

Tandis que Jeremy continuait à titiller l’extrémité de son mamelon, sa main glissa le long du ventre dénudé de Jillian pour se poser entre ses cuisses. Ce simple contact lui arracha un nouveau frémissement qui parut se réverbérer en elle à l’infini, lui faisant perdre toute notion d’espace et de temps.

Lorsqu’elle recouvra ses esprits, elle réalisa que Jeremy avait dégrafé les boutons de son jean. Il commença à la masser doucement et elle perdit de nouveau le contrôle, exhalant un feulement de surprise et de plaisir mêlés. La chaleur qui s’était jusqu’alors concentrée au creux de son ventre envahit son être tout entier, déferlant comme une vague de feu et elle se raccrocha de toutes
ses forces aux épaules de Jeremy de peur de sombrer complètement.

Il l’embrassa de nouveau avec passion sans cesser de la caresser et elle renonça à comprendre ou à interpréter les sensations qui se succédaient en elle, l’emportant toujours plus loin d’elle-même vers des horizons encore inconnus.

Lorsqu’il glissa son doigt en elle, elle cria, terrassée par une extase si intense qu’elle faillit lui faire perdre connaissance. Mais cette fois, Jeremy ne lui laissa pas le temps de se ressaisir. S'agenouillant devant elle, il posa ses lèvres entre ses cuisses et sa langue se joignit à ses doigts.

Comme possédée, Jillian se laissa porter par les ondes de plaisir qui se propageaient en elle, annihilant toute résistance, toute pudeur pour ne laisser en elle qu’une joie sauvage et primitive.

Elle avait l’impression que son corps était un instrument dont Jeremy lui révélait les arpèges les plus secrets, les harmonies les plus inattendues. Et cette musique ne cessait d’enfler, résonnant en elle à l’infini, la faisant basculer dans un maelström d’émotions inédites et fulgurantes.

Elle se mit à vaciller légèrement et Jeremy l’allongea sur le sol de peur qu’elle ne perde l’équilibre. Il reprit alors son exploration, se faisant plus audacieux encore. Le corps de Jillian s’arqua soudain tandis qu’un spasme la parcourait. La nouvelle vague de plaisir qui la terrassa dépassa en intensité toutes celles qui l’avaient précédée.

Au même instant, Jillian sentit la maîtrise de ses pouvoirs lui échapper. Depuis sa plus tendre enfance, elle avait appris à les contrôler en toutes circonstances.
Mais la violence de son plaisir était telle qu’elle menaçait de lui faire perdre cette emprise.

Déjà, elle pouvait vaguement percevoir les pensées de Jeremy et celles, plus lointaines, des Bloodrunners qui se trouvaient aux alentours. Elle se rappela alors ce que lui avait expliqué sa mère et lutta de toutes ses forces pour contenir ses propres pensées et éviter qu’elles ne lui échappent.

Mais Jeremy avait ôté la serviette qui ceignait ses reins et remontait déjà le long de son corps pour pénétrer en elle.

— Jeremy, arrête ! supplia-t-elle, incapable de réprimer la panique qui menaçait de la submerger.

Instantanément, il se figea et s’écarta légèrement d’elle pour la contempler avec étonnement.

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il d’une voix que le désir rendait très rauque.

Elle avala difficilement sa salive et lutta pour trouver ses mots.

— Je ne peux pas, articula-t-elle enfin.

Il la considéra en silence, attendant visiblement qu’elle s’explique.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il lorsqu’il réalisa qu’elle n’en ferait rien.

— Je ne pensais pas que les choses iraient si loin, balbutia-t-elle. Je pensais juste…

— Que nous nous contentions d’échanger quelques baisers innocents ? suggéra-t-il. Je n’y suis pas opposé, Jillian. Si tu estimes que tu as besoin d’un peu plus de temps…

— Ce n’est pas cela, protesta-t-elle, à la fois touchée et terrifiée par la gentillesse et la compréhension dont il faisait preuve.


Il fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas, s’exclama-t-il, frustré.

Jillian ferma les yeux, s’efforçant de faire abstraction de l’attirance irrépressible que Jeremy éveillait en elle. Mais elle ne tarda pas à réaliser qu’en se privant de la vue, elle ne faisait que renforcer ses autres sens. L'odeur de sa peau et le contact de son corps qui se pressait toujours contre le sien la rendaient folle de désir.

Comment dès lors pouvait-elle lui expliquer les raisons pour lesquelles elle venait de le repousser ? Elle ne pouvait lui révéler son secret sans s’exposer à de nouvelles questions auxquelles elle aurait plus de mal encore à répondre.

Déchirée par ses propres contradictions, elle s’arracha à l’étreinte de Jeremy et se rhabilla maladroitement. Il se redressa à son tour et rajusta sa serviette. Elle ne put cependant s’empêcher d’entrevoir à quel point il la désirait.

— Tout cela va beaucoup trop vite pour moi, déclara-t-elle d’une voix tremblante. Je ne sais plus où j’en suis.

Jeremy passa la main dans ses cheveux et expira longuement comme pour chasser la frustration qu’il devait éprouver en cet instant.

— Ecoute, Jillian, répondit-il enfin. Je peux comprendre que tu sois nerveuse si c’est la première fois… Je suis prêt à attendre si tu es certaine que c’est vraiment ce que tu veux.

— Je ne sais pas, murmura-t-elle.

— C'est absurde, protesta-t-il. Cela fait plus de dix ans que nous nous connaissons. Dix ans que nous sommes hantés l’un et l’autre par une histoire qui ne s’est jamais réellement terminée. Je sais que tu me
désires. Tu viens de me le prouver… Mais chaque fois que je fais un pas vers toi, j’ai l’impression que tu te replies sur toi-même. Que veux-tu que je fasse ? Parle-moi !

— Je ne peux pas, gémit-elle piteusement.

Elle se sentait vidée émotionnellement. La présence continuelle à ses côtés la faisait successivement passer par des états d’euphorie et de dépression. Plus il la fascinait et plus elle devait se faire violence pour ne pas céder à la tentation qu’elle avait de s’abandonner à lui au risque d’y perdre son âme.

Elle aurait voulu retrouver le calme et le détachement qu’elle avait su conserver durant dix longues années mais s’en savait incapable. Comment aurait-elle pu choisir l’ennui alors que Jeremy éveillait ses sens et son esprit qui étaient restés si longtemps engourdis ?

Elle avait l’impression de nager en plein orage, ballottée par des vagues qui menaçaient de la submerger complètement. Elle ne pouvait que se laisser porter et espérer qu’elle ne se noierait pas. Mais le combat qu’elle menait pour se maintenir à flot sapait lentement son énergie et elle savait déjà que, tôt ou tard, elle finirait par sombrer.

— C'est à cause de ce que je suis ? lui demanda alors Jeremy d’une voix douloureuse. Tu ne peux pas te résoudre à sortir avec un hybride, l’un de ces Bloodrunners que tous tes amis de Shadow Peak méprisent ?

— Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle, choquée qu’il puisse penser une telle chose. J’ai plus d’admiration pour toi que pour n’importe quel homme que je connaisse. Et je me moque de tes origines. Mais je ne peux pas accepter ce que tu as à m’offrir. J’aurais bien trop à perdre…


— Es-tu donc si attachée que cela à ta virginité ? s’enquit Jeremy, surpris. Tu n’es pas une vestale, Jillian. Rien ne te force à te préserver alors que tu as tant à donner et à recevoir…

Elle ne répondit pas et Jeremy resta longuement silencieux, apparemment perdu dans ses pensées. Le temps parut s’arrêter tandis que le vent qui soufflait à l’extérieur redoublait d’intensité, mugissant entre les arbres de la forêt.

— Je suis désolée, murmura-t-elle enfin. J’aimerais que les choses soient différentes…

— Cela ne tient qu’à toi, objecta-t-il.

— J’aimerais que ce soit vrai mais ce n’est pas le cas, répondit-elle sans parvenir à retenir les larmes qui roulaient doucement le long de ses joues.

Cette fois, Jeremy ne répondit pas. De toute évidence, il avait renoncé à la convaincre. Le visage fermé, il se leva et se dirigea vers la salle de bains sans prononcer un mot. Lorsqu’il en ressortit, il était habillé et portait un sac où il avait dû ranger les affaires qu’il comptait ramener à Shadow Peak.

— Allons-y, lui dit-il d’une voix parfaitement dénuée d’expression. Je te ramène chez toi.
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Durant la journée qui suivit, Jillian n’eut même pas le courage de sortir de chez elle. Elle se sentait accablée par un mélange de tristesse, de regrets et de honte. Rien ne parvenait à lui faire oublier ce qui s’était passé à Bloodrunner Alley et elle savait qu’elle avait tout gâché.

Tout la poussait vers Jeremy. Elle admirait sa bravoure. Elle respectait ses valeurs, même si elle ne les partageait pas toutes. Elle était fascinée par le charme qui émanait de lui. Elle aimait son idéalisme mâtiné d’un brin de cynisme. Et elle le désirait comme elle n’avait jamais désiré personne auparavant…

Et pourtant, elle ne cessait de le repousser. Par lâcheté. Par peur.

Elle se rappela une émission animalière qu’elle avait vue à la télévision, quelques semaines auparavant. On y voyait des oiseaux arctiques qui nichaient aux sommets d’immenses falaises. Lorsque leurs petits étaient en âge de quitter le nid, ils devaient plonger vers la mer sans jamais avoir appris à voler. Ceux qui n’osaient pas le faire étaient condamnés à mourir de faim.

Elle se faisait l’effet d’être l’un d’entre eux. Il lui aurait suffi de s’abandonner, de sauter les yeux fermés du haut de la falaise mais elle en était incapable.


Chaque fois qu’il se faisait plus pressant, chaque fois qu’il lui laissait une ouverture, elle se repliait sur elle-même. Elle savait pourtant que, tôt ou tard, il finirait par renoncer. Et cette idée éveillait en elle une terreur irrationnelle.

Car depuis qu’il était revenu, elle avait l’impression que sa vie était infiniment plus intense, plus excitante. Jamais elle ne se sentait aussi vivante que lorsqu’ils se trouvaient ensemble. A ses côtés, elle se sentait plus féminine, à la fois plus forte et infiniment plus fragile. Et lorsqu’il l’embrassait, son univers tout entier paraissait basculer.

Comment avait-elle pu le repousser une fois de plus?

Jillian s’efforça de chasser cette question qui la poursuivait impitoyablement. Elle nettoya sa maison de fond en comble, fit plusieurs lessives et répara même le lavabo de sa salle de bains qui fuyait depuis plusieurs jours. Mais ces tâches ménagères ne suffirent pas à occuper son esprit qui repassait en boucle la soirée de la veille.

Si seulement elle s’était montrée plus courageuse. Si seulement elle avait eu la force de se battre pour ce qu’elle désirait au lieu de fuir. Comment une femme qui avait affronté des lycans en combat singulier pouvait-elle être à ce point terrifiée par un acte aussi simple et naturel ?

Bien sûr, dans son cas, l’acte en question se doublait pour elle d’une communion si totale qu’elle n’aurait littéralement plus aucun secret pour Jeremy. Il partagerait ses pensées les plus intimes et connaîtrait la nature de ses sentiments pour lui.

Et c’était cela qui lui faisait si peur. Avant de se livrer
à lui de cette façon, elle voulait être certaine qu’il les partageait. Mais c’était impossible, bien sûr. L'amour était une question de foi et d’engagement et non quelque chose que l’on pouvait mesurer par avance.

La maison de Jillian était à présent si propre et si bien rangée qu’on aurait pu la croire surgie des pages d’un magazine de décoration. Bien décidée à faire tout ce qui était en son pouvoir pour chasser les doutes et les questions qui l’assaillaient, elle choisit donc parmi sa collection de DVD un film d’action particulièrement stupide et s’installa sur son canapé avec un bol plein de pop-corn.

Mais au bout de cinq minutes, elle entendit retentir la sonnette de la porte d’entrée. Le cœur battant à tout rompre, elle se redressa, se demandant avec angoisse s’il s’agissait de Jeremy. L'espace de quelques instants, elle fut tentée de ne pas répondre mais elle estima que cela ne résoudrait rien.

Tôt ou tard, il lui faudrait bien se résoudre à l’affronter.

D’un pas décidé, elle alla donc ouvrir et, à sa grande surprise, se retrouva nez à nez avec Eric Drake. Le soulagement qui l’envahit se mêlait d’une pointe de déception. Il dut d’ailleurs s’en apercevoir car un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres.

— Laisse-moi deviner, lui dit-il. Tu attendais quelqu’un d’autre.

— Pas vraiment, répondit-elle. Entre…

Il la suivit jusqu’au salon et observa tour à tour le film en pause, le bol de pop-corn et la boîte de mouchoirs qu’elle avait sortie.

— Ça n’a pas l’air d’être la grande forme, constata-t-il.


— Ces derniers jours ont été mouvementés, concéda-t-elle. A ce rythme, je ne sais vraiment pas dans quel état je serai, la semaine prochaine.

— Ça se passe si mal que cela ?

— Ne me dis pas que tu n’es pas au courant.

— A vrai dire, j’ai bien entendu quelques personnes raconter qu’elles t’avaient vu ramener Burns couvert de sang chez toi, hier matin. D’autres prétendent que tu t’es rendue à l’Allée des Bloodrunners, hier après-midi. Qu’est-ce que vous mijotez exactement, tous les deux ?

Jillian hésita, se demandant ce qu’elle pouvait bien lui révéler au sujet de leur enquête. Elle avait confiance en lui mais savait que Jeremy ne partageait pas ce sentiment. Aussi jugea-t-elle préférable de se montrer évasive.

— Je dois bien reconnaître que Jeremy a une vie trépidante. Je ne risque vraiment pas de m’ennuyer avec lui.

Eric l’observa attentivement, réalisant de toute évidence qu’elle lui cachait quelque chose. Il parut hésiter à l’interroger puis se ravisa.

— Je suis venu t’avertir de quelque chose, déclara-t-il.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Jillian, alarmée par la gravité soudaine de son expression.

— Je m’inquiète beaucoup pour toi, lui expliqua Eric. J’aimerais que tu restes sur tes gardes, au cours des jours à venir. Quelque chose de terrible se prépare et j’ai la certitude que mon père s’y trouve mêlé d’une façon ou d’une autre. Fais très attention à lui, d’accord ?

— Je te le promets. Est-ce qu’Elise et toi êtes en danger?


— Ne t’en fais pas pour nous. Je ne pense pas qu’il irait jusqu’à s’en prendre à ses propres enfants.

— Promets-moi tout de même d’être prudent. Et n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quoi que ce soit ou si tu apprends quelque chose de nouveau. Quoi qu’il arrive, les choses ne vont sans doute pas être faciles pour ta famille au cours des jours qui viennent et je serai là pour vous aider.

Il secoua la tête d’un air légèrement incrédule.

— Incroyable, s’exclama-t-il. Je viens t’avertir que mon père en veut peut-être à ta vie et c’est toi qui essaies de me remonter le moral ! Tu n’es vraiment pas une fille banale, Jil !

— Nous sommes amis, répondit-elle. Je ne veux pas qu’Elise et toi ayez à souffrir à cause de Stefan.

— Je m’inquiète pour elle, reconnut Eric d’un air sombre. Jusqu’à présent, j’ai réussi à la protéger mais je ne sais pas si j’y parviendrai encore très longtemps. Or elle ne s’est toujours pas vraiment remise de ce qui lui est arrivé…

— Je sais, acquiesça Jillian. Chaque fois que je m’occupe d’elle, je sens ce mélange de colère et de peur qui bouillonne en elle.

— Mon père ne fait rien pour arranger les choses, soupira Eric. Il ne cesse de la rabaisser. Je me demande parfois s’il ne cherche pas consciemment à lui faire du mal. Le pire, c’est qu’Elise refuse de s’opposer à lui. Et cela ne fait que renforcer le mépris qu’il éprouve pour elle. Lorsqu’elle s’est fait violer, il lui a dit que c’était en partie de sa faute, qu’elle n’avait pas été assez forte pour se défendre. Je t’assure que j’ai bien failli le tuer, lorsque je l’ai appris !


— Elle ne te l’aurait jamais pardonné, remarqua Jillian.

— C'est vrai... Contre tout espoir, Elise tente désespérément de maintenir un semblant de cohésion au sein de notre famille. Et mon père n’hésite pas à s’en servir pour mieux la manipuler.

— C'est un art dans lequel il est passé maître, soupira Jillian. Tu as vu la façon dont il est parvenu à convertir tous ces gens à ses thèses racistes. Il joue sur leurs peurs et leur sentiment d’insécurité. Il les cultive et les transforme en colère qui contamine les membres du clan les uns après les autres. Si nous n’intervenons pas à temps, même les Bloodrunners ne seront plus en position de l’arrêter. Et cela me terrifie…

— Tu as peur pour Jeremy, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— Est-ce que tu l’aimes ?

— Cela n’a pas d’importance. Que je l’aime ou pas, nous n’avons aucun avenir ensemble.

— En es-tu si sûre ?

— Certaine, répondit tristement Jillian. Je crois que j’ai gâché toutes mes chances en me conduisant comme la dernière des lâches.

— Dieu sait que je ne suis pas un expert en relations amoureuses, remarqua Eric. Mais j’en sais assez pour être convaincu que, lorsqu’on a trouvé l’amour, cela vaut la peine de prendre quelques risques. Si tu refuses cette chance parce que tu as peur, tu le regretteras toute ta vie.

— J’aimerais que ce soit aussi simple…

— Je crois que c’est beaucoup moins compliqué que tu ne le penses. Et si tu as besoin d’un ami pour en discuter, tu peux compter sur moi.


— Merci, Eric, lui dit-elle, touchée par sa gentillesse.

— Il n’y a pas de quoi.

Elle le raccompagna jusqu’à la porte et le suivit des yeux tandis qu’il regagnait sa camionnette. Après lui avoir adressé un dernier signe de la main, Jillian se dirigea vers la cuisine et se prépara du thé. Son téléphone se mit alors à sonner et elle décrocha.

— Jillian ? fit la voix de sa mère. Il faut que nous parlions.

— De quoi ? lui demanda la jeune femme, surprise par cette entrée en matière un peu abrupte.

— J’ai entendu dire que tu t’étais rendue à Bloodrunner Alley, hier. C'était une très mauvaise idée.

— Au risque de te surprendre, je sais parfaitement ce que je fais, répliqua Jillian, agacée.

— Crois-tu vraiment qu’il en vaille la peine ?

— Même si tel n’est pas le cas, on ne meurt pas d’une peine de cœur.

— Tu te trompes. J’ai eu beaucoup de chance de rencontrer ton père avant de sombrer complètement. Mais tu ne peux pas être certaine que ce sera ton cas.

— Rien ne dit que Jeremy et moi ne serons pas heureux ensemble, objecta Jillian.

Sa mère poussa un long soupir.

— Vous appartenez à deux mondes différents, ma chérie. Il vit à Bloodrunner Alley et toi à Shadow Peak. C'est un tueur et tu es une guérisseuse. Et tu défends une tradition qu’il méprise… Quelle chance avez-vous de trouver un juste milieu ?

— Et que se passera-t-il si je refuse éternellement de courir ce risque ? Suis-je condamnée à demeurer éternellement seule ?


— Eric et toi feriez un excellent couple.

— C'est ridicule ! protesta Jillian. Il sait que mon cœur appartient à quelqu’un d’autre. Cette union serait aussi injuste pour lui que pour moi. Je ne l’aime pas et il ne m’aime pas non plus. Nous sommes amis, rien de plus. Et lorsqu’il trouvera son âme sœur, je ne veux pas être celle qui l’empêchera d’être heureux.

— Tu ne vas tout de même pas me dire que tu considères Jeremy comme ton âme sœur ! s’exclama sa mère sans parvenir à maîtriser la colère qui perçait dans sa voix.

Elle était surtout dirigée contre elle-même, comprit Jillian. Constance Murphy ne se pardonnerait sans doute jamais d’être tombée amoureuse de quelqu’un qui ne l’avait pas aimée en retour.

— Je ne veux pas que tu souffres, reprit-elle.

— Cela fait dix ans que je souffre, s’emporta à son tour Jillian. Dix ans que je refuse de voir ce que j’ai perdu parce que je n’étais pas assez courageuse pour envoyer au diable ceux qui prétendaient vouloir mon bien ! Il est temps que je commence à vivre pour moi-même et que je cesse de refuser l’évidence.

— Jeremy ne pourra jamais te rendre heureuse, protesta Constance. Il finira par te quitter et il te brisera le cœur.

— C'est peut-être vrai, reconnut Jillian. Mais ni toi ni moi ne pouvons en être certaine.

— Tu ne comprends pas, objecta sa mère. L'homme qui m’a brisé le cœur n’était pas mon âme sœur. Imagine combien tu souffriras si Jeremy est bien celui que tu crois !

— Qui sait ? Je suis peut-être masochiste, ironisa Jillian.


— Je ne plaisante pas, ma chérie. Avant de prendre une décision, demande-toi si tu lui fais suffisamment confiance pour lui remettre les clés de ton cœur et de ton esprit. Parce qu’il aura accès à toutes tes pensées, il connaîtra chacune de tes émotions. Es-tu certaine qu’il ne cherchera pas à en profiter ?

— Non, répondit Jillian. Mais je ne le serai probablement jamais. Et je suis prête à courir le risque. Car je sais au moins que, s’il me fait du mal, ce ne sera jamais de façon volontaire.

Cette certitude l’étonnait elle-même. Pourtant, elle était fermement convaincue de ne pas se tromper à ce sujet. Jeremy avait certainement des défauts mais la méchanceté n’en faisait pas partie. De plus, il lui avait prouvé à de nombreuses reprises qu’il était prêt à tout pour la protéger.

— Tu vas détruire ta vie, prophétisa sa mère.

— Mais au moins, ce sera du fait de ma propre décision et non de la tienne, rétorqua Jillian avant de raccrocher.

Quelques instants plus tard, le téléphone se remit à sonner.

— Qu’y a-t-il, encore ? s’exclama-t-elle, toujours sous le coup de la colère.

— Jillian ? C'est Graham. Je sais qu’il est tard mais je tenais à vous dire que le Conseil était au courant de votre petit séjour à Bloodrunners Alley.

— Vraiment ? répliqua-t-elle d’une voix glaciale. Apparemment très surpris par le ton qu’elle venait d’employer, Graham se racla nerveusement la gorge.

— Oui, répondit-il enfin. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?

Jillian se demanda brusquement si l’influence de
Jeremy n’était pas plus néfaste encore qu’elle ne l’avait imaginé. Car loin de se sentir impressionnée par les remontrances de l’Ancien, elle s’étonnait presque de la soumission dont elle avait fait preuve jusqu’alors à son égard.

— Avec tout le respect que je vous dois, Graham, je ne suis plus une enfant. Et je n’ai à répondre de mes actes ni devant vous ni devant le Conseil.

— A votre place, je me montrerais plus circonspecte, objecta Graham. Vos actions au cours de ces derniers jours nous paraissent plutôt suspectes…

— Je n’ai absolument rien à me reprocher, décréta Jillian.

— Vous avez beaucoup à perdre en refusant de collaborer avec le Conseil, vous savez.

— Seriez-vous en train de me menacer, Graham ? lui demanda-t-elle.

— Pas du tout. Je vous rappelle juste à vos devoirs. Et parmi eux, figure celui de mettre au monde celle qui sera amenée à vous succéder un jour.

— C'est ce que vous m’avez fait comprendre, en effet, répondit-elle, surprise par ce changement de sujet inattendu.

— Vous ne nous laissez pas le choix en la matière, reprit-il. A l’équinoxe, nous invoquerons les rites du printemps et nous lancerons une chasse-partie. Vous serez offerte au premier lycan qui parviendra à vous rattraper.

Jillian se figea, réalisant enfin où Graham avait voulu en venir. Une colère brûlante monta en elle, dissipant les derniers vestiges de respect et de peur que lui inspirait encore le conseil. Ceux qu’elle avait toujours considérés comme des juges infaillibles, les
gardiens d’une tradition sacrée lui apparaissaient soudain comme de simples hommes, aussi faillibles qu’emplis de préjugés.

Elle réalisa brusquement combien elle s’était leurrée au sujet du clan Silvercrest. Malgré le sang lycan qui coulait dans ses veines, elle n’avait jamais vraiment fait partie de la horde. Tout comme Jeremy et les siens, elle était un être hybride qui ne devait la considération dont elle jouissait qu’au fait qu’elle n’avait jamais osé remettre en question l’autorité du Conseil.

Elle comprit également qu’elle s’y était soumise principalement dans l’espoir de gagner sa place à Shadow Peak. Mais elle ne se reconnaissait plus dans ce clan qui foulait aux pieds ses propres valeurs, qui prêchait l’intolérance et la haine. Elle ne pouvait plus obéir aveuglément à des psychopathes comme Stefan, des hypocrites comme Graham ou des lâches comme Pippa.

Il était grand temps pour elle de prendre de la distance, de s’abstraire du carcan qui pesait sur elle depuis des années. Forte de cette brusque révélation, elle se sentait prête à défier ses parents, à défier les Anciens, à défier la terre entière s’il le fallait.

Elle était la sorcière des Silvercrest, la véritable garante de leurs coutumes. Et il était de son devoir de lutter de toutes ses forces contre ceux qui les violaient. Quand bien même elle devrait affronter les Anciens les uns après les autres en combat singulier, elle prouverait qu’elle était la véritable dépositaire des traditions.

Et puisque les lycans étaient incapables de faire face à cette haine qui rongeait leurs cœurs, elle s’appuierait sur les Bloodrunners. N’étaient-ils pas plus dignes de respect, eux qui continuaient à se battre
pour ce qu’ils croyaient être juste malgré l’ostracisme dont il souffrait ?

— Qu’avez-vous à répondre ? lui demanda Graham avec une pointe d’impatience dans la voix.

Jillian prit une profonde inspiration.

— Que vos menaces sont parfaitement ridicules, vieil homme, lui dit-elle posément. Qu’il gèlera en enfer avant que je ne me soumette à ce genre de pratiques iniques et dépassées. Que vous et le reste du Conseil pouvez aller vous faire voir !

Pour la deuxième fois en moins d’une demi-heure, elle raccrocha au nez de son interlocuteur. L'espace de quelques instants, elle demeura parfaitement immobile, s’attendant presque à être foudroyée sur place pour cet acte de lèse-majesté. Mais il n’en fut rien.

Elle n’éprouvait pas le moindre remords. Au contraire, elle se sentait parfaitement en paix. Elle était calme et maîtresse d’elle-même. Et elle se sentait prête à relever le défi qu’elle venait de se lancer.

Jamais au cours de son existence, elle n’avait eu le courage d’affirmer haut et fort ses propres convictions. A force de se plier aux diktats des autres, elle avait presque oublié qu’elle aussi était douée d’un libre arbitre.

Mais aujourd’hui, elle venait de tourner une nouvelle page de son existence. Quoi qu’il puisse arriver, désormais, elle ne serait plus jamais une esclave.




Une légère brume matinale flottait au-dessus des rues de Shadow Peak tandis que Jillian traversait la ville pour gagner le domicile des parents de Jeremy. Sans hésiter, elle traversa le jardin, escalada les
marches du perron et frappa à la porte. Son cœur battait à tout rompre mais jamais elle ne s’était sentie aussi vivante.

Le battant s’ouvrit devant elle, révélant la silhouette de Jeremy et elle sentit un frisson de désir la parcourir. Il lui semblait plus séduisant encore en cet instant, peut-être parce que, pour la première fois de sa vie, il ne lui paraissait plus aussi intouchable.

— Que se passe-t-il, Jillian ? lui demanda-t-il comme son silence s’éternisait. Quelque chose ne va pas ?

Elle ouvrit la bouche et la referma aussitôt, incapable d’articuler le moindre mot. Sa gorge était sèche et elle ne parvenait pas à dominer les tressaillements qui l’agitaient. Jamais elle ne s’était sentie si dépassée par les événements, si impuissante.

Peut-être aurait-elle mieux fait de prendre un drapeau blanc pour lui signaler sa reddition…

Jeremy finit par la prendre par le bras et par l’attirer à l’intérieur. Il referma la porte derrière eux.

— Jillian, dis-moi quelque chose ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de rassembler son courage.

— Il faut que je te parle, déclara-t-elle enfin. Je suis désolée pour ce qui s’est passé chez toi, l’Alley… Je… Je n’aurais pas dû te repousser de cette façon, Jeremy. Je n’aurais pas dû le faire, il y a dix ans… Ce n’est pas contre toi que je me battais mais contre moi-même. Mais je ne veux plus refuser l’évidence. Je ne veux plus avoir peur.

Jeremy la contempla avec stupeur. De toute évidence, c’était lui qui avait du mal à trouver ses mots, à présent. Curieusement, cela réconforta un peu Jillian.


— Tu es sûre ? articula-t-il enfin. Je ne veux pas que nous commencions quelque chose que nous ne pourrons finir, Jil.

— Je sais… Et je suis terriblement nerveuse. Mais je te promets que, cette fois, je ne m’enfuirai pas. Je ne fuirai plus jamais.

— Bon sang, murmura-t-il. Tu es vraiment sérieuse, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête et il la prit dans ses bras pour la serrer dans ses bras. Cette étreinte n’était ni tendre ni sensuelle : c’était celle d’un noyé se raccrochant à une bouée alors qu’il s’était cru perdu. Elle trahissait toute l’envie qu’il avait d’elle, tout le temps qu’il avait passé à l’attendre.

— Enfin…, murmura-t-il avant de couvrir son visage de petits baisers qui décuplèrent l’envie qu’elle avait de lui.

Elle noua ses bras autour de son cou, renversant la tête en arrière pour mieux s’offrir à ses lèvres. Il descendit le long de sa joue et posa son front contre le cou de la jeune femme pour inspirer son odeur.

— Tu sens si bon.

Le rire de Jillian se perdit dans ses cheveux tandis que de grosses larmes se mettaient à rouler le long de ses joues brûlantes. Elle avait l’impression diffuse d’être enfin parvenue à destination, d’avoir trouvé entre les bras de Jeremy ce refuge qu’elle cherchait depuis si longtemps.

— C'est l’odeur de mon shampoing, articula-t-elle, euphorique. Je me suis lavé les cheveux juste avant de venir.

— Ce n’est pas ça. C'est celle de ta peau, Jillian. Je la reconnaîtrais entre toutes. Si tu savais combien
de fois je suis resté éveillé au beau milieu de la nuit, poursuivi par le souvenir de cette odeur…

Jillian sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. La joie qui l’envahissait était si pure qu’elle craignit de ne pas y résister. Elle était probablement sur le point de vivre l’un des moments les plus importants de son existence, une expérience qui la transformerait à jamais.

La peur qu’elle éprouvait lorsqu’elle avait pris la décision de venir trouver Jeremy disparut soudain, laissant place à une exaltation incoercible. Mais il s’arracha alors à elle.

— Je n’ai aucune envie de t’abandonner, soupira-t-il. Mais j’ai rendez-vous avec Dylan …

— Tu dois partir ? protesta-t-elle. Mais je croyais que nous allions…

— Si cela doit arriver, je préfère que nous ne soyons pas interrompus, lui dit-il gravement. Mason m’a demandé de venir le voir avec Dylan et, si je ne le fais pas, il risque fort de venir ici, ce qui risque de nous placer dans une situation plutôt embarrassante.

— Mais…

— Jillian, l’interrompit-il d’une voix très douce, nous avons attendu ce moment pendant dix ans et je tiens à ce qu’il soit parfait. Je veux que nous puissions prendre tout notre temps. Rentre chez toi et attends-moi. Je te promets de rentrer aussi vite que possible.

— Très bien, soupira-t-elle, terriblement déçue.

Elle réalisa alors que Jeremy avait déjà enfilé son blouson. Elle l’avait visiblement intercepté au moment précis où il s’apprêtait à partir.

— Tâche de ne pas changer d’avis, ajouta-t-il.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, c’est moi
qui suis venue te trouver, cette fois, répondit-elle avec un pâle sourire. J’ai pris ma décision, Jeremy.

Il l’observa longuement et l’intensité du désir qu’elle lut dans ses yeux ne fit que renforcer sa conviction qu’elle avait fait le bon choix.

— Je ne l’oublierai pas, lui dit-il avant d’effleurer sa bouche d’un baiser. Et je te promets que tu ne le regretteras pas.

Jillian en était désormais convaincue et rien n’aurait pu l’empêcher d’honorer le rendez-vous qu’il venait de lui fixer. Mais, comme elle s’apprêtait à prendre congé, la sonnette de la porte d’entrée retentit.

— Ce doit être Dylan, déclara Jeremy avant d’aller ouvrir.

Jillian demeura en retrait de façon à ne pas être vue. Elle avait besoin d’un peu de temps pour recouvrer un semblant de calme.

— Salut ! J’espère que tu es content de me revoir.

Jillian se figea, stupéfaite. Car ce n’était pas Dylan qui venait de parler mais Elise.

— Je sais que tu m’avais demandé de t’appeler avant de venir te voir, reprit-elle. J’espère que tu ne m’en voudras pas trop d’être passée à l’improviste. Mais après ce qui s’est passé l’autre jour, j’avais hâte de me retrouver de nouveau seule avec toi. C'était merveilleux, Jeremy.

— Elise…

— Ne t’en fais pas, je suis certaine que personne ne m’a vue. Je sais que tu ne tiens pas à ce que Jillian découvre ce qu’il y a entre nous…

— Mais de quoi parles-tu ? demanda Jeremy, abasourdi.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? fit Elise, d’une
voix hésitante. Est-ce que je tombe à un mauvais moment ?

— J’ai bien peur que oui, déclara Jillian en s’avançant vers la porte d’entrée.

Elise ouvrit de grands yeux.

— Mon Dieu… Jillian… Je suis désolée, balbutia-t-elle. Je ne savais pas que tu étais là…

Elise se détourna brusquement. Elle s’éloigna en courant et ne tarda pas à disparaître dans le brouillard. Jillian demeura parfaitement immobile. Elle avait la désagréable impression d’avoir été foudroyée sur place. Il ne restait plus d’elle que ce morceau de glace qui paraissait avoir pris la place de son cœur.

Incapable d’articuler le moindre mot, elle regardait Jeremy sans le voir.

— Ce n’est pas ce que tu penses, dit-il en faisant un pas vers elle.

Elle partit d’un rire amer, s’efforçant de lutter contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle aurait désespérément voulu être plus forte, n’afficher que mépris et d’indifférence à l’égard de cet homme qui venait de lui faire tant de mal.

— Tu ne crois tout de même pas à ce qu’elle vient de raconter, protesta Jeremy.

— Ce n’est pas une question de croyance, répondit-elle d’une voix entièrement dénuée d’inflexions. Ma meilleure amie vient d’avouer devant moi que vous aviez couché ensemble.

— Effectivement. Et tu ne te demandes pas pourquoi ? Bon sang, Jillian ! Je la connais à peine !

— Apparemment, cela ne t’a pas empêché de faire l’amour avec elle, répliqua-t-elle. Remarque, tu peux
t’en féliciter : l’expérience n’a pas dû être déplaisante puisqu’elle est revenue vers toi…

— Mais c’est absurde ! s’exclama Jeremy, furieux. Comment peux-tu seulement imaginer une chose pareille ? Pour quel genre d’homme me prends-tu ?

— Ils m’avaient prévenue, murmura Jillian, anéantie. Ils m’avaient mise en garde et je n’ai pas voulu les croire…

Comme un automate, elle se dirigea vers la porte.

— Ne fais pas ça, Jil ! s’écria Jeremy.

— Je ne fais rien, Jeremy. Je m’en vais, c’est tout…

— Il y a dix ans, tu m’as déjà accusé d’avoir couché avec Danna. Je t’ai juré que c’était faux, je t’ai demandé de me faire confiance mais tu n’as rien voulu entendre. Ne me dis pas que cela va recommencer !

— Qui sait ? rétorqua-t-elle. En fin de compte, tu avais peut-être vraiment couché avec elle. Mais cela n’a plus aucune importance aujourd’hui…

— Si tu n’es pas capable d’avoir confiance en moi, plus rien n’a d’importance, en effet. Passe cette porte et tout sera fini entre nous. Cette fois, je ne reviendrai pas.

— Je ne te le demanderai pas, répondit-elle.

— Tu finiras par te rendre compte que tu t’es trompée à mon sujet. Mais il sera trop tard.

— Ainsi soit-il, répondit-elle en franchissant la porte. Fais attention à toi, Jeremy. Shadow Peak est un endroit dangereux, même pour un Bloodrunner.

— Ne t’en fais pas, je saurai me débrouiller seul.

— Je n’en doute pas, répondit-elle d’un ton amer. Elle sortit et se mit à marcher sous la pluie battante en direction de chez elle. Elle ne voyait rien, ne ressentait
rien et avait l’impression d’évoluer dans un rêve éveillé dont elle aurait été une simple spectatrice.

Ce ne fut qu’en arrivant chez elle qu’elle s’autorisa enfin à fondre en larmes.
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Le lendemain matin, Jillian émergea d’un sommeil sans rêves. Instantanément, le souvenir de ce qui s’était passé la veille l’envahit, accompagné d’une sensation de vide. Cette seconde rupture avec Jeremy avait creusé en elle un gouffre qui menaçait à tout instant de l’avaler et elle comprit que, si elle restait allongée sans rien faire, elle risquait de sombrer complètement.

Faisant appel à toute sa volonté, elle s’arracha donc à son lit et se dirigea vers la salle de bains. Là, elle resta sous la douche jusqu’à l’épuisement complet de l’eau chaude. Après s’être habillée, elle gagna la cuisine et se prépara une tasse de café qu’elle avala à petites gorgées. Il aurait tout aussi bien pu s’agir d’un verre d’eau chaude.

Tous ses sens lui paraissaient émoussés et elle avait toujours l’impression d’évoluer dans un cauchemar. Même les couleurs semblaient avoir disparu. A travers la fenêtre, le ciel gris et plombé offrait un parfait contrepoint à son humeur.

Jillian n’aurait su dire combien de temps elle resta assise à la table de la cuisine, les yeux dans le vague, repassant à l’infini la scène de la veille sur l’écran de sa mémoire. Elle fut tirée de cette transe par une série de coups frappés à sa porte.


Elle alla ouvrir et eut la surprise de découvrir sa sœur sur le seuil. L'expression qu’elle arborait lui fit comprendre immédiatement qu’elle était au courant de sa rupture. De toute évidence, les nouvelles se répandaient de plus en plus rapidement au sein de cette petite communauté.

Sans un mot, elle s’avança vers Jillian et la serra longuement dans ses bras. Toutes deux allèrent ensuite s’installer dans le salon où elles parlèrent de tout et de rien, évitant soigneusement d’évoquer ce qui s’était passé la veille. Mais, au moment de prendre congé, Sayre se tourna vers sa sœur et la regarda droit dans les yeux.

— Tu te trompes à son sujet, lui dit-elle. Et je suis certaine qu’au fond, tu sais pertinemment qu’il est amoureux de toi.

Jillian fit mine de répondre mais Sayre secoua doucement la tête.

— Réfléchis-y, conclut-elle avant de se détourner.

Jillian la suivit longuement des yeux, se sentant soudain plus perdue qu’elle ne l’était avant la visite de sa sœur. Mais, comme elle s’apprêtait à refermer la porte, elle eut la surprise de voir approcher Danna Gibson.

— J’imagine que tu as de nouveau envie de me tuer, soupira-t-elle. Est-ce que cela ne pourrait pas attendre demain ?

— Ecoute, je sais que tu as toutes les raisons de me détester et je ne t’en voudrai pas si tel est le cas, dit Danna d’une voix enrouée.

Surprise, Jillian réalisa que sa rivale luttait contre les larmes qui menaçaient de la submerger.

— J’ai besoin de ton aide, reprit-elle.


Cet aveu était probablement la chose la plus surréaliste qu’elle ait entendue depuis longtemps.

— De mon aide ? répéta-t-elle.

Danna hocha la tête. Ses traits étaient tirés et des cernes profonds soulignaient son regard étrangement éteint.

— C'est au sujet de ma sœur Carly, expliqua-t-elle. Cela fait plus d’une semaine qu’elle a disparu. Nous n’en avons parlé à personne parce que nous pensions qu’elle se trouvait en compagnie de son amie Melissa…

Danna passa nerveusement la main dans ses épaisses boucles brunes.

— Mais hier soir, Melissa a ramené Carly à la maison, poursuivit-elle d’une voix brisée. Elle est gravement blessée. J’ai essayé d’arrêter l’hémoragie mais je n’y suis pas arrivée. J’ai besoin de ton aide, Jillian. Je sais que je t’ai fait beaucoup de mal mais c’est peut-être une question de vie ou de mort.

— D’où saigne-t-elle ? lui demanda Jillian en récupérant son manteau qui était accroché près de la porte.

— Je pense qu’elle a été violée, expliqua Danna.

Elle réprima difficilement un nouveau sanglot.

— Elle prétend qu’elle se trouvait avec des humains, à Covington mais je crois qu’elle ment. Je pense qu’elle était avec ces déviants dont tout le monde parle à voix basse. Le type avec lequel elle sortait était très proche de Simmons. Je lui ai conseillé à plusieurs reprises de l’éviter mais elle n’a rien voulu entendre…

Sans hésiter, Jillian ferma la porte de sa maison avant d’accompagner Danna jusqu’à sa voiture. Toutes deux gagnèrent le domicile des parents de la jeune
femme où se trouvait Carly. Celle-ci était gravement blessée et avait déjà perdu beaucoup de sang.

Jillian dut faire appel à tous ses pouvoirs pour la stabiliser et initier le processus de guérison. Tout en la soignant, elle s’efforça de déterminer qui l’avait attaquée mais les souvenirs de Carly étaient chaotiques, ne laissant apparaître qu’un déchaînement de violence qui l’avait profondément traumatisée.

Il lui faudrait sans doute un certain temps pour se remettre d’une telle épreuve. Mais Jillian fut rassurée de constater qu’elle était bien entourée. Elle rassura Danna et ses parents et leur prodigua quelques conseils qui aideraient Carly à surmonter cette période difficile.

Danna la raccompagna ensuite chez elle. Et, tandis que Jillian s’apprêtait à descendre de voiture, elle posa sa main sur son bras et la regarda droit dans les yeux.

— Il y a quelque chose que j’aimerais te dire, déclara-t-elle.

— Je t’écoute.

— Ce n’est pas facile, murmura Danna. Mais je te dois au moins cela… Je n’ai jamais couché avec Jeremy.

— Vous êtes sortis ensemble, objecta Jillian en fronçant les sourcils.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire… Je n’ai jamais couché avec lui après notre rupture.

Jillian la considéra avec étonnement. Elle ne s’était certainement pas attendue à une telle confession.

— Ce n’est pas faute d’avoir essayé, reprit Danna avec un pâle sourire. J’étais très amoureuse de lui, tu sais. Je crois que je le suis encore, d’ailleurs… Mais à partir du moment où il a posé les yeux sur toi, j’aurais
dû comprendre que je n’avais plus aucune chance. Je ne l’ai jamais accepté et c’est pour cela que je t’ai provoquée si souvent…

Elle s’interrompit un instant, comme pour rassembler son courage.

— Je n’ai pas l’habitude de m’excuser, conclut-elle enfin. Mais j’ai mal agi et je suis désolée du mal que je t’ai fait.

— Je ne sais vraiment pas quoi dire, balbutia Jillian, sous le choc.

— Il n’y a rien à dire. Je ne te demande pas de me pardonner. J’espère juste qu’il n’est pas trop tard pour vous deux. Qui sait ? Jeremy est peut-être le seul homme honnête de cette ville…

Elle sourit tristement.

— Au fond, ajouta-t-elle, il y a quelque chose de rassurant à savoir qu’il existe encore des hommes comme lui. Qui sait ? Je finirai peut-être par en rencontrer un…

— Merci de m’avoir dit la vérité, Danna, répondit Jillian, luttant contre une brusque sensation de vertige.

Une fois de retour chez elle, elle commença par décrocher le combiné de son téléphone et par couper son portable. Puis elle ôta ses chaussures et alla s’allonger sur le canapé du salon pour réfléchir à ce que Danna venait de lui dire.

Elle avait maintenant la certitude que Jeremy lui était resté fidèle, dix ans auparavant. Bien sûr, cela ne prouvait pas qu’il n’avait pas couché avec Elise. Mais elle ne pouvait s’empêcher de constater qu’une fois de plus, elle l’avait condamné sans même écouter sa version des faits.


Se pouvait-il qu’elle se soit trompée, une fois encore ? Se pouvait-il qu’Elise ait menti ? Mais pourquoi son amie aurait-elle fait une chose pareille ? Elle n’avait aucune raison de lui vouloir du mal.

Pourtant, elle n’avait jamais paru s’intéresser à Jeremy, autrefois. Et Jillian savait que, depuis le viol dont elle avait été victime, elle n’était sortie avec aucun homme. Alors pourquoi aurait-elle brusquement décidé d’avoir une aventure avec Jeremy ? Cela n’avait aucun sens…

Les yeux rivés sur l’écran vide de sa télévision, Jillian tournait ces contradictions dans sa tête sans parvenir à la moindre conclusion satisfaisante.

Une fois de plus, elle fut tirée de ses réflexions par la sonnette de l’entrée. Elle décida de l’ignorer mais son visiteur insista à plusieurs reprises et, à contrecœur, Jillian finit par se lever pour aller ouvrir la porte. Elle faillit la refermer à la volée en découvrant Elise Drake.

— Est-ce que je peux entrer ? demanda la jeune femme d’une voix mal assurée.

— Je suppose que tu es venue me parler de ce qui s’est passé hier ?

— Oui, répondit son amie. C'est très important, Jil. Je t’en prie, laisse-moi entrer. Il faut que je t’explique ce qu’il en est réellement…

Sans dire un mot, Jillian s’effaça pour la laisser pénétrer dans le hall. Elle s’appuya contre le mur et croisa les bras.

— Je t’écoute, dit-elle d’un ton peu amène.

***


Quatre-vingt-neuf, quatre-vingt-dix, quatre-vingt-onze…

Jeremy continuait à compter les coups qu’il assenait au sac de sable qui servait à son entraînement quotidien. Il avait pourtant dépassé depuis très longtemps le nombre de séries qu’il s’imposait d’habitude et ses poings étaient tuméfiés à force de heurter le cuir fatigué du sac.

Mais la répétitivité de ces gestes et la douleur qu’ils éveillaient avaient le mérite de détourner ses pensées de ce qui s’était passé la veille. Il était convaincu que, s’il s’arrêtait et se laissait aller à réfléchir, il serait incapable d’endiguer le flot d’émotions qui bouillonnait en lui.

Mason était passé le voir, un peu plus tôt dans l’après-midi. Il lui avait demandé les raisons de son retour précipité à Bloodrunner Alley. Jeremy avait été incapable de trouver les mots pour lui expliquer la situation mais son coéquipier avait paru deviner ce qui n’allait pas.

Il lui avait laissé entendre qu’il serait à sa disposition si Jeremy voulait en discuter et était rentré chez lui sans même lui parler de l’enquête qu’il était censé mener. Bien sûr, tôt ou tard, Jeremy devrait retourner à Shadow Peak. Mais il avait besoin d’un peu de temps pour reprendre un semblant de distance et se préparer à ce nouveau retour en terre hostile.

Il enchaîna une impressionnante série de coups de pied fouettés de la jambe droite puis de la gauche et se résigna enfin à mettre un terme à cette session, de peur de succomber à l’épuisement. Après avoir pris une douche, il enfila un jean et un T-shirt propres et alla se préparer du café. Par la fenêtre de sa cuisine,
il pouvait voir se rassembler de lourds nuages noirs annonciateurs d’orage.

Ce temps était en accord parfait avec son humeur morose et il resta longuement immobile, les yeux fixés sur l’horizon, attendant que le déluge éclate enfin. La tension qui l’habitait était si intense qu’il aurait voulu pouvoir se transformer pour s’élancer dans les bois. Fort heureusement, la nuit n’était pas encore tombée et il en était incapable.

L'homme en lui luttait pour dominer le loup blessé. S'il s’était abandonné à la part la plus sombre de lui-même, il aurait sorti ses griffes et aurait détruit l’intégralité de la maison dans l’espoir de se débarrasser du mélange de souffrance et de colère qui menaçait de le rendre fou.

Mais il avait appris depuis de longues années à se contrôler, à exercer sur lui-même une emprise de chaque instant. Il resta donc immobile, les yeux dans le vague, pendant ce qui lui parut durer une éternité.

La sonnette de sa porte d’entrée le rappela brusquement à lui. Songeant qu’il s’agissait peut-être de Mason, il alla ouvrir et eut la surprise de trouver la sœur de Jillian sur le pas de sa porte.

— Sayre ! s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Salut, Jeremy, lui dit-elle d’une voix timide. Je suis désolée de venir te déranger chez toi mais j’avais quelque chose d’important à te dire…

Il sentit tous ses muscles se raidir. Cette fois, ce n’était pas l’effet de l’exercice physique qui le tendait ainsi, mais la perspective de parler avec Sayre de ce qui s’était passé entre Jillian et lui. Il n’avait aucune
envie de s’appesantir sur ce sujet et fut tenté de lui fermer la porte au nez.

Pourtant Sayre cherchait juste à protéger sa grande sœur et elle avait fait un long chemin pour venir jusque chez lui. Elle ne méritait pas de subir sa colère.

— Est-ce que tes parents savent que tu es ici ? lui demanda-t-il en s’écartant pour la laisser entrer.

— Non, répondit-elle. Et je préférerais que cela reste entre nous.

— D’accord, concéda Jeremy. Mais promets-moi d’être très prudente. Tu ne devrais pas te trouver seule dans les montagnes, ces temps-ci. Il se passe des choses étranges, dans le coin.

— Je sais. Tous mes amis ne parlent que de cela. Mais je te jure que j’ai fait très attention.

— Bien, approuva-t-il en la guidant jusqu’à la cuisine.

Il remplit deux tasses de café et en tendit une à la jeune fille.

— Je suis heureux de te voir, lui dit-il. Mais si tu es venue pour me parler de Jillian, tu peux économiser ta salive.

— Je t’en prie, Jeremy, écoute au moins ce que j’ai à dire… Jillian ne sait pas que je suis ici. Elle me tuerait probablement si elle apprenait ce que je suis venu te raconter. Mais je ne peux plus supporter de vous voir souffrir inutilement. Je pense que tu mérites au moins une explication.

Intrigué, Jeremy s’assit à la table de la cuisine et Sayre prit place en face de lui. Durant quelques instants, elle demeura silencieuse, se contentant de jouer nerveusement avec sa tasse de café.


— Est-ce que Jillian t’a déjà parlé de notre mère ? demanda-t-elle enfin.

— Parfois… Je sais qu’il s’agit de l’une des sorcières les plus puissantes de sa lignée et qu’elle me déteste, ce qui n’a rien de rassurant.

— Ce n’est pas de ça que je voulais parler.

Elle observa attentivement Jeremy, comme si elle s’attendait à ce qu’il ajoute quelque chose. Mais rien de ce qu’il savait au sujet de Constance ne paraissait présenter le moindre intérêt en de telles circonstances.

— Elle ne t’a rien dit, conclut Sayre. Cela ne m’étonne pas. J’imagine que tu n’as jamais entendu parler du cœur des sorcières ?

— Cela ne me dit rien du tout. Je serais incapable de dire s’il s’agit d’un titre d’album, d’un grimoire ou même d’une pièce de théâtre en trois actes.

— Rien de tout cela, répondit Sayre en souriant. C'est un secret.

— Sayre, je ne sais pas où tu veux en venir mais je n’ai vraiment pas le temps de jouer aux devinettes.

— Patience, tu vas comprendre, lui assura-t-elle. Mais avant tout, il faut que je te raconte une histoire.

Sayre entreprit alors de lui narrer comment sa mère était tombée amoureuse du père de Jillian, comment ce dernier l’avait abandonnée, et comment elle avait fait la connaissance du père de Sayre. Il l’écouta, stupéfait de découvrir cet aspect de l’histoire personnelle de Jillian. Un pan entier de sa vie dont elle s’était bien gardée de lui faire part.

— Alors Jillian a peur que quelqu’un ne lui brise le cœur, comme c’est arrivé à sa mère.

— Tu ne crois pas si bien dire, acquiesça Sayre. C'est pour cela que je te parlais du cœur des sorcières. Si
la perte de la virginité est une chose importante pour certaines femmes, elle est un événement majeur dans la vie d’une sorcière. La première fois que l’une d’entre nous fait l’amour, elle donne à son partenaire un accès illimité à chacune de ses pensées et de ses émotions. Elle ne peut rien lui dissimuler. Aucun mensonge n’est possible. C'est un don de soi complet et absolu. Lorsque c’est arrivé à notre mère, le père de Jillian a brusquement compris à quel point elle l’aimait. Et il s’en est servi contre elle. Et cela a profondément traumatisé ma mère. Aujourd’hui, elle a trouvé le bonheur mais je crois qu’une partie d’elle-même ne s’est jamais remise de ce qui s’est passé à l’époque…

Un silence pesant suivit ces aveux. Au loin, le grondement du tonnerre commençait à se faire entendre, annonçant l’orage qui approchait. Jeremy gardait les yeux fixés sur sa tasse de café. Il était bien trop secoué par ce que Sayre venait de lui dire pour oser lui répondre.

Ces révélations expliquaient tant de choses : la virginité de Jillian, la façon dont elle l’avait repoussé lorsqu’il avait voulu lui faire l’amour, la méfiance exacerbée dont elle faisait preuve à son égard et les deux ruptures qui les avaient séparés.

— Jillian a peur que tu ne te rendes compte de l’ampleur de son amour pour toi, reprit Sayre.

Percevant le léger tremblement qui agitait sa voix, Jeremy releva les yeux et aperçut les larmes qui brillaient dans ceux de la jeune fille.

— Durant toute sa vie, expliqua-t-elle, notre mère lui a répété qu’elle devait éviter de commettre la même erreur qu’elle. Et le fait qu’elle ne te porte pas vraiment
dans son cœur n’a rien arrangé. Jillian est terrifiée à l’idée de s’offrir à un homme qui ne l’aimerait pas.

Jeremy sentit son cœur se serrer sous l’effet de l’angoisse et de la tristesse. Il réalisait soudain qu’il avait tant cherché à se protéger lui-même qu’il n’avait jamais vraiment avoué les sentiments que lui inspirait Jillian. A sa façon, lui aussi avait eu peur de perdre le contrôle, de lui offrir une arme qu’elle pourrait retourner contre lui.

A plusieurs reprises, il lui avait reproché d’avoir fait preuve de lâcheté mais force était de reconnaître qu’il n’avait pas été beaucoup plus héroïque en la matière.

— Il faut que je lui parle, déclara-t-il d’une voix enrouée par l’émotion.

Il se leva d’un coup, imité par Sayre. Mais il la vit alors vaciller et son visage prit une teinte blafarde.

— Jil est en danger, murmura-t-elle.

La terreur qui perçait dans ses paroles se communiqua instantanément à Jeremy.

— Sayre, que se passe-t-il ?

Les yeux de la jeune fille étaient à présent révulsés et elle tremblait de tous ses membres.

— Sayre ! l’appela-t-il.

Elle cligna des paupières, paraissant lentement revenir à elle. Mais l’angoisse qui se lisait sur ses traits n’avait fait que croître.

— Je ne sais pas comment l’expliquer, articula-t-elle. Il m’arrive de sentir des choses que je ne peux expliquer. Je n’ai aucun contrôle sur ces visions. Mais je sais qu’elle est en danger.

Jeremy poussa un juron. Sans attendre, il alla chercher ses clés et son portable et enfila son blouson.

— Je veux que tu ailles trouver Mason, dit-il à
Sayre. Dis-lui de me retrouver chez Jillian aussi vite que possible. Quant à toi, reste auprès de Torrance. Je ne veux pas que tu t’aventures seule dans les bois, c’est compris ?

Elle hocha la tête, bien trop terrifiée pour protester.

— Tout ira bien, lui assura Jeremy avec plus de conviction qu’il n’en éprouvait réellement. Fais ce que je t’ai dit et essaie de contacter Jillian. Dis-lui que je suis en route.

Sur ce, il sortit en courant et se précipita vers sa voiture.




— Je ne m’attends pas à ce que tu me pardonnes, murmura Elise d’une voix emplie de nervosité. Mais je tenais au moins à t’expliquer la raison pour laquelle je m’étais rendue chez Jeremy, hier.

— Elle m’a paru assez claire, répliqua Jillian.

— Ce n’est pas ce que tu crois, objecta Elise. Mon père fait surveiller ta maison et celle des parents de Jeremy. Il a su très rapidement que tu étais allée chez lui. Il m’a alors fait venir et m’a expliqué que Jeremy risquait de contrecarrer ses projets et qu’il avait conçu un plan pour se débarrasser de lui.

— Et tu as accepté de l’aider ? s’exclama Jillian, choquée.

— Non. Je lui ai dit d’aller se faire voir. Mais il a répondu que, si je refusais de faire ce qu’il me demandait, il conseillerait aux Bloodrunners de s’intéresser de près à Eric. Il m’a dit qu’il lui serait très facile de leur faire croire que mon frère avait partie liée avec les déviants. Sur le coup, j’ai paniqué et j’ai accepté de
faire tout ce qu’il voulait. Une fois de plus, je me suis laissé manipuler. C'est pour cela que j’ai dit toutes ces choses à Jeremy.

Jillian se sentit prise d’une brusque sensation de vertige. Une fois de plus, elle semblait s’être laissé abuser par les apparences. Et elle n’avait même pas accordé à Jeremy le bénéfice du doute…

— Alors ce n’était qu’un piège ? Ton père s’est servi de moi pour chasser Jeremy de Shadow Peak ?

Elise hocha la tête. Elle paraissait terriblement malheureuse, en cet instant.

— Réfléchis, Jil, reprit-elle. Je suis une lycane. A l’instant même où Jeremy a ouvert la porte, j’ai senti ton odeur. Je n’avais pas besoin de te voir pour savoir que tu étais là. Je suis désolée…

Jillian soupira profondément. C'était la deuxième fois que quelqu’un lui présentait ce genre d’excuses. Mais, en réalité, cela ne faisait que renforcer son propre sentiment de culpabilité.

— Je n’aurais jamais dû accepter ce marché, reprit Elise. Mais je suis sûre que mon père n’hésitera pas à sacrifier Eric s’il estime que cela peut servir ses intérêts. Il lui en veut énormément de ne pas partager ses idées et ses ambitions pour la ville…

— Je sais, acquiesça Elise. Je l’ai récemment mis en garde à ce sujet.

— Quoi qu’il en soit, Cooper Sheffield est passé voir mon père à la maison, tout à l’heure. Je sais qu’ils ont parlé de toi et je pense que tu es en danger, Jillian. Je ne sais pas ce qu’ils ont prévu de faire, exactement, mais je les ai entendus dire qu’il fallait que tu serves d’exemple à tous ceux qui seraient tentés de se compromettre avec les Bloodrunners…


Elise poussa alors un hurlement déchirant et bascula en avant. Stupéfaite, Jillian la vit se mettre à trembler de tous ses membres comme si elle venait de succomber à une crise d’épilepsie. Elle rejeta brusquement la tête en arrière et ses dents se changèrent en crocs aiguisés.

— Non ! s’écria-t-elle, terrifiée. Jillian, ne t’approche pas… Je ne sais pas ce qui m’arrive…

La suite de ses paroles se perdit dans un nouveau cri de douleur tandis que les spasmes qui la secouaient se faisaient plus violents encore. Jillian voyait à présent de nouveaux muscles rouler sous le tissu de ses vêtements. Ses os se mirent à craquer et sa mâchoire s’allongea. Du sang coulait de ses narines et de ses oreilles.

— Va-t’en ! hurla-t-elle. Je n’arrive pas à contrôler ma transformation ! Ne reste pas ici !

Sa voix s’était faite plus rauque et plus gutturale et Jillian mesura enfin le danger qu’elle courait. Si Elise ne maîtrisait pas sa métamorphose, elle ne parviendrait probablement pas non plus à surmonter l’instinct bestial qui l’accompagnait. A ses yeux, Jillian ne serait plus qu’une proie.

La jeune femme hésita, déchirée entre l’envie d’aider son amie et la certitude qu’elle n’était pas de taille à affronter un loup-garou à l’état sauvage. Elise la réduirait en charpie avant même qu’elle ait pu activer l’un de ses pouvoirs.

Un éclair crépita au loin, bientôt suivi par un hurlement de loup et Jillian réalisa avec horreur qu’elle avait attendu trop longtemps.
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Sachant que sa seule chance de survivre était de fuir au plus vite, Jillian se précipita vers la porte. Mais une ombre la dépassa et s’interposa entre elle et la sortie. Un éclair illumina cette silhouette, révélant un loup-garou à la fourrure dorée et aux griffes acérées. Ses yeux bleus brillaient d’un éclat meurtrier et ses lèvres retroussées révélaient deux rangées de crocs mortels.

Jillian comprit aussitôt qu’elle n’aurait pas la force de se battre : les efforts qu’elle avait déployés pour venir en aide à Carly l’avaient épuisée. Et elle n’était pas assez rapide pour atteindre sa voiture si la créature se lançait à sa poursuite.

— Elise ? murmura-t-elle d’une voix très douce qui cachait mal la terreur glacée qui l’habitait.

Aucun éclair de lucidité ne passa dans le regard de la lycane qui demeurait immobile, légèrement ramassée sur elle-même. Ses narines palpitaient et Jillian comprit qu’elle s’apprêtait à bondir sur elle.

Elle rassembla le peu de pouvoir dont elle disposait encore et s’apprêta à le projeter en direction d’Elise lorsque des coups retentirent contre la porte d’entrée, détournant momentanément l’attention de la lycane.


— Jillian ! fit la voix de Jeremy. Est-ce que tu es là ? Ouvre-moi la porte !

— Jeremy ! s’exclama-t-elle.

Son cri trahissait un mélange de terreur et d’espoir et Elise renversa alors la tête en arrière et se mit à hurler à la mort. Les coups frappés contre sa porte se firent plus violents et plus espacés et Jillian comprit que Jeremy essayait de l’enfoncer.

La lycane cessa de hurler et se mit à gronder de façon menaçante, sentant probablement le danger. Jillian recula, sachant qu’il ne lui restait plus que quelques instants avant qu’Elise ne se jette sur elle. Une fois de plus, elle rassembla toute l’énergie dont elle disposait et se prépara à faire face à cet assaut.

Il fut aussi soudain que brutal et Jillian fut projetée en arrière par le poids de son adversaire. Elle détourna la tête juste à temps pour éviter les mâchoires redoutables qui claquèrent dans le vide. Réagissant d’instinct, la jeune femme agrippa la gorge de la lycane et la repoussa de toutes ses forces.

Sa faible force physique ne lui aurait pas permis un tel exploit mais elle luttait à présent avec son esprit autant qu’avec son corps. Hélas, ses pouvoirs étaient à présent trop limités pour lui permettre de se dégager complètement de l’étreinte d’Elise.

Elle puisa dans ses ressources les plus secrètes, canalisant toute la puissance qu’elle était capable de conjurer. Du sang se mit à couler de ses narines et de ses oreilles et un bourdonnement sourd se mit à résonner dans sa tête. Elle avait l’impression que son crâne allait exploser et comprit qu’elle ne tiendrait pas très longtemps.

Mais la porte d’entrée vola brusquement en éclats
et Jeremy se rua à l’intérieur. Il ne lui fallut qu’un instant pour jauger la situation et, sans hésiter, il se précipita sur Elise. Ses ongles s’étaient transformés en griffes redoutables et il les planta dans les côtes de la lycane.

Celle-ci abandonna aussitôt Jillian pour se retourner contre le nouvel arrivant. Les deux adversaires roulèrent sur le sol en s’assenant de violents coups de griffes et de crocs. Les éclairs qui crépitaient à l’extérieur donnaient à la scène une apparence plus cauchemardesque encore.

Jillian sentit ses yeux s’emplir de larmes lorsqu’elle vit les griffes d’Elise lacérer la poitrine de Jeremy, lui arrachant un grognement de douleur. Mais elle était bien trop épuisée pour intervenir et craignait de le gêner. Une autre silhouette se découpa alors dans l’encadrement de la porte et Jillian poussa un cri de soulagement en reconnaissant Mason.

Ce dernier se jeta à son tour dans la mêlée et les deux Bloodrunners ne tardèrent pas à maîtriser la lycane qu’ils plaquèrent contre le sol, les bras ramenés derrière le dos. Mason tendit alors ses griffes vers la gorge du loup-garou.

— Non! s’exclama Jillian, horrifiée. Ne la tuez pas !

Les deux Bloodrunners lui jetèrent un regard interloqué.

— C'est Elise, expliqua-t-elle. Je ne sais pas ce qui s’est passé, exactement, mais je suis sûre qu’elle ne voulait pas se transformer. Quelqu’un ou quelque chose l’a forcée à le faire. Et elle n’a pas pu le contrôler. Nous discutions tranquillement et, soudain, elle a commencé à se métamorphoser…


Jeremy et Mason échangèrent un regard inquiet. C'était probablement la première fois qu’ils entendaient parler d’un phénomène de ce genre. Mason hocha la tête et ses griffes se rétractèrent. Il s’apprêtait à assener un coup de poing contre la tempe d’Elise lorsque celle-ci recouvra brusquement forme humaine.

Les deux hommes s’écartèrent pudiquement du corps nu et parcouru de frisson et Jillian se releva péniblement pour aller chercher la couverture qui se trouvait sur le canapé du salon. Elle la drapa autour des épaules de son amie et la serra contre elle pour la réconforter.

— Tout va bien, murmura-t-elle. Tout va bien…

Levant les yeux, elle avisa le regard que Jeremy posait sur elle. On y discernait encore la terreur qu’il avait éprouvée en découvrant que sa vie était menacée. Et quels que puissent être ses sentiments à l’égard de Jillian, il était évident qu’il tenait à elle.

— Est-ce que tu es blessée ? lui demanda-t-il d’une voix inquiète.

— J’ai juste quelques bleus, répondit-elle avec un sourire mal assuré.

En le regardant, elle ne pouvait s’empêcher de penser à tout ce qu’elle avait appris aujourd’hui et la culpabilité qu’elle avait éprouvée précédemment resurgit avec plus d’intensité encore qu’auparavant.

— Jeremy, murmura-t-elle, j’ai tellement de choses à te dire… Elise est venue me trouver pour m’avouer que ce qui s’était passé chez tes parents n’était qu’une mise en scène orchestrée par son père. D’après elle, Drake voulait trouver un moyen de te faire quitter la ville.

— Pour pouvoir te tuer, visiblement…


— Peut-être. Danna est passée, elle aussi. Sa sœur est revenue à la maison après avoir disparu pendant plusieurs jours. Danna est persuadée qu’elle se trouvait avec des déviants. Ils l’ont violée…

— Je vais tuer Drake de mes propres mains, articula Jeremy d’une voix glaciale.

— Elle m’a aussi dit qu’elle m’avait menti, autrefois, et que tu ne l’avais jamais touchée lorsque nous sortions ensemble.

— Tu en doutais ?

— Disons que cela me rassurait de le croire, soupira-t-elle. De cette façon, je pouvais me convaincre que j’avais fait le bon choix… Mais je comprends à présent que ce n’était qu’une nouvelle façon de me trouver des excuses…

Elle fut interrompue par des hurlements provenant de l’extérieur.

— C'est impossible ! s’exclama Mason qui se trouvait près de la porte défoncée. D’autres lycans commencent à se transformer dans les rues…

— Nous devrions filer d’ici en vitesse, déclara Jeremy. Nous ne serons jamais de taille à leur résister s’ils décident de se liguer contre nous.

— Je m’occupe d’Elise, acquiesça Mason.

Il se dirigea vers la jeune femme et la souleva entre ses bras avec une facilité déconcertante.

— Reste près de moi, ordonna Jeremy à Jillian.

Il se dirigea aussitôt vers la porte d’entrée. A travers l’embrasure, Jillian aperçut plusieurs lycans pris de convulsions. Certains avaient déjà commencé à se métamorphoser et il était évident que ce n’était pas de leur propre chef.

Jeremy s’élança, suivi de près par Jillian et Mason.
Ils coururent jusqu’au 4x4 de ce dernier qui était garé devant la maison. Jeremy aida Jillian à grimper sur le siège passager avant de prendre place au volant. Mason s’installa à l’arrière avec Elise et lança ses clés à Jeremy qui démarra au moment précis où deux lycans se jetaient sur la voiture.

Il accéléra, percutant l’un d’eux et l’envoyant rouler sur le côté. A travers le pare-brise, Jillian vit plusieurs de ses voisins ouvrir leurs portes pour laisser entrer les passants terrifiés qui tentaient d’échapper aux loups-garous furieux qui attaquaient sans distinction tous ceux qui passaient à leur portée.

Jeremy écrasa l’accélérateur et le 4x4 ne tarda pas à échapper à cette scène apocalyptique. La pluie tombait toujours à verse, limitant singulièrement leur visibilité, mais Jeremy ne paraissait pas décidé à ralentir pour autant. Mason, quant à lui, avait sorti son téléphone portable. Il composa un numéro et attendit avec impatience que Dylan finisse par décrocher.

— Il se passe quelque chose de grave sur Lassiter, expliqua-t-il sans autre forme de préambule. Plusieurs lycans se sont transformés en plein jour et tout porte à croire que ce n’était pas de façon volontaire. Ils semblent complètement incapables de se contrôler. Jeremy et moi sommes passés chercher Jillian et Elise Drake mais tu devrais vraiment réunir une dizaine de lycans pour tenter de les neutraliser avant que cela ne tourne au carnage.

Jillian ne put entendre la réponse de Dylan.

— D’accord, conclut Mason. Appelle-moi lorsque ce sera terminé. Et tâche de découvrir ce qui a bien pu causer un tel chaos !


Tandis qu’il raccrochait, Elise se pencha entre les sièges avant.

— Jilly, murmura-t-elle. Je suis désolée.

Celle-ci lui prit la main et la serra doucement dans la sienne. Ses doigts étaient glacés.

— Ne t’en fais pas, lui dit-elle. Tu n’y es pour rien, Elise.

— Non, reconnut son amie, les larmes aux yeux. Mais il faut que je te raconte ce qui s’est passé…

— Cela peut attendre. Pour le moment, tout ce qui compte, c’est que tu te reposes.

— A vrai dire, intervint Jeremy, j’aimerais bien savoir à quoi nous avons affaire.

Jillian lui lança un regard chargé de reproches mais, en avisant l’expression sévère qui se peignait sur son visage, elle comprit qu’il réagissait en Bloodrunner. Et elle ne pouvait le lui reprocher, étant donné la gravité de ce qui venait de se produire.

— C'est mon père qui est responsable de tout ça, expliqua Elise d’une voix tremblante.

Jeremy ralentit brusquement et arrêta la voiture sur le bas-côté. Ils venaient tout juste de quitter la ville pour s’engager sur la route menant à Bloodrunner Alley.

— Est-ce que tu en es sûre ? demanda Jeremy en se tournant vers la lycane.

— Certaine, répondit-elle. Je pouvais sentir sa présence dans ma tête. Je ne sais pas comment il s’y est pris mais il m’a forcée à me transformer. Ensuite, j’ai entendu sa voix qui m’ordonnait de tuer Jillian… Il y avait une autre présence mais j’ignore de qui il pouvait s’agir… Et je n’arrivais pas à leur résister.

Jeremy poussa un juron et ouvrit sa portière.


— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Mason.

— Je vais régler son compte à ce salaud ! répondit Jeremy avant de sauter au bas du véhicule.

Sans tenir compte des protestations de Jillian, il se mit à courir en direction de la ville. Jillian descendit à son tour de voiture et fit mine de le suivre mais Mason la retint par la taille. Elle tenta de se débattre mais le Bloodrunner était bien plus fort qu’elle.

— Je ne peux pas le laisser partir tout seul ! protesta-t-elle, les larmes aux yeux.

— Et que comptes-tu faire ? objecta Mason. Tu es bien trop épuisée pour pouvoir utiliser tes pouvoirs et tu ne feras que le gêner.

— Mais il va se faire tuer! insista-t-elle. Il n’est pas de taille à affronter Drake. Et rien ne dit que ce dernier sera seul.

— Calme-toi, lui ordonna Mason en l’entraînant vers la voiture. Jeremy est suffisamment intelligent pour ne pas se jeter tête baissée dans la gueule du loup. C'est un Bloodrunner et il a l’habitude de ce genre d’interventions.

— Mais il est furieux ! Comment peux-tu être si sûr qu’il parviendra à se contrôler ? Il a besoin d’aide, Mason !

— Je compte bien le rejoindre dès que je vous aurai mises en sécurité, Elise et toi. Plus tu protestes et plus nous perdons du temps…

Vaincue, Jillian cessa de lutter. Elle reprit sa place dans le 4x4 et Mason s’installa au volant.

— Appelle Dylan, lui demanda-t-il en lui tendant son téléphone portable. Demande-lui d’aller chez Drake pour prêter main-forte à Jeremy.

Sur ce, il démarra sur les chapeaux de roues.


— Dylan n’aura jamais le courage de s’opposer directement à Stefan Drake, déclara Jillian. Tu le sais aussi bien que moi. Je ferais mieux d’appeler Eric.

Mason lui lança un regard dubitatif.

— Tu comptes appeler à l’aide le fils de l’homme que Jeremy a l’intention de tuer ?

— Eric n’est pas comme son père, répondit Jillian. Fais-moi confiance, Mason. Je le connais et je sais qu’il fera ce qui est juste.

Mason poussa un juron.

— D’accord. Si tu es sûre de toi, appelle-le. Mais j’espère sincèrement que tu ne te trompes pas à son sujet.




Lorsque Jeremy atteignit enfin la propriété de Drake, la nuit était tombée et la pluie n’était plus qu’une fine bruine. Jeremy ne sentait ni le contact désagréable de ses vêtements trempés ni les blessures que lui avait infligées Elise. Tout ce qu’il éprouvait, en cet instant, c’était une rage brûlante qui le consumait tout entier et menaçait à chaque instant de réveiller la bête qui sommeillait en lui.

A l’instant même où Elise avait confirmé ses doutes, il avait compris ce qu’il avait à faire. Et il était bien décidé à aller jusqu’au bout. Drake s’en était pris directement à Jillian et Jeremy comptait bien honorer la promesse qu’il lui avait faite sur le parvis de l’hôtel de ville.

Tandis qu’il approchait de la maison, il constata qu’elle était plongée dans les ténèbres. Mais sur sa droite, il aperçut une étrange lueur bleutée qui filtrait par la porte de l’ancienne étable. Le vent lui était favorable
et Jeremy leva la tête et renifla l’air. Presque aussitôt, il reconnut l’odeur de celui qu’il cherchait.

Drake n’était pas seul. Jeremy reconnut Cooper Sheffield et songea que Drake avait probablement jugé préférable de l’appeler à la rescousse lorsqu’il avait appris que Mason et lui se trouvaient en ville et que sa tentative de meurtre avait échoué.

Jeremy réprima la tentation qu’il avait de se transformer et de se ruer vers l’étable. Il était bien trop expérimenté pour se jeter tête baissée vers un danger dont il ignorait encore la nature exacte. Prudemment, il s’avança vers le bâtiment, veillant à conserver le vent de face pour dissimuler sa propre odeur.

Sheffield avait garé son 4x4 non loin de là et le moteur était encore chaud. Il en émanait une odeur métallique caractéristique et Jeremy comprit qu’il avait dû rouler très vite. Il réalisa alors que Drake comptait probablement prendre la fuite.

Si tous les lycans qui s’étaient transformés avaient senti sa présence comme Elise, il ne pouvait espérer demeurer à Shadow Peak sans avoir des comptes à rendre. Le Conseil l’exclurait probablement et il serait jugé pour trahison.

Paradoxalement, cela ne rassura guère Jeremy. Le fait que Drake ait pris le risque d’agir à visage découvert prouvait qu’il estimait ne plus avoir besoin de se cacher ni de profiter de son statut privilégié au sein du conseil. Et cela ne pouvait signifier qu’une chose : qu’il était prêt à passer à une nouvelle phase de son plan.

Or les Bloodrunners ignoraient toujours quels pouvaient être ses objectifs. A regret, Jeremy comprit qu’il ne pouvait courir le risque de tuer Drake. Car s’il
avait vraiment un allié comme l’avait laissé entendre Elise, ce dernier ne se laisserait probablement pas dissuader par la mort de son complice.

Il lui fallait donc prendre Drake vivant et l’interroger, ce qui rendait la situation bien plus délicate encore.

Jeremy s’accroupit derrière le 4x4 et tendit l’oreille. Les éclats de voix qui parvenaient de l’intérieur de la grange trahissaient la colère de Drake. Mais un autre bruit attira l’attention de Jeremy. Le cœur battant, il se retourna, prêt à faire face à une éventuelle attaque.

Il eut la surprise d’apercevoir Eric Drake qui se tenait à quelques pas de là, les bras levés pour prouver que ses intentions étaient pacifiques.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? murmura Jeremy.

— Jillian et ton coéquipier m’ont appelé. Ils m’ont dit ce qui était arrivé à Elise et ils m’ont demandé de venir t’aider.

Jeremy pesta intérieurement, convaincu que cette idée venait de Jillian. Mason n’avait aucune raison de faire confiance au fils de Stefan.

— Je préfère agir seul, déclara-t-il.

— J’en suis sûr, acquiesça le lycan d’un ton déterminé. Mais je suis venu jusqu’ici et je ne compte pas faire demi-tour. Il s’en est pris à ma sœur.

— D’accord, grogna Jeremy à contrecœur.

Il n’avait plus le temps de discuter.

— Tâche juste de ne pas te mettre dans mes pattes !

Sur ce, il se rua vers la porte de la grange et pénétra à l’intérieur. Drake et Sheffield s’interrompirent et se tournèrent vers lui, visiblement surpris par cette intrusion inattendue.

Jeremy s’avança, prenant soin de se placer entre la
porte et ses adversaires. Eric entra à son tour, ce qui ne fit qu’accroître l’étonnement des deux lycans.

L'étable était vaste et servait apparemment de salle de réunion. Une grande table trônait au milieu. Sur la droite, Jeremy avisa un réfrigérateur et une table sur laquelle étaient posés un four à micro-ondes et une machine à café. De toute évidence, c’était ici que devaient se rassembler les jeunes membres du mouvement pour la pureté raciale.

Sur la table de conférence étaient posées des dizaines d’armes automatiques et des boîtes emplies de munitions. Jeremy songea que c’était probablement l’une d’elles qui l’avait blessé à l’épaule et au bras. Et il était prêt à parier que c’était Sheffield qui s’était chargé de cette mission.

Ce dernier s’avança, apparemment prêt à en découdre. Mais Drake le retint par le bras.

— Tout va bien, Cooper, lui dit-il. Nous n’avons rien à craindre. Je suis certain que Jeremy est venu me défier en combat singulier parce que j’ai osé attenter à la vie de sa précieuse âme sœur. Est-ce que je me trompe, Runner ?

Jeremy ne répondit pas.

— Je vois que tu as amené mon fils, reprit Drake. Cela ne m’étonne pas. Eric a toujours été du côté des perdants. Tout comme sa sœur, il préfère les faibles et les hybrides dans ton genre aux membres de sa propre race.

Jeremy sentit Eric se raidir mais, tout comme lui, il refusa de céder à la provocation. Au lieu de regarder son père, il restait concentré sur Sheffield, prêt à bondir sur lui s’il faisait mine de s’en prendre à Jeremy. Ce dernier admira le courage et la maîtrise de soi dont il
faisait preuve et comprit enfin pourquoi Jillian avait jugé bon de l’appeler.

— Malheureusement, poursuivit Drake, j’ai bien peur que vous ne soyez venus pour rien. Je suis toujours membre du Conseil et, en tant que tel, je ne peux pas être provoqué en duel.

Jeremy sortit ses griffes et s’avança vers lui.

— Dans ce cas, déclara-t-il d’un ton faussement décontracté, nous nous pouvons nous passer des formalités et nous affronter à l’ancienne.

Il eut la satisfaction de voir le regard de Drake se remplir d’un mélange de doute et d’angoisse.

— Tu n’oserais tout de même pas te battre contre moi au mépris des règles et des traditions, objecta-t-il.

— Si c’est vraiment ce que tu crois, c’est que tu me connais mal. J’ai la réputation d’être allergique aux traditions et d’outrepasser régulièrement les règles. Si mon coéquipier était ici, il te le confirmerait…

Tout en parlant, Jeremy avait continué à avancer. Drake recula jusqu’à ce qu’il se trouve acculé contre la table de réunion.

— Et ne crois pas que tu t’en tireras à bon compte si tu refuses de m’affronter, ajouta Jeremy en souriant. Car je n’aurai absolument aucun état d’âme à te tuer de sang-froid.

Drake le foudroya du regard mais Jeremy n’était pas dupe. Il pouvait sentir distinctement l’odeur de sa peur.

— Je ne m’abaisserai pas à me battre avec toi, déclara-t-il. Tu n’en vaux pas la peine. Mais si tu lèves la main sur moi, je te promets que mes déviants se feront un plaisir de te tuer. Mais avant cela, ils commenceront par ta petite amie. Et je te promets qu’elle découvrira
une toute nouvelle dimension de la souffrance. Elle comprendra peut-être enfin qu’elle a eu tort de se laisser souiller par un hybride dans ton genre !

Jeremy avait décidé de conserver son calme mais ces menaces eurent raison de ses bonnes résolutions. Il se jeta sur Drake et le repoussa en arrière pour le plaquer violemment contre la table de réunion. Sheffield fit mine de s’élancer vers lui mais Eric sortit un pistolet qu’il portait sous son blouson et tira en l’air avant de le pointer sur la tête du chef de la sécurité. Ce dernier s’immobilisa aussitôt.

Jeremy avait pris Drake à la gorge, le plaquant contre la surface de la table.

— J’ai l’impression que tu as perdu la raison, déclara-t-il.

— J’ai perdu mon humanité, répliqua Drake. Et j’en suis fier ! Contrairement aux bâtards dans ton genre, j’ai accepté ma véritable nature. Je suis devenu un véritable lycan comme devraient l’être tous les membres de ce clan s’ils n’étaient pas si terrifiés par les humains. Mais ce jour viendra prochainement, Jeremy. Et ni toi ni les autres Bloodrunners ne pourrez arrêter ce que j’ai commencé !

— C'est toujours ce que disent les psychopathes dans ton genre avant de pousser leur dernier soupir, répondit posément Jeremy. Et si tu crois avoir perdu ton humanité, tu te trompes lourdement : seuls les humains basculent dans la folie. Pas les loups.

— Mon fils ne te laissera pas me tuer sans rien faire, articula Drake.

— Tu aurais peut-être dû y penser avant de transformer sa sœur en marionnette et de la lancer contre leur meilleure amie, remarqua Jeremy avec un rire
sardonique. Penses-tu vraiment qu’il se soucie de ce qui peut bien t’arriver, à présent ?

— Elise n’a eu que ce qu’elle méritait ! s’exclama Drake. Elle est faible et je savais pertinemment qu’elle irait tout raconter à Jillian. Alors je me suis servi d’elle. Si tu savais comme cela a été facile. Elle ne m’a opposé aucune résistance…

— Je n’avais pas l’intention de te tuer mais, à la réflexion, je me demande si ce ne serait pas un service à rendre à l’ensemble de la communauté.

— Jeremy, intervint Eric d’une voix pressante, ne fais pas ça.

— De quel côté es-tu, au juste ?

— Je me moque de ce qui peut bien lui arriver, répondit le lycan d’une voix très dure. Mais si tu le tues, le Conseil exigera ta tête. Il n’en vaut pas la peine.

— Peut-être que si, objecta Jeremy, brusquement tenté de mettre ses menaces à exécution. Le monde sera certainement un endroit plus sûr sans lui.

— Pas pour Jillian, objecta Eric. Si tu te débarrasses de mon père, tous ses partisans se lanceront à sa poursuite. Et tu ne seras plus là pour la protéger. Es-tu vraiment prêt à renoncer à elle et à la condamner à mort ?

— Il mérite de mourir, objecta Jeremy, luttant contre la bête qui s’éveillait en lui et exigeait le prix du sang.

— Sans doute, acquiesça Eric. Mais pas de cette façon. C'est ce qui fait toute la différence entre lui et nous, Jeremy. Nous refusons de nous soumettre à nos instincts primitifs.

Jeremy hocha lentement la tête.

— Tu avais raison, dit-il à Drake. Eric ne t’a pas
laissé mourir. Je ne suis qu’un Bloodrunner, un mal nécessaire tant qu’il faudra faire face à des monstres comme toi. Mais ton fils vaut mieux que nous. C'est ce qui fait de lui le lycan que tu ne seras jamais.

Il lâcha la gorge de Drake et recula d’un pas, refusant d’écouter l’instinct animal qui rugissait en lui et la colère qui courait dans ses veines comme un poison. Tel était le prix à payer pour conserver une chance de vivre aux côtés de Jillian. Il recula, sans quitter des yeux son adversaire qui se redressait péniblement.

— Ce n’est pas terminé, le prévint-il. Tôt ou tard, tu paieras pour tes crimes. Et même si je ne suis ni le juge, ni le bourreau, tu peux compter sur moi pour être au premier rang le jour de ton exécution.

— C'est ce que nous verrons, répliqua Drake avec morgue. En attendant, je suis toujours membre du Conseil et tu n’es qu’un vulgaire Bloodrunner.

— Profites-en bien, lui conseilla Jeremy avec un sourire narquois. Car le vent tourne, Drake. Et tu découvriras bientôt que ta propagande n’a que trop bien fonctionné. Tes fidèles t’abandonneront un à un lorsqu’ils comprendront que tu es en position de faiblesse. En attendant, ne t’avise pas de quitter la ville ou je me ferai un plaisir de te traquer et de te tuer en toute légalité.

Sur ce, Jeremy se détourna et se dirigea vers la porte de l’étable. Il n’avait plus qu’une envie : retrouver Jillian au plus vite et lui avouer ses sentiments comme il aurait dû le faire bien plus tôt.

Mais il avisa alors l’étonnement qui se dessinait sur le visage d’Eric. Avant même que ce dernier ait eu le temps de crier pour l’avertir, Jeremy fit volte-face et vit Sheffield se ruer sur lui sous sa forme de loup-garou.
Eric fit feu mais ne put atteindre le lycan avant qu’il ne se jette sur Jeremy.

Ce dernier sentit les griffes de Sheffield s’enfoncer dans son ventre et il manqua défaillir sous l’effet de la douleur. Réagissant d’instinct, il agrippa la tête du loup-garou et la fit pivoter sur le côté de toutes ses forces. La nuque du lycan céda dans un craquement sinistre et il s’effondra sur le sol comme une poupée de chiffon.

— Bien tenté, commenta Jeremy d’une voix mal assurée en plaquant ses mains sur sa blessure qui saignait abondamment.

Il vacilla légèrement, luttant contre la nausée qui l’assaillait. Eric s’avança aussitôt vers lui et le soutint par les épaules. Se tournant vers Drake, Jeremy lui lança un regard méprisant.

— Est-ce que tu veux tenter ta chance, toi aussi ? lui demanda-t-il.

Drake s’abstint prudemment de répondre.

— Allons-y, suggéra Eric.

Jeremy hocha la tête et ils quittèrent la grange.

— Prenons le 4x4 de Sheffield, suggéra Jeremy qui avait beaucoup de mal à rester conscient. Il n’en aura plus besoin, à présent.

Eric l’aida à se hisser sur le siège passager et s’installa au volant. Jeremy savait que son état était critique. La blessure que lui avait infligée Sheffield lui faisait perdre beaucoup de sang. En temps normal, il aurait peut-être pu y survivre mais son combat contre les déviants et ses blessures par balles l’avaient affaibli.

Il estimait qu’il avait peu de chance de survivre à ce combat mais il était bien décidé à revoir Jillian une dernière fois avant de mourir.


— Tiens bon, lui dit Eric qui venait de démarrer en trombe.

Jeremy aurait voulu le remercier pour son aide et s’excuser d’avoir douté de lui mais il en était incapable. Il se sentait de plus en plus faible et le tissu du siège sur lequel il était assis était déjà gorgé de sang frais.

— Chez Mason…, trouva-t-il juste la force de murmurer.

Il ferma alors les yeux, luttant de toutes ses forces pour rester conscient, pour retenir cette vie qui lui échappait un peu plus à chaque instant. Il comprit alors qu’il ne serait pas de taille à résister. Et lorsqu’il se rendit compte qu’il ne reverrait jamais Jillian, Jeremy sentit une immense tristesse le submerger. Il se raccrocha désespérément au souvenir de son visage mais finit inexorablement par sombrer dans le néant.
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Lorsque Jeremy rouvrit les yeux, il était allongé sur un lit confortable, bien au chaud sous les couvertures moelleuses et la douleur avait disparu, remplacée par une étrange sensation de bien-être. Il pensa tout d’abord qu’il s’agissait d’un rêve puis estima que cela n’avait aucun sens.

Les morts ne rêvaient pas.

— Bienvenue parmi nous, fit une voix familière.

Jeremy tourna légèrement la tête et aperçut Mason qui était assis sur une chaise, à côté de son lit.

— Je ne suis pas mort ? demanda-t-il d’une voix étonnée.

Son coéquipier éclata de rire.

— Pas tout à fait, répondit-il. Mais tu ne valais guère mieux lorsque Eric t’a amené ici.

— Cela fait combien de temps ?

— Plusieurs heures.

Jeremy reconnut alors la pièce dans laquelle il se trouvait. C'était celle qui était installée au sous-sol de la maison de Mason.

— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il. Où est Jillian ?

— Est-ce que tu te rappelles ce qui s’est passé chez Drake ?

— Oui… J’ai bien failli égorger ce salaud. Heureusement
qu’Eric était là. Ensuite, Sheffield m’a attaqué… Où est Jillian ?

— Tu as vraiment de la chance d’avoir quelqu’un comme elle, déclara Mason.

— Nous ne sommes pas ensemble, objecta Jeremy.

Mason partit d’un nouvel éclat de rire.

— C'est juste parce que vous êtes aussi froussards l’un que l’autre. Evidemment, vous êtes un peu lents à la détente mais vous finirez bien par réaliser que vous êtes faits l’un pour l’autre.

— Où est-elle ?

— Ici, à l’Alley. Ne t’inquiète pas pour elle, elle va bien. Mais il faut que je te parle avant que tu ne files la rejoindre.

Jeremy se redressa, stupéfait de constater qu’il était capable de le faire sans éprouver la moindre douleur. Cela n’avait aucun sens…

— C'est elle qui m’a guéri ! s’exclama-t-il.

Curieusement, il se sentait un peu déçu. Car, en le soignant, Jillian avait eu accès à ses pensées. Comment était-il censé lui dire ce qu’il avait sur le cœur alors qu’elle savait déjà tout ?

— Avant que tu ne commences à lui reprocher de t’avoir sauvé la vie, je devrais sans doute préciser qu’elle n’a pas essayé de manipuler ton esprit. Evidemment, ça n’a fait que lui compliquer la tâche mais elle était certaine que tu tiendrais à ce qu’elle respecte ton intimité.

— Vraiment ? s’exclama Jeremy.

Mason hocha la tête.

— Ça a bien failli la tuer, elle aussi. Elle était déjà épuisée lorsque tu es arrivé mais elle était prête à
tout pour te sauver. Et elle a réussi à te guérir avant de s’effondrer.

— Est-ce qu’elle va bien? s’enquit Jeremy avec angoisse.

— Oui. Sayre a réussi à lui transférer suffisamment d’énergie pour la remettre sur pied. Heureusement qu’elle était là, d’ailleurs, car Jillian faisait vraiment peine à voir. On aurait dit qu’elle avait perdu toute sa vitalité. Je suis sûr qu’elle avait si peur pour toi qu’elle t’en a donné bien plus qu’il ne t’en fallait. Ensuite, elle a demandé à Graham de venir examiner lui-même tes blessures. Elle ne voulait pas qu’on t’accuse d’avoir tué Sheffield sans raison.

— C'était une bonne idée, approuva Jeremy. Je m’en voudrais d’avoir épargné Drake et d’être condamné pour le meurtre de son adjoint !

— En tout cas, Jillian était furieuse contre moi. Lorsqu’elle a vu l’état dans lequel tu te trouvais, elle m’a reproché de t’avoir laissé partir seul. Je ne sais pas si elle parviendra à me pardonner un jour.

— Jillian n’est pas rancunière, protesta Jeremy.

— L'amour est aveugle. N’est-ce pas elle qui t’a reproché pendant dix ans une faute que tu n’avais pas commise ?

— C'était en grande partie de ma faute, soupira-t-il. Au lieu de m’expliquer, j’ai quitté la ville… Est-ce que je peux la voir ?

— Elle est chez toi, lui indiqua Mason. Je crois qu’elle voulait se reposer encore un peu.

— Est-ce que tu pourrais me prêter des vêtements ?

— Sers-toi dans l’armoire.

— Merci pour tout, Mason.


— Il n’y a pas de quoi. Mais tâche de ne plus jamais me causer un choc de ce genre ! J’ai bien cru que Sheffield t’avait tué, tu sais.

— Moi aussi. Mais rassure-toi, j’ai bien l’intention de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour mener une vie aussi longue et aussi heureuse que possible, à partir d’aujourd’hui.

— Excellente nouvelle. En tout cas je te préviens : si tu ne veux pas que je te tue de mes propres mains, tu as vraiment intérêt à me choisir comme témoin pour le mariage !




Lorsque Jeremy arriva enfin chez lui, Jillian était en train de prendre un bain. Il s’immobilisa devant la porte de la salle de bains et posa son front brûlant contre le panneau de bois. Son cœur battait la chamade et il se sentait plus nerveux en cet instant qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie. Il se força à prendre une profonde inspiration avant d’entrer.

En l’apercevant sur le seuil, Jillian ne put réprimer un cri de surprise. Elle se redressa si brusquement qu’elle souleva une gerbe d’eau mousseuse qui alla s’écraser sur le sol.

— Jeremy ! s’exclama-t-elle d’un ton de reproche. Tu devrais être au lit !

— Pourquoi as-tu fait ça, Jillian ? lui demanda-t-il. Tu aurais pu te tuer !

Elle hocha la tête et le contempla longuement avant de répondre. La tendresse infinie qu’il lut dans son regard lui transperça le cœur de part en part.

— J’ai toujours cru que j’étais destinée à servir le clan, lui dit-elle, à veiller sur les corps et les âmes des
habitants de Shadow Peak, à protéger la ville contre les influences néfastes venues de l’extérieur comme de l’intérieur. C'est ce qu’on m’a toujours répété. Mais c’est faux.

Jeremy lui lança un regard étonné. Jamais il n’aurait imaginé l’entendre un jour parler de cette façon.

— Tu es ma destinée, ajouta-t-elle. Et j’ai évité d’effleurer ton esprit pendant que je te soignais parce que je voulais que nous ayons un avenir ensemble. Un avenir bâti sur la confiance et non sur l’étendue de mes pouvoirs. Je l’ai fait parce que j’ai compris que, pour ne pas souffrir comme ma mère, il me suffisait de te dire la vérité avant que tu ne la découvres : je t’aime, Jeremy. Je n’ai jamais cessé de t’aimer depuis le jour où nous nous sommes rencontrés.

Jeremy ferma les yeux, réalisant seulement en cet instant combien il avait espéré entendre ces mots. Ils portaient en eux l’espoir d’une existence à laquelle il avait cru renoncer à jamais le jour où il avait quitté Shadow Peak ; pourtant cet espoir n’en avait pas moins continué à subsister au plus profond de lui-même.

Il avait tant de choses à répondre, tant de choses à lui dire qu’il ne savait même plus par où commencer.

— Il n’y aura pas de chasse-partie au printemps, déclara-t-il enfin. Je suis le premier loup à t’avoir trouvée et je compte bien te garder auprès de moi pour toujours.




Jillian sentit une vague de joie la submerger, balayant ses derniers doutes pour ne laisser en elle qu’une exaltation grandissante.

— J’ai failli mourir, aujourd’hui, reprit-il. Et j’ai
brusquement pris la mesure de tout ce que j’avais été sur le point de perdre. J’ai compris que je n’avais pas su saisir ma chance et que, par fierté, j’avais failli te perdre à deux reprises. Mais je suis bien décidé à ne plus jamais commettre une telle erreur. Je te supplierai, je m’humilierai s’il le faut, plutôt que de laisser mon orgueil me dicter ma conduite. J’ai besoin de toi, Jillian. Il a fallu que j’arrive aux portes de la mort pour comprendre à quel point…

Jeremy s’interrompit un instant avant de reprendre.

— Il y a autre chose que je dois te dire. Sayre est venue me voir aujourd’hui. Et elle m’a parlé du cœur des sorcières.

— Je sais, acquiesça Jillian. Je suis désolée, Jeremy… J’aurais dû te le dire moi-même, il y a très longtemps. Mais j’avais trop peur.

— C'est absurde, soupira Jeremy. Tu craignais de m’avouer tes sentiments et moi j’étais trop fier pour le faire. Mais je t’aime, Jillian. Moi aussi, je t’ai toujours aimée. Et je regrette amèrement de ne pas t’avoir dit ces mots beaucoup plus tôt. Mais je te promets que, si tu veux bien de moi, je te le répéterai chaque jour jusqu’à la fin de notre vie.

Il s’approcha d’elle, s’agenouilla près de la baignoire pour lui caresser doucement les cheveux et elle se sentit fondre, consumée de tendresse et de désir mêlés.

— Je te rappelle que tu as toujours une promesse à tenir, lui dit-elle.

Il la regarda avec étonnement.

— Lorsque nous étions chez tes parents, tu m’as juré que tu reviendrais vers moi et que nous ferions l’amour, reprit-elle.


Dans ses yeux, elle lut un mélange d’envie et de doute.

— Est-ce que tu es sûre de le vouloir ? lui demanda-t-il gravement. Je sais maintenant ce que cet acte signifie pour toi et je ne voudrais pas…

— J’en suis sûre, l’interrompit-elle d’une voix décidée. Je t’aime, Jeremy, et je veux t’en donner la preuve.




Jeremy secoua doucement la tête.

— Nous n’avons rien à prouver, lui dit-il en souriant. C'est ce que j’ai enfin compris. L'amour ne se démontre pas, il se vit. Et il est grand temps que nous commencions à vivre vraiment.

Se penchant vers elle, il plongea ses mains dans la baignoire et la souleva hors de l’eau. Jillian passa ses bras autour de son cou et nicha son visage au creux de sa gorge. Combien de fois avait-il rêvé de ce moment ? Combien de fois l’avait-il imaginé ?

Pourtant, tout était différent. Car l’envie qu’il avait d’elle ne constituait qu’une infime partie des sensations qui l’habitaient en cet instant. Il n’aurait d’ailleurs pas su définir ce qu’il éprouvait exactement. Les émotions se bousculaient en lui, se mêlant les unes aux autres : tendresse, admiration, exaltation, désir…

Traversant le couloir, il gagna la chambre à coucher et la déposa précautionneusement sur son lit. Là, il resta quelques instants immobile à la regarder, fasciné par la mystérieuse perfection de ce corps qu’il aurait pu passer des heures à contempler.

Elle tendit alors les bras vers lui et l’attira contre elle pour l’embrasser. Et lorsque leurs lèvres se rencontrèrent, la retenue qu’il éprouvait jusqu’alors fit
place à une passion ardente. Enlacés, ils roulèrent sur le lit en se dévorant de baisers.

Les mains de Jeremy se posèrent sur ses seins et, de ses pouces, il en agaça l’extrémité qui se dressait déjà sous l’effet du désir. Encouragé par les doux gémissements de Jillian, il laissa glisser sa bouche le long de sa gorge jusqu’à sa poitrine, et continua à la caresser de sa langue et de ses doigts. Bien décidé à profiter de chaque instant, il s’efforça de calmer l’ardeur qui s’était emparée de lui.

Ses gestes se firent plus légers encore, ce qui sembla décupler le plaisir de sa partenaire. Son corps magnifique ondulait sous lui et s’arquait pour mieux s’offrir à ces effleurements. Il descendit ensuite le long de son ventre qu’il couvrit d’une pluie de petits baisers, éveillant sur sa peau veloutée d’incoercibles frissons de bien-être.

Ses lèvres se posèrent enfin entre les cuisses de Jillian et elle ne put réprimer un cri d’extase lorsqu’il entreprit d’explorer son intimité, goûtant aux délices de ce fruit interdit. A présent, elle avait perdu tout contrôle et il se laissait guider par les petits cris inarticulés qui lui échappaient.

Cette fois, elle ne cherchait pas à lui résister. Au contraire, même, elle se laissait entièrement aller, faisant preuve d’un abandon et d’une confiance absolus. Loin de tirer avantage de ce pouvoir qu’il exerçait sur elle, Jeremy n’avait qu’un seul but : l’entraîner toujours plus loin et lui faire découvrir un plaisir dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.

***


Jillian plongea les mains dans les cheveux de Jeremy, pressant sa bouche au creux de ses cuisses. Chacune de ses caresses alimentait le brasier dévorant qui crépitait en elle et changeait son sang en lave. Toute raison avait déserté son esprit qui n’était plus que sensations.

A chaque instant, elle avait l’impression de mourir et de renaître. Son corps lui paraissait léger, comme s’il flottait en apesanteur, entraîné toujours plus haut vers ce monde que Jeremy lui avait déjà fait entrevoir quelques jours auparavant.

Une fois de plus, la maîtrise de ses pouvoirs lui échappait mais, à présent, elle ne cherchait plus à les contrôler. Et le torrent d’énergie qui se déversait en elle se matérialisa bientôt, faisant vibrer la pièce entière à l’unisson de son plaisir. Plusieurs livres volèrent au bas des étagères et un cadre se décrocha du mur.

Le temps et de l’espace parurent alors se disloquer tandis que des vagues de pure extase déferlaient sur elle, balayant les derniers vestiges de sa conscience pour ne laisser en elle qu’une joie sauvage, primale et pure.

Lorsqu’elle reprit enfin conscience d’elle-même et de ce qui l’entourait, elle découvrit Jeremy qui la contemplait avec un mélange de stupeur et de fascination.

— Que s’est-il passé ? murmura-t-elle.

— Je ne sais pas, avoua-t-il. On aurait dit un ouragan. Mais toutes les fenêtres sont fermées…

— C'est à cause de moi, avoua Jillian, embarrassée. Je crois que j’ai perdu le contrôle de mes pouvoirs…

— Incroyable ! s’exclama Jeremy avec un rire émerveillé. Voyons si nous pouvons recommencer.

— Tu crois que c’est une bonne idée ?


— Tu plaisantes, j’espère ? C'était... magique...

— Je crois que c’est le mot, acquiesça-t-elle en souriant.

Il se pencha vers elle et l’embrassa avec fougue. Stupéfaite, Jillian sentit son désir renaître presque instantanément et elle entreprit de le déshabiller fiévreusement.

Lorsqu’il fut nu, elle contempla avec admiration ce corps dont elle avait si souvent rêvé et qui lui paraissait bien plus désirable encore dans la réalité. D’une main tremblante, elle effleura son torse et le sentit frissonner convulsivement. Ses doigts descendirent le long de son ventre plat pour se poser plus bas encore, lui arrachant un soupir.

Elle commença à le caresser, fascinée par l’abandon total dont il faisait preuve. Curieuse, Jillian se pencha vers lui et le prit délicatement dans sa bouche. Jeremy émit un gémissement et elle le sentit durcir encore. S'enhardissant, elle le flatta des lèvres et de la langue.

Le pouvoir qu’elle exerçait sur lui en cet instant avait quelque chose de grisant. Et cette sensation ne faisait que renforcer l’envie qu’elle avait de lui. Jeremy finit par la repousser doucement.

— C'est trop..., articula-t-il d’une voix si rauque qu’elle en devenait presque méconnaissable.

Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa fougueusement. Elle lui rendit son baiser avec ardeur et tous deux roulèrent sur le lit défait. Jillian sentit alors Jeremy entrer en elle, très lentement. L'espace de quelques secondes, une vive douleur la fit grimacer mais elle fut bientôt remplacée par une vertigineuse sensation de plénitude.


Nouant ses jambes autour de la taille de Jeremy, elle l’attira plus loin encore. Brusquement, il se raidit et elle craignit qu’il n’ait succombé au plaisir qu’elle-même sentait monter au creux de son ventre. Mais son expression la détrompa aussitôt.

— Je le sens, murmura-t-il, les yeux agrandis par la stupeur mêlée d’angoisse qu’il éprouvait en cet instant. Je vois… tout…

Il se tut, incapable de décrire le flot d’images, de souvenirs et de sensations qui devaient envahir son esprit en cet instant même. Mais Jillian n’avait nul besoin qu’il le fasse : elle lisait dans ses yeux ce qu’il était en train de vivre et sentait une partie d’elle-même s’insinuer en lui.

— Bon sang…, balbutia-t-il, sous le choc.

Elle lui caressa doucement les cheveux, usant de ses pouvoirs pour l’aider à reprendre le contrôle de ses pensées, à les isoler de celles qu’elle venait de lui transmettre.

— Je t’aime, lui murmura-t-elle.

Ces mots parurent le tirer brusquement de sa transe et il hocha la tête.

— Je sais, répondit-il. Je l’ai senti. Si seulement je pouvais te transmettre mes propres souvenirs, tu saurais que je t’aime aussi, Jillian. Il n’y a jamais eu que toi…

— Je sais, acquiesça-t-elle en souriant.

Jeremy se remit alors à bouger en elle, réveillant brusquement ce désir qu’elle avait momentanément oublié mais qui ne demandait qu’à renaître. Il paraissait plus intense encore, à présent, peut-être parce qu’elle avait définitivement surmonté ses angoisses ou parce
qu’elle savait au plus profond d’elle-même que Jeremy et elle ne faisaient plus qu’un.

Les yeux rivés sur cet homme qu’elle adorait et pour qui elle n’avait plus de secret, elle s’abandonna à la magie de cette étreinte, lui offrant sans hésitation ni regret son corps et son cœur.

Quant à son âme, elle lui appartenait déjà depuis bien longtemps…




Lorsque Jillian rouvrit les yeux, le jour était levé. Elle offrit son visage aux rayons du soleil qui filtraient à travers les rideaux de la chambre, savourant la délicieuse sensation de satiété qui l’habitait. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi détendue, aussi épanouie qu’en cet instant.

Elle porta la main à la marque qu’avaient laissée les dents de Jeremy au creux de sa gorge. Au cours de la nuit, ils avaient échangé leurs sangs, respectant ainsi la tradition, et consacrant le fait que leurs âmes étaient sœurs et que rien ni personne ne pourrait jamais plus les séparer.

Ils avaient passé une bonne partie de la nuit à faire l’amour et les sensations qu’elle avait découvertes entre ses bras dépassaient de très loin tout ce qu’elle avait pu imaginer. Elle se sentait si heureuse qu’elle avait l’impressionner de rayonner de l’intérieur.

Elle aurait voulu pouvoir le dire à Jeremy. Elle aurait voulu le serrer dans ses bras et le couvrir de baisers. Mais Mason l’avait appelé et il était parti le rejoindre en lui promettant de revenir au plus vite.

Elle se résigna donc à quitter le lit dont les draps froissés portaient encore la marque de leurs ébats et se
dirigea vers la salle de bains. Là, elle prit une douche rapide et enfila ses vêtements qu’elle avait laissés sécher la veille. Il leur faudrait sans doute repasser chez elle pour récupérer quelques habits si elle ne voulait pas se contenter éternellement du même jean et du même T-shirt.

Elle décida alors d’aller prendre l’air et sortit sur le porche de la maison. Elle vit alors Jeremy qui se tenait près de sa voiture et tenait Elise par l’épaule. Celle-ci avait probablement emprunté des vêtements de Torrance qui étaient un peu trop courts pour elle.

Jeremy dut sentir l’odeur de Jillian car il se tourna soudain vers elle. Elle lui sourit et lui adressa un signe de la main. Il répondit par un petit hochement de tête et échangea quelques mots avec Elise qui se dégagea de son étreinte et salua Jillian avant de se diriger vers la maison des Dillinger.

Jeremy la rejoignit alors et la considéra avec une pointe d’inquiétude. Elle comprit aussitôt ce qui le tracassait.

— Salut, lui dit-elle, légèrement embarrassée.

— J’espère…, commença-t-il avant de s’interrompre aussitôt.

— Que je n’ai pas tiré de conclusions hâtives en te voyant serrer Elise contre toi ? suggéra-t-elle malicieusement. Non, Jeremy. Je t’aime et, comme tu l’as dit toi-même, il ne saurait y avoir d’amour sans confiance.

Il la serra tendrement dans ses bras et déposa un baiser dans ses cheveux.

— Je ne te mérite pas, déclara-t-il.

— J’ai la même impression, avoua-t-elle en riant. J’imagine que c’est bon signe.


Elle avisa alors la voiture qui était garée devant chez Mason et Torrance.

— Je croyais qu’Eric comptait repartir pour Shadow Peak, hier soir, s’étonna-t-elle.

— Elise n’était pas en état de repartir et il est revenu la chercher ce matin. Il est en train de discuter avec Mason et j’en ai profité pour dire au revoir à sa sœur.

— J’espère que tu ne m’en veux pas de l’avoir envoyé en renfort, hier soir.

— Sans lui, je ne serais probablement pas là, répondit Jeremy. Je lui serai éternellement reconnaissant de ce qu’il a fait pour moi. De plus, je dois bien reconnaître qu’il ne manque pas de cran. Si ce n’était pas un lycan, je lui proposerais bien de devenir l’un des nôtres.

— Je ne pense pas qu’il accepterait, répondit Jillian. Eric est un idéaliste. Il a toujours pensé que les problèmes pouvaient se régler de manière pacifique.

— Si seulement c’était le cas…, soupira Jeremy. Malheureusement, j’ai peur que les combats ne fassent que commencer. Drake a laissé entendre que sa petite croisade n’en était qu’à son commencement.

— Est-ce qu’Eric t’a dit comment les choses s’étaient terminées, en ville ?

— Apparemment, Dylan a réussi à rétablir le calme et tout est rentré dans l’ordre. Mais ne pense plus à tout cela, Jillian. Nous avons tous grand besoin d’un jour de repos avant de nous remettre au travail.

— Excellente idée. Je comptais justement te suggérer de revenir te coucher.

Un large sourire illumina les traits de Jeremy.

— On peut dire que tu sais parler aux hommes, toi, plaisanta-t-il.


Ils échangèrent un baiser passionné qui les laissa tous deux pantelants. Mais lorsqu’ils se séparèrent, ils se rendirent compte avec embarras que le père de Jillian les observait d’un air impassible. Il venait de se garer devant la maison de Jeremy et était en train de descendre de voiture.

L'espace d’un instant, il parut hésiter puis il se dirigea vers eux à grands pas.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il à sa fille.

— Merveilleusement bien, lui assura-t-elle en passant un bras autour de la taille de Jeremy.

— Je suis venu chercher Sayre, expliqua son père, visiblement gêné.

Il hésita de nouveau avant de reprendre.

— Que diriez-vous de venir manger à la maison, ce soir ? suggéra-t-il enfin. Je crois qu’il y a beaucoup de choses dont nous devrions parler.

— Je ne sais pas si…, commença Jillian en jetant un coup d’œil nerveux à Jeremy

— Avec plaisir, répondit ce dernier. Quelle heure vous conviendrait ?

Jillian le considéra avec stupeur avant de se tourner vers son père qui paraissait partager son étonnement.

— Disons vers 7 heures, répondit-il.

— D’accord, acquiesça Jeremy. A tout à l’heure, donc.

Bill Murphy hocha la tête et se détourna pour se diriger vers la maison de Mason dont Sayre venait de sortir. La jeune fille leur adressa un signe de la main. Son sourire rayonnant disait mieux que des mots ce qu’elle pensait de leur réconciliation.


— Tu n’étais pas obligé, tu sais, murmura Jillian à Jeremy.

— Nous sommes ensemble, à présent, répondit-il gravement. Et je crois qu’il est temps de commencer à combler le gouffre qui s’est creusé entre tes parents et moi. Je ne veux pas que nos enfants voient leur père se disputer avec leurs grands-parents à chaque fête de famille.

Jillian sentit son cœur se serrer. Jamais encore elle n’avait imaginé avoir des enfants avec Jeremy, mais cette idée suffisait à la remplir d’un mélange d’exaltation et d’impatience qui la prit complètement de court.

— Après tout ce qui s’est passé, ce devrait être à eux de faire le premier pas.

— C'est ce que vient de faire ton père, objecta Jeremy. De toute façon, comme je te l’ai dit hier, je crois qu’il est temps pour moi de ravaler ma fierté et de penser avant tout à nous.

— Crois-tu que nous parviendrons un jour à nous pardonner d’avoir perdu tant d’années ? lui demanda-t-elle.

— Tout ce qui compte, c’est que nous ayons continué à nous aimer en dépit du fait que nous étions séparés, lui dit-il. J’imagine que peu de couples auraient réussi à surmonter une telle épreuve. Mais nous nous aimons toujours, Jil. Peut-être plus encore, maintenant que nous savons ce que serait notre vie l’un sans l’autre.






16

Lorsque Jeremy acheva de raconter sa confrontation avec Drake, un lourd silence retomba sur la petite assemblée des Bloodrunners, réunis dans la cuisine des Dillinger.

Dylan s’était joint à eux et il était évident que le récit de Jeremy l’avait profondément affecté. Appuyé contre le réfrigérateur, Brody paraissait ruminer de sombres pensées. Même Cian qui se départait rarement de sa bonne humeur semblait tendu. Les regards de tous les autres Runners trahissaient un mélange de nervosité et d’inquiétude.

Jeremy venait de leur exposer en détail les découvertes qu’il avait faites en se rendant à Shadow Peak. Il avait juste omis de préciser que c’était Pippa qui lui avait appris ce qui était réellement arrivé à Helen Drake.

Comme souvent, ce fut Mason qui prit la parole.

— Félicitations, Jeremy. Tu as fait du bon travail.

— Je n’en suis pas convaincu, soupira son ami. Vous m’avez chargé de me rendre à Shadow Peak pour débusquer le cerveau de cette machination mais il est toujours libre et bien vivant, pour le moment.

— Tu as bien agi, lui assura Mason. Si tu l’avais tué, nous serions probablement en train d’assister à ta
propre exécution, à l’heure actuelle. L'important, c’est que tu aies découvert qui était derrière tout ça. Nous savons maintenant à qui nous avons affaire.

— Nous savons que Drake a encouragé les déviants, intervint Carla Reyes. Mais sommes-nous vraiment certains qu’il soit à l’origine des meurtres de ces dernières semaines ?

— Non, reconnut Jeremy. Cela ne m’étonnerait pas du tout mais rien ne le prouve.

— Ce pourrait être n’importe lequel des membres de son mouvement, observa Brody. D’après ce que tu nous as raconté, ils sont armés et désireux d’en découdre avec les humains qu’ils méprisent.

— A moins que ce ne soit l’œuvre de son complice…, ajouta Mason.

— Celui dont a parlé Elise ? demanda Wyatt Pallaton en fronçant les sourcils.

— En effet, confirma Mason. Et j’ai quelques informations à vous donner à ce sujet. Mon père m’a appelé, ce matin.

— Vraiment ? plaisanta Cian. Et quelle autre bonne nouvelle Robert voulait-il nous annoncer, cette foisi ?

C'était effectivement le père de Mason qui leur avait annoncé que les Anciens étaient capables de se transformer durant la journée, ce qui n’avait pas manqué de jeter un froid parmi les Bloodrunners.

— Cela ne va pas vous plaire, les avertit Mason en parcourant l’assistance des yeux. Après ce qui s’est produit hier à Shadow Peak, Graham a demandé à mon père de l’aider à effectuer des recherches dans les archives du Conseil. Ils ont fini par découvrir une légende qui semble avoir un rapport direct avec ce qui s’est produit…


— Une légende qui parle de personnes capables de forcer un lycan à se transformer contre sa volonté ?

— Exact. Apparemment, un lycan du nom d’Azakiel a découvert un jour qu’il était possible à deux Anciens de combiner leurs pouvoirs. Ce faisant, ils devenaient capables d’imposer leur volonté aux autres lycans et de les forcer à se métamorphoser. Azakiel s’en est servi pour prendre le contrôle de son clan jusqu’au jour où une rébellion a éclaté. La horde s’est retournée contre lui et l’a mis en pièce.

— C'est joyeux, murmura Cian.

— Tu es en train de nous dire non seulement que Drake a réussi à maîtriser ce pouvoir mais aussi qu’il a trouvé un Ancien assez fou pour s’associer avec lui ? s’exclama Carla.

— Oui, intervint Jillian qui était restée silencieuse jusqu’alors. C'est la seule chose qui permettrait d’expliquer ce qui est arrivé à Elise. Malheureusement, elle n’a pu identifier le complice de Drake.

— Bon sang, murmura Brody, horrifié. Je n’étais déjà pas très enthousiaste à l’idée de devoir affronter un Ancien mais s’ils sont deux…

— Je ne comprends vraiment pas qui pourrait bien vouloir aider Drake, remarqua Wyatt en se renversant sur sa chaise. Ce type est un psychopathe !

— Qui sait ? soupira Jeremy. Son complice est peut-être aussi fou que lui. A moins que ce ne soit lui le véritable cerveau et qu’il se serve de Drake. Enfin, il est possible que Drake exerce une pression sur l’un des Anciens pour le forcer à collaborer.

— Tu penses à un chantage ? demanda Cian, curieux.


— Peut-être… Pour le moment, nous ne pouvons écarter aucune de ces hypothèses.

— Tout cela pourrait aussi n’être qu’un ramassis de bêtises, intervint Dylan. Ne me dites pas que vous croyez tous à cette histoire ! Il s’agit d’une légende, d’une fable qu’on racontait autrefois aux enfants pour leur faire peur.

— Comment expliques-tu alors que ces lycans se soient transformés en plein jour contre leur propre volonté ? objecta Jillian. Je les ai vus de mes propres yeux et tu sais aussi bien que moi qu’il ne s’agissait pas de déviants. Je comprends que la présence d’un deuxième traître au sein du Conseil te mette dans une situation très délicate. Il va falloir que tu te montres très prudent, désormais.

— C'est absurde, déclara Dylan avec humeur.

Il passa nerveusement la main dans ses cheveux.

— Ecoutez, je sais que Drake est à moitié fou et que nous allons devoir prendre des mesures contre lui. Mais nous ne pouvons pas commencer à soupçonner tous les membres du Conseil ! Je vous rappelle que c’est de lui que vous tenez vos attributions. Je reconnais que je n’ai aucune explication pour ce qui s’est produit hier. Mais je refuse de saper la seule autorité capable de s’opposer à ceux qui cherchent à nous nuire. D’ailleurs, qu’est-ce qui nous prouve que, si ce pouvoir existe, il est réellement impossible à un Ancien de l’utiliser seul ? Ou de l’employer avec l’aide d’un lycan ordinaire ? Je vous rappelle que lorsque Jeremy et Eric sont arrivés chez Drake, ce dernier était seul avec Sheffield. Qui nous dit que ce n’était pas tout simplement lui, ce fameux complice ?

— Si nous ignorons cette légende et qu’elle s’avère
bien réelle, nous risquons fort de condamner le clan Silvercrest tout entier, objecta Brody.

— Vous ne pouvez pas porter des accusations aussi graves sur la base d’une simple légende, insista Dylan. Il nous faut des preuves tangibles.

— Je suis d’accord avec Brody, déclara Jeremy. Nous ne pouvons nous permettre de négliger aucune piste, surtout lorsqu’elle semble avoir un rapport direct avec l’affaire qui nous préoccupe. Maintenant que nous avons établi qu’un des membres du Conseil était en partie responsable des événements récents, nous devons considérer qu’il n’est pas infaillible. S'il y a un fruit pourri dans le panier, il peut y en avoir d’autres. Je sais que cette idée ne te réjouit pas, Dylan. Mais, cette fois, il va falloir choisir ton camp.

Dylan fronça les sourcils.

— Serais-tu en train de me reprocher de ne pas avoir l’esprit d’équipe ?

— Oui, répondit Mason de but en blanc. Aucun d’entre nous n’est obligé d’accepter les théories qui sont soulevées lors de ces réunions. Mais si nous voulons accomplir notre mission, nous devons nous efforcer de rester objectifs et éviter à tout prix de nous laisser influencer par nos sensibilités personnelles, quelles qu’elles soient. Tu es un Ancien et je comprends que tu sois attaché au Conseil. Nous ne t’avons d’ailleurs jamais demandé de faire quelque chose qui serait susceptible de compromettre ta position en son sein. Mais nous devons être certains que tu ne chercheras pas à nous arrêter si le cours de notre enquête n’est pas conforme à ta vision des choses.

— Tu sais bien que ce n’est pas le cas, protesta Dylan. Mais il s’agit d’une période critique dans l’histoire du
clan. Et nous ne pouvons nous permettre d’aggraver les divisions qui existent déjà au sein de la horde en proférant des accusations gratuites contre les uns ou les autres. Je vous rappelle que certains Anciens ont déjà pris ouvertement parti pour Drake et qu’il ne va déjà pas être facile d’obtenir sa condamnation.

— Que leur faut-il de plus ? s’exclama Jeremy. Nous connaissons son mobile et il a lui-même confessé ses crimes !

— Mais ses alliés objecteront que ces aveux ont été obtenus sous la contrainte. Ils diront aussi que Drake n’est pas le premier lycan que sa femme quitte pour un humain et que cela n’a jamais transformé personne en psychopathe. Quant à Drake lui-même, il se fera un malin plaisir de tout nier en bloc et, en définitive, ce sera sa parole contre la tienne. Il nous faut plus de preuves si nous voulons être certains de le coincer.

— Elise a clairement indiqué que c’était son père qui l’avait forcée à se transformer et à m’attaquer, protesta Jillian.

— Tu sais comme moi que Drake n’aura aucun mal à la décrédibiliser. Tout le monde sait ce qui lui est arrivé et combien elle est fragile depuis ces tragiques événements. Et tout le monde sait aussi que son père et elle ne s’entendent pas du tout. Elise n’est pas un témoin suffisamment fiable pour garantir une condamnation.

— Je n’arrive pas à y croire, murmura Jillian, troublée. Ne me dites pas qu’il va s’en tirer après tout ce qu’il a fait ?

— Il ne s’en tirera pas, déclara Jeremy en fusillant Dylan du regard.

Ce dernier fronça les sourcils et se leva brusquement
pour se diriger vers la porte qu’il claqua derrière lui en sortant.

— Qui a dit qu’on ne savait pas s’amuser à Bloodrunner Alley ? ironisa Cian.

— Je crois qu’il serait plus sage d’ajourner cette réunion, déclara Mason. Réfléchissez tous à ce dont nous venons de discuter et retrouvons-nous demain matin à 10 heures.

Les Bloodrunners hochèrent la tête sans grand enthousiasme. Mais alors qu’ils étaient sur le point de se lever pour quitter la pièce, Jeremy s’adressa à l’assemblée.

— J’ai une dernière nouvelle à vous annoncer, dit-il en jetant un coup d’œil à Jillian. Je tenais à ce que vous soyez les premiers au courant : j’ai décidé de m’installer définitivement à Shadow Peak.

Un silence presque religieux accueillit cette déclaration complètement inattendue.

— Qu’est-ce que tu racontes ? lui demanda enfin Jillian, exprimant tout haut ce que chacun pensait tout bas.

— Tu es la sorcière du clan, répondit-il. Ta place est là-bas et la mienne est à tes côtés.

— Mais c’est absurde, protesta-t-elle vivement. Tout le monde sait combien tu détestes cette ville ! Tu ne seras jamais heureux, là-bas.

— Je serai heureux où tu seras, objecta Jeremy. De toute façon, je passerai une bonne partie de mon temps ici pour travailler avec ces rigolos, ajouta-t-il en désignant les Bloodrunners qui les observaient avec un mélange d’intérêt et d’amusement évident.

— Mais je sais que ce n’est pas vraiment ce que tu
désires, insista Jillian, bien décidée à ne pas le laisser se sacrifier de cette façon.

Elle ne tenait pas à ce qu’il finisse un jour par regretter son choix.

— Ce n’est pas parce que tu es une puissante sorcière que tu sais forcément ce que je peux penser ou vouloir, plaisanta Jeremy. Mais si tu pouvais lire dans mes pensées, tu saurais que tout ce qui m’importe, c’est que tu sois heureuse.

— Mais tu es un Bloodrunner !

Le sourire de Jeremy disparut, faisant place à une farouche détermination.

— Je crois que nous devrions arrêter de nous accoler sans cesse des étiquettes. C'est ce qui a facilité la tâche de Drake et de ses sbires. Lycans, hybrides, humains, Anciens, sorcières, Bloodrunners… Ce ne sont que des mots qui cachent des réalités différentes. Certes, je ne cesserai jamais d’être un Bloodrunner. Mais je suis aussi un membre du clan Silvercrest et l’âme sœur de sa sorcière.

— Très bien, déclara-t-elle. Si c’est vraiment ce que tu crois, cela signifie que je suis non seulement la sorcière des Silvercrest mais aussi l’âme sœur d’un Bloodrunner. Nous partagerons donc notre temps entre Shadow Peak et l’Alley. C'est à prendre ou à laisser !

Jeremy éclata de rire et la serra affectueusement dans ses bras.

— Tu es sûre que tu es prête à vivre au milieu de ce ramassis de brutes ? lui demanda-t-il.

— Je suis prête à vivre parmi les hommes les plus courageux de ce clan, déclara-t-elle. Ceux qui placent chaque jour leur vie dans la balance pour assurer la protection de tous.


Une salve d’applaudissements salua cette réponse. Mais Jillian n’y prêta pas attention. En réalité, peu lui importait où elle vivait, tant que c’était aux côtés de cet homme qu’elle aimait plus que tout au monde.

Mais le fait qu’il lui ait proposé de venir s’installer au milieu d’une ville dont les habitants le considéraient avec méfiance la touchait plus qu’elle n’aurait su le dire. Et si elle avait eu le moindre doute au sujet des sentiments qu’il avait pour elle, cette proposition absurde aurait suffi à les faire s’envoler.

— Tu n’as pas peur que le Conseil décide de te priver de ton titre ? lui demanda gravement Jeremy.

— Si Drake n’est pas condamné, je suis sûre que c’est la première chose qu’il proposera. Mais même s’il obtenait le soutien des autres Anciens, cela ne me ferait pas changer d’avis. En tant que sorcière du clan, je me dois d’agir en accord avec ce que je crois être juste. Et je ne laisserai plus jamais le Conseil me dicter ma conduite. Je ne l’ai fait que trop souvent par le passé. D’ailleurs, même s’ils décidaient de me priver de ce titre, ils ne pourraient m’ôter ni mes pouvoirs ni le respect que j’ai gagné. Et je continuerais à aider le clan à ma façon.

— Tu dis cela aujourd’hui mais je ne voudrais pas que tu regrettes ta décision plus tard.

Jillian éclata de rire à son tour.

— On dirait que c’est toi qui essaies de lire dans mes pensées, à présent, remarqua-t-elle. Tu seras peut-être surpris d’apprendre que j’ai déjà appelé Graham pour lui demander de réunir les membres du Conseil. Je comptais justement leur annoncer que je m’installerais là où tu choisirais de vivre.

Jeremy ouvrit de grands yeux.


— Et tu lui en as déjà parlé ? s’exclama-t-il.

— Avec des mots très fleuris, tu peux me croire, acquiesça-t-elle en riant de plus belle.

— Tu es incroyable ! s’exclama-t-il avant de l’embrasser avec passion.

Une nouvelle vague d’applaudissements et de sifflements approbateurs résonna dans la cuisine.

— Je ne voudrais pas me montrer indiscret, intervint Cian d’un ton moqueur, mais je pense que vous devriez poursuivre cette conversation dans une chambre à coucher…

Un éclat de rire ponctua cette plaisanterie et Jillian ne put s’empêcher de rougir.

— Je t’avais bien dit qu’ils n’étaient pas toujours très subtils, remarqua Jeremy, amusé.

Il prit la jeune femme entre ses bras et la souleva.

— Je crois que je vais suivre ce sage conseil, dit-il à Cian en se dirigeant vers la porte.

— Mes amitiés à tes beaux-parents ! s’exclama Mason, hilare.

Jeremy leva les yeux au ciel, préférant visiblement ne pas répondre.




Lorsqu’ils arrivèrent devant chez lui, Jeremy déposa précautionneusement Jillian à terre.

— Tu n’étais pas obligé de me porter jusqu’ici, tu sais, remarqua-t-elle malicieusement. Je savais déjà que tu étais très fort…

— J’avais envie de le faire, répondit-il. Je crois que je ne me suis toujours pas remis de ce qui s’est passé. J’ai eu si peur de te perdre.


— Crois-moi, cela ne risque pas d’arriver ! s’exclama-t-elle. Tu finiras peut-être même par le regretter.

— Je suis sûr que tu te lasseras avant moi, répliqua-t-il du tac au tac. C'est d’ailleurs pour cette raison que j’ai quelque chose à te demander…

Elle lui lança un regard étonné. Mais lorsqu’il mit un genou à terre devant elle, elle ne put retenir un cri de stupeur mêlée de joie. Jeremy lui prit la main et sortit une bague de sa poche. Il la déposa précautionneusement au creux de sa paume.

— Ce n’est pas vrai, articula Jillian d’une voix étranglée. Je dois être en train de rêver…

— C'était celle de ma grand-mère, expliqua-t-il. J’aurais dû te la donner il y a très longtemps mais les choses ne se sont pas déroulées exactement comme je l’avais prévu. J’espère qu’il n’est pas trop tard, Jillian.

— Jeremy, murmura-t-elle, incapable de retenir les larmes qui coulaient le long de ses joues.

— Je t’aime, Jillian, lui dit-il d’un ton solennel. Pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à ce que la mort nous sépare, je veux vivre à tes côtés. Me laisseras-tu te chérir durant tout le reste de nos vies ?

Incapable d’articuler un mot, Jillian enfila la bague à son annulaire et s’agenouilla devant lui. Elle prit doucement son visage entre ses mains et l’embrassa avec passion.

— Je suppose que cela veut dire oui, conclut Jeremy lorsqu’ils se séparèrent enfin.

Elle éclata de rire et il sut que Jillian et lui étaient désormais prêts à affronter ensemble tous les dangers que paraissait encore receler l’avenir incertain du clan Silvercrest.

        
            
                
            
        

    

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




Prologue 

Brody  Carter  se  tenait  sur  le  trottoir,  fixant  de  son regard  acéré  la  petite  maison  silencieuse  nichée  au milieu des arbres. Il était d'humeur maussade et l'impatience le gagnait. 

— Allez, tu y vas, tu vides ton sac et tu files, marmonna-t-il pour lui-même, 

dans 

un 

grognement 

vite 

emporté 

par le vent sec du Maryland. 

Le  froid  de  l'automne  pesait  sur  ses  épaules  comme  les bras  d'une  amante  au  cœur  de  pierre.  Pourtant,  c'était un  plan  simple,  un  bon  plan,  mais  Brody  savait  qu'il serait  presque  impossible  à  appliquer.  Avec  n'importe quelle  autre  femme,  il  en  aurait  été  capable,  mais  avec elle... 

Il  laissa  échapper  un  long  soupir  et  s'engagea  sous l'arche  couverte  de  lierre  au  bout  de  laquelle  il  distinguait  le porche 

de 

la 

demeure. 

La 

lumière 

dorée 

d'un 

lampadaire  dessinait  un  halo  pâle  au  milieu  de  la  nuit, et  de  lourds  nuages  roulaient  devant  la  lune,  masquant par  instants  ses  rayons  argentés.  Il  se  concentra  pour apaiser  l'ouragan  de  rage  pure  et  de  faim  dévorante  qui puisait  dans  chacune  de  ses  veines  et  leva  la  main  pour frapper  à  la  porte.  Il  cogna  plusieurs  fois,  à  petits  coups vifs,  de  son  doigt  bronzé  qui  tranchait  sur  la  peinture claire de la porte. 

Sa  raison  lui  hurlait  qu'il  aurait  préféré  être  dans n'importe  quel  endroit  de  la  planète,  mais  certainement pas  planté  là  sur  le  perron  de  la  maison  de  Michaela Doucet. 

Malheureusement,  la  face  cachée  de  sa  personnalité 

lui 

soufflait 

tout 

autre 

chose. 

Sauvage, 

dangereux, 

l'animal  en  lui  attendait  avec  impatience  et  avidité 

le  moment  où  il  approcherait  de  nouveau  la  jeune  et provocante Cajun. 

Il avait fait sa connaissance deux semaines auparavant, lors du mariage 

de 

son 

ami 

Mason, 

un 

bloodrunner 



comme  lui.  Comme  n'importe  quel  type  normalement constitué,  Brody  savait  apprécier  la  beauté  chez  une femme,  pourtant,  dès  qu'il  l'avait  vue,  la  mystérieuse humaine  lui  avait  semblé  trop  belle  pour  être  vraie. 

Avec  sa  silhouette  élancée,  sa  longue  chevelure  de  jais tombant  en  boucles  sombres  au  milieu  de  son  dos  et  son visage  de  déesse,  elle  était  irrésistible,  et  il  aurait  mis n'importe  quel  homme  au  défi  de  ne  pas  sombrer  dans le  bleu  de  ses  yeux  aux  reflets  changeants  comme  un lac de montagne. 

Et,  si  elle  avait  seulement  été  belle,  il  aurait  pu l'oublier,  mais  elle  avait  également  une  odeur  entêtante dont il ne parvenait pas à chasser le souvenir. 

Le  vent  d'automne  s'engouffra  sous  le  porche  avec furie,  portant  avec  lui  le  froid  mordant  de  la  nuit. 

Les  narines  de  Brody  frémirent  lorsqu'il  perçut  cette fragrance  entêtante,  mélange  de  pêche  et  de  vanille qu'aucun  parfumeur  n'aurait  été  capable  de  reproduire. 

Son  masque  d'indifférence  fondit  comme  neige  au  soleil, tandis  qu'une  vague  de  chaleur  l'envahissait.  Il  comprit que  les  émotions  contradictoires  qui  le  tourmentaient devaient  se  lire  sur  son  visage,  trahissant  successivement un  appétit  dévorant  et  un  profond  dégoût  de  lui-même, et  songea  avec  dépit  qu'il  aurait  vraiment  de  la  chance si  elle  ne  s'enfuyait  pas  en  hurlant  à  l'instant  où  son regard se poserait sur lui. 

— Et personne ne pourrait le lui reprocher..., gronda-t-il à voix basse. 

On  disait  souvent  de  Cian,  son  partenaire,  qu'il  était le  beau  gosse  de  la  bande.  Mais  Brody,  lui,  était  plutôt du  genre  impressionnant.  Massif,  pas  commode,  avec une  tête  à  faire  peur,  voilà  ce  que  les  gens  pensaient de  lui  la  plupart  du  temps  ;  il  avait  appris  à  vivre  avec. 

Il  n'avait  jamais  rêvé  d'être  quelqu'un  d'autre,  mais  il regrettait  amèrement  d'avoir  posé  le  regard  sur  cette jeune  femme  sexy,  au  sourire  de  sirène,  si  parfaite  qu'elle devait avoir tous les hommes à ses pieds. 



Bon,  inutile  d'en  faire  un  plat.  Tu  entres,  tu  lui apprends  la  nouvelle  et  tu  t'en  vas.  Loin,  avant  que  son parfum ne te mette la tête à l'envers. 

Il  se  frotta  la  nuque  et  plaqua  un  sourire  nerveux  sur son  visage  barré  de  cicatrices,  tout  en  se  demandant pourquoi  elle  mettait  autant  de  temps  à  lui  ouvrir.  Un chien  aboya  au  bout  de  la  rue.  Le  regard  de  Brody  glissa sur  les  habitations  voisines  et  son  malaise  s'accentua. 

Ce  monde  préfabriqué  de  maisons  familiales  ceinturées de  petites  clôtures  blanches  lui  semblait  aussi  artificiel et  étranger  que  le  décor  d'un  livre  d'images  dans  lequel il  aurait  tenu  le  rôle  du  croquemitaine.  Mal  à  l'aise,  il serra  les  dents  pour  conserver  un  semblant  de  calme. 

Tout  ce  qu'il  voulait,  c'était  regagner  au  plus  vite  l'abri rassurant de la forêt. 

Ses  rares  visites  en  ville  le  mettaient  toujours  dans un  état  terrible.  L'homme  en  lui  haïssait  le  bruit,  le mouvement  incessant  de  la  foule,  les  regards  scrutateurs  des  étrangers.  Il  préférait  mille  fois  la  solitude des  montagnes,  là  où  il  vivait  en  compagnie  d'autres bloodrunners.  Quant  au  loup  qui  se  cachait  derrière son apparence humaine, il ressentait le perpétuel maelstrôm de sensations 

qui 

y 

régnait 

comme 

une 

source 

de  frustration  infinie.  Il  se  sentait  oppressé,  entravé  et n'avait  qu'une  envie  :  arracher  ses  oripeaux  d'humain pour  hurler  dans  la  lumière  rassurante  de  la  lune. 

Le  combat  perpétuel  qu'il  menait  contre  ses  instincts sauvages  lorsqu'il  participait  à  une  traque  parmi  les hommes le rendait nerveux et l'épuisait. 

Et  voilà  qu'il  devait  en  plus  gérer  cette  histoire  avec Michaela. Tout ça ne sentait pas bon, pas bon du tout. 

—  Ça  y  est,  tu  joues  avec  le  feu,  comme  le  faisait  ton vieux,  se  dit-il.  La  dernière  chose  dont  tu  as  besoin,  c'est bien de t'approcher de cette femme. 

Malgré  lui,  il  se  mit  pourtant  à  humer  l'air,  à  la recherche  de  cette  fragrance  entêtante  qui  le  faisait saliver  et  qui  semblait  vouloir  le  détruire  de  l'intérieur à  chaque  nouvelle  respiration.  C'était  si  bon...  il  en aurait  grondé  de  plaisir.  Comme  il  aurait  aimé  réduire sa  porte  en  mille  morceaux  à  coups  de  griffes,  et  se  jeter sur  elle  en  oubliant  pour  un  temps  qu'il  n'en  avait  pas le  droit  !  Il  aurait  voulu  la  prendre,  trouver  sa  jugulaire si  délicate  et  la  mordre  à  belles  dents,  plonger  ses  crocs dans  sa  gorge  si  tendre,  sentir  sa  peau,  douce  sous  ses lèvres,  et  s'enivrer  de  ce  flot  chaud  et  carmin  tandis  qu'il pénétrerait,  dur  comme  la  pierre,  entre  ses  cuisses  de soie.  Il  serra  les  poings,  pris  d'un  vertige  à  l'évocation de  ces  images,  les  muscles  tendus  à  l'extrême,  laissant échapper un sourd râle de frustration. 

Il  était  un  bloodrunner,  le  rejeton  d'une  mère  humaine et  d'un  père  lycan,  sa  raison  de  vivre  était  de  traquer les  loups-garous  déviants,  de  protéger  le  mode  de  vie lycan  et  en  particulier  le  clan  Silvercrest.  Mais,  contrairement aux 

autres 

runners, 

Brody 

savait 

qu'au 

fond 

il 

tenait  davantage  du  monstre  que  de  l'homme.  Il  faisait le  funambule  entre  deux  mondes  que  tout  opposait  et l'existence  de  cette  femme  menaçait  de  lui  faire  perdre l'équilibre.  Il  y  avait  trop  longtemps  que  la  bête  en  lui était  privée  de  plaisirs  charnels.  De  ces  plaisirs  qui  lui étaient  aussi  indispensables  que  la  satisfaction  de  ses instincts  meurtriers,  lorsqu'il  attaquait  une  de  ses  proies, apaisant  pour  un  temps  ses  appétits  bestiaux.  Il  avait mis  un  certain  temps  à  comprendre  que  l'abstinence et  le  célibat  auxquels  il  se  soumettait  volontairement avaient  des  effets  inattendus  et  dangereux;  mais  il l'avait  compris  trop  tard.  Il  n'osait  plus  s'approcher  d'une femme,  humaine  ou  lycanne,  de  peur  de  ne  pas  réussir à brider sa sauvagerie. 

Et  lorsque  Michaela  Doucet  était  entrée  dans  sa  vie Brody  avait  compris  ce  que  signifiait  vivre  dans  la  peur  ; son  existence  était  devenue  un  enfer.  Chaque  seconde passée  en  compagnie  de  la  jeune  femme  lui  faisait davantage  perdre  pied,  jusqu'à  sentir  les  flammes  de la damnation éternelle lui lécher la peau. 

—  Tu  ferais  bien  de  rentrer  chez  toi,  de  te  trouver une  bonne  bouteille  de  whisky  et  de  te  débrouiller  pour oublier  son  existence,  marmonna-t-il  en  frappant  à  la porte de nouveau, un peu plus fort cette fois. 

Le  vent  se  leva  pour  de  bon,  rabattant  les  boucles brunes  de  Brody  sur  son  front,  et  il  les  repoussa  d'un  geste nerveux.  Il  prit  une  nouvelle  inspiration  et  tambourina à  la  porte  de  Michaela,  encore  et  encore,  de  plus  en  plus tenté  de  laisser  le  Grand  Méchant  Loup  qui  se  cachait en  lui  s'enfler,  souffler  et  écraser  le  gentil  petit  monde pastel de la jeune femme. 

La  serrure  cliqueta  enfin,  la  poignée  pivota  et  Brody enfonça  vivement  ses  énormes  poings  au  fond  des  poches de  son  jean,  tout  en  se  remémorant  qu'il  devait  balancer ce  qu'il  avait  à  dire  et  en  finir  au  plus  vite.  N'était-il pas  là  pour  annoncer  à  la  femme  qui  hantait  ses  jours et  ses  nuits  qu'elle  venait  de  perdre  son  frère?  Ou  plus exactement  qu'elle  venait  de  le  perdre  tel  qu'elle  le connaissait jusque-là... 

Le 

garçon 

qu'elle 

avait 

élevé 

avait 

cessé 

d'exister. 

Pour toujours. 

—  Et  c'est  toi  le  crétin  chargé  de  lui  annoncer  ça, grogna-t-il  d'une  voix  si  gutturale  qu'elle  n'avait  plus rien d'humain. 

Brody  marmonna  encore  quelque  chose  pour  lui-même et  la  porte  de  la  petite  maison  confortable  s'ouvrit doucement... 
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 Dix-huit heures plus tard 

 

En 

quelques 

secondes, 

la 

peur 

paralysa 

Michaela 

Doucet.  Ses  yeux  s'emplirent  de  larmes  et  elle  tenta de  les  retenir  en  se  répétant  que  les  Doucet  n'étaient pas  des  mauviettes.  Après  tout,  elle  avait  grandi  dans le  bayou  de  Louisiane,  une  région  où  la  superstition était  omniprésente,  et  son  imaginaire  avait  été  forgé 

par  toutes  ces  histoires  de  fantômes,  de  vampires  et de loups-garous. 

Elle  y  avait  toujours  cru,  même  si  elle  n'avait  jamais  été 

directement  témoin  d'un  de  ces  événements  paranormaux. 

Mais,  cette  fois,  c'était  tout  un  pan  du  voile  séparant  les deux  mondes  qui  venait  de  se  soulever.  Deux  semaines auparavant  son  frère  Max  et  elle  avaient  appris  ce  qui se  tramait  dans  les  montagnes  à  l'ouest,  à  quelques heures  de  route  de  leur  demeure  de  Covington  dans  le Maryland.  Les  loups-garous  vivaient  bel  et  bien  parmi eux.  Certains  animés  de  bonnes  intentions,  d'autres moins.  Et  puis  il  y  avait  ceux  qui  étaient  consumés par  le  mal  et  qui  tenaient  davantage  de  la  bête  que  de l'humain. 

Il  y  avait  également  parmi  eux  d'authentiques  héros. 

Des  héros  de  l'ombre,  torturés  mais  indéniablement valeureux. 

 

La 

meilleure 

amie 

de 

Michaela, 

Torrance 

Watson, 

était  tombée  amoureuse  de  l'un  d'eux  :  Mason  Dillinger, mi-homme,  mi-lycan.  Mason  faisait  partie  d'une  élite  de chasseurs,  connue  sous  le  nom  de  bloodrunners,  dont la  mission  était  de  traquer  et  d'exterminer  les  lycans déviants  s'étant  mis  en  tête  d'assassiner  des  humains. 

Leur  statut  de  sang-mêlé  les  forçait  à  vivre  en  marge  du clan  dont  ils  étaient  pourtant  les  protecteurs,  et  ils  habitaient tous un endroit nommé Bloodrunners Alley. 



 

Les  Doucet  avaient  été  placés  sous  la  protection  des bloodrunners  depuis  qu'un  déviant  s'était  un  peu  trop approché  de  Torrance.  Michaela  ne  se  plaignait  pas  de cette  situation  car  Max  et  elle  avaient  sympathisé  avec Wyatt  Pallaton  et  Caria  Reyes,  les  deux  bloodrunners affectés  à  leur  protection.  Elle  était  heureuse  de  les savoir  tout  près,  plus  pour  son  frère  que  pour  elle-même, d'ailleurs. 

Oui,  elle  acceptait  sans  mal  l'idée  que  les  loups-garous existaient.  Elle  commençait  même  à  considérer  certains d'entre  eux  comme  des  membres  de  sa  famille.  Pourtant, cette nuit, elle était terrorisée. 

Des  rayons  de  lumière  lunaire  trouaient  l'obscurité. 

Le  vent  d'automne  la  fit  frissonner.  Elle  inspira  profondément,  cherchant  des  parfums  de  pin,  d'humus  et  de genévrier  dans  les  tréfonds  obscurs  de  la  forêt  qui  l'en-tourait.  Elle  était  comme  une  enfant  terrifiée  serrant  de toutes  ses  forces  les  draps  de  son  lit.  Elle  avait  besoin de  ces  senteurs  pour  continuer  à  croire  que  le  monde n'avait  pas  perdu  toute  logique.  Mais  il  n'y  avait  aucun parfum.  Juste  la  puanteur  d'une  hostilité  bestiale,  une exhalaison  primitive,  épaisse,  qui  semblait  se  refermer sur elle et l'empêchait de respirer. 

Elle  connaissait  mal  cet  endroit  inquiétant,  mais  elle comprit  instinctivement  l'origine  de  cette  énergie  mena- 

çante  dont  les  ténèbres  autour  d'elle  étaient  saturées. 

Ils  étaient  prêts,  le  clan  Silvercrest  tout  entier  attendait que débute la cérémonie. 

Tiens 

le 

coup,   

 s'ordonna-t-elle 

 silencieusement,  

ce 

n'est pas le moment de flancher. 

Michaela  porta  toute  son  attention  sur  le  brasero  dont les  flammes  orangées  s'élevaient  en  ronflant  à  l'autre bout  de  la  clairière.  Pas  une  seule  étoile  ne  scintillait et  seule  la  lune  éclairait  l'obscurité  des  cieux.  La  lune et le feu s'élevaient depuis la petite clairière. 

Les  montagnes  étaient  silencieuses,  mais  ça  ne  durerait pas.  Des  bruits  commençaient  à  se  faire  entendre,  plus animaux  qu'humains.  Ils  étaient  sur  le  territoire  du  clan Silvercrest  et,  à  l'évidence,  les  loups-garous  en  avaient assez  d'attendre.  Michaela  se  garda  bien  de  détourner son  regard  du  brasero,  consciente  que  de  nombreux lycans  s'étaient  déjà  métamorphosés.  Autour  d'elle  leurs corps  monstrueux  couverts  de  pelage  épais  jetaient  des ombres  gigantesques  et  inquiétantes  à  la  lisière  de  la forêt,  tandis  qu'ils  attendaient  avec  impatience  ce  qui allait se produire sous peu. 

Si  ses  amis  n'avaient  pas  été  à  ses  côtés,  Michaela aurait  juré  avoir  basculé  en  enfer.  Grâce  à  Dieu,  elle n'était  pas  seule  !  Mason  se  tenait  à  sa  gauche  et  Torrance à  sa  droite.  Elle  prit  la  main  de  son  amie  tandis  que le  vent  se  déchaînait,  arrachant  les  feuilles  encore accrochées  aux  branches,  balayant  les  autres  en  bour-rasques  rageuses.  Michaela  ne  cessait  de  s'étonner  que sa  meilleure  amie,  si  méfiante  à  l'égard  du  surnaturel, ait  pu  épouser  un  homme  capable  de  hurler  à  la  lune. 

Pourtant,  Michaela  appréciait  Mason,  elle  avait  même du  respect  pour  lui,  et  il  ne  faisait  aucun  doute  que  le bel hybride était amoureux fou de son épouse. 

— 

Tout 

ira 

bien, 

murmura 

Torrance 

d'une 

voix 

rassurante,  comme  si  elle  cherchait  à  calmer  un  animal effrayé.  Mason  ne  permettra  pas  que  quoi  que  ce  soit arrive à Max, je te le promets. 

 Tout  ira  bien  ?   répéta  mentalement  Michaela  en  cillant de  nouveau  pour  chasser  ses  larmes.  Comment  Torrance pouvait-elle  affirmer  une  chose  pareille  ?  Son  petit  frère de  dix-neuf  ans  avait  été  attaqué  par  un  loup-garou déviant  —  un  lycan  avide  de  chair  humaine.  Il  avait  été 

mordu  et  n'avait  plus  rien  d'humain  désormais.  Il  était devenu  une  chose  hybride  piégée  entre  deux  mondes  : celui  des  hommes  et  celui  des  bêtes,  tout  comme  les bloodrunners... 

La 

nuit 

passée, 

c'était 

Caria 

Reyes 

qui 

protégeait 

Max  à  l'hôpital,  tandis  qu'il  faisait  son  boulot  d'agent de  sécurité.  Michaela,  quant  à  elle,  profitait  d'une  soirée tranquille  après  une  journée  passée  au  magasin  quand Caria  avait  appelé  pour  lui  apprendre,  ainsi  qu'à  Wyatt, que  Max  avait  pris  sa  voiture  et  avait  disparu  au  beau milieu  de  sa  ronde.  Michaela  ne  comprenait  pas  ce  qui avait  pu  pousser  son  frère  à  faire  une  telle  chose...  A moins  que  Sophia  Dawson  ne  soit  pour  quelque  chose dans cette disparition ; et elle avait vu juste. 

Sophia  était  une  jeune  lycanne  de  dix-neuf  ans  qui, la  semaine  passée,  avait  découvert  le  corps  atrocement mutilé  d'une  jeune  humaine.  Elle  avait  passé  quelques jours  avec  Michaela  et  Max,  avant  de  regagner  sa  maison familiale  de  Shadow  Peak,  la  petite  ville  de  montagne  où 

résidaient  la  plupart  des  membres  du  clan  Silvercrest. 

Max  et  Sophia  étaient  rapidement  devenus  amis  en dépit  des  mises  en  garde  de  Michaela.  En  effet,  Sophia traînait  avec  une  bande  de  Covington  et  la  dernière chose  que  Michaela  souhaitait  était  bien  de  voir  son frère  embarqué  dans  une  relation  malsaine.  Elle  se moquait  que  Sophia  soit  une  lycanthrope,  en  revanche, savoir  que  la  jeune  fille  était  mêlée  au  trafic  de  drogue local lui posait problème. 

En  fait  elle  supposait  que  c'était  le  style  de  vie dissolu  de  Sophia  qui  avait  attiré  Max.  Son  frère  avait pour  habitude  de  vouloir  toujours  porter  le  fardeau  des autres  à  leur  place.  Michaela  aimait  ce  trait  de  caractère  généreux,  mais  elle  craignait  que  cela  ne  finisse par  lui  attirer  des  ennuis,  chose  qui  venait  précisément de se produire. 

Juste  après  le  coup  de  fil  de  Caria,  Wyatt  avait  prévenu les  autres  runners  et  une  battue  avait  été  mise  en  place en  ville.  Brody  Carter  s'était  alors  présenté  à  sa  porte pour lui annoncer la terrible nouvelle. 

—Max  est  toujours  en  vie,    lui  avait  expliqué  le  runner d'une  voix  rauque.   Sophia  Dawson  a  été  appréhendée du  côté  de  Shadow  Peak,  il  y  a  moins  d'une  heure. 

Apparemment,  elle  a  appelé  Max  d'une  salle  de  concert. 

Elles  avaient  peur  d'être  suivies,  elle  et  ses  copines.  Sachant que  Caria  ne  le  laisserait  jamais  aller  dans  cette  partie de  la  ville,  Max  est  sorti  par  l'arrière  de  l'hôpital  avant de  prendre  sa  voiture  pour  la  rejoindre.  Il  a  alors  tenté 



 

de  convaincre  Sophia  de  rentrer  avec  lui,  mais  ils  ont été  attaqués  avant  d'atteindre  la  voiture.  C'est  grâce  à 

un  accident,  un  peu  plus  haut  dans  la  rue,  qu'ils  ont eu  la  vie  sauve.  Le  déviant  s'est  enfui  en  entendant  les sirènes  de  police  et  les  filles  ont  pu  porter  Max  jusqu'à 

sa  voiture.  Sophia  a  paniqué  et  l'a  emmené  droit  chez ses  parents.  Ils  ont  prévenu  aussitôt  les  anciens  qui  ont fait emprisonner Max. 

Michaela  était  restée  là,  comme  morte  à  l'intérieur, tandis  que  Wyatt  s'entretenait  avec  le  runner  taciturne. 

Puis  Brody  était  reparti  aussi  vite  qu'il  était  venu,  laissant à  Wyatt  le  soin  d'expliquer  à  Michaela  que  Max  était détenu  dans  une  cellule  de  Shadow  Peak,  sous  étroite surveillance, 

jusqu'à 

sa 

première 

transformation 

en 

loup-garou  —  phénomène  qui  se  produisait  d'ordinaire la  deuxième  nuit  suivant  l'attaque.  Une  fois  les  signes du  changement  constatés,  une  cérémonie  d'initiation, la  Novitiate,  aurait lieu. 

Wyatt  l'avait  conduite  jusqu'à  Bloodrunners  Alley,  un village  de  montagne  perché  à  quelques  kilomètres  de Shadow  Peak.  L'endroit  abritait  les  chalets  où  vivaient les  runners  et  c'est  là  qu'elle  avait  passé  le  reste  de  la nuit, en compagnie de Torrance et de Mason. 

La  journée  suivante  avait  été  un  enfer.  Mais  le  téléphone  avait  fini  par  sonner  et  on  les  avait  prévenus  de l'imminence  de  la  cérémonie.  Ils  s'étaient  alors  mis  en route  pour  la  clairière,  située  à  mi-chemin  de  Shadow Peak et de l'Alley. 

Et c'est ainsi qu'elle se retrouvait là maintenant. 

Un 

spasme 

lui 

étreignit 

la 

gorge 

et 

elle 

regretta 

d'avoir  bu  le  thé  que  Torrance  l'avait  forcée  à  avaler juste  avant  de  partir.  La  peur  menaçait  de  la  submerger, une  terreur  absolue,  monstrueuse,  prête  à  l'avaler.  Elle savait  qu'ils  sentaient  tous  son  effroi,  elle  discernait les  yeux  brillants  des  lycans  sur  tout  le  pourtour  de  la clairière,  joyaux  ambrés  fixés  sur  elle  dans  les  ténèbres baignées de lune. 



 

—Ils  attendent  que  tu  laisses  paraître  ta  faiblesse, mais  tu  ne  peux  pas  te  le  permettre,  tu  dois  être  forte, pour Max. 

Le  simple  fait  de  penser  à  son  frère  l'emplit  d'un terrible  sentiment  d'impuissance.  Et  c'est  à  cet  instant précis  qu'elle  sentit   son  regard  peser  sur  elle.  Elle  retint son  souffle  et  se  mit  malgré  elle  à  chercher  des  yeux  le bloodrunner  qui  la  faisait  se  sentir  si  vivante  chaque fois qu'elle le voyait. 

 Brody,  songea-t-elle. 

Il  lui  lança  un  regard  à  la  dérobée  et  Michaela tressaillit.  Il  suffisait  au  runner  de  pénétrer  dans  une pièce  pour  qu'elle  soit  saisie  d'un  vertige,  tous  ses  sens en  alerte.  Il  était  couvert  de  cicatrices,  mais  aux  yeux de  Michaela  c'était  l'homme  le  plus  attirant  qu'elle  ait jamais  rencontré.  Il  n'était  pas  beau,  mais  sa  virilité  la fascinait  et,  malgré  tous  ses  efforts,  elle  était  incapable de  cesser  de  penser  à  lui.  Quand  il  était  présent,  c'était encore  pire.  Elle  avait  alors  la  sensation  d'avoir  été 

frappée  par  la  foudre.  Même  Ross  Holland  ne  lui  avait jamais  fait  un  tel  effet,  pourtant  elle  croyait  sincèrement être  amoureuse  de  lui...  Jusqu'au  jour  où  il  lui  avait brisé le cœur. 

Aujourd'hui, 

Ross 

n'était 

plus 

qu'un 

souvenir 

et, 

étrangement,  lorsque  Brody  était  près  d'elle,  c'était  à 

peine si elle parvenait à se souvenir de son visage. 

Le  runner  était  un  peu  plus  loin  sur  sa  droite,  à 

quelques  mètres  de  Mason,  et  elle  le  fixait,  incapable de  détourner  le  regard  de  sa  carrure  massive.  Il  était vêtu  d'un  jean  et  d'un  T-shirt  noirs.  Le  coton  moulait  ses larges  épaules  et  sa  poitrine  puissante,  et  la  toile  élimée du  jean  dessinait  le  galbe  de  ses  cuisses.  Sa  chevelure auburn,  traversée  de  reflets  roux  à  la  lumière  vacillante des  flammes,  tombait  librement  sur  ses  épaules.  Ses cicatrices, 

témoignages 

d'anciens 

combats, 

tranchaient 

nettement  sur  la  peau  sombre  de  son  visage,  le  balafrant de trois griffures transversales. 



 

Vu  la  manière  dont  il  s'était  comporté  la  veille  en  leur portant  la  nouvelle  de  la  capture  de  Max  —  et  qu'elle avait  clairement  interprétée  comme  :   il  faut  que  je  me tire  d'ici  au  plus  vite  —  elle  était  même  surprise  qu'il  soit présent  à  la  cérémonie.  Pourtant  il  était  là,  son  habituelle expression  maussade  dissimulant  avec  peine  une  rage difficilement  contenue.  L'énergie  incroyable  qu'il  déga-geait  laissait  deviner  les  efforts  surhumains  qu'il  devait fournir  pour  ne  pas  perdre  le  contrôle  de  lui-même.  Il était  en  apparence  le  plus  calme  et  le  plus  posé  de  tous les  runners,  mais  elle  savait  qu'il  luttait  pour  refouler  le brasier  de  violence  qui  sommeillait  en  lui,  sans  jamais parvenir  à  l'éteindre  totalement  ;  à  dire  vrai,  elle  était heureuse de le compter parmi ses alliés. 

Elle  passa  sa  langue  sur  ses  lèvres  tremblantes  et eut  envie  d'aller  se  blottir  contre  Brody  pour  apaiser  ce feu  qui  couvait  en  lui,  mais  brusquement  un  mouvement agita  le  clan.  Mason  leva  le  visage  vers  le  ciel,  humant l'air frais. 

—Les 

anciens 

seront 

bientôt 

là, 

annonça-t-il 

d'une 

voix rauque. 

De  l'autre  côté  de  la  clairière,  le  cortège  des  torches apparut  parmi  les  arbres  et  Michaela  contempla,  hypnotisée, les épaisses frondaisons. 

La  lumière  se  fit  plus  vive,  imprimant  des  motifs abstraits  sur  sa  rétine  tandis  qu'un  lycan  aux  cheveux noirs  et  aux  yeux  dorés  s'avançait,  un  sourire  carnassier aux  lèvres.  Le  premier  des  anciens  émergea  alors  des ombres,  puissant  et  massif.  Ses  cheveux  grisonnaient à  ses  tempes,  argentées  comme  les  épais  sourcils  qui coiffaient son regard intense. 

C'est 

Graham 

Fuller, 

expliqua 

Torrance 

à 

voix 

basse,  il  dirige  le  conseil  des  anciens,  et  c'est  le  meilleur ami du père de Mason. 

Une  autre  silhouette  émergea  des  profondeurs  de  la forêt.  L'homme  était  beaucoup  plus  jeune  que  Fuller  et son  visage  à  l'épaisse  chevelure  et  au  regard  noir  lui était familier. 



 

—Lui,  tu  le  connais,  nota  Torrance,  c'est  Dylan,  tu l'as rencontré à notre mariage. 

Malgré 

son 

appartenance 

au 

Conseil, 

Dylan 

Riggs 

avait  toujours  été  un  ami  des  bloodrunners.  C'était  même lui  qui  avait  mené  Torrance  à  l'autel.  Leur  amitié  était solide,  mais  les  derniers  mois  avaient  mis  leurs  liens à  rude  épreuve  car  les  tensions  entre  les  runners  et  le clan étaient devenues insoutenables. 

D'autres 

anciens 

pénétrèrent 

dans 

la 

clairière 

et 

vinrent  se  placer  à  tour  de  rôle  de  part  et  d'autre  de Fuller. Vint alors le dernier d'entre eux. 

Michaela 

n'avait 

encore 

jamais 

rencontré 

ce 

lycan, 

célèbre  pour  ses  positions  intégristes  et  pour  sa  haine des  humains  et  des  bloodrunners,  mais  elle  le  reconnut au  premier  coup  d'œil  grâce  à  la  description  qu'on  lui  en avait  faite  :  Stefan  Drake,  celui  que  les  runners  tenaient pour  responsable  du  nombre  croissant  de  loups-garous déviants.  L'homme  à  cause  de  qui  son  frère  Max  et  elle avaient  été  mis  sous  protection.  Car  Mason  et  ses  amis suspectaient  que,  s'il  en  avait  l'opportunité,  Drake  n'hé-siterait pas à utiliser les Doucet contre les runners. 

Drake  était  grand  et  élancé,  avec  un  je-ne-sais-quoi d'aristocratique  dans  le  visage.  Des  rides  durcissaient  ses traits  taillés  à  la  serpe,  comme  creusées  par  la  haine  au fil  des  années.  Sans  doute  avait-il  eu,  un  jour,  la  même flamme  que  celle  qui  illuminait  le  regard  de  ses  enfants, mais  l'aigreur  et  l'amertume  avaient  fini  par  l'éteindre. 

Les  pupilles  cuivrées  de  Drake  accrochèrent  Michaela et  ne  la  quittèrent  plus,  chargées  d'une  colère  qui  la  fit presque  reculer,  ébranlant  sa  résolution  à  demeurer forte quoi qu'il advienne. 

Un  instant  plus  tard  les  anciens  s'écartèrent  et  deux silhouettes 

gigantesques 

apparurent 

entre 

les 

arbres. 

Les  lycans  étaient  sous  leur  forme  de  loups  et  mesu-raient  plus  de  deux  mètres.  Dressés  sur  leurs  jambes aux  angles  improbables,  ils  avançaient  en  tirant  chacun une  épaisse  chaîne  fixée  à  leur  poignet,  dont  l'extrémité 

se  perdait  parmi  les  ombres.  Michaela  sentit  sa  gorge se  nouer  en  prenant  conscience  de  ce  qui  était  en  train de se dérouler. 

Elle se sentit vaciller et sa vision se brouilla. 

—Mon Dieu, non, ils n'ont pas osé... 

—Tiens  bon,  Michaela,  gronda  Mason,  Max  va  avoir besoin que tu sois forte. 

 Forte  !   Le  mot  résonna  à  ses  tympans  tandis  que  sa vue  se  brouillait.  Ses  genoux  se  dérobèrent  sous  elle et  Mason  et  Torrance  la  soutinrent  juste  comme  les lycans  avançaient  dans  la  clairière.  Ils  firent  quelques pas,  tirèrent  sur  les  chaînes...  Et  son  frère  apparut  à 

l'autre bout. 

Enchaîné comme un animal. 

Une  vague  de  fureur  la  parcourut  et  elle  se  redressa, chaque  muscle  de  son  corps  lui  hurlant  de  se  jeter  en  avant, tandis  qu'elle  restait  là  à  regarder  la  grande  silhouette efflanquée  de  son  frère  avancer  lentement  dans  la  clairière.  Il  était  vêtu  d'un  simple  caleçon,  sa  peau  sombre était  zébrée  de  blessures,  maculée  de  sang  et  de  boue. 

Son  épaisse  chevelure  sombre  lui  tombait  sur  les  yeux, dissimulant  son  regard,  et  il  avait  les  mains  serrées sur  le  collier  qui  lui  entourait  le  cou.  Sa  poitrine  et  ses jambes  étaient  couturées  de  plaies  profondes,  causées à  l'évidence  par  des  griffes  acérées.  Son  épaule  gauche n'était  plus  qu'un  amas  de  chairs  sanglantes,  là  où  le loup-garou  déviant  avait  planté  ses  crocs,  arrachant  la peau et déchirant les muscles. 

—Oh, mon Dieu, Max, ce n'est pas possible ! 

Michaela était tétanisée par l'horreur de la scène. 

—Je  te  promets  que  ça  va  bien  se  passer,  Mic,  lui assura  sa  meilleure  amie  dans  un  murmure  précipité. 

Regarde  autour  de  toi.  Nous  avons  suffisamment  de  sympathisants  ici  pour  réclamer  qu'on  épargne  sa  vie,  quelle que soit la façon dont se conclut cette cérémonie. 

 Des  sympathisants  ?   Michaela  se  mordit  la  lèvre  et  jeta un  regard  à  droite  puis  à  gauche,  surprise  de  constater que  d'autres  s'étaient  joints  à  eux.  Elle  n'avait  remarqué 

que  Brody,  mais  Jeremy  Burns,  le  partenaire  de  Mason, et  sa  fiancée,  Jillian,  étaient  à  présent  aux  côtés  de Torrance.  Le  père  de  cette  dernière  s'avança  pour  venir à  son  tour  rejoindre  sa  fille  ;  sa  femme  l'accompagna  et passa  une  main  autour  de  la  taille  de  Torrance.  Michaela se  tourna  sur  sa  gauche  et  eut  un  moment  de  stupeur en  reconnaissant  Eric  et  Elise  Drake,  les  enfants  de l'ancien,  qui  venaient  de  rejoindre  Mason.  Deux  autres couples  qui  lui  étaient  inconnus  se  tenaient  maintenant juste derrière Brody. 

A  la  gauche  du  runner  et  penché  dans  sa  direction pour  lui  murmurer  quelque  chose  se  tenait  son  partenaire,  Cian  Hennessey.  Tandis  qu'ils  discutaient,  Caria Reyes  et  Wyatt  Pallaton  se  rapprochèrent  de  Cian.  Nul besoin  de  réfléchir  pour  statuer  sur  Wyatt  aux  yeux sombres;  il  était  séduisant,  c'était  un  fait.  Pourtant Michaela  et  lui  n'étaient  que  de  simples  amis,  la  jeune femme  n'ayant  de  pensées  que  pour  celui  qui  s'évertuait à garder ses distances. 

Désormais 

les 

bloodrunners, 

leurs 

familles, 

leurs 

amis  faisaient  front  face  au  clan  Silvercrest.  Tout  au fond  d'elle-même,  Michaela  songea  que  cette  nuit  serait pour  tous  une  épreuve  de  loyauté.  Il  y  aurait  ceux  qui  se dresseraient  aux  côtés  des  runners  pour  lutter  contre les  déviants  et  ceux  qui  continueraient  à  nier  la  réalité, soutenant  aveuglément  la  loi  du  clan  dictée  par  Drake, sans  accepter  de  voir  le  mal  en  lui.  Pourtant  la  jeune femme  pensait  avant  tout  à  Max.  Il  avait  l'air  si  mal  en point, et tellement terrifié... 

Michaela 

tressaillit 

en 

voyant 

son 

frère 

s'effondrer 

sur  le  sol  lorsque  l'un  de  ses  gardes  tira  violemment sur  sa  chaîne.  Elle  serra  la  main  de  Torrance  à  s'en blanchir  les  jointures...  et  l'instant  d'après  elle  s'élança en avant. 

—Laissez-le 

! 

hurla-t-elle, 

en 

courant 

dans 

la 

boue. 

Elle  sentit  une  main  puissante  arrêter  sa  course,  tandis qu'un bras musclé s'enroulait autour de sa taille. 



 

—Reposez-moi 

au 

sol! 

s'écria-t-elle, 

incapable 

de 

détacher  le  regard  de  la  silhouette  de  son  frère,  à  quatre pattes, tête baissée, le sang coulant de sa blessure. 

Aveuglée  par  la  rage,  Michaela  griffa  le  bras  qui  la retenait prisonnière. 

—Arrête,  ordonna  une  voix  grave  à  son  oreille.  Tu ne  l'aides  pas  en  t'excitant  comme  ça.  Je  te  donne  ma parole  qu'il  survivra  à  la  cérémonie,  mais  tu  vas  devoir faire preuve de sang-froid. 

—Vous  êtes  des  monstres  !  cria-t-elle,  rendue  sourde par  l'hystérie  qui  l'habitait.  Regardez  ce  que  vous  avez fait de lui! Comment avez-vous osé? 

Le bras se resserra autour d'elle. 

—Tais-toi,  ou  ils  vont  vous  tuer  tous  les  deux.  Je t'ai  dit  que  je  te  donnais  ma  parole,  est-ce  que  tu  as compris ? gronda la voix. 

Elle  gémit  en  voyant  l'un  des  gardes  saisir  Max  par les cheveux et le jeter à terre. 

Autour  d'eux  certains  lycans  grondaient,  tandis  que d'autres trépignaient d'impatience. 

—Repose-moi  par  terre  !  Je  vais  les  tuer  pour  avoir osé lever la main sur mon frère ! 

—Ça 

suffit, 

grogna 

la 

voix 

à 

son 

oreille, 

ils 

te 

démembreront  avant  que  tu  aies  le  temps  d'arriver jusqu'à  lui  et  je  n'ai  pas  l'intention  de  rester  là  à  te regarder mourir. 

Malgré  le  brouillard  de  colère  dans  lequel  elle  se débattait, Michaela reconnut enfin la voix.   Brody.  

Il  la  tenait  serrée,  petite  et  frêle  contre  la  masse immense  de  sa  poitrine.  Il  la  tenait  si  fort  que  ses pieds  touchaient  à  peine  le  sol.  Elle  laissa  échapper  un long  gémissement  de  désespoir  et  sa  tête  bascula  en avant,  secouée  de  lourds  sanglots  qui  lui  déchirèrent lu gorge. 

—  Laisse-moi  y  aller,  il  faut  que  je  l'aide,  je   t'en  prie, s upplia-t-elle  d'une  voix  brisée,  habitée  par  la  seule  idée de rejoindre son frère. Laisse-moi, Brody. 



 

Il 

murmura 

quelque 

chose 

dans 

la 

chevelure 

de 

la  jeune  femme,  son  souffle  chaud  contre  son  cou,  et Michaela  aurait  juré  avoir  entendu  un  mot,  un  seul... 

Pourtant,  elle  devait  se  tromper.  La  colère  l'aveuglait, et la peur aussi. 

Oui,  c'était  forcément  ça,  parce  que  le  mot  qu'elle croyait 

avoir 

entendu, 

c'était 

:  

 jamais. 



2 

 

Brody  maudit  le  manque  de  sang-froid  qui  l'envahissait dès  qu'il  s'agissait  de  cette  femme  ;  il  se  demandait  encore ce  qui  lui  était  passé  par  la  tête,  lui  qui  s'était  juré  de rester  chez  lui  ce  soir-là.  Mais  Cian  était  venu  frapper à  sa  porte  alors  qu'il  se  rendait  à  la  cérémonie.  Brody lui  avait  dit  qu'il  était  incapable  d'y  aller,  il  craignait trop  ce  qui  pourrait  arriver  là- 2

bas.  Pourtant,  il  avait 

 

suivi  son  partenaire  jusqu'à  la  clairière  où  le  clan  des Silvercrest  gérait  ses  affaires,  d'un  genre  qui  se  réglait plus  facilement  dans  les  grandes  étendues  sauvages  que dans les rues des cités civilisées. 

Il  n'avait  donc  pas  réussi  à  rester  loin  d'elle,  pas  même une 

seule 

journée. 

Pour  autant,  rien  n'avait  changé,  les  faits  étaient  là, peu  importait  ce  que   lui  désirait.  La  vérité,  c'était  que  les filles  comme  Michaela  Doucet  ne  s'intéressaient   jamais à  des  types  dans  son  genre,  couturés  de  cicatrices,  et suffisamment  aigris  pour  se  moquer  de  ce  que  le  monde pouvait  bien  penser  d'eux.  Bien  sûr,  elles  ne  disaient pas  non  pour  une  aventure  d'un  soir,  un  plan  du  style  : regarde  là,  elle  se  tape  un  néandertalien.   Les  cicatrices de  Brody  jouaient  alors  en  sa  faveur,  donnant  à  ses hypothétiques  maîtresses  un  sentiment  de  griserie  et de  danger,  mais  elles  n'en  continuaient  pas  moins  à  le craindre.  Et  leur  peur  agissait  comme  un  aphrodisiaque lorsqu'elles  se  retrouvaient  écrasées  par  la  masse  de  cet homme capable de les briser en deux d'un seul geste. 

Il  n'était  qu'un  objet  à  leurs  yeux,  et  elles  l'utilisaient, jusqu'au  moment  où  Brody  se  lassait  de  ce  petit  jeu  et les  envoyait  au  diable,  même  si  son  corps  continuait  de réclamer leur étreinte. 

—Tu  es  vraiment  à  côté  de  la  plaque,  mon  pauvre  vieux, Michaela  n'est  pas  comme  les  autres,  et  tu  le  sais  très bien. 

Il  serra  les  dents  à  s'en  bloquer  la  mâchoire.  Il  se lit  mal  volontairement;  il  le  méritait.  Il  n'était  qu'un imbécile,  car  la  vérité,  c'était  que  Michaela  Doucet  le terrorisait.  Malgré  sa  détermination  à  rester  loin  d'elle, il  savait  au  fond  de  lui  qu'il  la  reverrait  le  soir  même, que sa place était près d'elle. 

Il  détestait  cette  idée,  mais  à  quoi  bon  le  nier?  Il voulait  être  là  pour  la  protéger,  il  s'était  promis  de rester  près  d'elle,  lorsqu'il  crapahutait  dans  les  bois pour  se  rendre  jusqu'à  la  clairière.  Il  voulait  simplement s'assurer  qu'elle  n'allait  pas  s'attirer  d'ennuis  —  chose dont  il  ne  doutait  pas  qu'elle  soit  capable.  Cette  femme portait  fièrement  en  elle  son  héritage  cajun,  et  elle  était en  mesure  de  plonger  n'importe  quel  homme  dans  les affres d'un désir brûlant. 

Malgré  l'état  de  détresse  et  de  profond  désespoir  où 

elle  se  trouvait,  Brody  pouvait  sentir  les  regards  pleins de  concupiscence  que  les  autres  lycans  posaient  sur  elle. 

Leur  désir  planait  dans  l'air,  dégageant  un  parfum musqué  qui  donnait  envie  à  Brody  de  les  briser  d'un coup de mâchoire. 

Michaela  était  trop  belle  et  trop  inconsciente,  et  Brody avait  du  mal  à  comprendre  qu'elle  en  veuille  à  ce  point au  clan,  et  surtout  qu'elle  tienne  à  en  découdre  physiquement  avec  eux  pour  venger  le  traitement  infligé  à 

son  frère.  Il  se  demanda  si  le  petit  Doucet  mesurait  sa chance  d'avoir  quelqu'un  qui  tenait  à  ce  point  à  lui,  une personne prête à risquer sa vie pour le protéger. 

Il  ne  faisait  aucun  doute  que  Michaela  Doucet  était bien  plus  qu'un  joli  visage  sur  un  corps  qui  aurait  fait se  damner  la  plupart  des  hommes  —  lorsqu'il  y  pensait, Brody  était  d'ailleurs  pris  d'une  envie  soudaine  de tourner  les  talons  et  de  ne  plus  jamais  approcher  la jeune femme. 

Mais  ses  bras  en  avaient  décidé  autrement  et  plus  il voulait  fuir,  plus  il  la  tenait  fort  contre  lui.  Il  pouvait sentir  les  courbes  de  son  corps  contre  son  ventre  et serrait  les  dents  à  s'en  fendre  l'émail.  Il  s'était  imaginé 

à  quel  point  ce  serait  doux  d'être  si  près,  de  la  toucher, de  plonger  son  visage  dans  ses  cheveux,  de  s'enivrer  de son  parfum,  mais  il  n'avait  pas  prévu  que  ses  genoux refuseraient  de  le  porter  et  qu'il  se  mettrait  à  saliver, avide de goûter sa chair. 

Il  voulait  la  sentir  sur  sa  langue,  il  voulait  la  parcourir entièrement.  Il  baissa  la  tête,  ses  lèvres  effleurant  les cheveux  soyeux,  et  il  se  retint  à  grand-peine  d'enfouir sa  bouche  dans  son  cou,  de  mordiller  son  oreille...  il  se ressaisit  brusquement  et  se  rappela  à  quel  endroit  il  se trouvait, ce qu'il était en train de faire. 

 Bon 

 sang!  

Il 

fallait 

qu'il 

se 

ressaisisse. 

Comment 

aurait-il  pu  prévoir  qu'elle  allait  lui  faire  un  tel  effet? 

Mais  être  contre  elle...  C'était  encore  plus  périlleux qu'il  ne  se  l'était  imaginé.  C'était  encore  plus  doux,  plus intense  que  dans  ses  rêves.  Chaque  cellule  de  son  corps lui criait d'accepter cette évidence. 

— Brody? 

Il  sursauta  à  l'appel  de  son  nom  et  se  rendit  compte que  Mason  n'était  qu'à  quelques  pas  de  lui,  un  peu  en retrait  sur  sa  gauche.  Le  trouble  perçait  dans  la  voix  de son  ami,  ainsi  que  la  surprise  de  constater  que  c'était Brody  qui  avait  saisi  Michaela  pour  l'empêcher  de  faire une  bêtise.  Autour  d'eux  la  tension  du  clan  avait  grimpé 

d'un  cran  à  la  perspective  d'une  confrontation  entre  les anciens  et  l'humaine  indomptable,  prisonnière  entre  les bras  de  Brody.  Le  runner  comprit  immédiatement  qu'il devait  reculer  avec  sa  «  captive  »  et  rejoindre  l'abri  de la foule des sympathisants. 

—  Tout  va  bien,  Mase,  dit  Brody  dans  un  souffle tandis qu'il le rejoignait, sans lâcher Michaela. 

La  jeune  femme  se  calma,  mais  continua  de  trembler,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  relever  crânement  la tête  avec  dans  le  regard  une  énergie  étonnante.  Brody lit  jouer  malgré  lui  les  muscles  de  ses  mâchoires  face à  son  expression  décidée,  et  ses  pulsations  cardiaques augmentèrent  leur  tempo.  Il  la  reposa  doucement  au  sol, sans  toutefois  la  libérer  complètement  ;  elle  ne  chercha pas  à  le  repousser.  Elle  resta  contre  lui,  fixant  son  petit frère, la respiration haletante. 



 

Brody  se  demanda  soudain  avec  un  pincement  au cœur  si  quelqu'un  avait  pris  la  peine  d'expliquer  à  la jeune  Cajun  en  quoi  consistait  précisément  la  cérémonie de   Novitiate.   D'un  instant  à  l'autre  le  jeune  Max  Doucet allait  vivre  sa  première  transformation  en  lycan.  Il  était surveillé  de  près  et  ses  gardes  devaient  prévenir  les anciens  dès  l'apparition  des  premiers  signes  annoncia-teurs  :  la  fièvre,  puis  une  intense  suée,  enfin  des  crampes abominables.  La  première  métamorphose  était  toujours la  plus  pénible,  autant  physiquement  que  mentalement, et  seuls  les  humains  les  plus  résistants  y  survivaient. 

Brody  espérait  sincèrement  que  le  gamin  avait  cette force  en  lui,  car  les  règles  de  la  cérémonie  étaient  très strictes  :  si  son  corps  refusait  le  loup,  mais  qu'il  survivait à  la  transformation,  il  devait  être  exécuté.  S'ensuivrait un  grand  affrontement  à  mains  nues  entre  le  clan  et les  runners,  durant  lequel  Drake  inciterait  les  siens  à 

ne pas montrer la moindre pitié. 

Avec  un  sourire  mauvais,  l'ancien  passa  son  regard d'acier  sur  la  foule  unie  des  runners  —  s'attardant un  peu  plus  longtemps  sur  Eric  et  Elise,  ses  propres enfants,  avec  un  dédain  manifeste  —  avant  de  s'adresser à Jillian Murphy. 

—Manifestement, 

vous 

ne 

faites 

plus 

mystère 

de 

votre  allégeance,  railla-t-il  à  l'intention  de  Jillian,  la sorcière du clan. 

Jillian  avait  hérité  de  cette  position  par  sa  mère  et s'était  récemment  fiancée  à  Jeremy  Burns,  un  runner, grand  ami  de  Brody.  Jillian  cilla  à  peine  en  réponse à  la  provocation  de  Drake,  mais  à  ses  côtés  Jeremy bouillait de rage. 

—Sois 

assurée, 

Jillian, 

continua 

Drake 

avec 

un 

plaisir  pervers,  que  je  vais  demander  ton  bannissement du  clan.  Il  ne  fait  aucun  doute  que  les  Silvercrest  se passeront  de  toi  à  merveille.  Nous  ne  pouvons  pas  nous permettre  de  voir  la  pureté  de  notre  jeunesse  souillée, maintenant  que  te  voilà  acoquinée  avec  la  plèbe  de  notre espèce.  Pour  être  tout  à  fait  franc,  je  suis  même  étonné 

que tu aies le front de te présenter devant nous. 

Après 

ce 

qui 

s'est 

passé 

la 

semaine 

dernière, 

c'est  moi  qui  suis  surpris  que  tu  oses  t'adresser  à  ma compagne  sur  ce  ton,  riposta  Jeremy  en  avançant  d'un air menaçant. 

Brody 

savait 

combien 

Jeremy 

aurait 

aimé 

mettre 

Drake  en  pièces,  et  il  pouvait  difficilement  l'en  blâmer. 

C'était  à  l'initiative  de  l'ancien  qu'une  attaque  avait été  menée  contre  Jillian  la  semaine  passée,  et  le  vieux fumier  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'intervention  d'Eric  qui était  parvenu  à  éviter  que  son  père  ne  tombe  sous  les coups  d'un  Jeremy  pris  d'une  rage  meurtrière.  Sans  son intervention,  la  riposte  du  clan  aurait  été  la  peine  de mort.  Brody  et  les  runners  auraient  alors  perdu  celui qui, pour eux, était comme un frère. 

—Est-ce  que  tu  es  en  train  de  me  menacer?  s'enquit l'ancien, un reflet de triomphe dans le regard. 

Manifestement,  il  voulait  pousser  Jeremy  à  la  faute pour lancer le clan contre les runners. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre,  Mason  posa  sa main  sur  l'épaule  de  son  partenaire  et  Jillian  s'avança  à  ses côtés  en  glissant  sa  main  autour  de  sa  taille.  Tout le  groupe  retint  son  souffle.  Jeremy  desserra  finalement les  poings  et  passa  un  bras  autour  des  épaules  de  sa fiancée. 

—Je 

ne 

menace 

jamais 

personne, 

affirma-t-il 

en 

jetant  un  grand  sourire  à  l'ancien,  je  ne  fais  que  des promesses.  Je  t'ai  demandé  de  faire  preuve  de  respect lorsque  tu  parles  à  ma  compagne,  mais  la  vérité,  c'est que tu n'es même pas digne de lui adresser la parole. 

—Allez-vous  permettre  qu'il  adopte  ce  ton  avec  ses pairs? lança Drake en prenant l'assemblée à témoin. 

 —Stefan,  intervint Dylan Riggs d'une voix sourde. 

C'était la première fois qu'il prenait la parole depuis le début de la 

cérémonie, 

les 

autres 

se 

murant 

dans 

le 

silence, la mine soucieuse. 



 

Les  membres  du  clan  savent  bien  qui  se  charge  de le  couvrir  pour  pouvoir  dormir  sur  leurs  deux  oreilles, lança Cian de son accent irlandais si chantant. 

Il  tira  un  paquet  de  cigarettes  de  la  poche  de  sa  veste en  cuir  noir,  en  glissa  une  entre  ses  lèvres  et  l'alluma, les  mains  en  coupe  autour  de  son  briquet  argenté.  Il inspira  une  longue  bouffée  et  releva  crânement  la  tête en direction de l'ancien. 

A  ta  place,  j'essaierais  plutôt  de  caresser  les  runners dans le sens du poil, Drake. 

—Tu  ne  fais  même  pas  partie  de  ce  clan,  cracha  l'intéressé en fusillant du regard le partenaire de Brody! 

—C'est 

parce 

que 

nous 

l'avons 

choisi, 

gronda 

Mason. 

Il  disait  vrai.  La  plupart  des  runners  avaient  atteint le  quota  d'exécutions  nécessaire  à  leur  intégration  dans le  clan,  mais  ils  avaient  délibérément  décidé  de  rester en dehors. 

—Tâche de ne pas l'oublier, ajouta Mason. 

—Le  moment  est  venu,  annonça  Fuller  en  s'avançant, lançant un regard désolé dans leur direction. 

Graham  Fuller  avait  beau  être  le  meilleur  ami  de Robert,  le  père  de  Mason,  il  n'en  restait  pas  moins  le patriarche  des  anciens,  pilier  du  clan  Silvercrest.  En  tant que  tel,  il  s'employait  à  cultiver  une  prudente  neutra-lité  lorsque  les  débats  venaient  à  tourner  autour  de  la question  de  la  pureté  du  sang,  en  particulier  entre  des extrémistes  de  la  trempe  de  Drake  et  les  sang-mêlé.  Même Dylan  —  pour  qui  Brody  avait  une  profonde  antipathie, bien  qu'il  soit  ami  avec  de  nombreux  runners  —  avait les  mains  liées  en  présence  des  autres  anciens.  S'il se  montrait  trop  ouvertement  en  leur  faveur,  Drake demanderait  à  mettre  son  éviction  au  vote  et  les  chefs Silvercrest voulaient éviter cela à tout prix. 

Les  runners  étaient  donc  seuls  contre  tous  ;  comme d'habitude. 

Brody 

se 

torturait 

les 

méninges 

en 

regardant 

les 

gardes  traîner  Max  jusqu'au  centre  de  la  clairière.    Bon sang,  il  y  avait  forcément  un  truc  à  tenter  !   Le  garçon  était immobile,  la  tête  baissée  vers  le  sol.  Brody  remarqua les  sillons  de  sueur  qui  coulaient  le  long  de  son  corps. 

Les veines de son bras étaient gonflées et les muscles de son cou étaient 

tendus 

à 

se 

rompre. 

Il 

avait 

les 

poings 

serrés,  et  sa  poitrine  se  soulevait  avec  un  peu  plus  de difficulté à chaque inspiration. 

—Est-ce  que  tu  sais  ce  qui  est  en  train  de  se  passer? 

demanda Brody à Michaela d'une voix rauque. 

Ses  lèvres  effleurèrent  l'oreille  de  la  jeune  femme, il  mis  il  serra  les  dents  et  ignora  le  torrent  de  sensations qui l'envahit alors. 

— Est-ce que Mason ou Wyatt t'ont expliqué? 

Elle acquiesça en silence. 

—Il est terrifié, murmura-t-elle. 

Brody  détacha  son  regard  de  la  frêle  silhouette  de Max  et  contempla  Michaela,  la  peau  douce  de  sa  gorge puisant  au  rythme  affolé  de  son  cœur.  Brody  avait  la langue  sèche  et  il  lui  semblait  entendre  le  battement sourd  du  pouls  de  la  jeune  femme  sous  sa  peau  pâle. 

C'est  alors  que,  comme  une  évidence,  des  choses  lui revinrent  à  l'esprit,  des  faits  qu'il  avait  perdus  de  vue dans le chaos des événements récents. 

Michaela 

Doucet 

n'était 

pas 

une 

fille 

comme 

les 

autres.  Elle  possédait  des  talents,  des  capacités,  qui lui  étaient  pour  partie  inconnus.  Il  lui  sembla  alors qu'il  avait  commis  une  terrible  erreur  en  occultant leur  existence.  Torrance  lui  avait  confié  un  soir,  après dîner,  qu'elle  avait  le  don  de   lire  dans  l'esprit  de  ceux avec  qui  elle  établissait  un  contact  physique.  Comme  si elle  avait  le  pouvoir  de  jeter  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre de  leur  âme,  d'apercevoir  fugitivement  leurs  émotions, leurs sentiments. 

Quel  abruti  il  faisait  !  Il  lui  donnait  la  possibilité  de s'introduire  dans  sa  tête  en  la  tenant  serrée  comme  ça contre  lui,  et  c'était  bien  la  dernière  chose  dont  il  avait envie!  Ses  doigts  desserrèrent  leur  étreinte  autour  de sa  taille  fine  et  il  fit  jouer  les  muscles  de  son  bras,  prêt à  s'écarter  d'elle.  Mais  au  même  instant  Max  Doucet releva  brusquement  la  tête  et  poussa  un  hurlement  de terreur  qui  résonna  jusqu'aux  confins  de  la  nuit,  comme jailli du ventre des plus noirs enfers. 

—Ça fait mal, haleta Michaela d'une voix brisée. 

Saisi  par  un  profond  sentiment  d'impuissance,  Brody  comprit que  ce  n'était  pas  dans  sa  tête  à   lui  qu'elle  s'était introduite.  Non,  elle  était  dans  l'esprit  de  Max,  elle partageait sa peur... et même sa douleur! 

—Il...  il  a  l'impression  que  quelque  chose  se  fraie  un chemin  en  lui  à  coups  de  griffes,  bredouilla-t-elle  d'une voix  hachée,  le  corps  secoué  de  spasmes  entre  les  bras de Brody. C'est comme si..., reprit-elle. 

—Arrête  ça  tout  de  suite  !  gronda-t-il  à  l'oreille  de  la jeune  femme  en  la  faisant  pivoter  sur  elle-même.  Sors  de sa tête, Doucet ! Je ne veux pas que tu restes là-bas. 

Elle  se  cabra  et  sa  tête  vint  heurter  la  poitrine  de  Brody. 

Au  même  moment,  Max  s'effondra  au  sol,  un  masque  de douleur  déformant  son  visage,  tandis  qu'un  cri  inarticulé 

jaillissait  de  sa  gorge  au  rythme  des  spasmes  contre-nature  qui  agitaient  son  corps,  amenant  ses  muscles à  la  limite  de  leur  résistance.  La  transformation  avait commencé  et  des  formes  improbables  roulaient  sous son  épiderme  brillant  de  sueur.  Le  sang  s'était  mis  à 

couler  au  bout  de  ses  doigts,  là  où  des  griffes  effilées comme  des  rasoirs  se  frayaient  un  chemin.  Il  releva  la tête,  cambra  son  épine  dorsale  et  un  son  rauque  jaillit de  son  poitrail  devenu  plus  massif,  à  travers  la  gueule qui avait été sa bouche. 

Michaela  tremblait  entre  les  bras  de  Brody;  des  larmes roulaient  silencieusement  sur  ses  joues.  Une  vive  émotion traversa le runner, lui arrachant une grimace. 

 Bon sang!  Il ne supportait pas de la voir pleurer. 

La  nuit  commençait  à  devenir  agitée,  elle  aussi.  Un vent  mordant  s'engouffrait  dans  les  branches,  secouant les  feuilles,  couchant  les  flammes  des  brasiers.  Les  rafales rabattirent  ses  cheveux  sur  le  visage  de  Michaela,  mais Brody  fut  incapable  de  faire  un  geste  pour  les  chasser, tétanisé  par  l'effet  conjugué  de  son  parfum  et  de  ses larmes. 

Il  savait  que  c'était  sans  doute  la  pire  erreur  de  son existence,  mais  il  posa  son  autre  main  sur  le  ventre de  Michaela,  l'entourant  complètement  de  son  corps massif,  comme  s'il  pouvait  la  protéger  ainsi  contre  le monde  entier.  Elle  tourna  légèrement  la  tête  et  enfouit son  visage  dans  la  tiédeur  du  cou  de  Brody.  Sentant son  souffle  haletant  contre  sa  peau,  il  fut  incapable  de contenir  l'afflux  de  chaleur  qui  l'envahit  brutalement. 

Sentant  l'érection  de  Brody  contre  son  dos,  elle  se  figea, et  le  runner  ravala  le  grognement  bestial  qui  avait  failli lui échapper. 

Il  s'arracha  au  spectacle  tentateur  du  corps  de  Michaela et  fut  envahi  d'une  vague  de  soulagement  en  constatant que la transformation de Max Doucet était achevée. 

— C'est terminé, chuchota-t-il. 

Elle  tressaillit  malgré  la  douceur  de  sa  voix;  les  minutes qui  venaient  de  s'écouler  l'avaient  mise  à  fleur  de  peau. 

Elle  poussa  un  long  soupir,  se  tourna  de  nouveau  vers la clairière et étouffa un cri en apercevant son frère. 

Le  loup  se  dressait  sur  ses  pattes  arrière,  sa  poitrine massive  se  soulevant  au  rythme  de  son  souffle  puissant. 

Sa  gueule  entrouverte  laissait  deviner  des  crocs  acérés  et peu  engageants.  Ses  yeux  bleus  incandescents  passaient sur  la  foule,  à  la  recherche  d'une  personne  en  particulier.  L'étreinte  de  Brody  se  resserra  tandis  que  le  loup faisait  un  pas  maladroit  en  direction  de  sa  sœur,  mais les  gardes  lycans  tiraient  déjà  sur  les  lourdes  chaînes passées  autour  de  son  cou  pour  maintenir  le  prisonnie immobile. 

—La 

transformation 

s'est 

achevée 

et 

l'humain 

a 

survécu, annonça Fuller. 

—Qui se chargera de l'initiation du  Novitiate?  

—Cet honneur me revient, lança une voix grave. 

Brody tourna la tête et vit Eric s'avancer et rejoindre Cian. 



 

Une  clameur  outragée  parcourut  les  rangs  Silvercrest devant  ce  soutien  manifeste  du  fils  de  l'ancien  à  la communauté des runners. 

—Eric? 

Les  sourcils  de  Drake  se  soulevèrent  et  ses  pommettes  saillantes  se  teintèrent  d'un  rouge  de  mauvais augure. 

Le  rejeton  de  la  plus  pure  des  lignées  du  clan  Silvercrest croisa ostensiblement les bras sur sa poitrine. 

Cela  fait  trop  longtemps  que  les  Silvercrest  profitent du  courage  et  des  sacrifices  des  runners  sans  jamais  rien leur  donner  en  échange  qu'une  place  au  sein  du  clan,  à  un rang  manifestement  inférieur.  Il  est  temps  de  remettre les  choses  en  ordre  et  de  les  remercier  comme  il  se  doit. 

Le  garçon  recevra  son  entraînement  de   Novitiate,   après quoi  il  deviendra  un  runner  et  occupera  parmi  eux  une position  honorable.  Et  j'ai  l'intention  de  m'assurer  que les  choses  seront  faites  dans  les  règles  en  prenant  moi-même en charge la formation de Max Doucet. 

—Certainement 

pas 

! 

siffla 

son 

père 

en 

pointant 

un  doigt  accusateur  dans  sa  direction.  Il  ne  vous  a  pas suffi  à  toi  et  à  ta  sœur  de  vous  acoquiner  avec  cette engeance  !  Je  ne  permettrai  pas  que  vous  déshonoriez notre  famille  en  vous  rangeant  du  côté  de  ces  erreurs de  la  nature  et  en  prenant  sous  votre  garde  un  humain, la plus abjecte de toutes les créatures ! 

—Tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  l'en  empêcher,  s'écria Elise  en  s'avançant  aux  côtés  de  son  frère  pour  faire front avec lui. 

Les  trémolos  dans  sa  voix  et  le  tremblement  de  ses mains  trahissaient  une  agitation  extrême.  Pourtant,  il n'y  avait  rien  de  blâmable  dans  son  attitude.  En  effet, Elise  avait  traversé  son  enfer  personnel  la  semaine passée,  lorsque  son  père  l'avait  utilisée  pour  attaquer Jillian,  un  acte  impossible  à  oublier,  avec  lequel  elle allait devoir vivre désormais. 

Pendant 

un 

moment, 

Drake 

resta 

silencieux, 

en 

proie  à  une  colère  froide  face  à  cet  affront  de  sa  propre fille,  puis  une  lueur  mauvaise  apparut  dans  son  regard haineux. 

—Tu 

as 

raison, 

murmura-t-il 

d'un 

air 

faussement 

détendu,  je  ne  peux  pas  l'empêcher  de  piétiner  son honneur,  mais  je  peux  en  revanche  me  réjouir  de  l'échec qui l'attend. 

Il  se  tut  un  instant  et  lança  un  regard  satisfait  vers l'assistance silencieuse. 

—Le 

destin 

compense 

toujours 

les 

actes 

impies. 

Il  y  a  bien  des  années  que  notre  clan  n'a  pas  eu  la responsabilité  d'un   Novitiate,   mais  les  règles  restent inchangées.  Si  la  formation  de  l'humain  n'est  pas  jugée satisfaisante  à  son  issue,  ce  qui  semble  inéluctable,  Max Doucet sera exécuté. 

—Espèce  de  salaud  !  cracha  Michaela  en  s'avançant brusquement, aussitôt retenue par Brody. 

Elle  lutta  en  vain  pour  se  dégager,  tout  en  abreuvant l'ancien  d'injures,  déversant  sur  lui  un  torrent  de  rage et de souffrance. 

—Si  vous  faites  du  mal  à  mon  frère,  je  ferai  en  sorte que  vous  creviez  tous  jusqu'au  dernier.  Votre  ville,  votre petite  société...  je  révélerai  tout  au  monde  et  vous  n'aurez plus  de  repos.  Vous  verrez  !  Et  il  est  hors  de  question qu'il  reste  ici,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous l'arracher,  je  ferai  venir  l'armée  s'il  le  faut  et  on  verra alors qui a le pouvoir ! 

Brody  jura  intérieurement  et  plaqua  sa  main  contre la  bouche  de  la  jeune  femme,  l'empêchant  de  clamer  des choses  pires  encore.  Des  sons  inarticulés  résonnèrent dans  sa  gorge,  mais  le  mal  était  fait.  Drake  haïssait les  humains  au-delà  de  toute  raison.  Les  Doucet  en particulier  étaient  victimes  de  sa  colère  en  raison  de leurs  contacts  fréquents  avec  les  runners,  et  voilà  que Michaela  le  défiait.  Il  ne  faisait  aucun  doute  que  Drake n'aurait  pas  de  repos  tant  qu'elle  n'aurait  pas  payé  pour cet outrage. 

—Cette 

humaine 

est 

trop 

agitée 

pour 

rester 

en 

liberté,  annonça  Drake  avec  un  sourire  satisfait.  Le  clan est  certainement  d'accord  avec  moi,  nous  ne  pouvons pas  nous  offrir  le  luxe  de  risquer  qu'elle  se  mêle  ainsi de nos affaires. 

—Tes  prétendues   affaires  ont  failli  causer  la  perte de  toute  sa  famille,  gronda  Mason.  Inutile  de  nier, nous  savons  que  c'est  toi  qui  es  derrière  les  déviants, Drake,  et  sois  sûr  que  nous  vous  empêcherons  bientôt de  nuire  définitivement,  toi  et  les  ordures  qui  sont  sous tes ordres. 

—Je 

ne 

relèverai 

pas 

les 

accusations 

calomnieuses 

que  toi  et  tes  acolytes  jetez  au  vent  comme  des  confettis, glissa  l'ancien  d'un  ton  doucereux  qui  s'insinua  comme un  souffle  glacé  dans  l'assemblée,  ma  culpabilité  reste à  démontrer  dans  cette  affaire  et  la  vérité,  c'est  que vous  n'avez  pas  l'ombre  d'une  preuve  contre  moi.  Après ce  qui  vient  de  se  produire,  je  déclare  que  cette  femme représente  une  menace  pour  notre  sécurité,  aussi,  je réclame... 

—Inutile  de  monter  sur  tes  grands  chevaux,  Drake, coupa  Dylan,  il  n'y  a  qu'à  la  faire  surveiller  et  le  problème est résolu. 

—Je 

suis 

de 

son 

avis, 

approuva 

vivement 

Fuller, 

visiblement  soulagé  de  constater  qu'ils  étaient  parvenus à un accord sans effusion de sang. 

Brody retint sa respiration, attendant la suite. 

—Qui  accepte  d'être  le  garde  du  corps  de  l'humaine et  de  répondre  de  ses  actions,  le  temps  que  son  frère achève son entraînement? demanda Fuller. 

Brody  inspira  profondément  et  se  prépara  à  prononcer les  mots  qui  allaient  changer  sa  vie  à  tout  jamais.  Pure folie  !  Il  devait  avoir  perdu  l'esprit.  C'était  une  décision stupide  et  pourtant  il  n'avait  pas  le  choix,  il  ne  l'avait jamais eu. 

—Moi. 

Le  mot,  prononcé  à  voix  haute,  résonna  dans  la  clairière comme  un  coup  de  canon  et  Michaela  se  raidit  contre  lui, tandis que tous les regards convergeaient vers eux. 



 

—L'humaine 

est 

à 

moi 

jusqu'à 

ce 

que 

tout 

soit 

terminé, gronda Brody. 
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L'humaine est à moi... 

Ces 

mots 

incroyables 

résonnèrent 

dans 

l'esprit 

de 

Michaela,  et  l'univers  se  résuma  bientôt  au  souffle chaud  de  Brody  contre  son  oreille.  Un  frisson  la  saisit, occultant  un  peu  sa  terreur.  Pourquoi  réagissait-elle ainsi,  malgré  le  caractère  possessif  de  ces  paroles?  Sans doute  parce  qu'elle  avait  faim  de  lui,  une  faim  profonde, 3 

viscérale,  qui  se  répandait  en  elle  comme  un  fluide solaire,  se  faufilait  dans  son  ventre,  cœur  de  chaleur autour  duquel  elle  aurait  aimé  se  lover.  Le  runner  qui la  tenait  entre  ses  bras  était  la  cause  de  son  émoi  et  elle sentait son cœur battre dans son dos. 

Oh, Dieu, dites-moi que c'est un cauchemar. 

—  Je  vais  retirer  ma  main  de  ta  bouche,  murmura Brody  d'une  voix  sourde,  mais  seulement  si  tu  me promets  de  te  tenir  correctement.  Je  peux  te  faire confiance, Doucet? 

Elle  acquiesça  vivement  et  tressaillit  au  contact  de ses  lèvres  contre  sa  paume  calleuse  tandis  que  l'odeur boisée 

du 

runner 

emplissait 

ses 

narines. 





 

Les 

commentaires 

outrés 

allaient 

bon 

train 

dans 

les  rangs  du  clan,  ponctués  de  grognements  graves  et d'exclamations  de  mécontentement.  Pourtant  ce  fut  un autre  son,  étrange,  sorte  de  bourdonnement  sourd,  qui emplit  les  oreilles  de  la  jeune  femme,  lorsqu'elle  prit  la mesure  des  épreuves  qu'elle  venait  de  traverser.  Elle secoua  la  tête,  comme  pour  s'éclaircir  les  idées,  sans toutefois  parvenir  à  chasser  un  sentiment  persistant d''irréalité.  A  travers  ses  larmes,  elle  vit  les  anciens  former un  cercle  étroit.  Seul  Dylan  Riggs  lui  lança  un  regard avant  de  se  joindre  à  la  discussion  qui  promettait  d'être animée,  tandis  que  le  reste  du  clan  se  réunissait  par petits  groupes.  Quelques  bouches  humaines  s'agitaient en  réponse  aux  arguments  des  gueules  lycannes,  mais elle  ne  parvint  pas  à  saisir  la  moindre  parole  par-dessus le bruit parasite qui lui emplissait l'esprit. 

Le  groupe  de  lycans  le  plus  proche  s'avança  soudain vers  eux.  Brody  se  déplaça  vivement  et  elle  se  retrouva derrière  lui  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  comprendre  ce qui se passait. 

—Mason, 

conduis-la 

à 

Bloodrunners 

Alley, 

demanda 

Brody. 

Michaela 

poussa 

un 

soupir 

de 

soulagement 

en 

constatant  que  le  son  étrange  qui  l'habitait  avait  fini par  décroître  et  qu'elle  entendait  de  nouveau  ce  qui  se disait autour d'elle. 

—Les  autres  peuvent  m'aider  à  gérer  la  suite  des événements  ici,  ajouta-t-il.  On  se  retrouve  au  chalet quand ce sera terminé. 

Michaela  suivit  le  mouvement,  vaguement  consciente du  fait  que  Torrance  lui  saisissait  le  poignet  et  l'entraînait  à  sa  suite.  Elle  jeta  un  regard  en  arrière  par-dessus son  épaule  et  vit  Eric  Drake  se  diriger  vers  la  créature incroyable  qu'était  devenu  son  frère,  sa  fourrure  sombre luisant  comme  du  satin  sous  la  lune.  Eric  s'adressa aux  gardes  de  Max  et  se  mit  à  manipuler  les  chaînes du  prisonnier.  Son  père  quitta  alors  le  petit  conseil  des anciens  et  marcha  droit  vers  lui.  Michaela  se  tordit  le cou  pour  voir  ce  qui  allait  se  passer,  mais  des  silhouettes lui bouchèrent rapidement la vue. 

Elle  chercha  alors  Brody  du  regard  et  constata  avec effroi  qu'il  n'était  nulle  part  en  vue,  perdu  au  milieu de  ses  pairs.  Et  s'il  lui  arrivait  malheur?  Ce  serait  sa faute  à  elle  !  Des  éclats  de  voix  retentirent.  Michaela sut  immédiatement  que  Brody  venait  de  prendre  Stefan Drake  à  partie.  Tous  deux  avaient  l'air  furieux,  mais  elle savait  que  le  runner  aurait  le  dessus  et  qu'il  viendrait ensuite la rejoindre à Bloodrunners Alley. 

Michaela  ne  s'était  jamais  considérée  comme  quelqu'un de  lâche,  mais  après  l'échec  de  sa  dernière  relation  elle avait  du  mal  à  faire  confiance  à  un  représentant  du  sexe opposé.  Et  surtout  elle  hésitait  à  se  fier  à  son  jugement et  refusait  d'obéir  à  ses  pulsions  physiques.  D'autant que  la  simple  présence  de  Brody  menaçait  de  lui  faire perdre  tout  contrôle  d'elle-même.  Et  que  l'effet  qu'il  avait sur elle était trop intense, trop... tout. 

Non,  elle  n'avait  rien  d'une  lâche,  mais  elle  lança  malgré 

tout un regard en direction des arbres, songeuse... 

N'y 

pense 

même 

pas, 

la 

prévint 

Mason 

avec 

un 

rire  moqueur.  Tu  ne  ferais  pas  dix  pas  avant  qu'il  ne te plaque au sol. 

Qu'il  la  plaque  au  sol?  Elle  frissonna  à  l'idée  de  se retrouver  prisonnière  sous  la  masse  puissante  de  Brody. 

Bon  sang,  il  était  temps  qu'elle  reprenne  le  contrôle de  ses  émotions.  Elle  tremblait  si  fort  que  sa  vision  se brouillait. 

—Je  ne  comprends  pas,  murmura-t-elle  en  adressant un  regard  désorienté  à  sa  meilleure  amie.  Qu'est-ce  qui vient de se passer, dis-moi, Torry? 

Torrance 

lança 

un 

regard 

interrogateur 

à 

son 

époux. 

—Si  on  me  posait  la  question,  je  dirais  que  tu  as désormais un garde du corps personnel. 

Mason 

acquiesça 

et 

son 

beau 

visage 

prit 

un 

air 

soucieux.  Michaela  se  demanda  pour  qui  il  se  faisait du  souci,  tout  en  sentant  un  nouveau  flot  d'émotion  lui étreindre  la  gorge,  sans  trop  savoir  si  elle  allait  rire  ou pleurer.  S'inquiétait-il  de  savoir  comment  elle  allait  se comporter  avec  son  nouvel  ami,  et  si  elle  s'apprêtait  à 

transformer  la  vie  tranquille  du  runner  en  champ  de bataille? 

—Et  c'est  de   lui  que  j'hérite?  soupira-t-elle,  certaine qu'il y avait une erreur quelque part. 

—Oui,  il  y  avait  forcément  une  erreur.  Pourquoi  diable Brody  Carter  se  serait-il  porté  volontaire?  Ça  ressemblait  bien  plus  à  un  boulot  de  chien  de  garde  qu'à  de  la protection rapprochée. 

—Quand  il  dit  que  je  suis  à  lui,  ça  veut  dire  que je  suis  sous  sa  responsabilité,  rien  de  plus,  on  est  bien d'accord? 

Mason  laissa  échapper  un  soupir  moqueur  typiquement  masculin,  tout  en  les  guidant  au  plus  profond  de la forêt. 

Ils  passèrent  une  heure  dans  la  confortable  cuisine des  Dillinger.  Torrance  lui  servit  une  tasse  d'infusion,  et Brody  vint  finalement  la  récupérer.  Michaela  l'entendit frapper  à  la  porte  d'entrée  ;  il  était  accompagné  de  son partenaire.  Pendant  un  instant,  elle  fut  partagée  entre l'envie  de  se  précipiter  dans  le  salon  pour  trouver  le réconfort  entre  ses  bras...  ou  de  se  faufiler  par  la  porte de  derrière  avant  de  disparaître  dans  les  ténèbres. 

Comme  si  elle  pouvait  fuir  l'abominable  réalité  de  cette foutue nuit d'un seul claquement de doigts ! 

Elle  ne  fit  rien  de  tout  cela  et  attendit,  le  souffle court,  que  la  large  silhouette  de  Brody  vienne  remplir l'espace  de  la  porte  de  la  cuisine.  Dès  qu'il  apparut,  elle se  retrouva  prisonnière  de  son  regard  d'un  vert  profond. 

Il  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de  détourner  les  yeux,  la forçant  à  le  fixer  par  la  seule  force  de  sa  volonté.  Il avait  la  bouche  pincée  et  les  poings  serrés.  Ses  jointures étaient 

légèrement 

égratignées. 

La 

sueur 

collait 

ses 

cheveux  contre  ses  tempes  et  son  maillot  était  déchiré 

à  l'épaule.  Elle  remarqua  également  une  entaille  sur sa joue gauche. 



 

Les  sourcils  de  la  jeune  femme  se  levaient  à  chaque nouveau  détail,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  puzzle  s'assemble dans son esprit. 

—Tu... tu t'es battu après mon départ, c'est ça? 

—Tu  rigoles  ou  quoi,  ricana  Cian  en  se  faufilant à  côté  de  son  partenaire,  ce  n'était  qu'une  petite  rixe amicale.  C'est  vrai  quoi,  ils  étaient  à  peine  une  dizaine, on  peut  difficilement  appeler  ça  une  bagarre.  D'ailleurs, pas  un  seul  d'entre  eux  n'a  eu  assez  de  cran  pour  s'en prendre à Brody. 

Il  vint  s'accouder  au  bar  de  la  cuisine  et  croisa  les bras  sur  sa  poitrine,  un  sourire  cynique  aux  lèvres. 

Michaela se demanda s'il disait la vérité. 

—Et  Max,  ça  allait  ?  s'enquit-elle  sans  quitter  Brody du regard. 

Brody  hocha  simplement  la  tête  en  guise  de  réponse, mais  ne  bougea  pas  de  l'embrasure  de  la  porte.  Il  croisa les  bras  et  appuya  son  épaule  droite  contre  le  chambranle, la  lumière  rasante  de  la  cuisine  adoucissant  ses  traits et aplanissant le sillon de ses cicatrices. 

—Eric  l'a  mis  à  l'abri  avant  de  partir.  Il  prendra soin  de  lui,  Doucet.  Il  n'arrivera  rien  à  ton  frère  durant son entraînement. 

Michaela  fit  ce  qu'elle  put  pour  ignorer  l'incroyable effet  de  cette  voix  basse  qui  s'insinuait  en  elle  et  accélérait  son  souffle  ;  sans  grand  succès.  Le  petit  pull  noir  en cachemire  qu'elle  avait  passé  pour  se  réchauffer  quand elle  était  dehors  semblait  maintenant  coller  à  sa  peau moite, et des gouttes de sueur perlèrent à son front. 

—Et  après?  demanda-t-elle  en  baissant  les  yeux  sur la  tasse  en  porcelaine  qui  fumait  entre  ses  mains.  Que se passera-t-il une fois l'entraînement terminé? 

—S'il  échoue,  on  fera  en  sorte  qu'il  ne  lui  arrive  rien, mais on n'en est pas là, intervint Mason. 

Michaela  leva  les  yeux  de  sa  tasse  de  thé  et  le  vit sourire avant d'ajouter : 



 

—Mais  s'il  tient  de  toi,  inutile  de  s'inquiéter  !  S'il  y a  bien  une  chose  que  j'ai  apprise  au  sujet  des  Doucet, c'est qu'ils sont aussi solides que des chênes. 

—Merci, 

murmura-t-elle 

avec 

une 

moue..., 

je 

suppose. 

—Ne  t'en  fais  pas,  pouffa  Torrance  en  lançant  un regard  complice  à  son  époux,  Mase  a  encore  quelques progrès  à  faire  en  matière  de  compliments,  mais  il  est sincère. 

—Allez,  avoue-le,  Tor,  tu  adores  mon  côté  homme des  bois,  lança  le  runner  avec  un  sourire  entendu  à  sa femme. 

—Un  peu  de  tenue,  souffla  Torrance,  les  yeux  brillants d'excitation et le rose aux joues. 

Leur  amour  était  tellement  manifeste  qu'il  semblait emplir  la  pièce  tout  entière,  et  Michaela  se  sentit  soudain très  seule.  Max  était  tout  ce  qu'elle  avait  au  monde,  et voilà qu'on essayait de le lui enlever. 

—Max 

réussira 

cette 

épreuve, 

c'est 

certain, 

gronda 

Brody  en  brisant  le  silence,  mais  d'ici  là  je  serai...  avec toi. 

Le  runner  sembla  s'étrangler  sur  les  derniers  mots, et Michaela ne fut pas la seule à le remarquer. 

—Si  tu  ne  te  sens  pas  à  la  hauteur,  lança  Cian  en piochant  un  cookie  dans  un  pot,  tu  peux  compter  sur moi. Les amis, c'est fait pour ça. 

Brody  ne  broncha  pas,  mais  elle  vit  les  veines  battre à  ses  tempes  sous  sa  peau  sombre  tandis  qu'il  lançait  un regard  indéchiffrable  à  son  coéquipier.  Une  énergie  brute sembla  alors  nimber  le  runner,  si  violente  que  Michaela recula comme si elle craignait d'être brûlée. 

—Dans tes rêves, mec. 

—Et  pourquoi  pas  !  s'étonna  Cian  en  éclatant  de rire. 

L'Irlandais 

se 

moquait 

des 

convenances 

et 

aimait 

manifestement 

taquiner 

son 

partenaire, 

pourtant 

Michaela  décela  une  évidente  irritation  dans  la  réaction de  Brody,  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  faire  appel  à 

ses prétendus pouvoirs. 

—Pourquoi  pas  ?  répéta  Brody  sur  un  ton  ironique, parce  que  tu  passerais  plus  de  temps  à  la  border  qu'à 

la protéger, je te connais ! 

Cian  s'étouffa  avec  son  cookie  en  éclatant  de  rire une  nouvelle  fois,  tandis  que  Michaela  retenait  un  cri de  surprise,  choquée  que  Brody  la  range  dans  la  même catégorie que toutes les conquêtes du bel Irlandais. 

—Je 

préfère 

croire 

que 

c'est 

l'énervement 

qui 

te 

fait  dire  ça,  murmura-t-elle,  et  que  tu  n'as  pas  voulu m'insulter. 

—Je 

ne 

parierais 

pas 

là-dessus, 

renchérit 

Cian 

en 

esquivant un coup de coude de Mason. 

L'Irlandais  ne  parvenait  pas  à  contenir  son  hilarité, rajoutant ainsi à l'irritation manifeste de Brody. 

Michaela 

comprit 

alors 

que 

Brody 

était 

persuadé 

qu'elle  aurait  préféré  avoir  son  séduisant  coéquipier comme  garde  du  corps.  Mais,  si  les   autres  femmes n'avaient  d'yeux  que  pour  le  beau  runner  aux  cheveux sombres,  ce  n'était  pas  son  cas,  aussi  s'empressa-t-elle d'ajouter : 

—Vous  êtes  charmant,  Hennessey,  mais...  disons  que l'arrangement me convient parfaitement tel qu'il est. 

—Wahou  !  s'exclama  Cian,  c'est  la  première  fois  que je  prends  un  râteau  aussi  élégant.  On  dirait  que  la  dame apprécie ta compagnie, mon pote, je te félicite ! 

Il  adressa  un  clin  d'œil  complice  à  Brody  qui  se renfrogna  encore  un  peu  plus  et  un  silence  pesant s'installa,  seulement  troublé  par  le  bruit  de  vaisselle  de Torrance  qui  s'affairait  en  cuisine.  Trop  énervée  pour rester  en  place,  Michaela  se  leva  et  repoussa  sa  chaise avant d'aller poser sa tasse dans l'évier. 

—Je  vais  terminer,  Torry,  il  faut  que  je  m'occupe l'esprit. 

Torrance 

l'étreignit 

brièvement, 

puis 

rejoignit 

son 

mari.  La  discussion  s'engagea  alors  avec  Cian  au  sujet  du mariage  de  Jeremy  et  Jillian  qui  devait  avoir  lieu  dans Bloodrunners  Alley,  la  semaine  suivante.  Michaela  se détendit  légèrement  en  entendant  le  doux  brouhaha  de leur  conversation,  avant  de  se  rendre  compte  que  Brody se  tenait  derrière  elle,  la  hanche  appuyée  au  bar,  les  bras croisés  sur  la  poitrine.  Elle  manqua  une  respiration  et fit  mine  de  se  comporter  normalement,  malgré  l'ivresse provoquée par sa simple présence. 

Michaela  l'observa  à  la  dérobée  et  vit  le  regard  du runner  s'attarder  sur  ses  lèvres  avant  de  remonter  vers ses yeux. 

—Je  sais  que  tu  as  peur  de  moi,  affirma-t-il  calmement de sa voix basse. 

—Peur de toi? s'étonna-t-elle en secouant la tête. 

Où était-il allé pêcher une idée pareille? 

—Pourquoi est-ce que j'aurais peur de toi ? 

Il  leva  un  sourcil  ahuri,  comme  si  la  réponse  s'imposait  d'elle-même. 

Pourtant 

elle 

disait 

vrai, 

il 

ne 

lui 

faisait  pas  peur;  pas  physiquement  en  tout  cas.  Non,  sa méfiance  était  tout  autre,  plus  intime...  Elle  se  méfiait de  ces  images  séduisantes  et  effrayantes  qui  défilaient derrière  ses  paupières  lorsqu'elle  fermait  les  yeux  le  soir, de  son  cœur  qui  s'emballait  dès  qu'il  était  près  d'elle  et qui  lui  rappelait  sans  cesse  qu'elle  ne  pouvait  pas  se fier aux hommes. 

Mais 

elle 

n'allait 

certainement 

pas 

lui 

expliquer 

tout cela. 

—Je 

suis 

sérieuse, 

Brody, 

insista-t-elle 

d'une 

voix 

douce,  la  forteresse  dressée  autour  de  son  cœur  se lézardant  peu  à  peu  tandis  qu'elle  devinait  sa  vulnérabilité 

derrière 

ses 

airs 

de 

bête 

fauve, 

je 

n'ai  

 vraiment 

pas peur de toi. 

Il  sembla  sur  le  point  de  protester,  la  fixant  de  ses  yeux verts tandis qu'elle se remettait à faire la vaisselle. 

—Ça 

ne 

se 

passera 

pas 

comme 

avec 

Pallaton 

et 

Reyes,  expliqua-t-il  finalement  en  soupirant,  je  n'ai  pas l'intention  de  perdre  mon  temps  à  te  surveiller  depuis l'autre trottoir. 



 

Un  frisson  lui  courut  le  long  de  l'échiné,  mais  elle parvint à garder une voix égale. 

—Comment ça? 

—D'après  ce  que  m'a  dit  Wyatt,  ils  ont  fait  en  sorte  de toujours  conserver  une  distance  raisonnable,  mais  moi je  ne  vais  pas  rester  dehors,  je  serai  avec  toi  à  l'intérieur en  permanence.  Si  quelque  chose  se  passe,  je  dois  être proche  pour  agir  efficacement.  Je  vais  te  suivre  comme ton ombre, que ça te plaise ou non. 

—Tu  n'as  pas  accepté  de  me  surveiller  uniquement  pour m'empêcher de semer le chaos dans le clan, dis-moi ? 

Il  secoua  la  tête  et  elle  regarda  comme  hypnotisée sa  chevelure  auburn  danser  sur  le  coton  noir  de  son T-shirt,  le  vêtement  soulignant  sa  musculature  de  façon suggestive. 

—On  est  au-dessus  de  ça,  Doucet,  et  tu  le  sais  parfaitement. 

C'est pour toi que je fais ça, pas pour eux. 

—Je 

m'appelle 

Michaela, 

soupira-t-elle 

en 

détour- 

nant  le  regard,  exaspérée  par  cette  manie  qu'il  avait  de l'appeler constamment par son nom de famille. 

C'était  une  manière  de  rester  sur  la  réserve,  elle  le savait,  et  elle  avait  le  sentiment  qu'ils  étaient  comme deux  combattants  cherchant  à  percer  à  jour  les  pensées de l'autre. 

—Je 

connais 

ton 

prénom, 

répondit-il 

d'une 

voix 

sourde. 

—Comment  le  saurais-je,  tu  ne  l'as  jamais  employé? 

rétorqua-t-elle  avec  un  haussement  d'épaules  en  remar-quant  au  passage  l'exaspération  dans  les  yeux  de  Brody. 

Donc  le  plan,  c'est  de  me  protéger  en  me  faisant  marcher droit, c'est ça? 

—Je 

doute 

que 

quiconque 

soit 

capable 

d'un 

tel 

exploit,  hasarda-t-il  avec  un  sourire  timide,  moi  je  vais simplement essayer de veiller sur toi. 

—Mais ce n'est pas ce que... 

—Oublie  ce  qui  s'est  dit  dans  la  clairière,  d'accord? 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  considération  pour  Riggs,  mais il  savait  pertinemment  qu'un  runner  se  porterait  volontaire, de façon à s'assurer que tu resterais en vie. 

La  douceur  de  son  ton  tranchait  étrangement  avec la dureté de ses propos quand il reprit : 

—En  revanche,  je  doute  que  Drake  compte  te  laisser la  moindre  chance  de  survie,  pas  maintenant  qu'il  sait pouvoir  t'utiliser  pour  nous  atteindre,  comme  il  l'a  déjà 

l'ait  avec  Max.  Cela  étant,  ton  frère  n'aurait  jamais  dû 

en  réchapper.  Je  pense  qu'il  va  s'attaquer  à  toi  avec  une résolution  plus  grande  encore,  à  moins  qu'il  ne  décide  de jouer avec nous comme un chat avec une proie. 

—En me terrorisant? 

—Par exemple... 

Elle  saisit  une  autre  assiette,  sans  prêter  attention au tremblement nerveux de ses mains. 

—Alors  c'est  vrai?  Drake  est  vraiment  derrière  tout ça?  C'est  pour  lui  que  travaillait  Anthony  Simmons?  C'est lui  qui  incite  les  lycans  à  devenir  des  déviants  en  leur apprenant à se transformer même en plein soleil? 

Michaela 

avait 

bien 

conscience 

que 

ces 

dernières 

semaines  avaient  été  éprouvantes  pour  les  runners.  En plus  d'apprendre  qu'un  traître  s'acharnait  à  multiplier  le nombre  de  déviants  dans  la  région,  ils  avaient  découvert que  ceux  qui  avaient  basculé  du  mauvais  côté  avaient acquis  le  pouvoir  de  changer  de  forme  en  plein  jour. 

Leurs  soupçons  s'étaient  alors  portés  sur  un  ancien,  car ce  moyen  de  défense,  utilisé  autrefois  en  temps  de  guerre, n'était accessible qu'aux membres du Conseil. 

Lorsqu'ils 

furent 

persuadés 

qu'un 

traître 

se 

cachait 

parmi  les  anciens,  Stefan  Drake  apparut  comme  le suspect  idéal.  Lui  et  ses  partisans  n'avaient  jamais  fait mystère  de  leur  haine  viscérale  à  l'encontre  des  humains et  des  runners,  mais  ce  n'est  qu'après  que  Jeremy  eut été  introduit  au  sein  du  clan  Silvercrest  qu'ils  avaient pu réellement commencer à enquêter sur Drake. 

Grâce  à  Pippa  Stanton,  l'unique  femme  faisant  partie des  anciens,  Jeremy  avait  eu  vent  du  complot  que  fomen-tait  Drake  contre  le  Conseil  lui-même.  D'après  Pippa, Drake  n'avait  jamais  pardonné  au  Conseil  d'avoir  interdit l'exécution  de  son  épouse,  après  qu'elle  l'eut  quitté  pour un  humain.  Ils  avaient  également  appris  que  Drake était responsable de la récente attaque subie par Jillian. 

Avec  l'aide  d'un  autre  membre  du  Conseil  dont  l'identité 

demeurait  un  mystère,  Drake  avait  utilisé  Elise,  sa  propre fille,  en  réalisant  l'impensable  :  contrôler  le  loup  en  elle contre  sa  volonté  et  le  pousser  à  tuer  Jillian.  Ce  qui  se serait  immanquablement  produit  si  Jeremy  et  Mason n'étaient  pas  intervenus  à  temps.  Lorsque  un  peu  plus tard  Jeremy  avait  tenté  de  confondre  Drake  en  l'accusant du  crime,  l'un  des  fidèles  de  l'ancien,  Cooper  Sheffield, avait tenté de l'éliminer, mais le runner l'avait tué. 

Comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  Drake  n'était  pas l'unique  problème  auquel  les  runners  devaient  faire  face. 

Durant  le  mois  écoulé,  Michaela  savait  que  Brody  et  Cian avaient  enquêté  sur  une  série  de  meurtres  particulièrement  atroces.  Les  corps  de  quatre  humaines  avaient  été 

découverts,  trois  dans  les  montagnes,  un  en  ville.  Les odeurs  acides  détectées  sur  les  scènes  de  crimes  étaient celles  de  loups-garous  ayant  opéré  leur  transformation en  plein  jour.  Chaque  meurtre  était  donc  l'œuvre  d'un déviant,  et  les  cœurs  des  victimes  avaient  été  arrachés de  leur  poitrine,  dans  un  geste  symbolique  fruit  de cerveaux  psychotiques.  Une  seule  de  ces  femmes  avait à  l'évidence  été  exécutée  par  Anthony  Simmons,  le  loup-garou  déviant  qui  avait  menacé  la  vie  de  Torrance,  et que  Mason  avait  tué  lors  d'un  combat  rituel  peu  de  temps après.  Les  trois  autres  crimes  demeuraient  mystérieux et  les  runners  ne  pouvaient  affirmer  avec  certitude  que Drake,  son  mystérieux  complice,  ou  l'un  de  ses  adeptes à l'esprit tordu, en soit réellement responsable. 

—  Drake  n'a  pas  admis  sa  culpabilité  face  à  Jeremy après  l'attaque  contre  Jillian,  affirma  Brody  d'une  voix grave  qui  tira  Michaela  de  ses  pensées.  Il  nous  détestait déjà  avant  tout  ça,  mais  il  a  désormais  une  raison  de défier  les  runners.  Son  choix  est  simple  :  soit  il  nous extermine  tous,  soit  il  accepte  qu'on  le  détruise,  lui  et ses plans tordus. 

Il 

haussa 

les 

épaules 

et 

Michaela 

fut 

un 

instant 

fascinée  par  la  façon  dont  ce  geste  anodin  faisait  rouler ses muscles. 

—Alors 

qu'est-ce 

qu'on 

fait 

maintenant? 

parvint-elle 

à articuler en cachant tant bien que mal son trouble. 

—Est-ce  que  tu  veux  que  je  te  ramène  chez  toi  ce soir?  On  pourrait  rester  à  Covington  un  jour  ou  deux pour  que  tu  rassembles  tes  affaires  et  que  tu  fermes ta boutique. 

—Fermer ma boutique? 

Ses  mains  s'immobilisèrent  sous  le  jet  d'eau  du  robinet alors  qu'elle  rinçait  un  gobelet.  Elle  avait  déjà  pris  les mesures  nécessaires  pour  que  l'un  de  ses  employés gère  son  magasin  de  littérature  paranormale  pendant quelques  jours,  mais  elle  n'avait  pas  envisagé  de  s'ab-senter plus longtemps. 

—Je  veux  que  tu  habites  Bloodrunners  Alley.  Je  veux que  tu  emménages  dans  mon  chalet,  Doucet,  expliqua Brody, comme s'il avait suivi le cours de ses pensées. 

La  voix  de  Brody  la  fit  vibrer  des  pieds  à  la  tête,  mais elle  conserva  une  expression  neutre,  comme  s'ils  étaient en train de parler de la pluie et du beau temps. 

—Je n'aime pas ce qui se passe au sein du clan, continua-t-il, et nous sommes trop vulnérables en ville. 

Michaela  avait  envie  de  défendre  son  point  de  vue. 

Après  tout,  elle  avait  une  vie,  une  boutique  à  faire tourner,  mais  elle  savait  que  tout  cela  faisait  partie de  son  passé  désormais.  Max  ne  rentrerait  pas  à  la maison  avec  elle,  il  ne  travaillerait  plus  avec  elle,  ils ne  vivraient  plus  ensemble.  La  douleur  de  cette  perte lui  pesa  soudainement  sur  les  épaules  et  elle  dut  lutter pour retenir ses larmes. 

—On  y  va  ce  soir,  proposa-t-elle  d'une  voix  tremblante.  Je  peux  prendre  quelques  affaires  à  la  maison.  Je passerai 

ensuite 

à 

la 

boutique 

pour 

fermer. 

Mes 

clients... j'espère qu'ils seront compréhensifs. 



 

—Tu  n'es  pas  obligée  de  faire  ça,  suggéra  Torrance depuis  le  salon,  David  sera  heureux  de  la  tenir  pour toi. 

A  l'évidence,  elle  avait  écouté  leur  conversation.  David Sharp  avait  travaillé  à  la  boutique  à  l'époque  où  il  était étudiant et il était de retour depuis peu à Covington. 

—Je  ne  sais  pas,  dit  Michaela,  c'est  quelqu'un  de gentil,  mais  je  ne  peux  tout  de  même  pas  lui  demander de... 

—Bien 

sûr 

que 

si, 

l'interrompit 

Torrance 

avec 

douceur.  Tu  peux  expliquer  à  David  comment  gérer  la facturation  et  les  salaires,  comme  ça  il  sera  en  mesure de  tout  prendre  en  charge  le  temps  que  les  choses  se tassent. 

Michaela  acquiesça  lentement.  Elle  savait  qu'elle  n'avait guère le choix si elle voulait rester dans la course. 

—A  quelle  heure  tu  veux  qu'on  parte  ?  dit-elle  enfin on se tournant vers l'évier. 

Brody  ne  répondit  pas,  se  contentant  de  la  fixer  avec une expression étrange qui lui durcissait les traits. 

—Qu'est-ce qu'il y a? s'enquit-elle d'un ton étonné. 

—Rien, marmonna-t-il. 

Il s'éloigna du bar avant de s'immobiliser. 

—Est-ce  que  tu  peux  t'en  servir  sur  moi?  demanda  t-il  en  enfonçant  ses  mains  au  fond  des  poches  de non jean. 

—Me  servir  de  quoi?  l'interrogea  Michaela,  les  yeux écarquillés d'incompréhension. 

—De  ce  truc  de  sorcière  que  tu  fais,  hasarda-t-il  en faisant un geste du menton dans sa direction. 

—Le 

truc 

de 

sorcière? 

répéta-t-elle 

en 

pouffant, 

avant  de  comprendre  qu'il  était  parfaitement  sérieux. 

—Je t'assure que je n'ai rien d'une sorcière, Brody. 

—Je veux savoir, Doucet. 

—Savoir 

quoi? 

s'entêta 

Michaela 

en 

prenant 

un 

certain plaisir pervers à le pousser à bout. 

Après  tout  c'était  lui  qui  persistait  à  l'appeler  Doucet, ce qui l'énervait au plus haut point. 



 

Brody 

s'approcha 

d'elle, 

envahissant 

son 

espace 

personnel.  La  lumière  de  la  lune  se  déversait  par  la  fenêtre ouverte  de  la  cuisine  et  jouait  sur  son  visage,  dessinant ses  contours  avec  précision.  Ses  narines  frémissaient, comme  s'il  humait  l'odeur  de  la  jeune  femme.  Michaela pouvait  voir  de  près  ses  cicatrices.  Elles  lui  barraient  le visage  depuis  le  sourcil  gauche  jusqu'à  la  commissure de  la  bouche,  en  passant  par-dessus  l'arête  de  son  nez. 

Comme  elle  avait  envie  de  laisser  ses  doigts  en  parcourir le  tracé,  afin  d'apaiser  la  douleur  qu'elle  devinait  dans son  regard!  Brody  avait  beau  cacher  ses  sentiments derrière  son  humeur  morose,  elle  voyait  au-delà  des apparences.  Les  yeux  verts  de  Brody  étaient  comme  des fenêtres  ouvertes  sur  une  âme  noble,  une  âme  blessée et emplie de craintes. 

—Vas-y,  Brody,  pose-moi  ta  question,  murmura-t-elle avec  douceur,  en  tentant  de  lui  faire  comprendre  d'un seul  regard  qu'il  pouvait  avoir  confiance  en  elle,  je  te promets d'être honnête avec toi. 

Un  éclair  sauvage  passa  fugitivement  dans  les  yeux du runner, avant de disparaître aussitôt. 

Je veux savoir si tu peux lire en moi. 
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Ils  roulèrent  jusqu'à  la  ville  dans  un  silence  juste troublé  par  le  ronronnement  de  la  radio  qui  diffusait un  blues  lancinant,  le  rythme  du  saxo  épousant  les cahots de la route. 

A  la  seconde  même  où  Brody  avait  mis  en  route le  puissant  V-8,  une  douce  lassitude  s'était  déversée dans  ses  muscles.  Elle  s'était  alors  enfoncée  dans  le confortable  siège  du  camion,  enivrée  par  la  rassurante odeur de Brody. 

Elle 

inspira 

profondément 

et 

savoura 

son 

parfum. 

Dieu  qu'il  sentait  bon!  Une  délicieuse  fragrance  masculine,  puissante,  qui  rappelait  celle  de  la  forêt,  boisée  et musquée. 

Assise  près  de  lui,  dans  la  chaude  obscurité,  Michaela songea 

qu'elle 

n'avait 

jamais 

connu 

d'homme 

aussi 

attirant,  aussi  sensuel.  Plus  ils  passaient  de  temps ensemble,  plus  elle  se  sentait  inexplicablement  attirée par  le  runner.  Elle  avait  envie  de  serrer  entre  ses  bras ses  larges  épaules  et  de  rester  là,  blottie  contre  lui.  Elle avait  envie  de  le  réconforter,  de  le  débarrasser  de  cette tension  perpétuelle  qu'il  avait  en  lui.  Elle  voulait  qu'il l'apaise  en  retour,  qu'il  lui  donne  un  peu  de  sa  force, pour  qu'elle  se  sente  moins  fragile  à  l'intérieur.  Elle savait  que,  si  Brody  lui  témoignait  la  moindre  marque d'affection,  elle  laisserait  ses  émotions  lui  dicter  ses actes.  Mais  évidemment  il  était  toujours  aussi  froid  et distant. 

Et  le  fait  que  ça  t'énerve  prouve  bien  que  tu  es  en  train de perdre les pédales, ma fille. 

Elle  maudit  silencieusement  sa  conscience  et  se  tourna vers  la  vitre.  Une  pluie  fine  s'était  mise  à  tomber  de l'autre  côté  du  pare-brise,  ajoutant  à  l'étrange  sentiment de chaude intimité qui nimbait l'habitacle. 



 

Brody  se  mit  à  parler  de  sa  voix  douce  et  grave  et Michaela sursauta. 

—Désolé, 

je 

ne 

voulais 

pas 

t'effrayer, 

murmura-t-il 

en  lui  glissant  un  regard  gêné,  comme  s'il  s'attendait  à 

la voir se pelotonner de terreur contre la portière. 

—Je  n'ai  pas  eu  peur,  le  rassura-t-elle  avec  un  sourire prudent  en  ramenant  une  boucle  de  cheveux  derrière son  oreille.  Je  crois  que  je  suis  un  peu  sur  les  nerfs... 

Après  tout  ce  qui  s'est  passé.  J'étais  perdue  dans  mes pensées, je n'ai pas entendu ce que tu me disais. 

Il eut un léger haussement d'épaules. 

—Je  me  demandais  tout  haut  d'où  te  venait  ce  don, celui dont tu dis qu'il ne fonctionnera pas sur moi. 

Elle  rit  doucement,  en  jetant  à  Brody  des  regards  à  la dérobée.  Elle  organisa  ses  idées  et  décida  de  commencer par le commencement. 

—Ma 

grand-mère 

maternelle 

qui 

vivait 

dans 

le 

bayou  était  une  voyante,  et  j'imagine  que  j'ai  eu  la chance  d'hériter  d'une  partie  de  ses  pouvoirs,  même  si je  suis  loin  de  l'égaler.  J'ai  juste  une  bonne  intuition  et il m'arrive de lire les pensées des gens. 

—Comment 

ça? 

insista 

Brody, 

visiblement 

inté- 

ressé. 

—Je  ne  sais  pas  si  je  saurais  l'expliquer,  répondit-elle avec un haussement d'épaules. 

Le 

runner 

était 

concentré 

sur 

sa 

conduite, 

mais 

tout  son  être  était  focalisé  sur  elle,  elle  le  savait,  elle  le sentait,  et  c'était  une  sensation  puissante  qui  l'incitait à se  rapprocher  de  cet homme  si fort, assis près  d'elle. Comme elle 

aurait 

aimé 

qu'il 

devienne 

son 

rempart 

contre le monde! 

Michaela 

ne 

comprenait 

pas 

d'où 

lui 

venaient 

de 

telles  pensées.  Cela  lui  ressemblait  si  peu!  Elle  n'était vraiment  pas  du  genre  à  rechercher  la  protection  d'un homme  pour  avancer.  Elle  était  fière  de  son  indépendance  et  de  son  empathie  envers  les  autres,  mais  elle devait  admettre  que  les  dernières  semaines  l'avaient bien chamboulée. 



 

—Peut-être que tu mérites un peu de réconfort. 

Encore  une  pensée  dangereuse  qu'elle  s'empressa  de chasser en revenant à son petit historique. 

—Lorsque 

certaines 

personnes 

vivent 

des 

émotions 

Intenses,  il  m'arrive  parfois  de  les  ressentir  également. 

C'est  comme  si  je  parvenais  à  jeter  un  coup  d'œil  dans leur  âme.  Ma  grand-mère  possédait  vraiment  ce  pouvoir, elle.  Moi  je...  je  dois  simplement  être  capable  de  lire leurs intentions. 

—Mais  ça  ne  marche  pas  avec  tout  le  monde  ?  s'étonna-t-il  en passant sa main sur son menton mal rasé. 

—Non, 

seulement 

avec 

certaines 

personnes. 

Si 

on 

Cherche  délibérément  à  dissimuler  ses  émotions,  je  suis incapable  de  les  percer  à  jour.  Il  y  a  des  gens  qui  sont  de véritables  forteresses,  d'autres  des  livres  ouverts.  Les émotions  de  Mason  et  de  Torrance,  par  exemple,  sont très  puissantes.  Je  n'ai  eu  aucun  mal  à  les  percevoir  dès notre  première  rencontre.  Mais  il  arrive  aussi  que  je  sois trop impliquée et que cela me rende comme aveugle. 

Il  lui  lança  un  nouveau  regard  interrogateur  avant de fixer de nouveau la route. 

—Tu  m'as  dit  que  tu  étais  incapable  de  lire  en  moi, mais tu y arrives avec Cian? 

Elle  roula  des  yeux  avec  un  amusement  non  feint. 

Quel gamin il faisait ! 

—Même  si  j'en  étais  capable,  je  ne  te  le  dirais  pas. 

Ce  ne  serait  pas  juste  pour  lui.  Tu  utiliserais  ce  que  je pourrais te révéler pour le faire tourner chèvre. 

—Ça  s'est  vu  alors,  hein?  lança-t-il  avec  un  petit sourire craquant. 

—Eh  bien,  disons  que  ce  n'est  pas  difficile  à  imaginer. 

Vous  êtes  comme  des  frères,  tous  les  deux,  et  les  frères, ça se rentre dedans sans mettre de gants. 

—C'est  surtout  que  cet  imbécile  adore  me  pousser à  bout,  soupira-t-il  avec  un  amusement  à  peine  déguisé 

qui fit chaud au cœur de la jeune femme. 

Elle 

trouvait 

étonnant 

de 

le 

voir 

si 

détendu, 

un 

sourire  franc  illuminant  son  visage.  Elle  ignorait  ce  qui le  mettait  de  si  bonne  humeur,  mais  elle  était  heureuse d'en  profiter.  Le  Brody  chaleureux  était  encore  plus séduisant  que  celui  auquel  elle  était  habituée  et  elle croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  pour  refréner  les  pulsations de son cœur. 

Brody  crut  qu'elle  avait  froid  et  tendit  la  main  pour s'assurer  que  l'air  chaud  soufflait  bien  dans  sa  direction. 

Un  silence  étrange  s'installa,  et,  sans  qu'aucun  d'eux  ne fasse  le  moindre  geste,  elle  pouvait  néanmoins  sentir  le poids  du  regard  de  Brody,  s'attardant  brièvement  sur son  profil,  sur  le  contour  de  sa  bouche.  Elle  sentit  un picotement  lui  parcourir  les  lèvres  et  Brody  raffermit sa  prise  sur  le  volant.  Le  silence  s'épaissit  encore  et  elle sentit  l'humeur  joviale  de  Brody  l'abandonner,  au  profit de son naturel taciturne. 

—Alors  comme  ça  tu  possèdes  ta  propre  affaire  et c'est  toi  qui  la  fais  tourner?  demanda-t-il  d'une  voix grave. 

 Eh  bien  !   Il  changeait  vraiment  vite  d'humeur,  le bougre.  C'était  comme  si  un  nuage  venait  brusquement de  masquer  le  soleil.  Ce  n'était  pas  tant  sa  question  qui la  mettait  mal  à  l'aise  que  la  certitude  qu'il  y  avait  autre chose  derrière  cette  phrase  en  apparence  anodine.  Elle l'avait  senti  dans  sa  voix  et  son  estomac  se  serra  à  l'idée qu'elle allait être de nouveau déçue par un homme. 

—Et 

alors? 

l'encouragea-t-elle 

froidement 

en 

se 

maudissant aussitôt d'être aussi stupide. 

Avec  tout  ce  qui  se  passait  dans  sa  vie,  n'avait-elle  pas mieux  à  faire  que  de  se  soucier  des  humeurs  d'un  runner mal  embouché  ?  Et  c'était  pourtant  ce  qu'elle  faisait.  Elle persistait,  pour  une  raison  qu'elle  ne  s'expliquait  pas,  à 

vouloir  à  tout  prix  qu'il  soit  différent  des  autres  hommes, que lui au moins partage sa vision des choses. 

—Et 

alors... 

rien, 

rétorqua-t-il 

en 

haussant 

les 

épaules, un peu surpris par son ton cassant. 

Un  peu  exaspérée,  elle  décida  de  le  pousser  à  révéler ce qu'il avait derrière la tête. 



 

—C'est  toi  qui  as  mis  le  sujet  sur  le  tapis,  alors  tu vas jusqu'au bout de ton idée, Brody. 

Elle  se  doutait  de  ce  qu'il  pensait.  Comme  la  plupart don  gens  lorsqu'ils  apprenaient  qu'elle  tenait  une  boutique d'articles  paranormaux,  il  se  disait  qu'elle  n'était  qu'une excentrique,  la  tête  perpétuellement  dans  les  nuages. 

Alors  qu'en  réalité  elle  était  tout  à  fait  pragmatique  et avait la tête solidement plantée sur les épaules. 

—Disons 

que 

tu 

n'as 

pas 

l'air 

d'une 

femme 

d'affaires. 

Le  regard  qu'il  lui  lança  était  bien  plus  éloquent  que nos  paroles,  et  le  rouge  qu'elle  sentit  lui  monter  aux  joues ne  devait  rien  au  chauffage  de  la  cabine.  Oh  non,  elle n'avait  pas  besoin  de  lire  ses  pensées  pour  deviner  de  quel air  il  voulait  parler.  Toute  sa  vie,  son  apparence  l'avait desservie  et  elle  avait  été  victime  d'à  priori  choquants  ; un  joli  minois  sans  une  once  de  jugeote,  voilà  ce  qu'elle était  aux  yeux  des  hommes.  On  pouvait  prendre  un  peu de  bon  temps  avec  elle,  mais  de  là  à  envisager  quelque chose  de  sérieux...  Son  dernier  petit  ami  en  date,  Ross Holland,  en  était  la  preuve  vivante.  Dès  qu'il  avait commencé  à  envisager  une  carrière  politique,  il  était devenu  évident  pour  lui  qu'une  femme  à  la  sensualité 

si affirmée serait un obstacle à  ses projets. 

Elle  avait  du  mal  à  l'admettre,  mais  cela  la  blessait de constater que Brody la voyait avec le même regard. 

—Crois-le  ou  non,  mais  j'ai  du  plomb  dans  la  tête.  Et c'est insultant de juger les gens sur leur apparence. 

—Du  plomb  dans  la  tête  ?  répéta-t-il  en  fronçant  les sourcils, qu'est-ce que ça veut dire ? 

Michaela se força à garder une voix égale. 

Ça  veut  dire  que  j'ai  les  pieds  sur  terre,  que  j'ai autre  chose  en  tête  que  ma  prochaine  manucure  ou  le prochain  flirt  qui  va  m'inviter  au  resto  ce  week-end.  Ça veut  dire  que  mes  songes  sont  rares.  Que  je  dors  chaque soir  d'un  sommeil  profond  parce  que  je  travaille  dur.  Je ne  vis  pas  dans  un  monde  fantasmatique,  Brody,  mon boulot  me  prend  tout  mon  temps  et  j'en  ai  bavé  pour  que mon entreprise fonctionne. 

—Je  ne  voulais  pas  t'offenser,  grogna-t-il  d'une  voix à  peine  audible  qui  prit  Michaela  par  surprise,  et  je crois  que  je  vais  pouvoir  constater  par  moi-même  à  quel point  tu  as  travaillé  dur  puisqu'on  va  passer  les  jours qui viennent dans ta boutique. 

—Oui... 

j'imagine 

que 

oui, 

marmonna-t-elle 

en 

serrant les poings à s'en blanchir les jointures. 

Elle  ne  s'était  pas  rendu  compte  à  quel  point  le  sujet était  sensible  pour  elle,  mais  apparemment  c'était  le cas,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'opinion  que  Brody  avait d'elle  qui  lui  importait  tellement.  Cette  idée  n'avait rien  de  rassurant  et  elle  préférait  ne  pas  y  réfléchir pour le moment. 

—Et 

puisqu'on 

va 

passer 

quelques 

jours 

en 

ville, 

continua-t-il  en  regardant  devant  lui,  est-ce  qu'il  y  a d'autres  petits  amis  dont  je  devrais  connaître  l'existence? 

—Je  préférerais  ne  pas  avoir  à  m'occuper  d'un  type  fou  de jalousie qui disjoncterait en nous voyant ensemble. 

Aucun, soupira-t-elle en fermant les yeux. 

Bon  sang,  comment  allaient-ils  pouvoir  se  supporter? 

Il  n'y  avait  que  quelques  heures  qu'ils  étaient  ensemble et  ils  étaient  déjà  à  couteaux  tirés.  Comment  allaient-ils tenir  plusieurs  jours,  voire  plusieurs  semaines  ?  Il  était trop  présent  dans  son  esprit,  elle  devait  prendre  ses distances. 

—Aucun quoi? 

Elle rouvrit les yeux. 

—Aucun petit ami. 

—Parfait, 

gronda-t-il 

de 

façon 

presque 

inintelli- 

gible. 

Michaela 

secoua 

la 

tête, 

déstabilisée. 

Elle 

n'était 

pourtant  pas  du  genre  à  se  laisser  déstabiliser,  mais  il y  avait  quelque  chose  chez  Brody  Carter  qui  la  rendait aussi  anxieuse  qu'une  adolescente  le  soir  de  sa  première sortie. 



 

—Je  ne  suis  pas  certaine  de  comprendre  ce  que  tu sous-entends par  parfait ?  

—Si  tu  tiens  vraiment  à  te  mentir  à  ce  sujet,  très bien,  soupira-t-il  en  se  passant  une  main  nerveuse dans  les  cheveux.  Mais  les  femmes  dans  ton  genre  ont toujours  une  palanquée  de  types  à  leurs  basques  et  je serais  prêt  à  parier  qu'il  y  a   réellement  quelqu'un  dans ta vie, Doucet. 

—Alors  tu  es  un  crétin,  cracha-t-elle.  Et  si  tu  es  prêt à parier là-dessus, tu es un crétin ruiné. 

Il  grommela  une  réponse  et  Michaela  se  tourna  ostensiblement  vers  sa  vitre.  Elle  ne  décrocha  plus  un  mot de  tout  le  trajet.  Elle  ne  prit  même  pas  la  peine  de  lui indiquer  la  direction  puisqu'il  savait  déjà  où  elle  vivait. 

Mais, 

lorsqu'ils 

s'arrêtèrent 

enfin 

derrière 

la 

grosse 

Mercedes  garée  devant  chez  elle,  elle  ne  put  s'empêcher de maudire le destin. 

—Je  n'y  crois  pas!  s'exclama-t-elle.  Comme  si  j'avais besoin de ça aujourd'hui. 

—Un  ami  à  toi?  l'interrogea  Brody,  amusé,  en  désignant du menton la silhouette sur le perron. 

Michaela  appuya  son  front  contre  la  vitre  froide.  Puis elle se tourna vers Brody et le fusilla du regard. 

—On  peut  m'accuser  de  beaucoup  de  choses,  mais pas d'être une menteuse. Je n'ai pas de petit ami ! 

—Alors c'est qui celui-là ? lui demanda-t-il. 

—C'est 

personne. 

Ce 

n'est 

plus 

personne 

depuis 

longtemps, 

murmura-t-elle 

en 

défaisant 

sa 

ceinture 

de sécurité. 

—J'attends 

toujours 

une 

réponse 

claire, 

insista- 

t-il  avec  une  détermination  farouche  qu'elle  ne  lui connaissait pas. 

—C'est 

mon 

ex, 

soupira-t-elle 

en 

se 

demandant 

comment  elle  avait  pu  être  assez  stupide  pour  tomber amoureuse d'un abruti comme Ross Holland. 

—Ton 

ex... 

quoi? 

marmonna-t-il, 

manifestement 

pris au dépourvu. Ton ex-mari? 



 

—Grand 

Dieu 

non! 

s'exclama-t-elle 

avec 

un 

petit 

rire  nerveux.  C'est  mon  ex-petit  ami,  mais  on  n'est  plus ensemble depuis... j'ai perdu le compte. 

—Essaie quand même. 

Elle  lui  lança  un  regard  glacé,  à  la  fois  surprise  et exaspérée par son comportement. 

—C'était l'année dernière, ça te va? 

—Et  il  continue  à  te  tourner  autour?  Il  n'a  pas encore compris? 

—Non,  dit-elle  avec  amertume,  il  a  du  mal  à  se  faire à  l'idée  qu'il  ne  peut  pas  être  à  la  fois  avec  sa  femme et son ex. 

Brody  médita  là-dessus  un  moment,  son  regard  passant de  la  silhouette  sous  le  porche  à  Michaela,  comme  s'il  était capable  de  voir  en  elle,  de  lire  ses  pensées  les  plus 

—Intimes. 

—Il est marié? 

A 

l'évidence, 

il 

attendait 

qu'elle 

lui 

raconte 

toute 

l'histoire et elle n'y échapperait pas, quoi qu'elle dise. 

—Et  tu  vas  vouloir  que  je  te  donne  tous  les  détails croustillants,  j'imagine?  O.K.,  on  y  va.  De  toute  façon, cette  journée  est  pourrie,  alors  foutue  pour  foutue, qu'est-ce  que  j'ai  à  perdre?  On  sortait  ensemble  depuis environ  six  mois  lorsque  miss  «  Perfection  Sur  Terre  » 

lui  a  clairement  fait  comprendre  qu'elle  était  libre  pour lui.  La  famille  de  l'autre  crétin  adorait  cette  fille.  Et  elle avait  le  pedigree  idéal,  alors  que  moi,  j'étais  une  sorte de  boulet,  un  secret  honteux  dont  il  ne  fallait  surtout pas  ébruiter  l'existence.  Ross  fait  partie  de  ces  gens  dont les  pensées  me  sont  parfaitement  opaques,  mais  quand j'ai  enfin  compris  son  petit  manège  je  lui  ai  signifié  de ne  plus  jamais  s'approcher  de  moi.  Il  a  épousé  miss 

« Perfection », mais il n'a jamais renoncé à moi. 

Après  avoir  fait  le  récit  de  son  édifiante  stupidité, elle  saisit  la  poignée  de  la  portière.  Brody  retint  alors son  geste  en  lui  saisissant  le  bras  d'une  main  brûlante, lui  rappelant  ainsi  qu'il  était  bien  plus  qu'un  humain normal.  Les  lycans  avaient  une  température  corporelle supérieure  à  la  normale,  et  qui  augmentait  encore  à 

l'approche de la pleine lune. 

—Et  tu  vas  où,  comme  ça?  lui  demanda-t-il  en  la relâchant aussitôt. 

Il y avait comme un feu au fond de son regard vert. 

Elle  s'humecta  les  lèvres  en  essayant  de  lire  en  lui, mais  se  heurta  une  fois  de  plus  à  la  muraille  de  sa volonté. 

—Je  vais  dire  à  monsieur  Personne  d'aller  se  faire voir ailleurs. 

Il  secoua  lentement  la  tête  en  fixant  Ross  au-delà 

de  la  vitre  de  la  portière,  son  poing  massif  se  serrant malgré lui. 

—Non, moi je vais lui parler. Toi tu restes ici. 

—Oh  non,  certainement  pas,  elle  n'allait  pas  permettre ça,  pas  dans  cet  espace-temps.  Elle  n'avait  pas  envie de  voir  cette  merveilleuse  journée  se  terminer  par  une bagarre,  et  elle  savait  que  c'était  précisément  ce  que Brody  cherchait.  Michaela  se  demanda  brièvement  si c'était  la  jalousie  qui  le  motivait,  avant  de  se  rappeler qu'il  se  moquait  comme  d'une  guigne  de  sa  vie  personnelle.  Non,  il  devait  avoir  besoin  d'évacuer  la  frustration de  se  retrouver  ainsi  bloqué  avec  elle  en  attendant  que l'entraînement  de  Max  soit  terminé  et  que  son  existence puisse  retrouver  un  semblant  de  normalité.  En  réalité, Brody se moquait bien de savoir avec qui elle sortait. 

—Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  a-t-il  pris  un  ton  si  protecteur et si possessif, tout à l'heure, dans la clairière ? 

En  toute  honnêteté,  elle  n'en  savait  rien  et  elle  n'était pas  sûre  de  vouloir  creuser  la  question.  Elle  avait déjà  eu  le  cœur  brisé  et  elle  n'avait  aucune  envie  de recommencer,  même  si  la  présence  de  Brody  à  ses  côtés lui  faisait  perdre  tout  contrôle.  Au  pire  il  était  désolé 

pour  elle,  au  mieux  il  devait  se  dire  qu'il  y  avait  moyen de  prendre  un  peu  de  bon  temps  avec  elle  au  lit  pendant leur  cohabitation  forcée.  Michaela  était  consciente  qu'il était  inutile  d'espérer  autre  chose  de  leur  relation  et,  de toute  façon,  elle  refusait  de  prendre  le  moindre  risque. 



 

Non,  quelque  chose  lui  disait  que  les  ravages  que  Brody pourrait  faire  seraient  sans  commune  mesure  avec  le sentiment  de  stupidité  qui  la  saisissait  quand  elle  repen-tit, à la façon dont Ross Holland l'avait utilisée. 

Sa  relation  avec  Ross  lui  apparaissait  à  présent  sous un  tout  autre  jour.  Avec  Brody...  Bon  sang,  elle  avait l'impression 

d'avoir 

besoin 

de 

lui; 

c'était 

physique, 

charnel,  et  ça  le  rendait  bien  plus  dangereux  pour  sa santé mentale. 

Ross  lui  avait  donné  le  sentiment  d'avoir  abusé  d'elle. 

Brody  Carter,  lui,  ne  laisserait  d'elle,  en  la  quittant,  que des morceaux épars. 

—  Ecoute,  Brody,  j'ai  apprécié  ce  que  tu  as  fait  ce soir.  Je  sais  que  tu  l'as  fait  par  amitié  pour  Mason et  Torrance,  et  sans  doute  un  peu  parce  que  tu  étais désolé  pour  moi  de  ce  qui  est  arrivé  à  Max,  et  je  t'en  suis reconnaissante.  Vraiment.  Mais  ce  n'est  pas  la  peine de  t'en  faire  au  sujet  de  Ross.  Je  peux  me  débrouiller, je  t'assure.  Par  contre  si  quelqu'un  débarque  avec  des canines  longues  comme  mon  doigt  en  hurlant  à  la  lune, alors là, je te le laisserai, c'est promis. 

Brody 

se 

retint 

de 

sourire 

en 

entendant 

Michaela 

débiter  ses  contrevérités,  même  si  la  frustration  lui vrillait  le  ventre.  Elle  soutint  son  regard  un  moment, avant  de  laisser  échapper  un  adorable  bâillement  qui ruina  un  peu  l'effet  de  son  «  je  peux  me  débrouiller  toute seule  ».  Elle  avait  du  cran,  c'était  certain,  mais  le  fan est qu'elle avait besoin de lui. 

 Elle  avait  besoin  de  lui,   D'un  côté  il  aimait  cette  idée, de l'autre elle lui déplaisait. 

Tu  perds  les  pédales,  mon  vieux,  elle  est  en  train  de te mettre la tête à l'envers. 

Inutile  de  nier.  Chaque  parcelle  de  son  corps  et  do son  esprit  était  occupée  par  Michaela  depuis  qu'il  l'avait aperçue  un  peu  plus  tôt  dans  la  clairière.  Et,  s'il  était parfaitement  honnête  avec  lui-même,  il  devait  admettra que son obsession remontait même à plus longtemps. 



 

—Allez, 

arrête 

un 

peu, 

murmura-t-il 

en 

saisissant 

la  poignée  de  la  portière,  tu  tiens  à  peine  debout.  Je  vais me débarrasser de lui et tu pourras te reposer. 

—Ça  ne  fait  pas  partie  du  contrat,  persista-t-elle  en observant  son  ex  à  travers  la  vitre.  Non,  sérieusement, Brody, je peux me débrouiller toute seule. 

Il  fut  sur  le  point  de  lui  faire  remarquer  que,  si  ça avait  été  vrai,  ce  crétin  aurait  cessé  de  l'importuner depuis  un  bon  moment.  Mais  elle  avait  réellement  l'air épuisée,  alors  il  se  tut.  La  fatigue  n'entamait  pourtant en  rien  sa  beauté.  Elle  avait  les  yeux  cernés,  la  peau pâle  et  les  traits  tirés,  et  son  accent  était  devenu  plus tramant  ;  il  avait  d'ailleurs  remarqué  que  c'était  également le cas lorsqu'elle était contrariée. 

En  l'espace  d'une  nuit,  elle  avait  plongé  en  enfer et  elle  en  était  revenue.  Il  n'avait  pas  l'intention  de laisser  le  premier  pauvre  type  venu  lui  en  faire  baver davantage. 

—Mon  boulot,  c'est  de  te  protéger,  alors  on  arrête de  discuter  et  je  m'en  occupe,  conclut-il  en  ouvrant  la porte. 

Elle  s'accrocha  à  son  bras,  provoquant  chez  lui  une décharge nerveuse invraisemblable. 

—Bon sang, Brody, à quoi tu joues? 

—Calme-toi,  Doucet.  Je  ne  vais  rien  faire  d'extraordinaire.  Je vais 

simplement 

t'accompagner 

jusque 

là-bas, 

libre  à  toi  ensuite  de  l'envoyer  promener,  annonça-t-il avec  un  calme  apparent,  alors  que  tout  au  fond  de  lui, dans  un  endroit  qu'il  croyait  fermé  à  jamais,  brûlait  une rage froide dont il n'osait pas dire le nom. 

Impossible  pourtant  de  l'ignorer,  tout  comme  il  lui était  impossible  de  ne  pas  s'imaginer  dispersant  Ross Holland en fragments épars, de mille et une façons. 

Le  pire,  c'était  qu'il  ne  détestait  pas  ce  type  parce  qu'il refusait  de  laisser  Michaela  tranquille.  La  vérité,  c'était qu'il  le  maudissait  d'avoir  connu  intimement  la  jeune femme.  Peu  importait  que  Brody  n'ait  pas  l'intention  de se  laisser  séduire  par  les  nombreux  attraits  de  la  jeune femme,  il  n'en  haïssait  pas  moins  chaque  homme  ayant eu  la  chance  de  goûter  à  sa  bouche,  d'effleurer  sa  peau. 

Il  aurait  tué  sur  place  chacun  de  ceux  qui  avaient  eu le  privilège  de  faire  courir  leurs  lèvres  sur  sa  bouche, de  planter  leurs  dents  dans  sa  chair  tendre,  tout  en pénétrant avec ardeur son intimité accueillante. 

Une  chose  hideuse  ondula  quelque  part  en  lui  et  il sut,  que  le  mot   haine  était  faible  pour  décrire  ce  qu'il ressentait  vraiment.  C'était  au-delà  de  la  haine  ou  de lu  jalousie,  c'était  quelque  chose  de  viscéral,  un  besoin primaire  qui  tenait  à  la  fois  de  la  pulsion  humaine  et de l'instinct animal. 

Il 

n'aimait  pas  la  direction  que  prenaient  ses  pensées, aussi  détourna-t-il  les  yeux  de  la  jeune  femme  aux yeux  bleus,  pour  observer  l'humain  qui  se  tenait  sous la  faible  lumière  du  porche.  La  vue  perçante  de  Brody lui  permit  de  détailler  le  type  et  sa  gorge  se  serra  en constatant  qu'il  était  grand,  large  d'épaules.  Massif  mais pas bedonnant. Et surtout, il était... beau, bon sang! 

Aussi  beau  qu'un  de  ces  foutus  mannequins,  avec  des cheveux  soyeux,  des  yeux  bleus  et  l'attirail  complet  du sex-symbol tout droit venu d'Hollywood. 

Brody  se  surprit  à  se  demander  comment  se  comportait ce  genre  de  mec  au  pieu.  Ross  Holland  devait  être  du ceux 

qui 

plient 

soigneusement 

leurs 

vêtements, 

qui 

roulent  leurs  chaussettes  en  boule  et  qui  se  lavent  les dents  avant  de  se  glisser  dans  des  draps  de  créateur,  le cheveu  bien  peigné,  en  arborant  un  sourire  parfaitement énervant.  Michaela  devait  les  aimer  comme  ça,  alors qu'elle  serait  certainement  saisie  d'une  sainte  frousse si  Brody  s'aventurait  à  lui  donner  ne  serait-ce  qu'un baiser.  S'il  avait  la  chance  d'avoir  sa  bouche,  leur  étreinte n'aurait  rien  de  policé,  ce  ne  serait  pas  raffiné.  La  bête en  lui  était  trop  affamée  pour  ces  simagrées,  trop  avide de posséder cette femme libre et si séduisante. 

Ce  serait  un  moment  brutal,  passionné,  absolu.  Il  lui donnerait  tout  et  ferait  exploser  la  charge  érotique  de. 

leurs  langues  mêlées,  aspirant  la  chaleur  de  sa  bouche, goulûment,  avec  avidité.  Et  une  chose  était  sûre,  il  ne s'arrêterait  pas  là.  Il  ne  pouvait  imaginer  ses  mains sur  elle  sans  avoir  la  certitude  que  la  bête  prendrait le  dessus,  le  forçant  à  la  posséder  avec  sauvagerie  et brutalité.  Voilà  pourquoi  il  devait  absolument  se  rentrer dans  le  crâne  que  jamais  rien  ne  se  passerait  entre  eux. 

Jamais. 

Ça. N'arrivera. Jamais. 

—Brody,  je  t'en  prie,  murmura  Michaela,  le  tirant de sa rêverie. 

Elle  serra  son  avant-bras  un  peu  plus  fort  et  il  perçut l'émotion  qui  la  submergeait.  Dire  qu'il  suffisait  d'un geste  aussi  anodin  pour  qu'il  perde  tous  ses  moyens, c'était... pathétique. 

—Je... je n'ai pas la force d'assister à un autre combat ce soir. Tu attends 

ici 

et 

je 

me 

débarrasse 

de 

lui, d'accord? 

Il  serra  les  mâchoires,  furieux  contre  lui,  contre  elle, et  contre  l'univers  tout  entier,  mais  il  acquiesça  finalement et lui désigna la porte du menton. 

— Vas-y alors. 

 —Merci, chuchota-t-elle avec un sourire timide. 

Elle  se  retourna  vivement,  descendit  du  camion,  et Il resta là dans son siège, comme un idiot. 

Il  la  laissait  partir  vers  un  autre  homme  ;  même  si cela  allait  à  l'encontre  de  tous  ses  instincts.  Pourtant, en  la  regardant  s'avancer  et  en  voyant  Ross  venir  à  sa rencontre  dans  la  faible  lumière,  il  songea  que  quelle que  soit  la  façon  dont  il  retournait  le  problème,  ce  n'était pas  à  lui  de  dicter  à  Michaela  la  façon  dont  elle  devait mener  sa  vie.  C'était  au-delà  des  prérogatives  d'un  garde du  corps,  c'était  du  domaine  des  sentiments  et  ça  ne  le regardait  en  aucun  cas.  Ça  l'ennuyait  au  plus  haut  point, mais c'était comme ça. 

Il  la  désirait  plus  que  tout  au  monde,  mais  Michaela Doucet n'était pas — et ne serait jamais — sa femme. 
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Adossé  au  mur  arrière  de  la  boutique  de  Michaela, Brody  avala  une  nouvelle  gorgée  de  café  et  se  frotta  les yeux  en  se  demandant  s'il  avait  déjà  vécu  une  nuit  aussi atroce.  Quelle  torture  d'être  soumis  ainsi  aux  brasiers de la tentation ! 

Michaela  avait  mis  un  long  moment  à  se  débarrasser de  son  ex,  la  veille  au  soir.  Brody  aurait  préféré  ne  pas  la laisser  s'en  charger  seule,  mais  il  savait  que  c'était  mieux ainsi.  Le  type  était  venu  à  sa  rencontre  et  ils  avaient parlé  une  minute,  guère  plus,  lui  regardant  sans  cesse vers  le  camion,  avec  dans  les  yeux  une  lueur  de  jalousie. 

Brody  avait  fini  par  perdre  patience  et  s'apprêtait  à 

sortir  quand  le  type  avait  finalement  tourné  les  talons. 

Il  était  monté  dans  sa  voiture  et  avait  fait  crisser  les pneus  en  s'éloignant,  petite  démonstration  de  puissance et  de  vitesse,  aussi  machiste  que  pathétique.  Brody  avait attrapé  à  l'arrière  de  la  cabine  le  sac  qui  ne  le  quittait jamais, et avait rejoint Michaela sous le porche. 

Il  ne  voulait  pas  la  lâcher  des  yeux,  aussi  avait-il  décidé 

de  dormir  sur  le  sol  de  sa  chambre  pour  la  première nuit.  Michaela  le  surprit  en  proposant  qu'ils  dorment tous  deux  dans  la  chambre  d'amis,  où  se  trouvaient  deux lits  jumeaux.  L'idée  le  fit  presque  rire.  Malgré  tout  ce qu'il  avait  à  gérer,  la  traque  des  déviants,  la  mise  au point  d'un  plan  visant  à  faire  tomber  Drake,  l'enquête  sur  le détraqué 

qui 

exécutait 

les 

humaines 

blondes 

et 

la  protection  rapprochée  de  Michaela,  il  souriait.  Ça  ne lui  ressemblait  pourtant  pas,  bon  sang.  Et  il  n'aimait pas ça. 

Il  fallait  aussi  qu'il  chasse  de  ses  pensées  ce  désir terrible  qui  ne  faisait  que  croître  à  chaque  minute  passée en compagnie de Michaela. 

Mais  il  y  avait  pire.  Il  la  désirait,  c'était  un  fait,  mais Il  se  surprenait  aussi  à  commencer  à  l'apprécier.  Il  s'était préparé  à  juguler  son  seul  appétit  sexuel,  mais  il  n'avait pas  prévu  qu'il  se  sentirait  aussi  bien  en  sa  compagnie, et  il  devenait  évident  que  Michaela  Doucet  n'était  en  rien comparable  aux  femmes  qu'il  avait  connues  jusque-là. 

Elle  était  tellement  plus  que  ce  que  son  apparence  laissait deviner  !  Elle  était  comme  une  délicieuse  poupée  russe révélant  ses  trésors  d'âme  les  uns  après  les  autres,  et  il avait  envie  d'explorer  cette  âme  lumineuse  et  de  boire à la source de son cœur. 

Il  avait  besoin  de  s'occuper,  aussi  reposa-t-il  son  café 

et  se  remit-il  au  travail.  Michaela  de  son  côté  s'affairait A  tout  mettre  en  ordre  pour  préparer  son  absence.  Brody avait  proposé  de  se  rendre  utile,  même  s'il  se  sentait comme  un  éléphant  dans  un  magasin  de  porcelaine  au milieu  de  tous  ces  articles  si  fragiles.  Heureusement, Michaela  lui  avait  trouvé  un  emploi  à  sa  mesure.  Il restait  quelques  étagères  dans  la  réserve,  et  il  fallait quelqu'un pour les monter. 

Ces  étagères  devaient  remplacer  celles  qui  avaient  été 

détruites  par  Anthony  Simmons  et  ses  sbires  quelques semaines  auparavant,  lorsque  le  déviant  avait  vandalisé 

sa  boutique  en  cherchant  à  atteindre  Mason  et  Torrance. 

Elle  était  venue  à  bout  du  désordre,  mais  il  restait  des petites choses à ranger ; les étagères en faisaient partie. 

Brody  s'affairait  donc  à  les  monter  pendant  que  Michaela était plongée dans la paperasse, derrière le comptoir. 

Il  venait  de  terminer  d'assembler  la  première,  lorsqu'il l'entendit lui demander : 

—Tu 

veux 

quelque 

chose 

pour 

t'attacher 

les 

cheveux? 

Sa  voix  douce  le  fit  frissonner  comme  la  caresse  d'une amante,  et  un  frémissement  lui  descendit  le  long  de l'échine,  comme  sous  le  souffle  d'une  bouche  chaude.  Il ferma  les  yeux  pour  réprimer  le  désir  qui  montait  en lui.  Dieu  !  Il  suffisait  que  Michaela  lui  parle  pour  que la  fièvre  le  gagne  et  que  son  corps  tout  entier  réclame celui de la belle Cajun. 

—Non,  merci,  répondit-il,  vexé  de  constater  qu'il  se mettait à rougir. 



 

Il  se  retourna  et  vit  qu'elle  lui  tendait  une  lanière de  cuir.  Depuis  combien  de  temps  n'avait-il  pas  rougi comme ça ? 

—Tu 

vois 

quelque 

chose 

avec 

tes 

cheveux 

dans 

les  yeux?  demanda-t-elle  en  souriant,  la  tête  un  peu penchée. 

Les  yeux  de  Brody  s'attardèrent  sur  la  courbe  sensuelle de  sa  bouche,  à  la  fois  candide  et  provocante,  et  il  cilla, incapable de détourner le regard. 

 Nom  de  Dieu  !   Quand  il  la  regardait  comme  ça,  il  se mettait  à  imaginer  toutes  sortes  de  choses  improbables qu'il  ferait  mieux  de  refouler.  Même  si  ce  délicieux sourire 

était 

effectivement 

une 

invitation 

subtile 

à 

partager  davantage  avec  elle,  il  savait  qu'ils  n'avaient aucun  avenir  tous  les  deux.  Et  il  n'avait  pas  envie  de voir  ce  sourire  se  faner  sur  un  cri  d'horreur  une  fois qu'ils seraient au lit ensemble. 

—Je  ne  veux  pas  de  ton  putain  de  chouchou,  grogna-t-il. 

La 

violence 

de 

sa 

réponse 

fit 

sursauter 

la 

jeune 

femme. 

—D'accord,  murmura-t-elle  doucement  sans  cesser  de sourire, comme s'il ne venait pas de lui aboyer dessus. 

Mais  qu'est-ce  qui  lui  prenait  d'être aussi  gentille 

avec  lui?  Comment  lui  faire  passer  l'envie  de  sourire? 

Et  pourquoi  avait-il  perpétuellement  le  sentiment  d'être Un 

abruti 

intégral 

en 

sa 

présence? 

 —  Fais-moi  confiance,  ajouta-t-il  en  retournant  à  ses étagères, tu n'as pas envie que je terrifie tes clients. 

—Pourquoi 

les 

effrayerais-tu? 

demanda-t-elle 

en 

se 

déplaçant légèrement sur sa droite. 

 — Il te faut des lunettes ou quoi? siffla-t-il. 

—Hum, non, j'y vois clair, je te remercie. 

 —  Dans  ce  cas  tu  as  vu  ma  tronche,  grommela-t-il d'un  ton  rogue,  la  défiant  ainsi  de  conserver  son  sourire ingénu. 

La  jeune  femme  ne  broncha  pas.  Elle  soutint  son regard. 



 

—Oui,  dit-elle  simplement,  j'ai  très  bien  vu  ta   tronche, comme tu dis, mais je ne vois toujours pas le rapport. 

—Bon  sang,  mais  c'est  quoi  ton  problème  !  cracha-t-il, pris  de  l'envie  soudaine  d'attraper  ses  épaules  graciles et de la secouer jusqu'à lui faire entendre raison. 

Le sourire de Michaela disparut enfin. 

—J'ai raté un épisode ou quoi? 

Brody  se  concentra  une  fois  de  plus  sur  ses  étagères, lu  mâchoire  serrée,  il  fallait  qu'il  se  détende  ou  il  allait lui ce du petit bois de ce meuble délicat. 

—Mes 

cicatrices, 

Doucet, 

grogna-t-il 

entre 

ses 

dents.  Elles  ont  une  fâcheuse  tendance  à  terroriser  lesfoules. 

Alors 

plus 

je 

les 

cache, 

mieux 

c'est. 

C'est 

clair, 

cette fois? 

 —  Je  suis  désolée,  s'excusa-t-elle  précipitamment  en se  mordant  la  lèvre.  Je  ne  pensais  pas  que...  j'ignorais.. 

Elle  secoua  la  tête,  gênée.  Je  ne  me  doutais  pas  que c'était un sujet aussi sensible pour toi. 

—Ça  ne  me  touche  pas,  répliqua-t-il,  conscient  du  feu humiliant  qui  lui  avait  gagné  les  joues,  c'est  juste  que j'évite  de  me  faire  remarquer,  expliqua-t-il  en  prenant un nouveau montant d'étagère dans le carton. 

—Je pense que tu te trompes, Brody. 

Il  se  retourna  et  fixa  ses  grands  yeux  bleus,  dont  les cils épais jetaient des ombres sur sa peau pâle. 

—Je me trompe à quel sujet, au juste? 

—Si  les  gens  te  dévisagent,  je  doute  que  ce  soit  à 

cause  de  tes  cicatrices,  expliqua-t-elle  très  vite  d'une voix  tremblante.  C'est  plutôt  parce  que...  enfin  tu  dois bien te rendre compte que tu es... 

—Doucet..., 

soupira-t-il, 

l'enjoignant 

à 

cracher 

le 

morceau. 

—Tu  dois  bien  savoir  à  quel  point  tu  es  séduisant, lâcha-t-elle au même instant. 

La 

phrase 

eut 

l'effet 

d'une 

bombe 

atomique 

dans 

le  petit  espace  qui  les  séparait.  Brody  resta  muet  de stupeur  face  à  une  Michaela  rouge  pivoine.  Mais  à  quel jeu  jouait-elle?  Il  s'attendait  à  lire  de  la  moquerie  dans son  regard,  mais  il  n'y  décela  qu'un  désir  ardent  qui manqua le consumer sur place. 

Il  sentit  ses  muscles  se  tétaniser  et  une  perle  de sueur  vint  rouler  sur  sa  tempe  avant  de  venir  lui  picoter l'œil.  Il  dut  mobiliser  toute  sa  volonté  pour  garder un  semblant  de  sang-froid  tandis  que  les  détails  du magasin  s'estompaient.  Les  murmures  des  clients  à  la terrasse  du  café  voisin,  le  bourdonnement  électrique  de la  caisse,  les  notes  de  musique  celtique  sur  la  chaîne stéréo...  l'univers  tout  entier  disparut.  Il  n'y  avait  que Michaela  et  ses  grands  yeux  vibrants  d'émotion.  Il  se  surprit  à 

saliver 

en 

humant 

son 

parfum 

enivrant, 

ses 

canines  avides  de  jaillir  et  de  la  goûter.  Elle  passa  sa longue  sur  ses  lèvres,  petite,  rose,  délicate,  et  Brody  fut envahi  du  besoin  de  la  posséder.  Il  fallait  qu'il  la  saisisse, Qu'il  plaque  sa  bouche  avec  fureur  contre  la  sienne,  qu'il morde  cette  langue,  jusqu'à  la  faire  pleurer,  jusqu'à  ce qu'elle le supplie de continuer, de la prendre. 

Il  lâcha  le  montant  de  l'étagère  et  agita  les  doigts  pour on  chasser  les  fourmis.  Il  se  tourna  lentement  vers  elle et  l'air  entre  eux  devint  épais,  presque  poisseux  d'une tension 

palpable. 

Ses 

grands 

yeux 

s'élargirent; 

elle 

aussi  sentait  qu'il  était  en  train  de  se  passer  quelque chose.  Brody  fit  un  pas  en  direction  de  ce  petit  corps chaud  et  désirable.  Il  se  tint  au-dessus  d'elle,  la  domi-nant  d'une  tête.  Tous  deux  avaient  le  souffle  court  et le  runner  pouvait  sentir  son  sang  gronder  avec  fureur dans ses veines. 

Il 

tendait 

la 

main 

vers 

les 

boucles 

brunes 

qui 

cascadaient  sur  ses  épaules  et  descendaient  de  façon provocante  jusqu'à  ses  seins  lorsqu'un  son  aigu  résonna dans  le  magasin,  brisant  instantanément  la  magie  de l'instant.  Ils  tressaillirent  tous  deux,  comme  douchés par  la  sonnerie,  et  Brody  se  détourna  aussitôt  d'elle.  Il lui  tourna  le  dos  en  se  demandant  ce  qu'il  avait  été  sur le point de faire quelques secondes plus tôt. 

— 

C'est... 

c'est 

le 

téléphone, 

murmura 

Michaela, 

hors d'haleine. 



 

Il 

l'entendit 

s'éloigner 

et 

passer 

dans 

un 

bureau 

contigu  pour  prendre  l'appel.  David  était  parti  un  peu plus  tôt,  après  avoir  reçu  ses  consignes  pour  gérer  au mieux  l'absence  de  Michaela,  et  ils  n'étaient  plus  que tous les deux. 

Les  secondes  passèrent,  interminables,  et  Brody  finit par  perdre  la  notion  du  temps.  Il  resta  là,  immobile,  les yeux  fermés,  les  poings  serrés,  inspirant  et  expirant pour  forcer  ses  muscles  tendus  à  l'extrême  à  se  relaxer. 

Il  ouvrit  enfin  les  yeux  et  passa  une  main  sur  son  front. 

Son  T-shirt  trempé  de  sueur  lui  collait  à  la  peau  et  il  ne l'avait même pas touchée ! 

Le  désir  douloureux  qu'il  n'avait  cessé  de  ressentir avait  changé  de  nature.  Plus  il  passait  de  temps  en compagnie  de  la  jeune  Cajun,  plus  il  la  désirait,  mais si  à  l'issue  de  leur  première  rencontre  il  en  était  venu à  redouter  d'être  trop  proche  d'elle,  il  ne  pouvait  plus s'imaginer  vivre  sans  toucher  sa  peau,  sans  la  perspective de l'étreindre et de l'écraser sous son poids. 

C'était  la  première  fois  qu'il  ressentait  quelque  chose de  semblable.  Il  avait  déjà  eu  besoin  et  envie  de  sexe et  il  avait  assouvi  ce  besoin,  avec  des  femmes  dont  il avait  oublié  le  visage  aussitôt  sorti  de  leur  lit  —  ce  qui convenait  parfaitement  aux  intéressées.  La  dernière  fois qu'il  avait  partagé  un  peu  d'intimité  avec  une  femme, cela  s'était  mal  terminé.  Il  aurait  bien  fait  de  retenir  la leçon,  d'ailleurs,  mais  Dieu  qu'il  avait  envie  de  chasser le  souvenir  de  Jenny  Riggs,  la  sœur  cadette  d'un  Aîné! 

Cela  étant,  il  constata  avec  plaisir  que  le  simple  fait d'évoquer  son  nom  ne  le  mettait  plus  dans  un  état  de manque  profond.  Il  se  sentait...  différent,  comme  si  la jeune  Cajun  avait  effacé  toutes  les  autres  femmes  de sa  mémoire,  comme  si  elle  avait  passé  un  grand  coup de  peinture  et  ouvert  en  grand  les  portes  de  son  âme. 

Même  s'il  n'arrivait  plus  très  bien  à  se  souvenir  de  ce  que cela  faisait  de  faire  l'amour  à  une  femme,  il  se  rappelait en  revanche  très  clairement  la  sensation  d'être  rejeté, balancé  à  la  rue  comme  une  chose  encombrante,  une fois l'acte consommé. 

Le  souvenir  pénible  passa  sur  lui  comme  un  nuage masquant  le  soleil,  jusqu'à  ce  que  l'astre  reparaisse,  enla personne  de  Michaela.  Brody  étouffa  un  grognement, celui  d'un  homme  tourmenté,  mené  aux  limites  de  la folie par le parfum douloureux de cette femme. 

Le  désir  qu'il  avait  d'elle  était  comme  un  océan  en furie  s'agitant  sous  la  surface  de  sa  peau,  malmenant sa  bête  intime  sur  ses  flots  tumultueux,  cette  bête  dont la faim insatiable le dévorerait pour l'éternité. 

Et l'éternité, c'est long. 

Il  ravala  son  impatience  avec  un  soupir  pesant,  en l'entendant  approcher  dans  son  dos.  La  pièce  plongea dans un silence de mort. 

— Brody, tu trembles, qu'est-ce qui ne va pas? s'enquit-elle avec inquiétude. 

Il  s'était  attendu  à  ce  qu'elle  fasse  la  seule  chose  qui s'imposait, à savoir l'éviter prudemment. Mais il apprenait peu à 

peu 

à 

connaître 

Michaela, 

et 

découvrait 

que 

nos réactions étaient imprévisibles. 

—Tout va bien, gronda-t-il en s'éloignant d'elle. 

 — Tu mens. 

Il  fit  volte-face  et  marcha  droit  vers  elle  en  ignorant autant  que  possible  la  robe  de  coton  bleu  qui  épousait si délicatement ses formes. 

—Mais  qu'est-ce  que  tu  en  sais  !  grogna-t-il,  d'une voix tendue. 

Elle  le  fixa  d'un  œil  humide  et  plein  de  tendresse.  Ses délicieuses lèvres roses tremblaient légèrement. 

—Je 

ne 

voudrais 

pas 

être 

indiscrète, 

mais 

tu 

as 

une  telle  douleur  dans  le  regard  aujourd'hui...  Je  crois  que  tu souffres. 

De  toutes  les  choses  qu'elle  aurait  pu  dire,  elle  venait do lui balancer celle qui pouvait l'énerver le plus. 

—Alors  on  va  mettre  les  choses  au  clair,  Doucet.  Je me passe très bien de ta foutue lecture d'émotions. 



 

Michaela  eut  une  brève  hésitation,  mais  elle  avança d'un  pas  dans  sa  direction,  levant  la  tête  pour  soutenir son regard. 

—Je  t'ai  déjà  dit  que  j'étais  incapable  de  lire  en  toi. 

Et mon but n'était pas de te faire sortir de tes gonds. 

—Je 

suis 

parfaitement 

calme, 

rétorqua-t-il 

en 

prenant  soin  de  conserver  un  ton  égal  afin  de  ne  pas attirer  l'attention  des  badauds  qui  passaient  devant  la boutique.  Et  je  répète  que  tout  va  bien.  En  fait  mon  seul problème,  c'est  cette  fille  devant  moi  qui  ferait  bien  de fourrer son nez ailleurs que dans mes affaires. 

Elle 

sembla 

blessée, 

déstabilisée 

par 

sa 

réponse, 

mais  elle  poussa  finalement  un  long  soupir  en  secouant la  tête.  Bon  sang,  mais  quel  crétin!  Qu'est-ce  qui  lui prenait?  Elle  venait  de  traverser  un  chaos  émotionnel incroyable 

durant 

les 

dernières 

vingt-quatre 

heures, 

et  il  ne  trouvait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'envoyer paître  quand  elle  essayait  de  se  montrer  gentille.  Il aurait  dû  la  réconforter,  la  prendre  dans  ses  bras,  mais au  lieu  de  cela  il  luttait  de  toutes  ses  forces  pour  résister à cette tentation. 

Elle  en  était  à  ce  point  de  ses  réflexions  quand  les clochettes  suspendues  au-dessus  de  l'entrée  sonnèrent. 

Michaela  se  forgea  tant  bien  que  mal  une  contenance avant de s'éloigner. 

Sauvé par le gong,   songea Brody.  

Michaela  enfouit  les  paroles  blessantes  de  Brody  au plus  profond  d'elle-même  et  afficha  un  beau  sourire commercial,  qui  se  mua  en  une  sincère  expression  de  joie lorsqu'elle  reconnut  Meredith  Shelby,  l'une  de  ses  clientes préférées.  La  vieille  dame  l'embrassa,  avant  de  faire  un pas  de  côté  pour  voir  Brody.  Michaela  renonça  à  faire barrage  de  son  corps  pour  éviter  qu'elle  le  remarque,  de toute  façon,  rien  ni  personne  n'échappait  à  son  regard de  faucon.  Et  qu'elle  soit  âgée  de  quatre-vingts  ans  n'y changeait rien. 



 

 —  Oh,  doux  Jésus,  et  qui  est  donc  ce  charmant  jeune homme?  s'enquit  Meredith  avec  une  pointe  d'accent britannique. 

Michaela  prit  son  bras  et  toutes  deux  s'approchèrent le Brody. 

—J'aimerais  vous  présenter  un  très  bon  ami  à  moi, Meredith. Voici Brody Carter. 

La  vieille  femme  tendit  la  main  et  Brody  répondit  à 

contrecœur  à  sa  poignée  frêle.  Brody  ouvrit  de  grands  yeux on  voyant  la  dame  aux  cheveux  gris  étudier  la  paume  de sa  main  en  marmonnant  des  paroles  incompréhensibles, avant de relever la tête dans sa direction. 

—Vous me décevez énormément, monsieur Carter. 

Il ouvrit la bouche... et la referma aussitôt. Qu'aurait-il bien pu répondre 

à 

cela? 

Michaela 

pouffa 

discrète- 

ment. 

—Vous 

luttez 

contre 

vos 

instincts 

primordiaux, 

poursuivit  Meredith  en  tenant  toujours  sa  main,  comme si  c'était  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  vous  vous entêtez  comme  une  mule,  en  pure  perte.  Vous  êtes  plus malin  que  ça,  mon  garçon,  mais  vous  laissez  la  peur guider  votre  existence,  et  cela  vous  empêche  de  jouir  de ce que vous désirez plus que tout au monde. 

Il déglutit de façon ostensible. 

—Et qu'est-ce que je désire à ce point? 

—Oh  ça,  mon  petit  chéri,  je  ne  peux  pas  vous  le  dire, rétorqua  Meredith  avec  un  sourire  malicieux,  ça  serait tout de suite beaucoup moins amusant. 

Les  traits  de  Brody  se  durcirent  à  tel  point  qu'il sembla sur le point d'imploser. 

Meredith lui tapota affectueusement la poitrine. 

—Tout  doux,  tout  doux,  ça  va  aller.  Vous  êtes  sur vos  gardes  pour  le  moment,  mais  un  jour  vous  ferez  un mari attentionné et un père merveilleux. 

Il  secoua  la  tête  en  laissant  échapper  un  grognement d'incrédulité. 

—Sauf 

votre 

respect, 

madame, 

il 

gèlera 

en 

enfer 

avant que ça arrive. 



 

—Vraiment? 

insista 

Meredith 

en 

levant 

un 

sourcil 

parfaitement dessiné. 

—Je  ne  suis  pas  très   mariage,   affirma-t-il,  les  lèvres pincées. 

Meredith  lui  lança  un  regard  pétillant,  à  la  fois  blasé 

et amusé. 

—Tous  les  hommes  disent  ça,  mon  chéri,  jusqu'à  ce qu'ils rencontrent la femme qui leur ouvre les yeux. 

—J'ai les yeux grands ouverts, croyez-moi. 

—Oh,  je  vous  aime  bien,  Brody  !  annonça-t-elle  avec un  grand  sourire.  Elle  se  tourna  vers  Michaela.  C'est un  étalon  sauvage  que  tu  as  là.  Prends-en  bien  soin  et ne le lâche pas, ma petite Mickey. 

Michaela  rougit,  sachant  que  la  seule  façon  de  faire avec  Meredith  était  de  prendre  son  mal  en  patience  le temps qu'elle en ait terminé avec vous. 

—Bien... je vais... hum...faire de mon mieux. 

—Oh,  je  n'en  doute  pas.  A  présent  montre-moi  un peu  ces  feuilles  de  thé  que  tu  viens  de  recevoir.  J'ai rendez-vous 

avec 

un 

styliste 

dans 

une 

demi-heure, 

expliqua-t-elle  en  tapotant  l'épaule  de  Michaela,  je  ne voudrais pas être en retard. 

Tout 

en 

finissant 

d'assembler 

les 

étagères, 

Brody 

ne  quitta  pas  les  deux  femmes  des  yeux,  tandis  que Michaela menait sa transaction. 

Arrivée 

à 

la 

porte, 

Meredith 

se 

retourna 

vers 

Brody. 

—Et 

vous 

feriez 

bien 

d'appeler 

votre 

grand-mère, 

jeune homme, vous lui manquez terriblement. 

Brody 

laissa 

échapper 

un 

soupir 

de 

soulagement, 

lorsque  la  vieille  femme  sortit  enfin  de  la  boutique. 

Michaela  adressa  un  dernier  signe  de  la  main  à  sa vieille  amie  à  travers  la  vitrine,  avant  de  se  tourner vers le runner. 

—Alors, qu'est-ce que tu penses de Meredith? s'enquit-elle avec une moue amusée. 

—Elle  est  charmante,  j'ai  l'impression  de  m'être  fait rouler dessus par un tank. 



 

—Elle t'aime bien, pouffa Michaela. 

—Hourra, 

soupira 

Brody 

en 

roulant 

des 

yeux 

ronds. 

—C'est  vrai,  ça  te  fait  plaisir?  demanda-t-elle  avec un sourire ironique. 

Il  grogna  quelque  chose  en  réponse  à  la  bonne  humeur de  la  jeune  Cajun  et  retourna  à  ses  étagères.  Elle  se rapprocha  de  lui  et  son  parfum  emplit  l'espace  ;  il  savait ce qu'elle allait lui demander. 

—Qu'est-ce  qu'elle  a  voulu  dire  au  sujet  de  ta  grand-mère? 

Il  fixa  les  panneaux  de  bois  contre  les  montants, attrapa une poignée de vis et saisit un tournevis. 

—Rien. 

—Brody, allez..., murmura-t-elle. 

Du  coin  de  l'œil,  il  la  vit  s'appuyer  contre  un  carton rempli de bijoux celtiques. 

—Ce 

n'est 

pas 

régulier, 

continua-t-elle, 

tu 

connais 

tous mes secrets et je ne sais rien de toi. 

Il  enfila  la  première  vis,  pour  penser  à  autre  chose qu'à  son  odeur  entêtante,  à  la  douceur  de  sa  présence  qui l'apaisait tout en lui mettant les nerfs à fleur de peau. 

—J'ai  besoin  de  connaître  tous  les  détails  de  ta  vie pour te protéger efficacement. 

—Et moi je n'ai rien le droit de savoir en retour? 

Il enfila la dernière vis et s'attaqua au panneau suivant. 

—C'est ça. 

Il  sentit  le  regard  de  Michaela  s'attarder  sur  son visage. 

—Tu ne m'aimes pas beaucoup, hein, Brody? 

—Tu  es  plutôt  mignonne,  bougonna-t-il  avec  un  haussement d'épaules, mais la beauté ne me touche pas. 

—Ouille, 

chuchota-t-elle. 

Et 

est-ce 

que 

je 

pourrais 

avoir  droit  à  une  réponse  un  peu  plus  sincère,  maintenant?  Je  pourrais  me  vexer,  tu  sais,  mais  je  crois  que c'est  exactement  ce  que  tu  cherches.  Tu  essaies  de  me forcer  au  silence  pour  éviter  d'avoir  à  répondre  au  sujet de ta grand-mère. 



 

—Elle vit à Shadow Peak, mais... 

Comment  se  faisait-il  qu'il  soit  à  ce  point  incapable de lui résister? 

—Et  la  raison  de  notre  brouille  n'a  rien  d'un  conte de fées, Doucet. 

—J'imagine 

aisément, 

rétorqua-t-elle 

avec 

douceur. 

Les  mots  se  mirent  alors  à  sortir  de  la  bouche  de  Brody sans  qu'il  sache  vraiment  pourquoi,  un  long  monologue récité d'une voix atone. 

—Mon  père  était  un  lycan  du  clan  Silvercrest.  Il est  tombé  amoureux  d'une  femme  magnifique  qui,  en échange  de  son  amour,  s'est  offert  une  longue  série d'amants.  A  ses  yeux,  cette  femme  était  l'amour  de  sa vie.  Quant  à  elle,  j'imagine  qu'elle  devait  être  trop  égoïste  ou trop  insensible  pour  lui  donner  la  moindre  affection en  retour.  Elle  a  fini  par  coucher  avec  un  autre  lycan dont  la  compagne  a  demandé  à  ce  que  l'affaire  soit  jugée par  le  clan.  Les  anciens  ont  alors  appliqué  une  loi  très ancienne,  réécrite  depuis.  Une  loi  dont  ma  mère  et  son amant ont été victimes. 

—Tu 

avais 

quel 

âge? 

demanda-t-elle 

dans 

un 

souffle. 

Sans 

doute 

craignait-elle 

d'élever 

la 

voix, 

de 

peur 

qu'il  ne  se  taise  brusquement  s'il  sentait  chez  elle  la moindre trace de pitié. 

—J'étais  jeune.  Je  venais  d'avoir  huit  ans,  mais  je comprenais  parfaitement  ce  qui  était  en  train  de  se passer.  Comme  un  imbécile,  j'ai  voulu  voler  au  secours de  ma  mère,  et  j'ai  finalement  été  châtié  moi  aussi  pour m'en  être  mêlé.  Chaque  membre  de  la  famille  de  l'épouse humiliée  a  eu  le  droit  de  m'infliger  un  coup  de  griffe. 

Tous  m'ont  frappé  dans  le  dos,  jusqu'à  ce  que  vienne  le tour  de  son  père.  Je  suppose  qu'il  en  voulait  aux  autres personnes  de  sa  famille  d'avoir  été  trop  gentilles  avec moi.  Il  m'a  tiré  par  les  cheveux  et  il  m'a  frappé  au  visage. 

Mon  père,  qui  était  déjà  sous  la  garde  des  autres  lycans du  clan,  est  entré  dans  une  colère  noire  et  un  peu  plus tard  il  a  défié  le  lycan  responsable  de  ma  blessure.  Ils sont morts tous les deux durant le combat rituel. 

—Et  qu'est-il  arrivé  à  ta  mère?  demanda-t-elle  sans parvenir à maîtriser le tremblement de sa voix. 

Il  haussa  les  épaules  en  prenant  garde  à  ne  pas décrocher les yeux de sa vis. 

—Elle  avait  perdu  trop  de  sang  en  raison  du  châtiment  qui  lui  avait  été  infligé,  et  le  clan  n'a  pas  autorisé 

la  mère  de  Jillian  —  la  guérisseuse  de  l'époque  —  à  lui porter  secours.  Elle  est  morte  des  suites  de  ses  blessures  quelques  jours  plus  tard  et  le  type  avec  qui  elle avait  couché  a  abandonné  sa  famille  et  a  quitté  le  clan. 

Personne ne l'a plus jamais revu. 

—Et que... qu'est-ce qui t'est arrivé... à toi? 

—La  mère  de  mon  père  m'a  recueilli,  mais  c'était une  vieille  garce,  qui  n'avait  pas  plus  envie  que  ma  mère de  se  retrouver  avec  un  mioche  entre  les  pattes.  Elle  a fait  en  sorte  que  je  comprenne  que  si  je  me  retrouvais avec  elle,  c'était  uniquement  à  cause  de  l'irresponsabi-lité  de  mes  parents.  Elle  s'est  alors  donné  comme  règle de  conduite  de  me  faire  entrer  dans  le  crâne  comment marcher droit. A la dure. 

 Marcher  droit  ?  Et  l'amour  alors  ?   songea  Michaela, le  cœur  brisé  à  l'idée  de  ce  qu'avait  enduré  ce  petit garçon.  Comme  il  avait  dû  se  sentir  seul  au  monde, mal-aimé...  Il  n'avait  pas  connu  les  câlins,  les  histoires avant  de  s'endormir  et  les  bisous  de  réconfort  sur  ses genoux égratignés. 

Une  douleur  sourde  lui  pesa  sur  la  poitrine.  On  ne pouvait  pas  priver  un  enfant  de  ces  choses.  Etait-ce  là 

tout  ce  que  cette  femme  lui  avait  transmis?  Qu'il  n'était pas  digne  d'affection?  Que  personne  ne  voulait  de  lui? 

Etaient-ce  ces  traumatismes  enfantins  qui  l'avaient  incité 

à dresser une muraille entre lui et les femmes? 

Elle  était  en  colère  contre  la  mère  de  Brody,  contre  sa grand-mère,  et  une  haine  profonde  se  mit  à  bouillonner dans  ses  veines,  chauffée  au  feu  de  sa  rancœur.  Comment une  femme  pouvait-elle  ne  pas  prendre  soin  de  son  enfant  ? 



 

N'était-ce  pas  son  devoir  de  le  protéger  des  dangers du  monde?  Malgré  son  impossibilité  à  lire  en  lui,  elle commença  alors  à  comprendre  comment  fonctionnait  le mystérieux  runner,  à  le  voir  sous  un  jour  nouveau.  Pas étonnant  qu'il  ait  tant  de  mal  à  accorder  sa  confiance après ce qu'il avait vécu. 

—  Je  suis  désolée  pour  toi  que  tu  aies  eu  à  vivre  ça, dit-elle d'une voix douce pour le réconforter. 

Elle  le  sentit  tressaillir  lorsqu'elle  lui  posa  affectueusement  la main 

sur 

l'épaule, 

un 

geste 

anodin 

qui 

disait 

combien  elle  aurait  voulu  le  prendre  contre  elle,  l'enlacer  et ne  plus  le  lâcher.  C'était  une  impulsion  stupide  puisqu'elle avait  conscience  qu'il  la  repousserait  aussitôt,  mais  il était  par  définition  difficile  de  contrôler  ses  instincts, et  pas  toujours  souhaitable  de  le  faire.  N'étaient-ce  pas nos  pulsions  qui  nous  permettaient  de  laisser  parler cette  part  d'innocence  en  nous,  ce  supplément  d'âme qui portait tous nos espoirs? 

Il 

dégagea 

son 

épaule, 

mettant 

fin 

à 

ce 

contact 

fugace. 

—Tu  n'as  pas  à  être  désolée,  Doucet,  c'est  une  vieille histoire.  J'étais  un  gamin  inconscient,  j'ai  été  stupide de  m'en  mêler.  C'était  un  geste  irréfléchi,  et  je  l'ai  payé 

au prix fort. 

—C'est 

faux, 

tu 

t'es 

montré 

très 

courageux, 

au 

contraire.  Tu  l'aimais  et  ton  geste  était  d'une  grande bravoure.  Tu  devrais  être  fier  de  ce  que  tes  cicatrices représentent, elles sont le symbole de ton intégrité. 

Brody  serrait  les  dents  en  écoutant  Michaela  débiter ses  âneries.  Pourquoi  ne  se  contentait-elle  pas  de  se  taire? 

Qu'est-ce  qui  lui  avait  pris  d'ouvrir  ainsi  les  vannes  de sa  mémoire  et  de  libérer  le  flot  honteux  de  ses  erreurs passées?  Il  n'avait  pas  la  réponse  à  cette  question.  Il avait  juste  la  certitude  qu'il  n'était  pas  lui-même  en présence  de  cette  femme.  Il  suffisait  d'un  sourire,  d'un regard,  d'un  simple  soupir  d'elle,  pour  que  vole  en  éclats ce  sang-froid  auquel  il  tenait  tant,  fruit  d'un  travail  de volonté quotidien. 



 

Il  aurait  voulu  l'envoyer  paître,  lui  dire  d'aller  se faire  voir,  mais  les  mots  étaient  bloqués  dans  sa  gorge, broyés  par  les  pulsations  de  son  cœur  lancé  comme  un train fou. 

Les  clochettes  de  la  porte  tintèrent  de  nouveau  et Brody  jura  intérieurement,  excédé  à  l'avance  d'avoir  à 

subir  un  nouvel  interrogatoire.  Il  envisagea  de  se  faufiler dans  le  bureau  avant  que  Michaela  ne  le  présente  à  un nouveau  client,  mais  remarqua  un  parfum  inhabituel, qui  tranchait  avec  le  balai  incessant  d'anonymes  qui avaient  défilé  toute  la  journée  dans  la  boutique.  Il  frissonna,  huma  l'air  de  plus  belle  et  pivota  brusquement en 

reconnaissant 

l'odeur 

musquée 

si 

caractéristique 

des lycans. 

—Qu'est-ce  qu'il  y  a,  gémit  Michaela  au  moment  où 

Brody  la  faisait  passer  derrière  lui  afin  de  faire  barrage au couple qui s'avançait vers eux. 

Il  sentit  les  doigts  de  Michaela  se  crisper  sur  son T-shirt  et  il  sut  qu'elle  avait  reconnu  Dustin  Sheffîeld, le  lycan  aux  cheveux  noirs  et  aux  yeux  dorés,  présent à  la  cérémonie  de   Novitiate  de  son  frère.  C'était  lui  qui avait  frappé  Max  lorsqu'il  était  tombé  au  sol.  Son  père, Cooper  Sheffîeld,  avait  été  l'un  des  plus  fervents  alliés de  Drake  avant  de  se  faire  tuer  par  Jeremy  durant l'attaque  contre  Jillian.  A  présent,  la  rumeur  prétendait que  Dustin  occupait  la  place  laissée  vacante,  en  tant que bras droit de Drake. 

—J'ai  entendu  dire  que  le  passage  de  Simmons  ici avait  été  un  grand  moment.  Pourtant,  l'endroit  est  plutôt propre  et  accueillant,  fit  remarquer  Dustin  en  laissant son regard courir sur les étagères. 

—Qu'est-ce 

que 

tu 

fous 

ici, 

Sheffield? 

gronda 

Brody. 

Le  lycan  ignora  la  question  et,  toujours  souriant,  glissa un  mot  à  l'oreille  de  la  blonde  plutôt  mignonne  accrochée à  son  bras,  qui  cilla  lentement,  buvant  littéralement  ses paroles.  La  gamine,  humaine,  ne  devait  pas  avoir  plus de  dix-huit  ans  et  pouffait  à  tout  bout  de  champ.  Elle s'éloigna  pour  aller  fureter  dans  les  rayons,  examinant une  rangée  de  boules  de  cristal,  tout  en  faisant  d'énormes bulles  violettes  avec  son  chewing-gum.  Dustin  lança  un regard  de  connaisseur  vers  le  postérieur  de  la  jeunette, moulé  dans  un  jean  qui  laissait  largement  voir  son  string, avant  de  se  tourner  de  nouveau  vers  Brody,  le  sourcil interrogateur. 

Il 

se 

pencha 

pour 

regarder 

Michaela 

cachée derrière la masse du runner. 

—Est-ce  que  c'est  bien  une  petite  Cajun  sexy  que tu  dissimules  derrière  toi,  Carter?  Je  n'arrive  pas  à  la voir  —  il  prit  une  profonde  inspiration  —,  mais  je  peux la sentir. 

Michaela  lâcha  le  T-shirt  de  Brody  et  vint  se  planter à  côté  de  lui,  le  menton  haut,  une  colère  sourde  dans  le regard,  face  au  lycan  qui  continuait  d'afficher  un  sourire moqueur.  Brody  passa  un  bras  autour  de  la  taille  de la  jeune  femme  dans  un  geste  protecteur,  sans  quitter Dustin des yeux. 

Sheffield 

se 

déplaça, 

passa 

derrière 

une 

étagère 

couverte  de  petites  statuettes  et  de  calices,  tout  en déshabillant 

Michaela 

des 

yeux, 

s'attardant 

sur 

ses 

seins.  Elle  remarqua  son  manège  et  croisa  les  bras  sur sa poitrine. 

—Est-ce  que  tu  sais  qui  je  suis?  demanda  le  lycan d'une voix grave qu'il tentait de rendre séduisante. 

Elle acquiesça vivement. 

—Tu 

es 

le 

connard 

sadique 

qui 

a 

frappé 

mon 

frère. 

—Ouille.  Allez,  ne  sois  pas  fâchée,  mon  ange.  Je  lui faisais  plutôt  une  fleur,  tu  sais,  s'il  veut  survivre  dans notre  monde,  il  va  devoir  s'endurcir  un  peu.  Demande  à 

Carter.  Ton  runner  est  réputé  pour  être  le  chasseur  le plus brutal et le plus enragé qu'on ait jamais connu. 

—Brody 

ne 

tue 

que 

les 

ordures 

qui 

méritent 

de 

crever,  murmura-t-elle  avec  colère,  surprise  elle-même de  prendre  ainsi  sa  défense.  Toi,  tu  n'es  qu'une  brute malfaisante. 

Le lycan lâcha un rire bas et inquiétant. 



 

—Et 

voilà 

que 

tu 

veux 

te 

montrer 

blessante 

à 

présent,  gronda-t-il,  son  regard  doré  faisant  place  à 

deux  gouffres  d'un  noir  abyssal,  deux  orbes  dénués  du moindre  sentiment,  eh  bien,  tu  sais  quoi,  ma  chérie? 

Ça ne marche pas avec moi. 

Jeremy 

avait 

averti 

Brody 

et 

les 

autres 

runners 

que  Dustin  risquait  de  devenir  déviant  sous  peu,  si ce  n'était  déjà  le  cas.  C'était  une  sensation  diffuse  pas très  éloignée  de  la  façon  dont  Michaela  avait  décrit  ses propres  pouvoirs,  et  l'on  pouvait  sentir  lorsqu'on  avait été traqué par l'un d'eux. 

Et  puis  surtout  il  avait  ces  yeux...  froids,  dénués d'émotion.  Les  déviants  n'obéissaient  qu'à  leur  faim dévorante 

et 

à 

l'assouvissement 

immédiat 

de 

leurs 

pulsions.  Ils  étaient  dépourvus  de  la  moindre  empathie, leur  âme  s'était  flétrie,  il  n'existait  plus  pour  eux  que cet appétit malsain perpétuel et impérieux. 

Brody  était  tenté  de  mettre  son  poing  sur  la  figure  de Dustin, mais sa priorité était de protéger Michaela. 

—Pour  la  dernière  fois,  Sheffield,  balance  ce  que  tu as à dire et dégage. 

Le  sourire  de  Dustin  se  fit  caressant,  presque  séduc-teur. 

—Quelque  chose  me  dit  que  tes  griffes  commencent à  te  démanger  et  que  ça  virerait  au  bain  de  sang  si  je  te répondais. 

Il  saisit  une  figurine  d'ondine,  le  dos  cambré  et  les  bras dressés  au-dessus  de  la  tête  dans  une  posture  sensuelle d'abandon  absolu,  et  laissa  ses  doigts  courir  sur  les courbes de l'objet, sans quitter Michaela du regard. 

—Mais  si  ça  t'intéresse  à  ce  point  de  le  savoir, reprit-il,  c'est  Drake  qui  m'a  envoyé  m'assurer  que  tu faisais  correctement  ton  boulot  et  que  tu  ne  laissais  pas trop la bride sur le cou à la petite Cajun. 

—Et  c'est  toi  qu'il  a  choisi  pour  faire  la  basse  besogne, railla 

Brody, 

espérant 

écorner 

son 

ego. 

Remarque, 

l'imagine  que  maintenant  que  Simmons  et  ton  vieux sont  morts  Drake  est  forcé  de  racler  le  fond  de  la  cuve pour recruter! 

Sheffield étouffa un juron. 

—Drake  a  utilisé  la  soif  de  vengeance  de  Simmons pour  atteindre  Dillinger,  mais  cet  idiot  s'est  aveuglé 

lui-même  et  n'a  pas  deviné  la  manipulation.  La  situation était  plutôt  embarrassante,  pour  tout  dire.  Quant  à  mon vieux,  il  s'est  trop  ramolli,  voilà  tout.  Moi  je  suis  plus malin  que  ces  deux-là,  je  sais  comment  me  débrouiller pour  rester  en  vie.  Et  puis  je  n'ai  pas  l'intention  de  casser ma  pipe  tant  que  je  n'aurai  pas  goûté  à  tous  les  plaisirs terrestres,  ajouta-t-il  en  déshabillant  une  nouvelle  fois Michaela du regard. 

—Arrête  de  la  reluquer  comme  ça,  ordonna  Brody d'un  ton  sans  appel,  ou  je  te  promets  de  te  le  faire regretter. 

—Tu  ne  peux  pas  lever  la  main  sur  moi,  runner, aucun  d'entre  vous  ne  le  peut.  La  haine  de  Drake  l'a rendu  plus  puissant  que  tout  ce  que  tu  peux  imaginer, il est intouchable. 

—C'est  là  que  tu  te  trompes  lourdement,  Sheffield, et  si  tu  ne  fais  pas  un  peu  attention,  tout  ce  que  toi  et Drake  chérissez  tant  risque  bien  de  s'effondrer  en  un clin  d'œil.  Un  jour  ou  l'autre  les  humains  apprendront l'existence  des  déviants,  et  que  crois-tu  qu'ils  feront  A ce moment-là ? 

—Tu  es  pathétique,  mon  pauvre  vieux,  cracha  l'autre en  secouant  la  tête  avec  mépris.  Tu  es  un  boulet  pour  le clan  et  pourtant  tu  persistes  à  protéger  les  Silvercrest et  leur  secret.  En  ce  qui  me  concerne,  je  dis  que  nous pouvons  bien  laisser  les  humains  découvrir  que  les loups-garous  sont  parmi  eux.  Ils  ne  sont  pas  de  taille, de  toute  façon  ;  l'humanité  n'est  qu'un  immense  garde-manger. 

Un éclat de rire secoua le corps passif de Brody. 

—Un  garde-manger  qui  pourrait  bien  te  tomber  sur le coin de la figure un de ces jours. 



 

—Hum,  je  ne  parierais  pas  là-dessus,  à  ta  place, murmura  Dustin,  l'air  satisfait,  moi  ce  que  je  vois  c'est que  le  frère  de  la  petite  a  chialé  comme  un  bébé  alors que je l'avais à peine effleuré. 

Le  temps  sembla  se  figer,  puis  Michaela  passa  à 

l'action.  Aveuglée  par  les  larmes,  elle  se  jeta  sur  le lycan.  Brody  réagit  aussitôt.  Il  la  ceintura  et  la  plaqua contre  lui.  Elle  lutta,  tout  comme  elle  l'avait  fait  dans la  clairière,  et  il  la  laissa  se  débattre  sans  protester;  sa colère  était  légitime.  En  revanche  il  aurait  volontiers débité Dustin en lamelles. 

—Espèce  de  sale  petit  détraqué  !  cracha  le  colosse en contenant à grand-peine sa propre rage. 

Seule  la  volonté  de  protéger  la  jeune  femme  l'empêcha de  laisser  libre  cours  à  la  haine  qui  bouillonnait  en  lui.  Il passa  ses  mains  dans  les  cheveux  de  Michaela,  secouée de  lourds  sanglots  d'impuissance  et  de  frustration,  et la serra contre sa poitrine puissante. 

—Dégage,  ordonna-t-il  au  lycan  en  lui  adressant  un regard de prédateur. Tout de suite. 

—Ne  pleure  pas  pour  Max,  beauté,  renchérit  Dustin d'une  voix  caressante,  je  vais  même  te  faire  une  fleur  : je lui dirai bonjour de ta part. 

Michaela 

se 

dégagea 


partiellement 

de 


l'étreinte 

de 

Brody et se tourna vers Sheffield. 

—Tu  n'approches  pas  de  mon  frère  !  lui  hurla-t-elle, les joues ruisselantes de larmes. 

—C'est  mignon  de  te  voir  te  faire  du  souci  pour  lui, même  si  c'est  totalement  inutile,  murmura  le  lycan  de  la voix  traînante  d'un  amant.  A  ta  place,  je  m'inquiéterais de  ma  propre  sécurité,  parce  que  si  ça  tourne  mal  pour 

—Max, c'est ton sang que Carter aura sur les mains. 

Elle se figea contre Brody. 

—De quoi parles-tu? 

Le  lycan  recula  légèrement  la  tête,  avec  une  expression de surprise exagérée. 

—Quoi, il ne t'a rien dit? 

—Dit quoi? 



 

—Si  ton  frère  échoue,  il  ne  sera  pas  le  seul  à  mourir. 

Toutes  les  menaces  devront  être  éliminées,  ce  qui  signifie que  ton  ange  gardien  aura  pour  mission  de  te  supprimer. 

Je  me  demande  si  ce  meurtre-là  lui  plaira  autant  que  les autres,  dit-il  d'un  ton  amusé  en  remettant  la  figurine à  sa  place.  Mais  qui  sait,  ajouta-t-il.  Peut-être  qu'il  te baisera  après,  pendant  que  ton  corps  sera  encore  chaud. 

On raconte qu'il aime faire ça à la brutale. 

Cette  fois  Brody  sortit  de  ses  gonds.  Il  repoussa Michaela,  et,  le  bout  des  doigts  brûlant  du  besoin  de libérer  ses  griffes,  il  saisit  Dustin  par  le  col.  Il  arma son  bras  libre  et  s'apprêta  à  réduire  le  visage  du  lycan arrogant en un amas sanguinolent. 

—Vas-y, 

runner, 

fais-toi 

plaisir 

! 

le 

provoqua 

Sheffield. 

A  ce  moment,  la  porte  d'entrée  s'ouvrit  sur  huit jeunes  étudiants  qui  parlaient  fort,  riaient  aux  éclats  et chahutaient  gaiement,  ignorant  la  scène  tragique  qui  se déroulait  au  fond  du  magasin.  Brody  relâcha  sa  prise  et repoussa  Dustin  sans  ménagement  en  serrant  les  poings pour reprendre le contrôle de ses émotions. 

—Ce 

n'est 

que 


partie 

remise, 

plaisanta 

Sheffield 

en  riant,  un  sourire  narquois  sur  les  lèvres,  avant  de sortir  de  la  boutique,  la  blonde  aux  yeux  hagards  sur ses 

talons. 
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Ce  soir-là,  ils  firent  la  route  jusqu'à  la  maison  de Michaela.  Un  silence  pesant  s'était  installé  entre  eux depuis  la  visite  de  Dustin  Sheffield.  Brody  avait  passé 

un  coup  de  fil  à  Cian  et  l'avait  informé  de  la  confession du  lycan  concernant  l'attaque  subie  par  Max.  Il  s'était ensuite  entretenu  avec  Mason  qui  lui  avait  promis  d'en référer  aux  membres  du  Conseil,  même  si  ni  l'un  ni l'autre  n'attendaient  grand-chose  de  leur  part.  Dustin était  un  proche  de  Drake,  il  leur  faudrait  plus  que  la parole  de  Brody  pour  prouver  que  Sheffield  était  devenu déviant,  sans  quoi  le  Conseil  refuserait  de  lancer  une traque sur lui. 

La  tension  entre  le  runner  et  la  jeune  Cajun  n'avait pas  décru,  malgré  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de ne  jamais  s'attaquer  à  elle,  contrairement  à  ce  qu'avait prétendu  Dustin.  Cette  tension  était  peut-être  aussi  le fruit  de  la  pression  sexuelle  qui  ne  cessait  de  croître  en lui  à  chaque  seconde,  l'empêchant  presque  de  respirer, et  le  rendant  dépendant  de  la  moindre  bouffée  de   son parfum enivrant. 

Il  vint  se  garer  devant  chez  elle  et,  lorsqu'ils  descendirent  du  camion,  la  brise  du  soir  les  enveloppa,  lourde  et moite,  annonciatrice  d'orage.  Tandis  qu'ils  se  dirigeaient vers  le  porche,  Brody  remarqua,  sous  la  véranda,  un rocking-chair qui grinçait, poussé par le vent. 

Le  regard  du  runner  s'attarda  sur  la  chaise  et  il  sentit son  cœur  s'accélérer  tandis  qu'il  imaginait  Michaela, enveloppée  d'un  châle  blanc,  se  balançant  doucement tandis  que,  le  sourire  aux  lèvres,  elle  lui  faisait  signe d'approcher.  L'image  était  si  réelle  que,  pendant  un moment,  il  lui  sembla  pouvoir  tendre  la  main  et  toucher sa  peau,  la  passer  dans  sa  chevelure  soyeuse,  explorer, palper son corps de ses paumes calleuses. 



 

Et  ça  va  te  mener  où,  ce  genre  de  rêvasserie,  pauvre crétin  ?  Tu  vas  t'attirer  des  tonnes  d'ennuis,  c'est  tout  ce que tu vas gagner. 

Pourquoi  n'arrivait-il  pas  à  se  mettre  ça  dans  le crâne,  bon  sang!  Cette  obsession,  cette  fascination  et, le  désir  qu'il  avait  de  cette  femme...  ce  n'était  pas  pour lui,  c'était  bon  pour  les  autres.  Mason  et  Jeremy  étaient éperdument  amoureux  de  leurs  compagnes,  à  tel  point, qu'ils  semblaient  parfois  à  côté  de  la  plaque.  En  plus, il  y  avait  cette  fille  qui  tournait  autour  de  Cian  et  qui finirait  peut-être  par  mettre  le  grappin  sur  cette  foutue tête de pioche d'Irlandais. Même Pallaton était casé. 

Mais pas lui. 

Pourtant  le  fait  était  là,  il  ne  pouvait  nier  qu'il  aurait donné  beaucoup  pour  avoir  la  chance  de  prendre  Michaela Doucet  dans  ses  bras  comme  l'aurait  fait  un  amant,  rien qu'une  fois.  Il  n'arrivait  pas  à  détacher  ses  yeux  du  corps de  la  jeune  femme  tandis  qu'elle  remontait  l'allée  de  sa demeure,  détaillant  son  profil  parfait  au  teint  de  nacre, illuminé  par  la  lumière  douce  d'un  réverbère.  Est-ce  que sa  peau  était  aussi  soyeuse  et  pâle  sur  son  corps  nu? 

L'intérieur de ses cuisses était-il aussi doux? 

Brody 

ignorait 

comment 

il 

allait 

survivre 

à 

une 

nouvelle  nuit  sous  le  même  toit  qu'elle  sans  pouvoir  la toucher,  taraudé  par  ce  désir  viscéral.  Comment  avait-il pu  être  assez  stupide  pour  croire  qu'il  serait  en  mesure de la protéger sans se perdre en route? 

Tout  à  ses  pensées,  Brody  posait  le  pied  sur  le  perron lorsqu'il  entendit  un  véhicule  s'arrêter  net  dans  un crissement  de  pneus  devant  la  maison.  Il  fit  volte-face et  lâcha  un  juron  en  voyant  Dustin  Sheffield  leur  faire un  signe  de  la  main  depuis  le  siège  passager  d'un  gros pick-up Chevrolet noir. 

Brody  ne  reconnut  pas  le  conducteur.  Dustin  avait  le bras  nonchalamment  posé  sur  le  rebord  de  la  portière, la  fumée  de  sa  cigarette  ondulant  au-dessus  de  sa  tête comme un serpent. 



 

—Mais  il  se  croit  où,  cet  abruti  ?  maugréa  le  runner, conscient  que  Michaela  redescendait  les  marches  pour le rejoindre. 

—Il  essaie  de  te  pousser  à  bout,  ça  ne  fait  aucun doute,  murmura-t-elle  en  le  prenant  par  le  bras,  comme si  elle  pouvait  l'empêcher  de  faire  une  bêtise.  Ne  lui donne pas ce qu'il veut, Brody, je t'en prie. 

Il  s'avança  vers  le  véhicule,  mais  s'arrêta  au  milieu du  jardin  ;  Michaela  était  pendue  à  son  bras,  il  devait se montrer prudent. 

—Qu'est-ce que tu viens faire là, Sheffield? 

—J'essaie 

d'être 

un 

bon 

voisin, 

rétorqua-t-il 

en 

exhalant  un  nuage  de  fumée  argentée,  le  sourire  aux lèvres.  Je  voulais  juste  m'assurer  que  la  petite  dame était  bien  rentrée  chez  elle.  Je  n'aurais  pas  aimé  qu'elle se  mette  martel  en  tête  à  cause  de  ce  qu'elle  a  appris cet après-midi. 

—Tu  pousses  un  peu  trop  ta  chance,  garçon,  annonça Brody,  agressif,  et  je  me  contrefous  de  Drake  et  de  ses menaces  grotesques.  Je  veux  juste  que  tu  comprennes  à 

quel  point  je  suis  sérieux  quand  je  te  dis  de  rester  loin d elle. Est-ce que c'est clair? 

—C'est  limpide,  s'esclaffa  le  lycan  en  expédiant  sa cigarette d'une pichenette. 

Il  se  souleva  légèrement  sur  son  siège  et  fouillant dans  la  poche  arrière  de  son  pantalon.  Brody  senl.il Michaela  tressaillir  et  sut  qu'elle  venait  de  reconnaître le  soutien-gorge  que  Dustin  brandissait  à  la  fenêtre  du pick-up  en  le  caressant  avec  une  expression  de  béatitude un peu forcée. 

—J'espère  que  tu  ne  m'en  voudras  pas,  runner,  mais j'ai  emprunté  un  peu  de  lingerie  à  ta  Cajun  pour  Kimmie. 

J'avais  l'intention  de  la  lui  rendre,  bien  entendu.  J'ai demandé  à  cette  greluche  de  les  enfiler  avant  de  lui  régler son  compte,  je  voulais  qu'elle  ait  l'odeur  de  ta  petite  copine La  vache,  c'était  bon,  tu  n'imagines  pas...,  soupira-t-il. 

Je  comptais  aussi  lui  rendre  la  culotte,  mais...  disons qu'elle n'était plus très portable, lança-t-il, hilare. 



 

Il  porta  le  soutien-gorge  à  sa  bouche  et  le  huma longuement en grognant de plaisir. 

—Mmm,  pas  étonnant  que  tu  te  sois  porté  volontaire pour  jouer  les  chevaliers  blancs,  Carter,  cette  petite  Cajun est  douce  comme  le  miel,  murmura-t-il  en  effleurant  le tissu délicat, on en mangerait. 

Un 

rugissement 

sourd 

monta 

dans 

la 

poitrine 

de 

Brody qui s'élança, Michaela pendue à son bras. 

—Espèce d'enfoiré ! 

Dustin  éclata  de  rire  et  jeta  le  vêtement  dans  la direction  de  la  jeune  femme.  Le  véhicule  démarra  en trombe,  laissant  deux  sillons  sombres  sur  l'asphalte, avant de s'éloigner en vrombissant. 

—Tu  comptes  faire  quoi,  au  juste  !  s'écria  Michaela, hors d'haleine, toujours agrippée au bras de Brody qui essayait  désespérément  de  lui  faire  lâcher  prise  sans la blesser. 

—  Je  vais  te  dire  ce  que  je  compte  faire,  répondit-il d'une  voix  si  grave  qu'elle  était  à  peine  compréhensible. 

Je  vais  faire  ce  que  j'aurais  dû  faire  cet  après-midi  :  le traquer  et  démolir  sa  sale  petite  gueule  pour  avoir  osé 

poser le regard sur toi ! 

 —  Ça  suffit  !  coupa-t-elle  sans  lui  lâcher  le  bras.  Je n'ai  pas  l'intention  de  te  laisser  faire  !  Ce  n'est  pas  ça qui  rendra  à  Max  sa  forme  humaine  et  ça  n'arrangera rien du tout ! 

—  Est-ce  que  tu  sais  comment  il  a  mis  la  main là-dessus?  rugit-il  en  désignant  le  soutien-gorge  sur l'herbe. 

—Il  est  entré  chez  moi,  ça  crève  les  yeux,  expliqua Michaela d'une voix tremblante. 

—Ce  qui  veut  dire  qu'il  aurait  aussi  bien  pu  tomber sur  toi,  annonça-t-il,  les  traits  si  déformés  qu'elle  s'attendait  à  ce  qu'il  quitte  sa  forme  humaine  d'une  seconde à  l'autre,  libérant  la  bête  qui  sommeillait  en  lui.  Elle aperçut  fugitivement  la  pointe  acérée  de  ses  crocs  luisant d'un  éclat  ivoirin  à  la  lumière  de  la  lune.  Elle  ressentit l'énergie  primale  qui  émanait  de  lui,  filtrant  de  ses  yeux brillants comme deux braises dorées. 

—Il  était   ici,   Doucet!  Que  se  serait-il  passé  si  tu étais  rentrée  seule  la  nuit  dernière,  ou  même  ce  soir,  si je  n'avais  pas  été  avec  toi?  Il  pouvait  faire  de  toi  ce  qu'il voulait, tu n'aurais rien pu faire pour l'en empêcher. 

Elle pâlit, mais ne se démonta pas. 

—Peu 

importe, 

affirma-t-elle 

d'une 

voix 

blanche. 

Pour elle, protéger Brody importait plus que tout, la vengeance contre le lycan déviant pouvait attendre. 

—Bien  sûr  que  si,  ça  importe  !  glapit-il  d'une  voix qui  n'avait  plus  rien  d'humain.  Je  m'ouvrirai  les  veines plutôt que de le laisser te terroriser comme il le fait. 

—Il  ne  me  terrorise  pas,  Brody.  Il  m'inquiète,  c'est vrai, mais je sais où il veut en venir. 

Elle  lâcha  son  bras  sans  le  quitter  du  regard,  et  posa sa  main  sur  sa  large  poitrine,  sentant  son  cœur  puiser sous ses doigts. 

—Il  m'utilise  pour  vous  atteindre,  vous  les  runners, affirma-t-elle,  exactement  comme  tu  l'avais  prédit.  Tout, ça  n'est  qu'un  jeu  à  ses  yeux,  même  ce  qui  est  arrivé  à 

Max  n'est  qu'une  farce  pour  lui.  Mais  il  n'est  pas  assez, stupide  pour  s'attaquer  physiquement  à  moi  mainte nant  que  tu  es  là  pour  me  protéger.  Il  sait  que  vous  lui tomberiez tous dessus s'il essayait. 

—Bon 

sang, 

mais 

quand 

est-ce 

que 

tu 

vas 

finir 

par  comprendre  ?  s'emporta-t-il  d'une  voix  où  perçaient l'impatience  et  la  colère.  Il  te  veut,  Doucet.  Quand  une de  ces  créatures  se  fixe  sur  une  cible,  elle  ne  la  lâche plus.  Crois-moi,  je  sais  de  quoi  je  parle.  J'ai  l'habitude de traquer ce genre de dégénérés à longueur de mois. 

—Très  bien,  mais  le  fait  est  qu'il  ne  m'aura  pas. 

Pas vrai? 

Il  repoussa  doucement  les  mains  de  la  jeune  femme et  inspira  profondément.  Ses  traits  étaient  toujours déformés  par  la  rage,  mais  à  l'évidence  il  faisait  son possible pour se calmer. 



 

—On  fait  nos  bagages.  Ce  soir.  Je  veux  que  tu  sois à l'abri dans l'Alley, cet endroit n'est plus sûr. 

—D'accord,  murmura-t-elle  en  jetant  un  œil  dans  la rue  tout  en  ramassant  son  soutien-gorge,  priant  pour qu'aucun des voisins n'ait surpris leur conversation. 

La  dernière  chose  dont  elle  avait  besoin,  c'était  bien  de se  retrouver  avec  un  bon  samaritain  collé  aux  basques, ou pire, un officier de police serviable et zélé. 

—J'ai  tout  bouclé  aujourd'hui  au  magasin  pour  que David  puisse  prendre  le  relais.  Si  tu  veux  bien  y  retourner avec moi, je remplirai une valise et on pourra partir. 

Elle  se  tourna  vers  la  maison,  mais  il  la  retint  par l'épaule,  la  chaleur  de  ses  doigts  irradiant  à  travers  le fin coton de sa robe. 

—On  entre  ensemble,  je  passe  devant.  Je  veux  m'assurer  qu'il n'y a aucun risque. 

Michaela  acquiesça  et  ils  remontèrent  l'allée  côte  à  côte. 

Elle  déverrouilla  la  porte  d'entrée  et  ils  pénétrèrent  dans la  maison  silencieuse,  allumant  les  lumières  à  mesure qu'ils  avançaient.  Ils  trouvèrent  une  serrure  forcée  à 

l'une  des  fenêtres  de  la  cuisine  ;  c'était  certainement  par là  que  Dustin  s'était  introduit  chez  elle.  Rien  n'avait  été 

déplacé,  et  ils  commencèrent  à  se  sentir  rassurés  jusqu'à 

ce  qu'ils  arrivent  au  premier  étage.  Michaela  étouffa  un cri  lorsque  Brody  alluma  la  lumière  de  sa  chambre.  Elle passa  devant  lui  et  se  mit  à  tourner  en  rond  au  milieu du chaos, lâchant son soutien-gorge sur le sol. 

Elle  était  déjà  au  courant  que  Dustin  avait  fouillé  dans ses  affaires,  mais  elle  ne  s'attendait  pas  à  ce  genre  de désastre.  Ses  meubles  avaient  été  défoncés,  des  larges marques  de  griffes  ornaient  encore  le  bois.  On  avait déchiré  ses  draps  et  son  matelas  et  les  plumes  de  sa couette  recouvraient  l'amas  de  vêtements  déchiquetés arrachés  à  sa  penderie.  Sur  sa  coiffeuse,  ses  bouteilles de  parfum  anciennes  étaient  en  miettes  et  la  toile  accrochée  au-dessus  de  son  lit,  celle  dont  sa  grand-mère  lui avait  fait  cadeau  avant  sa  mort,  était  barrée  de  signes rouges,  comme  si  un  message  y  avait  été  tracé  en  lettres de sang. 

Elle  chassa  les  larmes  qui  lui  embuaient  le  regard pour  déchiffrer  le  message,  mais  ne  parvint  pas  à  y voir clair. 

—Qu'y a-t-il écrit? demanda-t-elle à Brody. 

Le runner émit un bruit de gorge. 

« Carter aura ton sang sur les mains. » 

—Mon... Dieu... 

—Doucet, je... je suis désolé. 

—Pourquoi, 

sanglota-t-elle 

en 

tâchant 

de 

dissimuler 

ces détestables larmes. 

Ce  n'était  que  des  objets,  après  tout,  pas  de  quoi  se mettre  dans  cet  état,  elle  s'en  rendait  bien  compte,  mais c'était   son  espace  privé  qui  avait  été  violé  et  elle  avait la  sensation  d'avoir  été  épiée  dans  son  intimité.  Elle se  pencha  pour  ramasser  une  photo  déchirée  de  Max, Torrance et elle, prise durant le Noël précédent. 

—Tu n'y es pour rien, Brody. 

—Je déteste l'idée que cette ordure puisse s'approcher si près de toi. 

Il  y  avait  quelque  chose  dans  sa  façon  de  le  dire,  une intensité  qui  laissait  penser  qu'il...  s'en  faisait  sincèrement pour  elle.  Mais  elle  n'eut  pas  le  loisir  d'y  réfléchir  plus avant.  Une  voiture  venait  de  s'arrêter  juste  devant  sa maison.  Elle  tressaillit  et  Brody  se  précipita  à  la  fenêtre de  la  chambre  qui  donnait  sur  le  jardin  de  devant.  Il regarda  à  travers  les  volets  clos  et  laissa  échapper  un chapelet  de  jurons  à  peine  audibles.  La  lumière  de  la lampe  de  chevet  jouant  dans  ses  cheveux  y  jetait  des reflets cramoisis. 

—Je n'y crois pas. 

—Qui est-ce? 

—C'est monsieur Personne. 

—Quoi, Ross? Oh, mon Dieu, pas lui! 

Il 

acquiesça 

gravement. 

Comment 

pouvait-elle 

être 

poursuivie  par  une  telle  déveine?  Elle  chassa  les  mèches rebelles  qui  lui  tombaient  sur  le  visage  et  passa  ses  doigts sous ses yeux pour essuyer les dernières larmes. 

—Je  vais  me  débarrasser  de  lui.  Promets-moi  simplement de rester ici. 

—Je  ne  suis  pas  ton  chien  de  garde,  lâcha-t-il  dans un  grognement  en  la  fixant  avec  rage,  et  je  n'ai  pas l'intention de te laisser lui parler seule à seul. 

—Brody,  sois  raisonnable.  Tu  ne  peux  pas...  tu  es trop... 

Elle inspira profondément avant de reprendre. 

—Ecoute,  je  ne  vois  pas  comment  te  le  dire  autrement, mais  le  loup  en  toi  est  trop  proche  de  la  surface,  ce  soir. 

Tes  yeux  brillent  et  on  voit  la  pointe  de  tes...  crocs.  Tu ne   peux  pas  sortir.  J'en  ai  pour  une  minute,  conclut-elle sans lui laisser le temps de répondre. 

—Je  me  moque  de  ce  à  quoi  je  ressemble,  annonça Brody  en  l'attrapant  par  le  bras  et  en  la  forçant  à  le regarder  en  face.  Tu  ne  t'approches  pas  de  lui,  un  point c'est  tout,  ordonna-t-il,  avec  dans  son  regard  vert  une lueur  qui  ressemblait  terriblement  à  de  la  jalousie, même  si  elle  savait  que  ce  n'était  que  l'expression  de son côté protecteur. 

Elle  pouvait  raisonner  avec  l'homme,  mais  la  bête était  bornée.  On  lui  avait  confié  la  tâche  d'être  son  garde du corps et il entendait rester près d'elle. 

Elle  se  dégagea  de  sa  prise  et  se  dirigea  vers  le vestibule. 

—Tu  peux  regarder  par  la  fenêtre,  si  tu  veux,  et  je te  promets  de  ne  pas  m'éloigner  de  la  maison,  comme  ça tu  ne  me  perdras  pas  de  vue.  Je  vais  m'arranger  pour qu'il  dégage.  Tu  imagines  ce  qui  se  passerait  si  Dustin débarquait  et  que  Ross  fourre  son  nez  dans  nos  affaires? 

Ce serait un vrai cauchemar. 

—Ouvre  les  yeux,  Doucet,  lui  conseilla  Brody  en  lui emboîtant le pas, c'est  déjà un cauchemar. 

Elle  s'arrêta  au  milieu  de  l'escalier,  serrant  la  rampe si fort que ses doigts blanchirent. 



 

—Je 

comprendrais 

si 

tu 

décidais 

de 

demander 

A 

quelqu'un d'autre de veiller sur moi, Brody. 

—Tu 

ne 

te 

débarrasseras 

pas 

aussi 

facilement 

do 

moi, gronda-t-il. 

Elle  atteignit  le  bas  des  marches,  soulagée  de  savoir qu'il  resterait  près  d'elle,  rassurée  de  sentir  la  chaleur de  son  corps  juste  derrière  elle.  Ils  atteignirent  le  salon et  Brody  se  cacha  dans  l'ombre.  Elle  contempla  son visage  et  se  demanda  comment  il  pouvait  rester  aussi beau  malgré  la  colère  qui  le  dévorait,  parfait  mélange de violence et de grâce. 

—Tu ne voulais pas regarder par la fenêtre ? 

Il fit lentement non de la tête. 

—Tu vas laisser la porte ouverte, Doucet. 

Elle  n'avait  pas  la  force  de  discuter,  et  encore  moins lorsqu'il avait ce regard de prédateur. 

—D'accord,  on  fait  comme  ça.  Ça  ne  prendra  qu'une minute, de toute façon. 

Debout  dans  le  vestibule,  Brody  enfonça  ses  pouces dans  les  poches  de  son  jean.  Il  s'adossa  au  chambranle de  la  porte  et  regarda  Michaela  s'avancer  à  la  rencontre du  type  en  costard  Armani  qui  l'attendait  au  milieu  du jardin.  Il  n'y  avait  pas  un  bruit  alentour.  Pas  étonnant, d'ailleurs,  Michaela  lui  avait  expliqué  que  c'était  surtout des  personnes  âgées  qui  vivaient  là,  et  la  plupart  étaient des  couche-tôt.  Et  puis  le  fait  d'être  tout  au  bout  de  la rue lui garantissait une certaine tranquillité. 

Le  langage  corporel  de  Ross  Holland  ne  laissait  planer aucun  doute  :  ce  petit  abruti  enrageait  de  trouver  Brody ici.  Le  runner  de  son  côté  ne  le  quittait  pas  du  regard, un  vague  sourire  flottant  sur  les  lèvres.  Il  l'étudiait, attendant  que  cet  imbécile  prenne  la  mauvaise  décision. 

Si  le  bellâtre  s'avisait  de  la  regarder  de  travers,  Brody on ferait immédiatement une affaire personnelle. 

Le  type  marmonna  quelque  chose  à  l'intention  de Michaela  qui  se  raidit  soudain  et  répliqua  avec  colère, leur  conversation  fut  emportée  par  le  vent  qui  jouait avec  la  chevelure  de  la  jeune  femme,  jusqu'à  ce  que Ross hausse le ton. 

—  Et  tu  me  largues  pour  cette  bête  de  foire  défigurée ! 

—Comment  oses-tu  !  cracha-t-elle  en  s'avançant,  avec sur  le  visage  la  hargne  d'un  chat  enragé.  Fourre-toi  dans le  crâne  qu'il  est  bien  plus  séduisant  que  tu  ne  le  seras jamais.  Et  puis  lui,  c'est  un  homme,  Ross,  un   vrai  mec qui  n'a  pas  besoin  de  se  cacher  derrière  des  costards  sur mesure  et  des  cravates  hors  de  prix  comme  tu  le  fais, pour  cacher  le  connard  prétentieux  que  tu  es.  Et  pour ton  information  je  t'ai  plaqué  il  y  a  déjà  un  bon  moment, mon bonhomme. 

Brody  déglutit  avec  difficulté,  assommé  par  le  plai-doyer  de  la  jeune  femme  en  sa  faveur,  la  gorge  serrée  par l'émotion.  Une  étrange  chaleur  lui  envahit  la  poitrine. 

Quelque  chose  venait  de  se  modifier  en  lui,  une  sensation nouvelle se déversait dans son corps. 

Une 

autre 

impression, 

beaucoup 

moins 

agréable, 

vint  lui  enserrer  l'arrière  du  crâne,  lorsqu'il  entendit le crétin rétorquer : 

—Ça, je vais te le faire regretter. 

—Je  le  regrette  déjà,  répondit  Michaela  tandis  qu'il s'avançait  d'un  pas  sous  le  porche.  Je  regrette  de  t'avoir laissé  m'utiliser,  je  regrette  même  de  t'avoir  rencontré. 

Maintenant  tu  dégages  de  chez  moi.  Et  prends  bonne  note de  ceci  :  la  prochaine  fois  que  tu  poses  le  pied  sur  cette pelouse,  j'appelle  les  flics   et  la  presse.  Je  me  demande ce  que  ta  femme  et  l'opinion  publique  penseront  de  col  lu situation, conseiller Holland? 

Son visage s'empourpra et il cracha sur le sol. 

—Espèce  de  sale  petite  traînée.  Personne  ne  s'adresse à  moi  sur  ce  ton,  Michaela,  pas  même  une  pauvre  fille dans ton genre, cracha-t-il en l'attrapant par le bras. 

Brody  était  déjà  en  mouvement.  Une  vague  de  rage pure  explosa  dans  sa  poitrine  tandis  qu'il  s'élançait. 

Il  fut  sur  eux  en  un  battement  de  cils,  le  temps  pour Ross  d'armer  son  bras  et  de  frapper  Michaela.  La  tête de  la  jeune  femme  bascula  brutalement  en  arrière  et elle  s'effondra  sur  le  sol.  Brody  perçut  immédiatement l'odeur  chaude  de  son  sang,  attisant  sa  colère.  Il  bondit par-dessus 

Michaela 

et 

percuta 

l'amant 

éconduit. 

Tous  deux  roulèrent  sur  le  sol  et  Brody  le  plaqua  dans l'herbe. 

—Mais  vous  êtes  quoi  au  juste?  haleta  Holland,  les yeux  exorbités  tandis  qu'il  étudiait  le  visage  presque inhumain de Brody. 

Le  runner  savait  qu'il  aurait  dû  s'inquiéter  de  révéler ainsi  sa  nature  bestiale,  mais  il  était  trop  furieux  pour  se soucier  de  l'exploit  qu'il  venait  d'accomplir  pour  plaquer ce petit fumier. 

—Crois-moi, 

bougre 

d'abruti, 

gronda-t-il 

d'une 

voix 

gutturale,  tu  n'as  aucune  envie  de  savoir  ce  que  je  suis. 

Et  je  vais  te  dire  pourquoi.  S'il  y  a  bien  un  truc  qui  me fait  sortir  de  mes  gonds  dans  ce  monde  pourri,  ce  sont les  froussards  dans  ton  genre  qui  se  permettent  de frapper les femmes. 

Il  se  rapprocha  encore,  conscient  que  ses  yeux  scin-tillaient 

d'une 

lueur 

parfaitement 

surnaturelle. 

Ses 

griffes  puisaient  douloureusement  à  l'intérieur  de  ses doigts, retenues par le dernier fil de sa volonté. 

—Dieu  du  ciel  !  coassa  Holland,  son  visage  de  gravure de  mode  défiguré  par  un  rictus  de  pure  terreur,  vous êtes une espèce de... de... 

—Je  suis  ton  pire  cauchemar.  Et  si  jamais  je  te  revois t'approcher  d'elle  je  te  promets  que  je  fais  de  la  pulpe avec ta belle gueule, espèce de petite merde. 

Muet  d'effroi,  Holland  ne  parvenait  pas  à  détacher son  regard  du  colosse.  Brody  sentit  la  bête  se  frayer  un chemin  hors  de  son  corps,  luttant  pour  se  libérer  de  sa prison  humaine  pour  déchiqueter  l'homme  dans  un  balai mortel  de  griffes  et  de  crocs.  Le  runner  n'avait  jamais atteint  cet  état  de  nerfs.  C'était  comme  si  sa  colère  avait réellement  pris  corps  et  roulait  sous  sa  peau,  faisant résonner  son  crâne  comme  une  violente  rage  de  dents. 

Il  était  pris  au  piège  entre  sa  nature  bestiale  et  sa conscience  humaine  et  ne  parvenait  pas  à  se  résoudre à  laisser  filer  la  proie  qu'il  maintenait  fermement  sur la  pelouse.  Il  sentit  alors  les  doigts  frais  de  Michaela lui effleurer la nuque. 

—C'est 

bon, 

Brody, 

laisse-le 

partir, 

murmura- 

t-elle,  l'apaisant  d'un  simple  contact,  il  n'en  vaut  pas la peine. 

—Ce  fumier 

mérite 

de  payer  pour  t'avoir  frappée, 

rugit-il,  la  sueur  dégouttant  de  son  front  malgré  le  vent d'automne qui balayait la rue. 

—Brody,  s'il  te  plaît,  hoqueta-t-elle  d'une  toute  petite voix,  laisse-le  partir,  je  voudrais  rentrer,  maintenant.  Je voudrais qu'il s'en aille et ne plus jamais le croiser. 

Brody  libéra  Holland  en  serrant  les  dents  et  regarda l'humain  se  mettre  à  quatre  pattes,  ramper  dans  le  jardin, puis  se  redresser  sur  ses  genoux,  avant  de  parvenir à  tenir  sur  ses  jambes  tremblantes  et  à  regagner  sa voiture.  Il  monta  à  bord,  s'éloigna  sans  un  regard  en arrière  et  Brody  regarda  la  Mercedes  tourner  au  coin de  la  rue  à  toute  allure.  Il  fut  tenté  de  faire  un  dernier geste  menaçant,  mais  estima  que  le  type  avait  sans doute compris le message. 

Il  inspira  profondément,  le  souffle  inégal,  tout  eu fermant  alternativement  les  poings,  les  bras  ballants le  long  du  corps  ;  il  devait  reprendre  le  contrôle  de  lui-même.  Il  aperçut  Michaela  du  coin  de  l'œil  et,  en  un instant,  sa  colère  se  mua  en  un  violent  désir.  Seule  la certitude  que  la  jeune  femme  avait  davantage  besoin  de réconfort  le  retint  de  la  plaquer  au  sol  et  de  la  posséder là, sous le porche. 

Mais  Dieu  que  c'était  difficile,  ce  désir  le  tuait  de l'intérieur. 

—C'est  la  dernière  fois  que  tu  mènes  la  danse.  J'ai été  stupide  de  me  laisser  convaincre  de  te  laisser  sortir seule.  A  partir  de  maintenant,  je  suis  comme  ton  ombre, où que tu ailles, qui que tu voies. C'est compris ? 

—Oui,  chuchota-t-elle,  ses  yeux  brillant  de  peur  à 

la lumière des réverbères. 



 

Elle  avait  encore  la  marque  de  la  main  de  Holland sur  la  joue  et  un  peu  de  sang  perlait  à  la  commissure de ses lèvres. 

—Oui, j'ai compris. 

Brody  ne  résista  pas  plus  longtemps.  Il  la  souleva  de terre  et  la  prit  dans  ses  bras,  saisi  de  constater  à  quel point  leurs  corps  se  complétaient  à  la  perfection.  Le sang  grondait  à  ses  oreilles  comme  un  océan  en  furie, un  tempo  puissant  et  constant  qui  couvrait  tout  le  reste. 

L'univers  aurait  pu  s'effondrer  autour  d'eux,  il  n'aurait pas  bougé  d'un  centimètre.  Tout  se  résumait  pour  lui à  ce  corps  féminin  collé  à  lui,  cette  femme  pour  qui  il était un rempart face à un monde devenu fou. 

Elle  enfouit  son  visage  au  creux  de  son  épaule  et  lança ses  bras  autour  de  son  cou.  Elle  respirait  par  à-coups contre  sa  peau,  confiante,  abandonnée...  si  confiante que  Brody  en  eut  presque  le  cœur  brisé.  L'odeur  de  la jeune  femme  montait  de  son  cou  à  chaque  battement  de sa  jugulaire  et  le  runner  faillit  percuter  le  chambranle de  la  porte  d'entrée,  fasciné  par  le  grain  de  sa  peau d'albâtre, avide de la mordre, de la lécher. 

Brody  se  fit  violence  et  la  quitta  du  regard,  la  mâchoire serrée,  tandis  qu'il  posait  le  pied  sur  la  première  marche de l'escalier menant à l'étage. 

—Où  est  la  salle  de  bains  ?  s'enquit-il  d'une  voix  à 

peine audible où perçait son trouble. 

—Juste à côté de ma chambre, murmura-t-elle. 

Le  cœur  de  Brody  accéléra  sa  course  en  sentant  la  bouche  de Michaela 

frotter 

contre 

son 

cou 

tandis 

qu'elle 

lui  répondait,  comme  une  amante  lui  susurrant  des  mots doux  —  du  moins  supposait-il  que  les  amants  faisaient ces  sortes  de  choses,  lui  à  qui  l'on  n'avait  jamais  rien chuchoté, 

encore 

moins 

des 

promesses 

d'amour 

ou 

d'affection. 

C'est  bon,    se  morigéna-t-il,   on  va  clore  le  chapitre apitoiement sur soi-même. 

La  porte  de  la  salle  de  bains  était  ouverte  et  la  pièce plongée  dans  l'obscurité.  Il  déposa  Michaela  sur  un  petit meuble  entre  deux  lavabos.  Il  fit  pivoter  le  variateur et  une  douce  lumière  dorée  envahit  la  pièce.  Il  voulait voir  ce  qu'il  faisait,  mais  il  avait  aussi  besoin  de  ne pas  trop  être  vu.  C'était  lâche  de  sa  part,  mais  entre Sheffield,  Holland  et  son  appétit  gigantesque  de  sentir Michaela  nue  contre  lui  il  avait  déjà  atteint  les  limites du supportable. 

D'un  coup  d'œil,  il  avisa  une  pile  de  serviettes  blanches près  de  la  douche.  Il  fit  couler  de  l'eau  chaude  dans  l'un des  lavabos  et  attrapa  un  linge  sans  quitter  des  yeux la jeune femme qui le regardait en silence, immobile. 

Elle  était  calme,  mais  loin  d'être  sereine  pour  autant Un  léger  rosissement  des  pommettes,  un  regard  un  peu trop  appuyé,  un  éclat  de  feu  dans  ses  yeux  bleus,  tout cela trahissait son combat intérieur. 

Elle  le  regarda  imbiber  le  linge  blanc  au  milieu  des volutes  de  vapeur  qui  ne  faisaient  qu'ajouter  au  senti ment  d'intimité  de  ce  lieu  exigu.  Il  attendait  qu'elle lui  dise  d'aller  voir  ailleurs  si  elle  y  était,  qu'elle  était assez  grande  pour  se  débrouiller  toute  seule,  cela  lui aurait  permis  de  faire  une  sortie  à  peu  près  digne,  mais, lorsqu'il  essora  le  linge  chaud  pour  essuyer  le  sang  sur ses  lèvres  meurtries  et  qu'elle  lui  prit  le  poignet  en disant  :  «  C'est  bon,  Brody,  je  peux  m'en  charger  »,  il fit  un  signe  de  dénégation,  lui  suggérant,  sans  un  mot, de  se  montrer  raisonnable.  Elle  poussa  un  soupir  et  le laissa  faire.  Il  épongea  le  sang  aussi  délicatement  qu'il put,  frémissant  à  l'idée  de  ce  qu'elle  venait  de  subir,  à 

l'idée que son ex l'avait frappée. 

—Tu 

trembles 

toujours, 

murmura-t-elle 

d'une 

voix 

hachée, les yeux baissés sur son torse. 

Elle  avait  raison.  Toute  sa  musculature  était  encore sous  tension  et  son  corps  tout  entier  vibrait  sous  l'effort qu'il  fournissait  afin  de  ne  pas  s'emparer  sur-le-champ de  l'objet  de  son  désir.  La  seule  partie  de  lui  qui  ne tremblait  pas  était  sa  main,  par  peur  de  blesser  la jeune Cajun. 



 

—Demande-moi  de  sortir,  gronda-t-il  d'une  voix  qui n'était  qu'un  souffle,  l'expression  pure  de  sa  souffrance intérieure, demande-moi de te laisser seule, Doucet. 

Elle  fit  non  de  la  tête,  le  fixant  de  ses  immenses yeux  bleus  comme  un  ciel  d'été.  Il  soutint  son  regard, le  grondement  du  sang  à  ses  oreilles  s'amplifiant  de seconde  en  seconde  tandis  qu'elle  se  mordait  la  lèvre.  Son parfum de pêche et de crème enveloppait entièrement Brody,  riche,  puissant,  lui  donnant  le  vertige.  Il  était ivre d'elle, ivre de désir. 

 —  Je  ne  veux  pas  que  tu  partes,  chuchota-t-elle  en saisissant  son  menton  brûlant  entre  ses  petites  mains glacées,  son  pouce  caressant  la  ligne  irrégulière  d'une cicatrice. 

Elle le regarda et ajouta dans un souffle : 

—Merci, Brody. 

—Pourquoi? 

grogna-t-il, 

hypnotisé 

par 

la 

sensation 

de sa main sur sa peau. 

—Merci  d'être  là,  de  prendre  soin  de  moi,  susurra-t-elle avec une moue timide. 

Il  lâcha  la  serviette  qui  glissa  sur  le  sol  avec  un bruit  humide  et  posa  ses  mains  sur  les  épaules  de Michaela,  pressant  le  coton  de  sa  robe  si  frais  sous  ses doigts  brûlants.  Comme  il  luttait  pour  ne  pas  la  broyer, fou  de  désir,  entre  ses  bras  immenses!  Sa  poitrine  se soulevait  et  s'abaissait  à  un  rythme  régulier,  mais  il était  incapable  de  maîtriser  le  tempo  erratique  de  son souffle.  Il  constata  avec  horreur  qu'il  lui  serait  encore plus  difficile  de  canaliser  son  appétit  charnel  que  de tenir la bête en laisse. 

—Oh Dieu, gémit-il dans un râle. 

Chaque  fibre  de  son  être  vibrait,  tendue  vers  un seul  objectif  :  la  toucher,  la  parcourir.  Il  avait  besoin de  presser  sa  bouche  contre  sa  peau,  dans  ses  recoins les  plus  humides,  là  où  son  odeur  entêtante  serait  la plus  forte.  Il  fallait  qu'il  la  pénètre,  qu'elle  devienne sienne.  Non,  il  devait  résister.  Il  devait  se  battre  contre  lui-



 

même,  il  ne  pouvait  accepter  cette  terrible  vérité  que lui hurlait pourtant son cœur. 

—Ne fais pas ça, Doucet. 

—Faire 

quoi? 

demanda-t-elle, 

les 

lèvres 

tremblantes 

tandis  qu'elle  plongeait  son  regard  dans  celui  de  Brody, à travers le rideau soyeux de ses longs cils. 

—Demande-moi  de  partir.  Tout  de  suite.  Crois-moi, tu n'as pas envie d'emprunter cette route-là. 

—Brody, 

murmura-t-elle 

en 

lâchant 

son 

menton, 

ses  doigts  glissant  le  long  du  sillon  de  ses  cicatrices, laissant  sa  main  descendre  dans  son  cou,  jusqu'à  son cœur battant la chamade. 

—On 

ne 

peut 

pas 

faire 

ça, 

haleta-t-il, 

alors 

que 

ses  mains  glissaient  sur  les  bras  de  la  jeune  femme,  la saisissaient au-dessus du coude. 

Comme  une  sirène  offrant  son  ventre  à  son  amant, elle  le  laissa  faire  encore  un  pas  vers  elle  et  écarta légèrement  les  jambes,  le  laissant  pénétrer  dans  son espace d'intimité, 

Elle  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  l'emprisonnant  dans les rets de sa seule volonté. 

—Si,  on  le  peut,  dit-elle,  des  larmes  plein  les  yeux. 

On  le  peut  si  on  le  veut  tous  les  deux.  Est-ce  que  c'est ce  que  tu  veux,  Brody?  Est-ce  que  tu  as  envie  de  me toucher? 
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Michaela  fut  sidérée  par  sa  propre  hardiesse,  mais  elle décida  d'assumer  ses  propos.  Le  regard  de  Brody  prouvait qu'il  se  consumait  littéralement  de  l'intérieur.  Il  y  avait du  désir,  mais  aussi  quelque  chose  de  plus  mystérieux, caché  sous  les  apparences.  L'observer  était  comme  fixer la  surface  de  l'océan  en  sachant  que  des  remous  gigantesques  en  agitaient  les  profondeurs  obscures.  Elle  n'en fut  pas  effrayée  pour  autant.  Non,  Michaela  avait  au contraire  envie  de  révéler  cette  chose  au  grand  jour,  de la prendre à bras-le-corps et de s'en draper. 

Elle   voulait  qu'il  perde  le  contrôle  de  ses  actes,  qu'il se livre entièrement à elle. 

Je  ne  veux  pas  te  toucher,  gronda-t-il,  sa  bouche  si proche  de  celle  de  la  jeune  femme  qu'elle  pouvait  sentir la  chaleur  de  son  souffle,  percevoir  les  scintillements dorés  au  fond  de  ses  pupilles  marine.  Si  tu  avais  la moindre  idée  de  ce  que  je  veux  te  faire,  continua-t-il, tu  partirais  en  hurlant  tant  que  tu  le  peux  encore,  et tu fuirais aussi loin que possible. 

—Je  n'ai  aucune  envie  de  te  fuir,  même  si  je  sais que  je  le  devrais  sans  doute,  admit-elle.  Tu  as  la  force de  me  briser,  Brody,  tu  tiens  dans  ta  main  une  part  de moi  plus  fragile  encore  que  mon  corps  ou  ma  fierté.  Ça me  terrifie,  mais  je  te  veux  malgré  tout.  Je  veux  être proche de toi, comme je ne l'ai jamais été de personne. 

 

—Je  veux  que  tu  te  fondes  en  moi  et  me  fondre  en  toi.  Je veux te garder, te sentir, te goûter. 

—Espèce  de  sale  petite  sorcière  !  siffla-t-il  en  perdant enfin son sang-froid. 

Il  sembla  à  Michaela  entendre  la  volonté  du  runner  se fissurer  dans  un  craquement  froid  au  moment  où  il  céda à  ses  pulsions  et  plaqua  ses  lèvres  contre  les  siennes.  Elle eut  immédiatement  le  souffle  coupé  par  cette  étreinte. 

Il  l'embrassa  avec  fougue,  comme  un  animal,  comme s'il  pouvait  goûter  chaque  recoin  du  corps  de  Michaela, comme  si  la  bouche  de  sa  partenaire  était  une  porte ouverte  sur  son  intimité.  Les  sensations  affluèrent  de chacune 

de 

ses 

terminaisons 

nerveuses, 

convergeant 

vers ses lèvres, sa langue. 

—Ta bouche, haleta-t-il, est-ce que je te fais mal? 

—Non, bien sûr que non, gémit-elle, avide de lui. 

Il  émit  un  nouveau  grognement  et  l'embrassa  avec  une  rage décuplée.  Ses  mains  palpèrent  sa  gorge  tremblante, ces  grandes  mains  calleuses,  blessées.  Elle  sentit  ses pouces  immenses  sur  son  menton,  et,  sur  ses  lèvres,  sa bouche  vorace  qui  réclamait  qu'elle  se  soumette  à  lui. 

Elle  se  laissa  faire,  sachant  que  c'était  elle  qui  l'avait entraîné 

dans 

ce 

tourbillon 

vertigineux. 

Une 


partie 

d'elle-même  assistait  à  la  scène  avec  distance,  fascinée par  le  culot  dont  elle  faisait  preuve.  Ça  ne  lui  ressemblait tellement  pas.  Mais  il  y  avait  cet  appétit  de  lui,  cette faim  dévorante  qui  l'avait  menée  dans  cette  pièce,  avec lui,  au  creux  de  cet  instant  immense,  et  elle  n'avait  pas l'intention  de  faire  machine  arrière.  Non,  elle  comptait bien  savourer  chaque  seconde.  Elle  allait  se  fondre  dans l'exotisme  étrange  de  cet  homme  si  mâle,  si  parfait.  Il avait  une  odeur  salée  et  intense  et  une  saveur  qui  la  fit chavirer,  décuplant  son  excitation.  Elle  eut  un  sursaut  qui monta  en  elle  comme  une  lame  de  fond  et  fut  soudain avide de le goûter et de le sentir encore davantage. 

—Brody,  haleta-t-elle,  ses  doigts  disparaissant  dans      l'épaisse chevelure auburn. 

Elle 

écarta 

un 

peu 

plus 

les 

jambes, 

ceintura 

les 

hanches  du  runner  et  se  cambra,  avançant  son  bassin jusqu'à  sentir  contre  son  pubis  la  raideur  qui  déformait le jean de Brody. 

—Oh,  mon  Dieu,  Brody,  touche-moi  encore,  le  supplia-t-elle, caresse-moi partout, je t'en supplie. 

Les  mains  du  colosse  semblèrent  obéir  malgré  lui  à 

la  supplique  haletante  de  Michaela  et  descendirent  le long  de  son  cou  pour  venir  lui  enserrer  la  poitrine.  Ses tétons  roulaient  comme  des  baies  encore  vertes  sous les  doigts  du  runner.  Leurs  souffles  se  mêlèrent  et  il se  faufila  sans  attendre  sous  sa  robe,  luttant  quelques instants  avant  de  libérer  le  soutien-gorge  avec  un  petit bruit  mat.  Il  lui  saisit  un  sein  d'une  main  brûlante,  le massa,  le  pétrit,  tandis  que  son  autre  main  descendait  le long  de  l'échiné  de  la  jeune  femme  pour  venir  épouser  la courbe  de  ses  fesses.  Il  l'attira  encore  plus  près,  jusqu'à 

ce  qu'elle  se  retrouve  assise  à  l'extrême  bord  du  petit meuble.  Il  plaqua  alors  son  sexe  prisonnier  de  son  jean contre  la  douce  moiteur  nichée  au  creux  des  cuisses  de Michaela. 

—Enlève 

ta 

robe, 

ordonna-t-il 

d'une 

voix 

pressée. 

Elle ôta le vêtement à la hâte et le jeta sur le côté, sans cesser de l'embrasser. 

Seuls 

la 

toile 

du 

jean 

et 

le 

fin  tissu  de  la  culotte  le  séparaient  de  ce  sexe  tendre  et humide,  dont  les  parfums  entêtants  lui  emplissaient  les sens  et  l'esprit  avec  une  violence  presque  douloureuse. 

Maintenant  qu'il  la  tenait  entre  ses bras,  qu'elle  était  là  à  demi nue 

contre 

lui, 

Brody 

en 

voulait 

davantage. 

Il 

fallait 

qu'il 

la 

possède 

entièrement, 

maintenant 

qu'il  avait  goûté  à  cette  drogue.  Elle  avait  un  goût  de miel,  un  parfum  ensoleillé  et  entêtant,  et  le  sang  de sa  blessure  se  mêlait  à  sa  salive,  ajoutant  une  saveur profonde,  épicée  et  obsédante  à  ce  cocktail  céleste.  Cette avalanche  de  sensations  s'abattit  sur  lui,  le  perçant  de part  en  part,  oblitérant  sa  conscience,  jusqu'à  ce  qu'il ne  reste  de  lui  qu'un  pur  besoin  de  se  perdre  en  elle.  Sa petite  langue  menue  se  démenait  pour  le  happer  avec une  fièvre  qui  semblait  égaler  celle  du  runner,  et  ses lèvres  brûlantes  laissaient  deviner  combien  le  reste  de son  corps  réclamait  l'étreinte.  Les  minuscules  tétons  de Michaela  pointaient  au  creux  des  mains  gigantesques de  Brody,  et  la  chaleur  de  son  sexe  commençait  à  être perceptible même au travers du jean. 

Jamais  une  femme  ne  lui  avait  démontré  autant  de désir.  En  général,  elles  étaient  toujours  plus  ou  moins sur  la  réserve,  apeurées,  prêtes  à  s'enfuir  au  cas  où  il viendrait  à  perdre  le  contrôle  de  lui-même.  Ce  n'était pas  le  cas  de  Michaela.  Elle  n'hésitait  pas,  ne  se  posait pas  de  questions  et  l'embrassait  avec  une  avidité  préda-trice  qui  laissait  Brody  abasourdi.  Les  mains  fines  de la  jeune  femme  l'agrippaient  avec  hardiesse,  comme si  elle  voulait  se  fondre  en  lui.  Bouches  et  langues toujours  mêlées,  elle  laissait  échapper  des  petits  cris plaintifs  qui  faisaient  bouillir  le  sang  du  runner.  Leur baiser  semblait  ne  jamais  vouloir  cesser,  ils  allaient  et venaient,  tantôt  lentement,  tantôt  avec  fougue,  reprenant leur  souffle  sans  pour  autant  rompre  le  contact  charnel, en  laissant  échapper  des  grognements  bestiaux.  Les mains  de  Brody  arpentaient  fébrilement  le  corps  de  la jeune  Cajun,  agrippant  ses  seins,  glissant  le  long  de  son échine,  saisissant  son  ventre,  refrénant  son  envie  de lui  arracher  ses  vêtements.  Combien  de  temps  allait-il résister  à  ce  besoin  de  se  mettre  à  genoux  et  d'enfouir son  visage  dans  son  intimité  humide  et  chaude,  de  la posséder  avec  sa  langue,  d'aller  et  venir  jusqu'à  la  faire chavirer. 

Seule  la  peur  l'empêchait  de  céder  à  cette  pulsion.  Car il  savait  ce  qui  se  passerait  lorsqu'il  perdrait  —  inévi-tablement — le contrôle de ses actes. 

Seulement  elle  n'avait  pas  l'air  de  vouloir  en  rester  là 

et  ne  cessait  de  l'attirer  un  peu  plus  loin,  de  sa  bouche insatiable  et  de  ses  mains  gourmandes  qui  lui  griffaient le  dos.  Elle  l'attirait  toujours  plus  près,  ondulant  contre le  renflement  dur  comme  la  pierre  de  son  membre  tendu, jusqu'à  ce  qu'il  la  sente  glisser  contre  lui,  humide  et offerte contre la toile de son jean. 

—  Encore,  exhala-t-elle  hors  d'haleine  en  se  mordant la lèvre. 

C'en  fut  trop  pour  Brody.  Sa  résolution  s'évapora  et  il sut  qu'il  allait  la  posséder.  Comment  aurait-il  pu  résister? 

C'était  tout  simplement  impossible,  il  fallait  se  rendre  à 

l'évidence.  Il  glissa  sa  main  entre  les  cuisses  de  la  jeune femme  et  arracha  la  culotte  humide  en  étouffant  un chapelet  de  jurons.  Ses  doigts  effleurèrent  au  passage la  peau  soyeuse  du  sexe  de  Michaela  et  il  faillit  hurler de  bonheur.  Elle  était  excitée,  moite,  et  c'était  la  créature  la  plus  douce  qu'il  ait  jamais  approchée  de  toute son  existence.  Il  glissa  aussitôt  deux  doigts  en  elle,  son pouce caressant la chaleur de son clitoris. 

Elle  poussa  un  cri  de  jouissance  et  il  la  força  un peu  plus  profondément,  disparaissant  entièrement  en elle.  Son  sexe  était  doux  et  étroit,  autour  de  ses  doigts gigantesques.  Brody  avait  conscience  de  l'avoir  pénétrée  avec  trop  de  hâte  ;  c'était  trop  tôt.  Pourtant  elle ne  le  repoussa  pas.  Elle  s'agrippa  à  lui  et  il  sentit  ses muscles  se  contracter  autour  de  lui,  submergeant  ses terminaisons 

nerveuses 

d'une 

vague 

de 

feu 

liquide. 

Percevant  le  battement  rapide  du  cœur  de  Michaela,  il accéléra  les  mouvements  de  son  pouce,  enfonçant  ses doigts  encore  plus  loin  en  elle,  tout  en  les  recourbant. 

Elle  se  raidit  un  instant,  le  souffle  coupé  avant  de  le serrer  de  nouveau  contre  elle,  tremblante,  en  proie  à  une excitation  croissante.  Brody  avalait  chaque  son,  chaque tremblement  de  cette  douce  agonie  qui  les  mènerait  à 

une  extase  absolue  et  les  changerait  sans  doute  tous deux  à  jamais.  Comme  une  vague  de  jouvence  qui  les laisserait  pantelants,  haletants,  lorsque  le  reflux  aurait, tout emporté. 

Il  en  voulait  encore  plus.  Il  la  voulait  tout  entière,  il voulait la posséder totalement. 

—Doucet,  grogna-t-il,  en  faisant  à  peine  bouger  ses lèvres  contre  celles  de  Michaela,  tandis  que  la  jeune femme  se  cambrait,  chaude  et  vibrante  autour  de  ses doigts.  Je  veux  que  tu  jouisses  sur  ma  main,  bébé.  Je  te veux brûlante et mouillée. Vas-y, maintenant. 

—Brody, 

articula 

Michaela 

avec 

peine, 

affamée 

de 

ce  membre  massif  et  raide  qu'elle  rêvait  de  tenir  entre ses mains. 

Elle  parvint  à  lui  ôter  son  T-shirt  sans  interrompre leur  baiser  plus  que  le  temps  d'un  battement  de  cils,  avant de  le  jeter  au  sol.  Elle  lança  alors  ses  mains  à  l'assaut de  ce  territoire  de  muscle  qu'elle  venait  de  révéler,  son large  torse  puissant  aux  muscles  bien  dessinés  et  ses minuscules  tétons  bruns  cerclés  de  quelques  poils  la fascinaient,  tout  comme  les  veines  proéminentes  qui couraient autour de ses gigantesques biceps. 

Elle  fit  courir  ses  doigts  sur  ses  épaules  massives  et descendit  le  long  de  son  dos,  étouffant  un  cri  lorsqu'elle croisa  le  chemin  des  cicatrices,  souvenir  du  châtiment qu'il  avait  reçu  pour  avoir  tenté  de  sauver  sa  mère.  Elles étaient  plus  profondes  que  celles  qui  zébraient  son  visage et  elle  sentit  son  cœur  se  serrer  à  l'idée  des  souffrances qu'il  avait  endurées...  avant  que  le  désir  n'emporte  tout, une nouvelle fois. 

Les  mains  de  l'homme  sur  sa  peau,  le  goût  de  sa bouche  étaient  à  nul  autre  pareil.  C'était  sombre,  intense, primitif.  Il  ne  la  touchait  pas  dans  le  but  de  la  séduire, il  le  faisait  parce  qu'il  semblait  en  avoir  un  besoin viscéral.  Il  avait  faim  d'elle.  Ses  perceptions  étaient saturées  par  la  succession  de  décharges  exquises  qui électrisaient  chaque  parcelle  de  son  corps.  Elle  était une  naufragée  dans  un  océan  de  sensations  violentes  et sublimes  qui  lui  donnaient  envie  d'aller  encore  plus  loin avec  cet  homme.  Elle  avait  besoin  de  le  toucher  partout à  la  fois.  Elle  aimait  la  mâle  source  salée  de  sa  bouche à  la  légère  saveur  de  café,  sa  peau  tendue  comme  une corde d'arc sur ses muscles d'acier. 

Et  puis  ces  doigts  incroyables  qui  la  hissaient  peu à  peu  vers  des  sommets  d'extase,  faisant  doucement rouler  ses  tétons  contre  son  pouce  d'une  main,  tandis que  l'autre  était  délicieusement  enfouie  entre  ses  cuisses. 

L'afflux  extatique  devenait  trop  fort  pour  qu'elle  puisse le  contrôler,  même  si  elle  aurait  voulu  le  savourer  encore un  peu.  Brody  ne  lui  laissait  aucun  répit.  Il  voulait  qu'elle atteigne  le  plaisir  et  il  savait  exactement  comment  la caresser  pour  y  parvenir,  à  quelle  vitesse  faire  aller  et venir  ses  doigts.  La  connaissance  instinctive  qu'il  avait de  son  corps  la  stupéfiait.  C'était  comme  s'il  savait  exactement  comment  faire  pour  l'enflammer  tout  entière; et  il  y  allait  franchement.  Il  parvenait  à  révéler  en  elle tout  un  royaume  inexploré  de  sensations  incroyables, qu'elle ignorait pouvoir ressentir. 

Elle  était  en  train  de  lui  mordre  les  lèvres  malgré 

elle,  d'enfoncer  ses  ongles  dans  la  chair  de  ses  épaules, elle  voulait  le  posséder,  que  leurs  corps  se  mêlent...  et soudain  elle  chavira.  L'air  lui  manqua  et  elle  ouvrit  la bouche  sur  un  cri  de  jouissance  muette.  Elle  bascula la  tête  en  arrière,  tandis  que  des  spasmes  de  plaisir  la secouaient,  inondant  son  sexe,  ses  lobes  d'oreilles,  ses doigts  et  ses  pieds,  ses  yeux  et  sa  gorge.  Elle  sentit  la bouche  de  Brody  plaquée  contre  le  flux  torrentiel  qui battait  dans  sa  jugulaire  et  l'effleurement  sensuel  de ses  crocs  acérés  contre  sa  peau  offerte.  A  cet  instant, elle sut qu'il allait le faire. 

Il était sur le point de la mordre. 

Cette  certitude  amplifia  la  puissance  de  son  orgasme et  elle  poussa  un  cri  tout  en  enfonçant  ses  ongles  dans la  chevelure  de  Brody,  l'incitant  à  plonger  son  visage dans  son  cou.  Elle  en  avait  envie,  elle  l'aurait  supplié 

de  le  faire  si  elle  avait  encore  été  capable  de  parler.  Des étoiles  scintillèrent  sur  la  voûte  de  ses  paupières,  la sueur  coulant  sur  ses  muscles  tétanisés  par  le  spasme. 

C'est alors qu'elle quitta son corps. 

Elle  avait  encore  une  conscience  lointaine  de  la  peau de  Brody  collée  contre  la  sienne.  Elle  le  sentit  qui  retirait  ses  doigts  de  son  entrejambe,  tâchant  de  dégager son  visage  du  cou  de  la  jeune  femme...  qui  ne  le  laissa pas  faire.  Elle  refusait  de  le  laisser  partir.  Elle  tomba, bascula  dans  l'esprit  de  Brody,  en  lui.  Elle  fut  effrayée par  cette  impression  et  fit  son  possible  pour  lutter,  mais elle  continuait  de  sombrer  et  son  pouvoir  se  déployait  à 

mesure  qu'elle  descendait...  C'était  comme  si  son  corps flottait,  débarrassé  de  sa  masse.  Enfin  elle  se  retrouva dans  une  clairière,  au  beau  milieu  d'une  forêt  ;  il  faisait nuit.  L'autre  partie  d'elle-même  était  toujours  dans  le présent,  assise  sur  le  bord  du  meuble,  dans  sa  salle  de bains. 



 

Du  fond  d'une  transe  cotonneuse,  elle  parvenait  à 

percevoir  les  deux  scènes  simultanément  :  le  passé  et le  présent.  C'était  comme  de  suivre  deux  films  sur  deux écrans  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Elle  savait  qu'elle aurait  dû  être  terrifiée,  mais  ses  réserves  de  peur  et d'effroi  étaient  mobilisées  par  la  scène  qui  se  déroulait devant ses yeux. 

Dans  le  présent,  elle  avait  les  bras  autour  du  cou de  Brody,  et  ses  doigts  parcouraient  les  cicatrices  qui zébraient  le  dos  du  runner.  En  esprit,  elle  pouvait  voir  le sang  s'écouler  des  entailles  sur  son  jeune  corps.  Il  était à  quatre  pattes,  cerné  par  une  bande  de  loups-garous enragés,  leurs  griffes  rougies  et  dégouttant  des  blessures qu'ils  venaient  de  lui  infliger.  La  pleine  lune  était  vissée aux  cieux  et  l'univers  tout  entier  semblait  résonner  de ses  sanglots  tandis  qu'il  se  tenait  la  tête  entre  les  mains. 

Un  grand  loup  d'un  gris  sombre  s'approcha  alors  et  le remit  debout  en  le  tirant  par  les  cheveux.  Les  hurlements de  Michaela  se  mêlèrent  aux  invectives  de  celui  que  la jeune  femme  supposa  être  le  père  de  la  femme  humiliée. 

Glapissant  de  terreur,  elle  le  vit  frapper  l'enfant  au visage,  manquant  lui  arracher  un  œil.  Il  fut  alors  jeté 

au  sol,  inconscient,  et  ils  l'abandonnèrent  là,  s'enfonçant sous  les  frondaisons  de  la  forêt  avoisinante.  Ils  durent s'y  mettre  à  quatre  pour  éloigner  le  père  de  Brody  de  son fils.  Les  souvenirs  du  runner  chuchotaient  dans  l'esprit de  Michaela  et  elle  sut  qu'il  était  resté  ainsi  allongé  sur le  sol  poisseux  de  son  propre  sang  jusqu'au  matin,  où  sa grand-mère avait été autorisée à le recueillir. 

Il  avait  eu  si  froid  cette  nuit-là,  il  s'était  senti  si  seul. 

Et il avait eu tellement mal... 

Elle  en  eut  le  cœur  brisé,  et  des  larmes  roulèrent sur  ses  joues  tandis  qu'elle  pleurait  pour  ce  qu'il  avait enduré,  sur  les  blessures  physiques  et  affectives.  Le souffle  court,  elle  se  rendit  compte  que  Brody  était  en train de la secouer. 

—Bordel, 

Doucet, 

reste 

avec 

moi! 

répétait-il 

d'une 

voix inquiète. 



 

—Je  suis  là,  coassa-t-elle  en  cillant  pour  chasser  les larmes qui lui embuaient la vue, je suis revenue. 

—Revenue d'où? C'était quoi ce merdier? 

Elle  secoua  la  tête  pour  essayer  de  remettre  de  l'ordre dans  ses  idées.  Elle  avait  la  langue  pâteuse  et  la  gorge sèche. 

—Je n'en sais rien, c'est... c'est arrivé, voilà tout. 

—De quoi tu parles? Qu'est-ce qui est arrivé? 

—Je  t'ai  vu,  quand  tu  étais  enfant,  murmura-t-elle, luttant  pour  que  les  mots  franchissent  ses  lèvres,  la  voix encore  pleine  de  larmes.  J'y  étais  cette  nuit-là,  je  les  ai vus te torturer. J'ai assisté à tout ça. 

Les  sourcils  de  Brody  se  froncèrent,  accentuant  la lueur verte surnaturelle de son regard. 

—Je  croyais  que  tu  ne  pouvais  pas  lire  en  moi? 

gronda-t-il. 

—Et  c'était  vrai,  je  ne  t'ai  pas  menti,  mais  là,  c'est... 

c'était  différent.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé...  Je suis désolée, Brody, ce n'était pas intentionnel. 

Elle  voulut  se  rapprocher  de  lui,  mais  il  recula,  jusqu'à 

ce  que  son  dos  vienne  heurter  le  mur  de  la  salle  de  bains avec  un  bruit  sourd.  C'est  alors  que  Michaela  remarqua ce  qu'il  avait  de  différent.  Ses  yeux  luisaient,  d'une  lueur bien  plus  intense  que  d'ordinaire,  comme  s'il  brûlait  de l'intérieur.  L'œil  du  loup.  Elle  aperçut  le  reflet  ivoirin  de ses  longues  canines  —  ses  crocs.  Elle  en  eut  le  souffle coupé,  mais  étonnamment  ce  n'était  pas  de  peur.  Elle  se souvint  avoir  pensé  qu'il  était  sur  le  point  de  la  mordre lorsqu'elle  avait  eu  son  orgasme  et  avoir  souhaité  qu'il le  fasse.  C'était  avant  qu'il  s'écarte  d'elle,  bien  sûr.  A l'évidence,  une  partie  de  lui-même  avait  lutté  pour  ne pas  céder  à  la  tentation,  malgré  l'instance  de  la  jeune femme elle-même. 

Elle  s'efforça  de  retrouver  le  fil  des  événements.  Pourquoi avait-il  paniqué?  Avait-il  craint  de  la  blesser,  ou  bien qu'elle  prenne  peur?  Y  avait-il  autre  chose?  Torrance lui  avait  appris  que  lorsqu'une  morsure  se  produisait entre  deux  amants  inséparables,  cela  créait  entre  eux un  lien  indestructible,  mais  elle  n'avait  aucune  raison de  penser  que  Brody  était  son  âme  sœur.  Le  sujet  était préoccupant,  cependant,  et  méritait  d'être  creusé,  mais cela  attendrait.  Peut-être  était-il  effrayé  à  l'idée  de changer  Michaela  en  profondeur.  L'instant  qu'elle  venait de  vivre  avait  été  un  sommet  de  sensualité,  mais  de  là  à 

envisager  des  conséquences  aussi  radicales?  Non,  c'était tout  à  fait  sensé  au  contraire,  son  frère  n'avait-il  pas  été 

radicalement transformé par une morsure? 

Et  puis  il  y  avait  cette  vision  du  passé  de  Brody. 

Devait-elle  cette  intrusion  dans  son  esprit  à  la  puissante attirance  qu'elle  ressentait  pour  le  runner?  Elle  devait son  talent  de  lecture  d'âme  à  sa  grand-mère,  mais  elle n'avait  jamais  expérimenté  quelque  chose  d'aussi  fort que  ce  qui  venait  de  se  produire.  Elle  avait  partagé  ses émotions  d'une  façon  si  présente,  si  fidèle,  qu'elle  avait  eu le  goût  du  sang  dans  la  bouche,  senti  le  picotement  de  la sueur  sur  ses  plaies.  Elle  avait  entendu  les  grondements sourds de la meute et les plaintes de Brody. 

Elle  prit  une  violente  et  soudaine  inspiration  et  vit  le regard  du  runner  descendre  vers  sa  poitrine.  Elle  suivit son  geste  et  comprit  ce  qui  avait  attiré  son  attention. 

Elle  attrapa  maladroitement  sa  robe,  se  couvrit  les seins  et  ramena  sa  jupe  sur  ses  genoux,  horrifiée  do se  retrouver  assise  ainsi,  offerte  à  lui  alors  qu'il  était, furieux contre elle. 

—Je 

suis 

vraiment 

désolée, 

Brody. 

Je 

devrais 

peut-être...  Est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  mes  bagages immédiatement ? 

—Non,  je  vais  monter  la  garde  en  bas,  répondit-il d'une  voix  atone.  Va  te  coucher.  Repose-toi.  On  décolle demain à la première heure. 

Il  ne  prit  pas  la  peine  d'attendre  sa  réponse,  ni  d'expliquer  sa  soudaine  décision  de  ne  pas  partir  le  soir  même. 

Il  tourna  les  talons  et  disparut  dans  les  ténèbres  du couloir,  la  laissant  seule  avec  le  chaos  de  ses  pensées. 

Elle  descendit  du  petit  meuble  et  décida  de  s'offrir  une longue  douche  brûlante,  le  temps  de  trouver  un  sens à  tout  ça,  et  d'ordonner  ses  pensées.  Elle  verrouilla  la porte  de  la  salle  de  bains,  ôta  sa  robe  chiffonnée  tout en  réfléchissant.  Le  lien  émotionnel  qu'elle  partageait avec  le  runner  était  préoccupant.  Elle  était  terrifiée  à 

l'idée  d'être  une  fois  encore  utilisée  comme  un  vulgaire objet,  comme  l'avait  fait  Ross,  mais  les  actions  de  Brody ne  parlaient-elles  pas  d'elles-mêmes?  Si  tout  ce  qu'il voulait  d'elle  était  son  sexe  —  comme  c'était  le  cas  avec Ross  —  il  aurait  sauté  sur  cette  magnifique  occasion. 

Pourquoi? pourquoi se refrénait-il en permanence? 

Encore  une  question  à  laquelle  elle  n'avait  pas  de réponse.  Une  chose  semblait  certaine  cependant,  songea-t-elle  en  se  glissant  sous  les  gouttes  brûlantes,  les  jambes encore  tremblantes  de  l'orgasme  qu'elle  venait  d'avoir. 

Il  y  avait  davantage  entre  eux  qu'un  désir  ravageur, qu'une soif absolue de stupre. 

Elle  devait  décider  si  elle  avait  le  cran  d'explorer plus  avant  cette  relation,  ou  si  elle  laisserait  la  peur d'un  nouveau  chagrin  d'amour  l'empêcher  d'atteindre son  but.  Et  son  but  n'était  pas  le  corps  de  Brody,  si désirable soit-il. 

Non,  si  elle  trouvait  en  elle  le  courage  de  se  jeter  à  ses pieds  et  de  lui  ouvrir  son  âme,  si  elle  prenait  le  risque de  lui  faire  confiance,  d'avoir  foi  en  lui,  elle  le  ferait dans  l'espoir  de  remporter  le  trophée  suprême.  Elle  était dépendante  de  l'appétit  que  Brody  avait  d'elle,  elle  était avide  de  sa  passion,  de  ses  rires  et  de  ses  sourires,  mais ce  qu'elle  désirait  vraiment  de  lui,  il  se  battrait  comme un lion pour le protéger. 

 Si  elle  s'engageait  dans  cette  voie,  elle  voulait  gagner le cœur du runner, rien de moins. 

Ils  avalèrent  la  route  rapidement  le  lendemain  matin. 

Ils  roulèrent  vers  l'ouest,  vers  les  montagnes,  vers  le sanctuaire des runners connu sous le nom de l'Alley. 

Michaela,  les  yeux  fermés,  la  tête  posée  sur  le  confortable  appui-tête  de  la  Ford,  repensait  au  moment  où 

elle  s'était  réveillée,  quelques  heures  plus  tôt.  Le  soleil filtrait  par  les  interstices  du  volet  dans  la  chambre d'amis.  Pendant  un  long  moment,  elle  avait  contemplé  les ombres  qui  jouaient  au  plafond,  les  derniers  lambeaux de  son  rêve  s'accrochant  avec  douceur  à  ses  paupières, inondant ses membres d'une chaleur sensuelle. 

Elle  avait  refermé  les  yeux,  baignant  avec  bonheur dans  les  dernières  vapeurs  oniriques,  essayant  à  tout prix  d'en  retenir  les  détails.  La  veille  au  soir,  après  sa douche,  elle  s'était  traînée  jusqu'à  l'un  des  lits  de  la chambre  d'amis.  Elle  savait  qu'elle  ne  parviendrait  pas  à 

trouver  le  sommeil  tant  que  ses  pensées  resteraient  fixées sur  Max.  Elle  avait  donc  attendu  que  Brody  vienne  se coucher,  et  une  fatigue  énorme  l'avait  terrassée  presque immédiatement. 

Et puis elle avait rêvé. 

Elle  était  assise  sur  un  patchwork  dans  une  prairie baignée  de  soleil.  Les  odeurs  fraîches  et  boisées  de la  forêt  toute  proche  et  des  fleurs  alentour  flottaient dans 

l'air 

lumineux. 

D'épais 

nuages 

cotonneux 

aux 

formes  douces  dérivaient  paresseusement  dans  un  ciel uniformément  bleu,  sous  la  caresse  de  l'astre  du  jour Le  vacarme  joyeux  d'un  rire  résonnait  non  loin,  attirant son  attention.  Elle  voyait  alors  Brody  assis  près  d'elle, jouant  avec  un  bébé  qui  avait  ses  cheveux  noirs  et  ses yeux  émeraude.  Il  pouffait  tout  en  chahutant  avec  l'enfant,  son  regard  brillant  de  joie  offrant  un  contrepoint parfait  au  soleil  qui  venait  se  perdre  dans  ses  cheveux ramenés  en  catogan  sur  ses  épaules.  Il  levait  vers  elle un  regard  plein  de  désir,  en  lui  offrant  un  large  sourire radieux  et  parfaitement  sexy.  Elle  lui  rendait  son  sourire, baignant  dans  une  osmose  parfaite.  La  petite  fille  lui attrapait  alors  le  visage  avec  précaution,  réclamant  son attention  de  façon  impérieuse.  Il  riait  de  nouveau  en chatouillant  l'enfant,  le  bonheur  partagé  du  père  et  de sa  fille  illuminant  l'univers  avec  une  force  telle  qu'elle sentait son cœur se serrer. 

Allongée  dans  le  lit  étroit,  elle  avait  posé  ses  mains sur  sa  poitrine,  comme  pour  retenir  cette  scène  de  joie. 

Elle  aurait  voulu  la  figer  dans  l'ambre  et  la  conserver à  jamais.  Si  elle  n'avait  pas  craint  de  se  faire  piétiner le  cœur  par  le  runner,  elle  aurait  donné  tout  ce  qu'elle avait pour que ce rêve se réalise. 

Elle  ouvrit  les  yeux  et  observa  le  runner  à  la  dérobée, son  profil  sévère,  ses  mains  puissantes  soudées  au volant.  Elle  était  stupéfaite  de  constater  à  quel  point cet  homme  avait  pris  l'ascendant  sur  elle.  Elle  s'était tellement  évertuée  à  bâtir  une  muraille  autour  de  son cœur. Avec Brody, ses défenses paraissaient inutiles. 

Il  était  comme  un  séisme,  une  éruption  volcanique, capable  de  les  balayer  en  un  instant  sans  même  y  prêter attention. 

Comment 

aurait-elle 

pu 

lui 

résister, 

alors 

qu'elle 

ne  demandait  pas  mieux  que  de  demeurer  près  de  lui pour  pouvoir  à  son  tour  lui  ôter  son  armure  et  trouver le  chemin  de  son  cœur.  Elle  voulait  lui  prouver  que  s'il parvenait  à  prendre  soin  d'elle  et  à  se  montrer  honnête, rien  qu'un  peu,  elle  ferait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir pour  le  rendre  heureux.  Elle  était  prête  à  le  faire  entrer dans sa vie, dans son cœur, dans son âme. 

A  l'échelle  de  toute  sa  vie,  elle  n'avait  connu  Brody qu'une  fraction  infime  de  son  existence.  Pourtant  elle  le connaissait  mieux  qu'aucun  homme  qui  avait  croisé  sa route.  Elle  savait  ses  peurs,  elle  connaissait  les  démons qui  le  hantaient.  Elle  avait  été  témoin  de  son  courage  et de  sa  force  comme  de  son  sang-froid  et  son  sens  du  sacrifice.  Elle  savait  qu'il  était  loyal  et  brave,  d'une  sensualité 

terrible et si tendre pourtant, si attentionné. 

Il  se  donnait  des  airs  de  brute,  mais  Michaela  n'était pas  dupe.  Il  était  très  remonté  contre  elle  la  veille,  mais lorsqu'elle  s'était  levée  et  qu'elle  était  allée  jusqu'à  sa chambre 

pour 

emporter 

les 

rares 

vêtements 

encore 

mettables  elle  avait  été  surprise  de  trouver  la  pièce rangée.  Cela  avait  dû  lui  prendre  la  nuit  entière.  Il  avait rassemblé  ses  affaires,  avait  remis  les  meubles  debout, remettant  autant  que  possible  la  pièce  en  ordre.  Ses culottes  et  ses  soutiens-gorge  étaient  pliés  au  pied  de son  lit  et  elle  avait  rougi  en  l'imaginant  manipulant  sa lingerie,  à  la  fois  touchée  par  son  geste  et  ébahie  devant l'ampleur  de  la  tâche.  Il  avait  même  plié  comme  il  avait pu  ses  vêtements  sur  sa  coiffeuse  et  elle  avait  souri  en se  le  représentant,  ses  mains  immenses  manipulant  sa délicate garde-robe. 

Quand 

elle 

avait 

descendu 

les 

escaliers 

pour 

le 

remercier,  il  avait  simplement  haussé  les  épaules  avec un  air  embarrassé  et  lui  avait  demandé  s'ils  pouvaient se mettre en route. 

Ils  filaient  le  long  de  l'autoroute.  Elle  le  vit  étouffer un  bâillement  avec  sa  main  et  se  demanda  combien  do temps  il  avait   vraiment  dormi  ;  et  s'il  avait  même  ferme l'œil.  Il  n'avait  pas  été  très  loquace  depuis  leur  départ, mais  elle  savait  que  ce  n'était  pas  dans  sa  nature  de faire  la  conversation.  Elle  ne  cessait  pourtant  de  se demander  s'il  lui  en  voulait  toujours  pour  ce  qui  s'était passé dans la salle de bains. 

Elle 

décida 

de 

ranger 

sa 

timidité 

au 

vestiaire 

et 

s'éclaircit la gorge. 

—Est-ce  que  tu  m'en  veux  toujours  ?  demanda-t-elle simplement. 

Il  se  raidit  légèrement  en  entendant  le  son  de  sa voix,  avant  de  se  détendre,  ses  longs  doigts  jouant  sur le volant. 

—Je ne t'en veux pas, Doucet. 

—Alors  pourquoi  est-ce  que  j'ai  droit  à  ce  silence depuis qu'on est partis ? 

—Désolé,  j'étais  seulement  perdu  dans  mes  pensées, s'excusa-t-il en rougissant légèrement. 

—Oh, tu veux parler de l'enquête ? 

—Ouais,  soupira-t-il,  toute  sa  fatigue  et  le  poids  de ses soucis s'exprimant dans ce simple mot. 

Michaela  comprenait  à  quel  point  ce  sujet  était  préoccupant  pour  lui.  Elle-même  ne  faisait  pas  partie  des runners,  pourtant  elle  pensait  elle  aussi  très  souvent  à 

Stefan  Drake  et  à  ses  déviants,  se  demandant  ce  qu'ils préparaient. 

—A ton avis, qu'est-ce que Drake cherche à faire? 



 

Nouveau soupir. 

—J'en  sais  foutre  rien,  répondit-il  en  grattant  machi-nalement sa barbe de trois jours. 

Michaela  ramena  ses  cheveux  derrière  son  épaule  et se  tourna  dans  sa  direction,  tout  en  tendant  ses  jambes devant elle. 

—Quand  Jeremy  et  Jillian  nous  ont  expliqué  ce  qui se  passait  là-haut  à  Shadow  Peak,  j'ai  eu  peine  à  croire qu'autant  de  membres  Silvercrest  puissent  adhérer  à 

la  propagande  raciste  de  Drake  et  avalent  ses  divagations  vous  accusant  de  mentir  au  sujet  de  déviants.  Ils sont  aveugles  ou  quoi?  Ils  ne  voient  donc  pas  qu'il  les manipule?  Pourquoi  ont-ils  si  peur  de  croire  ce  que  les runners leur racontent? 

—Parce  qu'il  est  plus  facile  de  croire  des  mensonges que  de  penser  par  soi-même,  répondit-il,  d'un  ton  désen-chanté.  C'est  le  prix  à  payer  quand  on  vit  dans  une société  écrasée  à  ce  point  par  le  poids  des  traditions.  Ils ont  oublié  depuis  longtemps  que  l'on  pouvait  remettre  en cause  l'autorité  de  ceux  qui  nous  dictent  notre  conduite et  notre  façon  de  penser.  Ils  se  croient  puissants  et inébranlables,  mais  ils  ont  perdu  leur  libre  arbitre.  Ils suivent  le  chemin  tracé  par  le  Conseil  comme  un  trou-peau  obéissant,  alors  que  Drake  le  fait  passer  chaque jour un peu plus sous son contrôle. 

—Quand  je  vois  la  façon  dont  les  Silvercrest  vous traitent,  pourquoi  continuez-vous  à  risquer  vos  vies pour eux? 

Il  se  redressa  légèrement  sur  son  siège  et  un  sourire apparut sur son visage. 

—J'aurais 

aimé 

avoir 

une 

réponse 

plus 

intelligente 

à  te  fournir,  mais  la  vérité,  c'est  qu'on  le  fait  parce  que quelqu'un  doit  s'en  charger.  Je  ne  peux  pas  blairer  ces crétins  de  lycans  qui  préfèrent  cracher  sur  les  humains plutôt  que  de  leur  serrer  la  main,  mais  nous  sommes malgré  tout  du  même  sang.  Chacun  d'entre  nous.  Nous autres  les  bloodrunners,  nous  avons  juré  de  les  protéger. 

Que  certains  d'entre  eux  meurent  et  c'est  une  partie  de nous  qui  meurt  avec  eux.  A  chaque  assassinat  perpétré 

par  un  déviant,  un  humain  innocent  disparaît  et  le risque  que  notre  existence  soit  révélée  au  grand  jour augmente de façon inquiétante. 

—C'est  très  chevaleresque,  ce  que  vous  faites,  toi  et les  autres,  murmura  Michaela  d'une  voix  douce,  sans s'étonner qu'il ne relève pas le compliment. 

Elle  savait  que  ça  le  mettait  mal  à  l'aise,  aussi  le prit-elle  en  pitié  et  ramena-t-elle  la  conversation  sur Drake. 

—J'étais  là  lorsque  vous  avez  eu  votre  espèce  de conseil,  après  l'attaque  de  Jillian  par  Elise.  J'ai  entendu Mason évoquer la légende d'Azakiel. Tu y crois, toi? 

—Est-ce  que  je  crois  que  Drake  a  utilisé  l'un  des anciens  pour  arracher  le  loup  du  corps  de  sa  fille  ?  Je n'en  sais  rien,  admit-il  avec  un  haussement  d'épaules. 

Ça  a  l'air  dingue,  mais  ça  s'est  effectivement  produit  et Elise  n'en  a  pas  été  le  seul  témoin,  il  y  avait  d'autres lycans  devant  la  maison  de  Jillian  ce  jour-là.  Personne n'a  de  meilleure  explication  à  fournir,  alors  c'est  peut-être vrai. J'ai déjà vu des trucs plus bizarres. 

—Selon  la  légende,  un  ancien  du  nom  d'Azakiel  avait autrefois  pris  le  contrôle  d'un  clan  tout  entier  en Europe  grâce  à  sa  maîtrise  de  l'art  sombre.  Ce  savoir lui  permettait  de  prendre  le  contrôle  sur  la  part  de  loup d'un  autre  lycan  contre  sa  volonté.  Le  père  de  Mason et  Graham,  le  chef  des  anciens  du  clan  Silvercrest, avaient  retrouvé  un  texte  qui  y  faisait  référence  dans les  archives  du  Conseil.  Il  expliquait  la  façon  dont  deux anciens  pouvaient  mettre  leurs  forces  en  commun  pour produire  une  puissance  capable  d'arracher  le  loup  du corps  d'un  lycan  à  son  insu,  et  ce  de  jour  comme  de  nuit. 

C'était  un  véritable  viol,  mais  le  pire  était  que  le  lycan infirme  devenait  alors  une  créature  sauvage,  haineuse et  violente,  dont  les  actions  étaient  entièrement  pilotées par les instigateurs du rituel. 

Michaela  frissonnait  encore  de  peur  en  songeant  à 

l'attaque  dont  Jillian  avait  été  victime  une  semaine  plus tôt.  C'était  un  véritable  miracle  qu'elle  en  ait  réchappé, et,  même  s'ils  ignoraient  encore  lequel  des  anciens  était le  complice  de  Drake,  il  ne  faisait  désormais  plus  aucun doute que ce dernier était le traître qu'ils traquaient. 

—Mais  qu'a-t-il  à  gagner  en  usant  de  cet  art  sombre, comme  ils  l'appellent?  J'ai  cru  comprendre  que  vous le  soupçonniez  de  continuer  à  recruter  des  déviants capables  de  se  transformer  en  plein  jour.  Alors  pourquoi continuer  à  arracher  la  bête  des  entrailles  des  lycans quand  il  a  sous  la  main  une  véritable  armée  de  loups-garous renégats? 

—Nous  avons  des  soupçons,  mais  rien  de  tangible. 

En  y  repensant  à  tête  reposée,  il  nous  est  apparu  que l'attaque  contre  Jillian  ne  devait  être  qu'une  répétition, expliqua  Brody,  les  sourcils  froncés,  sans  quitter  la  route des  yeux.  Nous  pensons  que  Drake  voulait  vérifier  que  ça fonctionnait  réellement.  Il  s'est  arrangé  pour  que  Jeremy quitte  la  ville,  puis  s'est  assuré  qu'Elise  était  témoin  de sa  conversation  avec  Cooper  Sheffield  ce  jour-là,  sachant qu'elle  courrait  répéter  ce  qu'elle  avait  entendu  à  Jillian. 

C'est  pour  ça  qu'il  avait  besoin  d'éloigner  Jeremy,  afin que  personne  ne  puisse  se  dresser  sur  sa  route  lorsqu'il mettrait  son  plan  à  exécution.  Mais  Sayre,  la  jeune  sœur de  Jillian,  a  déjoué  son  plan  en  ayant  une...  comment tu appelles ce truc? 

—Une prémonition? 

—C'est 

ça 

que 

tu 

as 

toi, 

des 

prémonitions? 

lui 

demanda-t-il en chassant une mèche. 

—Moi? 

non, 

dit-elle 

en 

souriant. 

Ma 

grand-mère 

avait  des  visions,  des  aperçus  furtifs  de  l'avenir  ou  du... 

du passé... 

Le 

silence 

s'installa 

dans 

l'habitacle. 

Epais, 

pesant. 

—Je 

suis 

curieux, 

murmura-t-il 

enfin. 

Maintenant 

que  tu  as  eu  un  peu  de  temps  pour  y  repenser,  est-ce  que tu peux expliquer ce qui s'est passé la nuit dernière? 

Nous y voilà. C'est l'heure de vérité, Doucet. 



 

Michaela 

avait 

le 

choix. 

Soit 

elle 


partageait 

ses 


suppositions  avec  lui,  soit  elle  se  taisait.  Peut-être  ne tenterait-il  plus  jamais  de  se  rapprocher  d'elle,  mais  elle refusait  de  lui  mentir,  même  par  omission.  Elle  fixa  ses mains  posées  sur  ses  cuisses,  déglutit  avec  difficulté  et tâcha d'organiser au mieux ses pensées. 

—Je  t'ai  déjà  dit  que  l'intérêt  que  je  portais  à  une personne  pouvait  avoir  parfois  un  impact  sur  mes  pouvoirs, commença-t-elle,  et  je  pense  que  c'est  ce  qui  m'empêche de  percevoir  tes  sentiments.  Mais  quand  tu  me  touches... 

c'est  difficile  à  expliquer.  C'est  comme  un  typhon.  Les protections  s'envolent,  les  barrières  s'abaissent.  Hier,  je ne  pouvais  pas  lire  tes  émotions,  mais  une  image,  une scène  surgie  de  ton  passé,  m'a  soudain  percutée.  Je  me suis  retrouvée  dans  l'incapacité  d'y  mettre  un  terme. 

Je  te  jure  que  je  n'avais  pas  l'intention  de  m'introduire dans ton intimité de cette façon. 

Elle 

leva 

vers 

lui 

un 

regard 

plein 

d'appréhension, 

guettant  sa  réaction.  Il  semblait  sur  le  point  de  dire quelque  chose,  quand  son  téléphone  portable  se  mit  à 

vibrer  contre  sa  hanche.  Il  saisit  l'appareil,  jeta  un  œil au numéro. 

—Cian, murmura-t-il avant de prendre l'appel. 

A  en  juger  par  son  expression,  elle  sut  que  ce  n'était pas  de  bonnes  nouvelles.  Il  écouta  son  partenaire  avant de grogner : 

—On est déjà en route. On se retrouve là-bas. 

—Qu'est-ce 

qui 

se 

passe? 

lui 

demanda-t-elle 

dès 

qu'il eut raccroché. 

Il  lui  lança  un  regard  intense,  plein  de  rage.  Ses  traits étaient  tendus  et  il  ne  restait  de  la  courbe  sensuelle  de ses lèvres qu'un fil à peine visible. 

—Je  m'en  veux  de  t'imposer  ça,  Doucet,  mais  on  va devoir faire un petit détour. 

—Pourquoi? Que s'est-il passé? 

—Il  y  a  eu  un  autre  meurtre.  Cian  est  auprès  du corps. 
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En 

apprenant 

qu'un 

nouveau 

meurtre 

venait 

d'être 

commis,  Brody  eut  l'impression  qu'on  venait  de  lui  assener un  coup  de  marteau  sur  la  tête.  Il  fixa  son  attention sur  le  ruban  d'asphalte  qui  se  déroulait  devant  lui  en essayant  de  maîtriser  la  colère  qu'il  sentait  monter  en lui.  Ils  avaient  échoué.  Malgré  tous  leurs  efforts,  ils 8 

n'étaient  pas  parvenus  à  arrêter  le  monstre  qui  se  livrait à  des  meurtres  rituels  sur  des  jeunes  humaines  depuis maintenant plusieurs semaines. 

Pourtant, 

au-delà 

du 

désarroi 

que 

provoquait 

en 

lui  la  terrible  nouvelle,  il  ne  cessait  de  repenser  à  la découverte  qu'il  avait  faite  la  veille  au  soir  :  Michaela Doucet était son âme sœur. 

De  part  et  d'autre  de  la  route,  la  forêt  automnale défilait  en  une  succession  de  taches  de  couleur.  Brody emprunta  la  sortie  suivante  et  quitta  l'autoroute.  Les mêmes  mots  tournaient  en  boucle  dans  sa  tête,  complainte lancinante, 

obsédante 

:

 Elle 

 est 

 ton 

 âme 

 sœur, 

 ton 

 âme 

 sœur. 

Il  tenait  l'explication.  Voilà  pourquoi  il  perdait  toute volonté  en  présence  de  cette  femme.  Pourquoi  il  avait l'impression,  lorsqu'il  était  avec  elle,  de  subir  un  assaut émotionnel  qui  saturait  tous  ses  sens,  comme  s'il  plongeait  son  cœur  dans  un  réacteur  nucléaire.  C'était  la première  fois  depuis  des  années  que  le  néant  affectif de  son  existence  se  fissurait.  La  présence  de  Michaela en  était  la  cause,  et  la  faille  s'élargissait  un  peu  plus  à 

chacun  de  leurs  contacts,  le  laissant  chaque  fois  un  peu plus  exposé  et  vulnérable.  C'était  quelque  chose  qu'il avait  déjà  admis,  inconsciemment.  Il  avait  tout  fait  pour éviter  de  regarder  la  vérité  en  face,  mais  il  avait  été  à 

deux  doigts  de  plonger  ses  crocs  dans  le  cou  de  Michaela la  nuit  dernière,  et  il  ne  pouvait  plus  feindre  d'ignorer  ce qui  se  passait.  Il  n'avait  jamais  rien  vécu  de  comparable. 

Jamais. Pas une seule fois en trente-quatre ans. 



 

 Il  était  terrifié  rétrospectivement  en  pensant  qu'il  avait été  à  un  cheveu  de  la  mordre.  Elle  était  son  âme  sœur,  et la  morsure  aurait  créé  entre  eux  un  lien  indestructible. 

Il  savait  qu'elle  ne  le  lui  aurait  jamais  pardonné,  c'est pourquoi  il  avait  fait  son  possible  pour  s'éloigner  d'elle et  qu'elle  était  entrée  dans  cet  état  de  transe.  Lorsqu'elle était  revenue  à  elle  et  qu'elle  lui  avait  expliqué  ce  qu'elle venait  de  vivre,  la  peur  de  Brody  s'était  muée  en  une terreur absolue ; désormais elle pouvait lire en lui. 

Son  sang  s'était  figé  à  cette  perspective,  car  cela signifiait  qu'elle   savait.   Elle  savait  à  quel  point  il  la désirait,  et  que  ce  n'était  pas  uniquement  le  sexe  qui l'attirait,  même  s'il  ne  faisait  aucun  doute  qu'il  avait terriblement  envie  de  la  sentir  contre  lui.  Cela  faisait des  mois  qu'il  n'avait  pas  couché  avec  une  femme  et  la bête  en  lui  grondait.  Seule  Michaela  pouvait  lui  permettre  d'assouvir  ce  besoin  viscéral,  elle  seule  pouvait atténuer la douleur. 

Il  était  terrorisé  à  l'idée  que  Michaela  puisse  deviner à  quel  point  il  avait  besoin  d'elle.  C'est  ça  qui  l'effrayait le  plus,  le  fait  qu'elle  découvre  qu'ils  étaient  destinés l'un  à  l'autre,  même  s'il  voyait  mal  ce  qu'il  pouvait  y faire.  Mais  une  chose  était  sûre  :  la  nature  avait  beau disjoncter  de  temps  à  autre,  il  n'allait  certainement  pas se  jeter  dans  une  relation  de  ce  genre  comme  l'avait fait  son  père  !  Il  était  bien  placé  pour  savoir  qu'en  dépit des  forces  extraordinaires  qui  les  poussaient  l'un  vers l'autre  leur  relation  serait  un  échec  s'il  n'y  avait  pas d'amour entre eux. 

Et  que  devenait  Michaela  dans  tout  ça?  C'était  une femme  extraordinaire  qui  méritait  que  quelqu'un  la chérisse,  quelqu'un  qu'elle  puisse  aimer  en  retour.  Elle pouvait 

espérer 

mieux 

qu'un 

monstre 

pour 

amant, 

quelqu'un  auprès  de  qui  elle  pourrait  se  réveiller  le matin  sans  se  demander  ce  qui  avait  bien  lui  passer par la tête. 

Pourquoi  se  faire  souffrir  mutuellement?  En  restant loin  d'elle  il  s'épargnerait  pas  mal  de  souffrances  et éviterait  qu'elle  ne  lui  brise  un  jour  le  cœur  à  coups  de masse.  Oui,  le  mieux,  c'était  de  prendre  le  large,  mais en  était-il  seulement  capable,  en  avait-il  le  loisir?  La vie  de  Michaela  était  menacée  et  le  loup  en  Brody  était bien  trop  possessif  pour  laisser  quiconque  s'approcher d'elle.  Il  allait  devoir  se  faire  une  raison,  mettre  ses sentiments  de  côté  et  faire  de  son  mieux  pour  résister à son charme. 

C'est  ça,  rassure-toi,  espèce  de  crétin,  ça  t'a  tellement réussi jusque-là! 

Il  se  débarrassa  des  répliques  désobligeantes  que  lui glissait  sa  conscience  et  bifurqua  à  plusieurs  reprises, empruntant  des  rues  flanquées  de  panneaux  annonçant 

«  propriété  privée  ».  Il  s'engagea  enfin  sur  un  chemin poussiéreux  qui  serpentait  à  flanc  de  montagne,  à  la frontière  du  territoire  des  Silvercrest.  Il  aperçut  le 4x4  de  Cian  garé  sur  un  petit  promontoire  et  s'arrêta juste  derrière.  Il  coupa  le  moteur  et  se  tourna  vers Michaela. 

—  Je  ne  t'aurais  pas  amenée  ici  si  j'avais  eu  le  choix, mais  c'est  notre  affaire  à  Hennessey  et  moi  et  il  faut  que je  me  rende  compte  par  moi-même.  On  ne  sait  jamais, avec  un  œil  neuf...  on  ne  peut  pas  se  permettre  de négliger le moindre détail. 

Il  la  vit  déglutir  péniblement,  mais  sa  voix  ne  trembla pas une seconde. 

—Ça va aller, je t'assure. Je comprends. 

Il  descendit  du  camion  et  fit  le  tour  pour  lui  ouvrir la portière. 

—Allez,  viens,  plus  tôt  on  en  aura  terminé,  plus  tôt je pourrai te conduire à l'Alley. 

De  là  où  ils  étaient,  Cian  n'était  visible  nulle  part  sur la  scène  de  crime,  mais  Brody  sentit  son  odeur,  ainsi  que celle  de  la  victime,  l'effluve  métallique  du  sang  en  train de  coaguler,  porté  par  le  vent  qui  balayait  la  poussière autour d'eux. 

—Par  ici,  grogna-t-il  en  regrettant  de  ne  pas  pouvoir laisser Michaela à bord du Ford. 



 

C'était  bien  trop  dangereux.  Le  dingue  qu'ils  traquaient agissait  en  plein  jour,  ne  laissant  derrière  lui  qu'une odeur  impossible  à  repérer,  un  fumet  acide  dont  la source  restait  introuvable.  Ils  ignoraient  même  à  quelle distance  ils  devaient  se  trouver  pour  la  localiser.  Cela signifiait  que,  tant  qu'ils  étaient  à  l'air  libre,  il  devait toujours garder Michaela près de lui. 

Ils  n'eurent  pas  à  marcher  longtemps  pour  localiser Cian.  Il  était  adossé  à  un  arbre,  sa  jambe  droite  repliée, son  pied  droit  battant  un  rythme  lent  contre  le  tronc tandis  qu'il  observait  la  scène  macabre  d'un  regard  froid. 

Brody  lui  avait  déjà  vu  cette  expression  inquiétante  et il savait exactement comment l'interpréter. 

L'Irlandais était hors de lui. 

Cian  fit  tomber  la  cendre  au  bout  de  sa  cigarette  en exhalant  un  panache  de  fumée.  Il  leur  adressa  un  vague signe  de  tête  tandis  qu'ils  pénétraient  dans  la  petite clairière.  Le  corps  était  au  centre  d'un  tapis  de  mousse. 

La  victime  était  nue  et  son  visage  était  tourné  de  l'autre côté.  Ses  cheveux  blonds  étaient  poisseux  de  sang  et elle  semblait  avoir  été  crucifiée  au  sol.  A  en  juger  par ses  blessures,  elle  avait  eu  une  fin  aussi  violente  que les  autres  victimes  avant  elle.  Un  trou  béant  s'ouvrait dans  sa  poitrine,  et  on  lui  avait  sauvagement  arraché 

le cœur. 

—Je  n'ai  pas  trouvé  de  sac,  pas  de  papiers  d'iden-tité,  rien,  lança  Cian,  en  tirant  une  autre  bouffée  de sa  cigarette.  Je  n'ai  même  pas  pu  remettre  la  main  sur ses  fringues.  A  vue  de  nez,  je  dirais  qu'elle  ne  doit  pas avoir  plus  de  vingt  ans.  Vingt  et  un  maximum.  Et  pas la  moindre  odeur  de  lycan  sur  son  corps,  rien  que  le parfum  de  la  mort,  du  sang,  et  ce  relent  dégueulasse et acide qui me brûle les narines. 

—Comment 

l'as-tu 

trouvée 

? 

demanda 

Brody 

d'une 

voix  calme,  de  crainte  de  briser  le  silence  irréel  qui baignait  l'endroit,  l'incitant  malgré  lui  à  adopter  un comportement respectueux. 



 

Cian  avala  une  longue  bouffée  et  relâcha  un  panache de fumée. 

—Des 

éclaireurs 

patrouillaient 

à 

la 

frontière 

des 

terres  du  clan.  Ils  sont  tombés  sur  elle.  Ils  m'ont  appelé 

il y a moins d'une heure. 

Brody  s'agenouilla  près  du  corps  et  plongea  ses  doigts dans  la  terre  meuble  près  de  la  tête  de  la  victime.  Il  en ramassa  une  pleine  poignée  qu'il  huma  avec  attention. 

Rien. Rien que l'odeur âcre mentionnée par Cian. 

—J'espérais 

déceler 

quelque 

chose, 

un 

détail 

qui 

trancherait  par  rapport  aux  autres  filles,  mais  c'est  la même histoire qui se répète. 

—Vous  ne  faites  pas  de  relevé  d'indices  ?  s'étonna Michaela, debout près de la victime. 

—Nous  le  faisions,  il  y  a  quelques  années,  expliqua Brody  tout  en  étudiant  le  corps,  on  espérait  pouvoir utiliser  les  échantillons  génétiques  comme  le  fait  le département  de  la  police  scientifique,  mais  ils  se  dégra-dent  trop  vite.  C'est  sans  doute  ça  qui  nous  a  permis de  garder  si  longtemps  le  secret  sur  notre  existence.  Et puis  il  n'y  a  pas  de  différence  manifeste  entre  un  ADN 

humain  et  celui  d'un  lycan.  Même  s'il  nous  arrivait  de laisser  du  sang  derrière  nous  et  qu'il  soit  analysé  sur-le-champ, sa composition serait anodine. 

Voilà 

pourquoi 

l'absence 

de 

piste 

olfactive 

rend 

notre  tueur  totalement  furtif,  ajouta  Cian.  Sans  cet outil,  qui  est  l'unique  trace  persistante  que  laisse  un déviant  derrière  lui,  nous  sommes  incapables  de  l'iden-tifier.  Dans  le  temps,  ça  ne  posait  problème  que  quand la  pluie  effaçait  la  piste  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de retrouver  le  corps,  mais  en  tuant  sous  sa  forme  de  lycan et  en  plein  jour  le  tueur  ne  laisse  rien  derrière  lui,  et sans rien à traquer le chasseur est inutile. 

—Mais  si  les  autorités  tombaient  sur  un  corps  comme celui-là,  est-ce  qu'elles  ne  pourraient  pas  en  déduire que  la  victime  n'a  pas  été  attaquée  par  un  être  humain, même  sans  la  moindre  preuve,  juste  en  se  basant  sur l'apparence des plaies? hasarda Michaela. 



 

—Ça  a  toujours  été  notre  plus  grande  crainte,  qu'un corps  comme  celui-là  soit  découvert  par  des  humains. 

Habituellement  les  déviants  ne  s'éloignent  pas  trop  de leur  territoire  de  chasse,  dit  Brody,  c'est  moins  dangereux pour  eux.  Mais  celui-là  est  de  plus  en  plus  imprudent. 

La  fille  qui  revendait  de  la  drogue,  celle  qu'il  a  tuée  à 

Covington,  aurait  pu  être  découverte  par  n'importe  qui. 

C'est  un  coup  de  chance  que  Sophia  Dawson  ait  été  la première  à  tomber  dessus  et  qu'elle  ait  eu  la  présence d'esprit  de  nous  appeler  aussitôt.  Si  les  flics  avaient débarqué, 

les  conséquences  auraient 

été  désastreuses 

et même Monroe n'aurait pas pu étouffer l'affaire. 

—Monroe?  C'est  l'agent  du  FBI,  c'est  ça?  s'enquit-elle en  serrant  ses  bras  autour  de  ses  épaules.  C'est  bien  lui dont la sœur a épousé un lycan du clan? 

—Ouais,  confirma-t-il  en  réprimant  son  envie  de  lu prendre dans ses bras. 

Il  se  concentra  sur  la  scène  de  crime  pour  faire  taire ses  élans.  Il  lui  restait  une  chose  à  vérifier  qui  pouvait leur  donner  un  indice  sur  le  tueur,  quelque  chose  qu'il avait  négligé,  obnubilé  par  la  sécurité  de  Michaela.  Il essuya  la  terre  sur  ses  mains  et  repoussa  les  mèches qui  dissimulaient  les  traits  de  la  victime.  Il  saisit  son menton  et  tourna  son  visage  dans  leur  direction,  avant, de  laisser  échapper  un  soupir  de  soulagement,  aussitôt, imité par Michaela. 

—Mon 

Dieu, 

murmura 

cette 

dernière, 

des 

larmes 

scintillant  dans  son  regard  sombre.  Je  pensais  que... 

j'ai  eu  peur  que  ce  soit  Kimmie,  la  blonde  du  magasin, celle qui était avec Dustin. 

—Ouais, marmonna-t-il en se relevant, moi aussi. 

—C'est 

horrible, 

bien 

entendu, 

mais 

c'est 

juste 

que...  enfin  je  préfère  que  ce  ne  soit  pas  quelqu'un  que je  connais.  Je  m'en  serais  voulu  de  ne  rien  avoir  fait pour la prévenir. 

Brody acquiesça lentement. Oui, il comprenait. 



 

—Sheffield 

avait 

une 

blonde 

aux 

yeux 

bleus 

avec 

lui?  demanda  Cian  en  fronçant  les  sourcils.  Tu  crois que ça pourrait être lui? 

Brody 

secoua 

négativement 

la 

tête, 

les 

lèvres 

pincées. 

—Je  n'en  sais  rien  du  tout,  mais  ça  m'a  traversé 

l'esprit un paquet de fois aujourd'hui. 

—Bon,  soupira  Cian  —  il  semblait  aussi  fatigué  que Brody.  Quand  j'ai  discuté  avec  Mason,  il  m'a  appris  que Reyes  et  Pallaton  étaient  déjà  en  route  pour  l'Alley.  Je pense  que  ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  idée  qu'on  se réunisse  tous  là-bas  et  qu'on  parle  un  peu.  On  dirait  bien que Dustin va être au centre de nos discussions. 

—Et  je  tiens  à  savoir  comment  Dylan  a  réagi  face à  Mason  quand  il  a  été  question  des  confessions  de Dustin. 

D'une pichenette, Cian projeta sa cigarette au loin. 

—Ne 

te 

fais 

pas 

trop 

d'illusions, 

mec. 

Tu 

sais 

comme  moi  que  le  Conseil  ne  bougera  pas  à  moins  d'y être forcé. 

Brody  étouffa  un  juron.  Son  partenaire  avait  raison  et ça  le  mettait  en  pétard.  Près  de  lui,  Michaela  tremblait en fixant le corps. 

—Il  s'en  est  voulu  de  lui  avoir  fait  du  mal,  affîrma-t-elle  d'une  voix  étrangement  calme,  comme  un  murmure porté  par  le  vent.  Il  a  eu  des  regrets  une  fois  qu'elle  a été morte. 

Le  front  plissé,  Brody  vit  un  frisson  parcourir  le  corps de  la  jeune  femme.  Elle  se  mordit  la  lèvre  tandis  qu'une larme roulait sur sa joue. 

—Qu'est-ce que tu veux dire? 

Elle  secoua  la  tête  sans  lui  accorder  un  regard,  les  sourcils froncés dans un geste d'intense concentration. 

—C'est 

juste 

une 

sensation. 

Je 

ressens... 

comme 

un conflit. 

—Le conflit... du tueur? lui demanda Cian en s'éloignant de son arbre pour se rapprocher d'elle. 



 

Elle 

acquiesça, 

les 

lèvres 

tremblantes. 

Elle 

avait 

la  peau  si  pâle  qu'on  aurait  dit  un  fantôme  aux  longs cheveux agités par le vent. 

—Est-ce  que  tu  as  déjà  ressenti  quelque  chose  do comparable?  lui  demanda-t-il  encore,  ses  yeux  gris  rivés sur son visage de craie. 

—Non, murmura Michaela. 

La  sensation  funeste  qui  l'avait  saisie  refusait  de  disparaître.  Elle  avait  froid.  C'était  comme  si  ses  os  avaient été  plongés  dans  la  glace.  Elle  avait  tant  de  peine  pour-cette pauvre fille allongée dans l'herbe. 

—Non,  je  n'ai  jamais  rien  ressenti  de  pareil,  mais c'est  la  première  fois  que  je  vois  la  victime  d'une  mort, violente,  alors  je...  je  n'ai  pas  vraiment  de  point  de comparaison.  C'est  peut-être  cette  situation  qui  provoque ça chez moi. 

Elle 

avait 

une 

autre 

théorie 

qu'elle 

ne 

souhaitait 

partager  avec  personne.  Ce  n'était  rien  de  plus  qu'une vague  supposition,  mais  elle  se  demandait  si  ses  capacités psychiques  n'étaient  pas  modifiées  par  la  présence  du runner  qui  mettait  son  cœur  et  son  corps  sens  dessus dessous.  Elle  lança  un  regard  interrogateur  à  Brody et  constata  qu'il  la  fixait  avec  intensité,  les  sourcils froncés,  les  lèvres  pincées.  Est-ce  que  réellement  sa proximité  augmentait  ses  pouvoirs,  comme  un  afflux soudain d'énergie? 

Si  c'était  le  cas,  elle  garderait  la  chose  pour  elle, inutile  de  lui  en  parler  après  ce  qui  s'était  passé  la  nuit précédente.  Si  elle  voulait  éviter  qu'il  soit  encore  plus sur ses gardes avec elle, c'était la seule chose à faire. 

—Est-ce 

que 

tu 

perçois 

autre 

chose? 

demanda 

Cian,  son  regard  scrutateur  allant  de  Brody  vers  la jeune femme. 

—Non,  c'est  tout,  dit-elle  en  levant  les  yeux  vers  le ciel  qui  virait  au  gris.  J'aimerais  pouvoir  en  dire  plus, mais  c'est  tout  ce  que  je  ressens.  Le  tueur  est  resté  là... 

à  la  regarder  avec  horreur  une  fois  le  meurtre  accompli. 



 

Comme  s'il  ne  parvenait  pas  à  croire  à  ce  qu'il  venait de faire. 

—Est-ce  que  tu  pourrais  le  retrouver?  lui  demanda Brody en se rapprochant. 

Elle fit signe que non et Brody se tourna vers Cian. 

—Je  n'aime  pas  la  savoir  à  découvert  comme  ça, expliqua le runner. 

Mais  Michaela  savait  qu'il  était  surtout  terrorisé  par  le pouvoir  dont  elle  venait  de  faire  la  démonstration  et  qu'il voulait la tenir aussi loin du cadavre que possible. 

—On 

se 

revoit 

chez 

Mason, 

lança 

Brody. 

Dans 

combien de temps arrivent les nettoyeurs ? 

—Ils  ne  vont  pas  tarder,  répliqua  son  partenaire,  je dirais  un  quart  d'heure,  maximum.  Je  vais  les  laisser s'occuper du corps. 

Brody  laissa  Michaela  dire  au  revoir  à  Cian  avant d'emprunter  avec  elle  en  sens  inverse  le  chemin  forestier qui  menait  au  camion.  Ils  marchèrent  en  silence,  perdus dans  leurs  pensées.  A  mi-chemin  du  véhicule,  Michaela s'arrêta brutalement et saisit le bras de Brody. 

—Qu'est-ce 

qu'il 

y 

a? 

s'enquit-il 

avec 

un 

regard 

inquiet. 

Michaela  frissonna  en  jetant  un  œil  par-dessus  son épaule, en direction des bois impénétrables. 

—Doucet, 

murmura-t-il 

dans 

un 

grondement 

sourd, 

tout  en  humant  l'air  à  la  recherche  d'une  menace  quel-conque. 

Malheureusement  l'odeur  acide  qui  saturait  la  scène  de crime avait affecté son odorat, il insista cependant : 

—Réponds-moi! 

—Brody,  je  sais  que  ça  a  l'air  dingue,  chuchota-t-elle, les  yeux  élargis  par  la  peur,  mais  j'ai  la  sensation  qu'on nous épie. 

—Cian? 

—Non...  non,  ce  n'est  pas  lui,  je  sens  qu'il  est  toujours auprès  du  cadavre.  Non,  c'est...  oh,  mon  Dieu.  Ça  ne peut  pas  être  Ross,  n'est-ce  pas  ?  s'exclama-t-elle  à  voix basse  en  levant  les  yeux  vers  lui.  Je  suis  incapable  de lire en lui, peut-être qu'il nous a suivis. 

—Même 

avec 

cette 

sale 

puanteur 

qui 

m'encombre 

le  nez,  je  peux  encore  sentir  un  humain  s'il  rôde  dans les parages, lui assura Brody. 

Il  lui  prit  la  main  et  se  remit  en  route.  Il  avait  hâte d'atteindre  le  camion.  Son  instinct  lui  dictait  de  faire demi-tour  et  d'affronter  la  menace,  quelle  qu'elle  soit, mais  il  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  mettre  Michaela en danger. 

—Je t'assure qu'Holland n'est pas là, Doucet. 

—Tu 

as 

raison, 

dit-elle 

en 

courant 

presque 

pour 

ne  pas  se  laisser  distancer,  je  suis  sans  doute  juste  un peu nerveuse. 

Brody  sortit  son  téléphone  et  appela  Cian,  l'avertis-sant  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  tout  en  progressant vers le véhicule. 

—Est-ce  que  tu  sens  autre  chose  ?  lui  demanda  encore Brody tandis qu'ils arrivaient près du camion. 

—Non,  rien  que  cette  espèce  de  bruit  blanc  dans ma  tête,  et  la  sensation  que...  c'est  difficile  à  décrire... 

comme si quelqu'un avait les yeux rivés sur moi. 

La 

terreur 

se 

lisait 

sur 

le 

visage 

de 

la 

jeune 

femme. 

—Est-ce  que  ce  que  je  raconte  a  le  moindre  sens  pour toi? demanda-t-elle à Brody d'un ton inquiet. 

—Oui, ça en a. 

En  revanche,  il  ne  voyait  absolument  pas  comment l'aider. 

Il  la  poussa  à  l'intérieur  du  véhicule,  grimpa  sur  le siège  côté  conducteur,  écrasa  l'accélérateur  et  fit  cracher au Dodge tout ce qu'il avait dans le ventre. 

Vingt  minutes  plus  tard,  ils  arrivaient  dans  l'Alley, au  moment  où  de  lourdes  gouttes  de  pluie  commençaient à 

tomber, 

annonciatrices 

d'orage. 

Bloodrunners 

Alley 

permettait  à  ses  habitants  de  vivre  à  l'écart  du  clan, tout  en  étant  sur  les  terres  des  Silvercrest.  Il  y  avait là  dix  chalets,  dont  seulement  six  étaient  occupés.  Les maisons  bénéficiaient  de  tout  le  confort  moderne  malgré 

leur  emplacement  reculé,  au  beau  milieu  d'une  nature majestueuse  et  sauvage.  Ainsi,  les  runners  jouissaient à  la  fois  du  confort  et  de  la  tranquillité  qu'ils  chéris-saient tant. 

Brody  se  rendit  directement  chez  les  Dillinger.  Il  jeta un coup d'œil rapide en pénétrant dans leur cuisine. 

—Où 

sont 

Reyes 

et 

Pallaton? 

demanda-t-il 

sans 

plus de cérémonie. 

—Ils  sont  en  chemin  depuis  chez  Wesley.  Ils  avaient  une piste, la tanière de certains des déviants de Drake. 

—Ça a donné quelque chose? 

—Rien 

du 

tout. 

Encore 

un 

cul-de-sac, 

lui 

apprit 

Mason  en  sortant  deux  sodas  du  réfrigérateur  pour  lui et  Michaela  qui  étaient  venus  prendre  place  à  côté  de Torrance.  Un  plateau  couvert  de  sandwichs  au  jambon et  au  fromage  trônait  au  centre  de  la  table  en  pin,  ainsi que  des  chips  et  une  salade  de  pâtes.  Son  estomac  émit une  plainte  sonore  et  Brody  se  souvint  qu'il  mourait  de faim.  Ils  prirent  donc  place  autour  du  déjeuner,  évitant d'un  commun  accord  les  sujets  préoccupants.  Michaela était  pâle  et  touchait  à  peine  à  son  assiette.  Ils  étaient en  train  de  laver  la  vaisselle  lorsqu'un  crissement  métallique résonna quelque part à l'avant du chalet. 

Brody siffla discrètement à l'intention de Mason. 

—Qu'est-ce que c'était ? gronda ce dernier. 

Le  groupe  se  dirigea  vers  le  séjour,  les  yeux  fixés sur  la  porte  d'entrée.  Wyatt  Pallaton  fit  alors  irruption à  l'intérieur,  sa  partenaire  sur  ses  talons,  trempée comme  une  soupe.  Ils  dégoulinaient  littéralement,  et une  mare  commença  à  se  former  à  leurs  pieds.  Torrance et  Michaela  partirent  aussitôt  chercher  des  serviettes et des serpillières. 

—Laisse-moi 

deviner, 

railla 

Brody 

en 

s'adossant 

au  mur,  Wyatt  a  encore  oublié  de  rabattre  la  capote  de la jeep. 

Reyes  chassa  les  mèches  humides  qui  lui  tombaient dans les yeux. 



 

—Heureusement  que  je  suis  quelqu'un  de  bien,  parce que  je  te  jure  que  je  l'aurais  tué,  annonça-t-elle  d'une voix menaçante. 

—Si  j'avais  su  que  le  ciel  allait  nous  tomber  sur  la tête  ce  soir,  j'aurais  déplié  cette  foutue  capote  avant  qu'on parte,  lui  lança  son  partenaire  d'un  ton  peu  amène,  en la fixant de ses yeux noirs comme la nuit. 

Son  ton  était  glacial  et  il  parlait  sans  desserrer  les dents. 

—Je  me  suis  déjà  excusé,  qu'est-ce  que  tu  veux  que je  fasse  de  plus?  Vas-y,  dis-moi  ce  que  tu  attends  de  moi et  je  jure  que  je  le  ferai.  Je  préfère  largement  te  passer tes  caprices  plutôt  que  d'être  condamné  à  entendre  tes sempiternels reproches. 

La 

femme 

runner 

lui 

adressa 

un 

sourire 

carnas- 

sier. 

—A  ta  place,  je  ne  dirais  pas  un  mot  de  plus,  Pall. 

On  en  reparlera  quand  je  ne  ressemblerai  plus  à  un rat  mouillé.  Je  pourrais  te  demander  de  faire  certaines  choses  pour  moi,  mais  crois-moi  ça  ne  te  plairait vraiment pas. 

Wyatt 

émit 

un 

grognement 

qu'il 

ravala 

en 

voyant 

Michaela  et  Torrance  revenir  les  bras  chargés  d'épaisses serviettes. 

—Merci,  murmura-t-il  lorsque  Michaela  lui  en  tendit une, avant d'en offrir deux à Reyes. 

Ils  se  frottèrent  la  tête  avant  de  sécher  leurs  vêtements du  mieux  qu'ils  purent,  tandis  que  Torrance  jetait  trois autres linges au sol. 

—Allons  parler  de  tout  ça  dans  la  cuisine,  il  y  fait plus  chaud,  proposa  Mason  une  fois  qu'ils  furent  vaguement secs. Je vais faire chauffer du café. 

—Je  prendrai  le  mien  avec  un  peu  de  whisky,  soupira Reyes en posant une serviette sur sa tête. 

—Whisky 

pour 

moi 

aussi, 

annonça 

Wyatt, 

mais 

sans café. 

Tout  le  monde  regagna  la  cuisine  et  ils  furent  bientôt rejoints  par  Jillian  et  Jeremy.  Le  groupe  discutait  déjà 



 

depuis  un  bon  quart  d'heure  lorsque  Cian  se  joignit  à 

lui.  Brody  songea  que  la  dégaine  d'ange  exterminateur de  son  partenaire  s'assortissait  parfaitement  avec  la beauté  de  Michaela  et  cette  idée  fit  naître  en  lui  une douleur  vive  au  creux  de  l'estomac,  qui  n'était  pas  sans évoquer la morsure de la jalousie. 

—Des 

ennuis? 

demanda-t-il 

à 

Cian 

lorsque 

ce 

dernier  vint  s'asseoir  près  de  lui,  les  traits  tirés  par la fatigue. 

—Non,  rien  de  spécial,  soupira-t-il  en  étendant  ses longues  jambes.  Je  ne  sais  pas  de  qui  Michaela  a  senti la  présence,  mais  il  ne  s'est  pas  montré  et  je  n'ai  pas trouvé le moindre début de piste. 

—C'est 

sans 

doute 

mon 

imagination 

qui 

m'a 

joué 

des tours, hasarda Michaela avec dépit. 

—Tu  as  dit  que  tu  avais  entendu  comme  un  bruit mat,  fit  remarquer  Jillian,  une  tasse  de  café  à  la  main, est-ce  que  tu  avais  déjà  ressenti  quelque  chose  de  simi-laire auparavant? 

—Dans  la  clairière,  avec  Max,  après  la  cérémonie. 

Juste avant de partir. 

Mason lança un regard en coin à Brody. 

—Peut-être 

que 

notre 

tueur 

est 

tellement 

cintré 

qu'il  envoie  malgré  lui  une  sorte  de  signal  psychique à Michaela? 

—D'où  le  bruit,  murmura  Cian  en  croisant  les  doigts derrière  sa  nuque,  une  moue  pensive  flottant  sur  son visage. 

—Si  ça  se  trouve,  il  essaie  d'entrer  en  contact  avec toi,  s'exclama  Torrance  en  s'avançant  soudain.  Oui,  c'est ça.  Il  doit  essayer  de  communiquer  avec  toi,  mais  tu  ne reçois pas le signal de façon compréhensible ! 

—J'espère  bien  que  non,  murmura  la  jeune  Cajun, une expression d'horreur se peignant sur son visage. 

Brody 

remarqua 

que 

ses 

mains 

tremblaient, 

trahis- 

sant  sa  nervosité  extrême  et  la  peur  qui  refusait  de  la quitter,  même  si  elle  faisait  de  son  mieux  pour  donner le change. 



 

—Je  n'ai  pas  envie  qu'une  espèce  de  malade  vienne me chuchoter des abominations, murmura-t-elle. 

Un  long  frisson  la  parcourut  malgré  la  chaleur  qui régnait  dans  la  cuisine.  Brody  aurait  voulu  lui  prendre la  main  pour  la  rassurer,  mais  il  savait  que  c'était impossible. 

Il  chercha  à  s'occuper  l'esprit  avant  de  risquer  de  faire quelque  chose  de  stupide,  comme  d'obéir  à  ses  instincts primaires.  Aussi  se  contenta-t-il  d'écouter  les  conversations tout  en  essayant  de  conserver  son  sang-froid.  Il  se  surprit bientôt  à  observer  malgré  lui  le  ballet  amoureux  auquel se  livraient  les  couples  sans  même  s'en  rendre  compte  : une  main  qui  repoussait  tendrement  une  mèche  rebelle, un  sourire  complice,  un  regard  affectueux.  Il  était  le témoin  de  leur  intimité,  du  lien  qui  les  unissait.  Il  avait été  en  leur  compagnie  bien  des  fois  auparavant,  mais  il n'avait  jamais  ressenti  ce  besoin  presque  irrépressible de  se  lever  et  de  fuir  cette  pièce  et  ces  vagues  d'amour insupportables.  Il  ne  portait  qu'un  T-shirt  léger,  mais la  sueur  coulait  le  long  de  son  dos.  Il  se  sentait  piégé  et il était incapable de se détendre. 

Il  pria  pour  que  quelque  chose  se  passe,  n'importe quoi,  et  alors  que  la  panique  commençait  à  le  gagner il  soupira  en  entendant  Mason  l'interroger  de  sa  voix basse. 

—J'ai  discuté  avec  Dylan  au  fait.  Il  m'a  parlé  de l'attaque de Dustin contre Max devant le Conseil. 

—Et alors? dit-il en se frottant le menton. 

Le runner soupira et s'enfonça dans sa chaise. 

—Comme 

on 

pouvait 

s'en 

douter, 

Drake 

préconise 

de ne rien faire en prétextant un conflit d'intérêts. 

—Il 

accuse 

Brody 

de 

mentir? 

s'emporta 

aussitôt 

Michaela  en  se  mêlant  de  leur  conversation,  la  voix tremblante de colère. 

—Ne  t'énerve  pas,  Doucet,  la  rassura  Brody  d'une voix  paisible,  même  si  intérieurement  il  maudissait  le Conseil. On s'y attendait tous. 



 

—Si, 

je 

m'énerve, 

poursuivit-elle 

en 

se 

tournant 

vivement  vers  lui.  Tu  risques  ta  vie  pour  eux,  Brody. 

Ils pourraient au moins te témoigner un peu de respect. 

Et  ce  monstre  qui  s'est  attaqué  à  mon  frère  mérite  de payer ! 

—Si  tu  lui  en  veux  tellement,  pourquoi  ne  m'as-tu pas  laissé  me  charger  de  lui,  la  nuit  dernière,  lâcha Brody entre ses dents. 

—Mais  parce  que  tu  aurais  pu  être  blessé,  bon  sang! 

s'exclama-t-elle,  sa  soudaine  pointe  d'accent  trahissant son  inquiétude.  Et  puis  tu  ne  m'as  pas  laissée  seule là-bas,  que  je  sache,  alors  arrête  de  réagir  comme  si tu  l'avais  fait.  En  outre  le  fait  que  j'ai  refusé  que  tu  te lances  à  sa  poursuite  ne  signifie  pas  que  je  ne  veux  pas le voir payer ! 

—Ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire,  murmura-t-il, incapable de détourner les yeux de son visage. 

Elle  ne  perdait  rien  de  sa  beauté  lorsqu'elle  était  en colère,  mais  une  énergie  solaire  émanait  d'elle  alors comme  un  torrent  d'étincelles  iridescentes  parfaitement magnifiques. 

—Est-ce 

que 

j'ai 

bien 

entendu? 

s'étonna 

Cian 

en 

écarquillant  les  yeux  de  surprise.  On  aurait  presque dit que tu t'excusais... 

—Lâche-moi, Hennessey, marmonna-t-il. 

—Avant  que  vous  ne  vous  sautiez  à  la  gorge,  soupira Mason,  j'aimerais  rappeler  à  tout  le  monde  qu'il  faut faire  preuve  d'une  extrême  prudence.  Quelque  chose va  se  produire,  c'est  imminent  et  lorsque  ça  arrivera ce sera énorme. 

—Tant  que  ça  ne  pète  pas  demain  soir,  glissa  Jeremy en  lançant  un  regard  amoureux  à  sa  fiancée  qui  lui répondit  par  un  baiser  volant.  Est-ce  que  tu  as  le  cèdre pour les brasiers, au fait ? demanda-t-il à Cian. 

—T'inquiète, 

mon 

pote, 

le 

rassura 

Cian 

avec 

un 

sourire,  je  me  suis  occupé  de  tout.  Toi  et  ta  petite  chérie, vous  allez  pouvoir  échanger  vos  vœux  au  grand  air  sans que personne ne crève de froid. 



 

Brody se leva de table. 

—Je 

vais 

montrer 

mon 

chalet 

à 

Michaela, 

pour 

qu'elle puisse s'installer. 

—Avant 

que 

tu 

ne 

partes, 

intervint 

Torrance 

en 

prenant  la  main  de  Michaela  par-dessus  la  table,  je voulais  que  tu  saches  que  nous  avons  eu  des  nouvelles d'Eric ce matin. 

—Est-ce  que  tu  as  pu  parler  à  Max  ?  chuchota-t-elle, d'une  voix  tremblante.  Pourquoi  est-ce  que  tu  ne  m'en as pas parlé plus tôt? 

—Tu  avais  si  mauvaise  mine  en  arrivant  ici  que  j'ai voulu  te  laisser  le  temps  de  te  détendre  avant  d'amener ça  sur  le  tapis.  Non,  je  n'ai  pas  pu  parler  à  Max,  il  était en  haut  avec  Elliot,  expliqua  Torrance  avec  un  sourire désolé. Mais Eric m'a dit qu'il allait bien. 

 Merci, 

 mon 

 Dieu,  

soupira 

intérieurement 

Michaela, 

luttant  de  son  mieux  pour  retenir  ses  larmes.  Un ouragan  d'émotions  contradictoires  faisait  rage  derrière son  masque  de  sérénité  apparente,  menaçant  de  le  faire voler en éclats chaque fois qu'il s'agissait de son frère. 

Elle 

cilla 

rapidement 

et 

entendit 

Brody 

poser 

la 

question. 

—Elliot est ici? 

Torrance acquiesça. 

—Dès  qu'il  a  su  pour  Max,  il  a  appelé  Eric  et  lui  a demandé  s'il  pouvait  venir.  Je  crois  qu'ils  ont  tous  les deux  accusé  le  coup.  Ils  sont  presque  du  même  âge  et ils  ont  traversé  pas  mal  d'épreuves.  Eric  a  demandé 

à Elliot s'il pouvait rester pendant l'entraînement de Max, il s'est dit 

que 

sa 

présence 

pouvait 

être 

un 

grand 

réconfort. 

Elliot  Connors  était  un  des  ados  du  clan  et  il  avait eu  de  sérieux  problèmes  quelques  semaines  auparavant avec  l'un  des  déviants  de  Drake.  Le  gamin  avait  eu  de la  chance  que  les  runners  et  les  parents  de  Mason  le prennent  sous  leur  aile,  lui  offrant  leur  aide  et  leur soutien  alors  que  ses  propres  parents  se  détournaient de  lui.  Il  n'était  pas  sorti  d'affaire,  mais  Michaela  était convaincue  qu'il  finirait  par  faire  quelque  chose  de  sa  vie. 

Elle  ne  l'avait  pas  rencontré  souvent,  mais  suffisamment pour  savoir  que  c'était  un  cœur  pur.  La  douleur  jetait comme  une  ombre  sur  son  âme,  mais  il  était  assez  fort pour comprendre ses erreurs et continuer d'avancer. 

D'après  Eric,  Elliot  et  Max  s'entendent  comme  s'ils se connaissaient depuis l'enfance, ajouta Torrance. 

Michaela  eut  un  petit  sourire  triste.  Elle  fit  de  son mieux  pour  dissimiler  le  voile  de  mélancolie  qui  était tombé sur son visage, mais Torrance ne fut pas dupe. 

—Qu'est-ce  qui  ne  va  pas,  ma  chérie?  Je  savais  que ça  te  ferait  du  mal  de  parler  de  Max,  mais  je  pensais que tu serais soulagée d'apprendre qu'il va bien. 

—Je...  c'est  juste  que...  je  crois  que  je  m'en  veux. 

Max  a  fait  son  possible  pour  ne  pas  devenir  une  charge pour  moi,  même  si  je  lui  répète  sans  cesse  que  je  gagne assez  d'argent  pour  qu'il  puisse  aller  à  l'école  sans  avoir besoin  de  travailler  à  côté.  Il  n'a  jamais  eu  l'occasion de  se  reposer,  de  prendre  un  peu  de  temps  pour  lui.  Ça m'attriste  qu'il  ait  fallu  un  drame  comme  celui-là  pour qu'il  puisse  prendre  du  recul.  Quand  j'y  pense,  il  n'a  pas vraiment  d'amis  là  où  nous  vivons,  et  je  suis  heureuse qu'Elliot  soit  là  pour  lui.  Tu  crois  que  je  pourrai  le  voir bientôt? demanda-t-elle à Brody. 

—Tu  veux  aller  à  Shadow  Peak?  s'étonna-t-il,  tu  es sûre d'être prête pour ça? 

Elle eut un rire nerveux. 

—Il 

va 

falloir 

davantage 

qu'une 

ville 

infestée 

de 

loups-garous  pour  m'empêcher  de  voir  mon  petit  frère chéri.  Ils  ne  me  font  pas  peur,  pas  tant  que  tu  es  avec moi.  Aucun  n'aurait  le  cran  de  venir  te  chercher  des noises. 

—Max 

est 

sous 

la 

protection 

d'Eric, 

affirma-t-il 

dans  un  souffle,  mais  je  t'emmènerai  aussi  loin  qu'il l'autorisera. 

Michaela  aurait  juré  le  voir  rougir  du  compliment qu'elle venait de lui faire. 



 

—C'est  vrai,  tu  es  sérieux,  tu  vas  m'y  emmener?  se réjouit-elle, incrédule, rayonnante. 

Il  eut  un  sourire  canaille  et  un  peu  enfantin  qui  la  fit chavirer  —  même  si  elle  doutait  qu'il  ait  eu  la  moindre raison de sourire dans son enfance. 

—Si  tu  es  certaine  que  c'est  ce  que  tu  veux,  je  peux appeler Eric tout de suite. 
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Brody  ne  parvenait  pas  à  se  débarrasser  de  l'inquié-tude  qui  l'avait  saisi  dès  l'instant  où  ils  avaient  pénétré 

dans  la  demeure  d'Eric.  Il  avait  immédiatement  aperçu Max  à  l'autre  bout  de  la  pièce,  les  doigts  serrés  sur  le dossier d'une chaise. 

L'espace  d'un  instant,  Brody  s'inquiéta  de  la  réaction qu'aurait  Michaela  en  revoy 9

ant  son  frère,  maintenant 

qu'il  avait  cessé  d'être  humain.  Il  constata  bien  vite  que son  inquiétude  n'avait  pas  lieu  d'être.  En  voyant  Max,  elle poussa  un  cri  de  joie,  s'élança  à  sa  rencontre  et  se  jeta dans  ses  bras.  Max  la  serra  fort,  enfouissant  son  visage dans  sa  chevelure  soyeuse,  les  épaules  secouées  par  une émotion visiblement semblable à celle de sa sœur. 

Brody  regretta  aussitôt  d'avoir  douté  de  Michaela.  Elle n'avait  pas  eu  le  moindre  geste  de  recul,  pas  la  moindre hésitation  lorsqu'elle  s'était  élancée  vers  lui.  Bien  sûr  elle avait  pris  soin  de  ne  pas  appuyer  sur  les  bandages  qui recouvraient  ses  blessures,  mais  elle  l'avait  serré  comme si  elle  n'allait  plus  jamais  le  laisser  partir,  comme  si  elle voulait  le  soulager  des  douleurs  qu'il  avait  endurées durant  les  quelques  jours  qui  venaient  de  s'écouler;  elle lui 

vouait 

un 

amour 

absolu 

et 

sans 

réserve. 

D'un  accord  tacite,  Brody  et  Eric  restèrent  près  de la  porte.  Le  grand  lycan  à  la  carrure  d'athlète  se  tenait près  du  runner,  les  mains  enfoncées  au  fond  des  poches, observant  les  émouvantes  retrouvailles  des  Doucet  avec un  plaisir  et  un  soulagement  évidents.  Enfin  Max  et Michaela  prirent  place  à  la  table  et  commencèrent  à  se parler tout bas. 

—Dis  donc,  mon  vieux,  je  ne  pensais  pas  voir  ça de  mon  vivant,  mais  tu  en  pinces  sacrément,  lui  glissa Eric. 

—De  quoi  tu  parles  ?  l'interrogea  Brody  pour  ne  pas perturber les retrouvailles. 



 

—Allez,  ne  fais  pas  l'innocent,  tu  t'es  fait  sévèrement piéger, avoue-le. 

Brody  se  racla  la  gorge  et  lança  à  Eric  un  regard noir. 

—Tu  racontes  n'importe  quoi,  grogna-t-il,  l'air  dégagé, tandis que les battements de son cœur s'accéléraient. 

Bon  sang,  est-ce  que  son  attirance  pour  elle  était  à 

ce  point  visible?  Les  épaules  d'Eric  se  soulevèrent  alors qu'il étouffait un rire silencieux. 

—Eh,  je  ne  fais  que  parler  de  ce  que  je  vois,  ce  n'est pas à moi qu'il faut en vouloir. 

—Tu 

vois 

que 

dalle, 

rétorqua 

Brody, 

pris 

d'une 

soudaine  envie  de  gommer  l'expression  de  certitude peinte  sur  le  visage  d'Eric.  Si  je  ne  la  quitte  pas  des yeux, c'est que mon boulot, c'est de la protéger. 

Il  se  souvint  alors  de  la  discussion  qu'ils  avaient eue  un  peu  plus  tôt  et  en  profita  pour  faire  dévier  la conversation. 

—Tu  m'as  dit  au  téléphone  que  tu  voulais  me  parler de quelque chose, lui rappela-t-il. 

—C'est vrai. 

L'expression  d'Eric  redevint  sérieuse  et  il  se  frotta le  menton  d'un  air  soucieux,  révélant  dans  son  geste  le tatouage qu'il portait sur le biceps. 

—J'aimerais  me  rendre  utile,  annonça-t-il.  Je  voudrais participer  aux  recherches  concernant  les  déviants  el, découvrir ce qui est arrivé à ma sœur. 

—La  piste  nous  ramène  à  ta  famille,  lui  annonça Brody  en  se  demandant  ce  qu'Eric  cherchait  au  juste.  Nous allons  faire  en  sorte  de  confondre  ton  père.  Tout  le  monde apprécie  ce  que  tu  fais  pour  Max,  mais  qu'est-ce  qui  te; fait  croire  qu'on  puisse  te  faire  suffisamment  confiance pour te laisser participer à nos investigations? 

—J'ai  sauvé  la  vie  de  ton  ami,  répondit  Eric  avec un  sourire  énigmatique.  On  peut  m'accuser  de  tout  un tas  de  choses,  mais  je  ne  suis  pas  un  traître.  Je  suis loyal  envers  le  clan,  pas  envers  mon  père.  Il  a  lui-même détruit  il  y  a  bien  longtemps  le  peu  de  fibre  familiale que je pouvais posséder. 

—Et  comment  savoir  que  tu  ne  joues  pas  double  jeu  ? 

rétorqua  Brody,  se  faisant  l'avocat  du  diable,  car  il  était évident  que  les  runners,  lui  compris,  avaient  déjà  pris leur décision et lui faisaient tous confiance. 

—Dans  le  cas  contraire,  jamais  ils  n'auraient  permis qu'il obtienne la garde de Max. 

—Double  jeu  ?  s'étonna  Eric  en  croisant  ses  bras massifs  sur  son  T-shirt  bleu.  Est-ce  que  j'ai  l'air  d'un type qui se livre à ce genre de truc, Carter? 

—Ouais, tu es un vrai serpent. 

—Trop aimable, soupira Eric en roulant des yeux. 

Il  se  passa  la  main  dans  les  cheveux  en  observant  les retrouvailles des Doucet. 

—Bon,  écoute,  reprit-il,  je  sais  qu'il  faudra  du  temps avant  qu'on  ne  réussisse  à  travailler  ensemble,  mais  je voulais  que  tu  saches  que  vous  aviez  des  appuis  au  sein du  clan.  Je  ne  suis  pas  le  seul,  d'autres  partagent  mes opinions,  ils  craignent  juste  d'affronter  mon  père  s'ils se  manifestent  trop  tôt.  Nous  pouvons  être  vos  yeux  à 

l'intérieur  du  clan  et  vous  transmettre  des  informations utiles.  La  communication  est  rompue  depuis  bien  trop longtemps  entre  les  runners  et  les  Silvercrest,  il  est temps d'y mettre un terme. 

—Il faut que j'en parle aux autres. 

Eric acquiesça, confiant. 

—J'attendrai, 

répondit-il, 

sachant 

pertinemment 

que  les  runners  ne  pouvaient  pas  s'offrir  le  luxe  de décliner son offre. 

—Et 

en 

parlant 

d'information, 

ajouta-t-il, 

j'ai 

des 

nouvelles pour toi. 

—Du genre? 

—Du 

genre 

confidentiel, 

même 

pour 

Jillian. 

Une 

information  qui  dirait  par  exemple  que  Pippa  Stanton est portée disparue. 

Brody  étouffa  un  juron,  et  il  sentit  comme  un  poids lui peser brusquement sur les épaules. 



 

—On sait ce qui s'est passé? 

—Pas  la  moindre  idée.  Le  Conseil  a  demandé  à  un petit  groupe  de  se  mettre  à  sa  recherche  dans  les  bois alentour, mais ça n'a rien donné. 

—J'ai 

un 

mauvais 

pressentiment, 

soupira 

Brody 

en 

se  passant  la  main  dans  les  cheveux,  et  je  mettrais  ma main au feu que ton vieux est derrière tout ça. 

—Je  le  suspecte  également,  confirma  Eric,  le  front barré  d'une  ride  soucieuse,  mais  est-ce  que  tu  vois  la moindre  raison  pour  que  mon  père  en  veuille  à  Pippa en particulier? 

—Peut-être, 

peut-être 

pas, 

hasarda 

Brody 

en 

haus- 

sant les épaules. 

Il 

y 

eut 

un 

silence 

inconfortable 

qui 

dura 

une 

longue  poignée  de  secondes  avant  qu'Eric  ne  se  mette à gronder. 

—Si tu sais quelque chose, dis-le, bon Dieu ! 

Oui,  il  savait  quelque  chose,  mais  l'information  n'avait circulé  que  parmi  les  runners  et  il  ne  pouvait  en  aucun cas  la  divulguer  en  dehors  de  ce  cercle  restreint.  C'est Pippa  qui  avait  révélé  à  Jillian  et  Jeremy  comment l'épouse  de 

Drake  l'avait  quitté  pour  rejoindre  un humain.  Quand  l'ancien  avait  réclamé  que  sa  femme soit  traquée  et  exécutée  pour  trahison,  le  Conseil  avait refusé  d'accéder  à  sa  demande.  D'après  Pippa,  il  ne leur  avait  jamais  pardonné  de  lui  avoir  tourné  le  dos au  moment  où  il  avait  le  plus  besoin  de  soutien.  Sa haine  et  sa  rancœur  dataient  de  ce  jour,  le  consumant à  chaque  seconde,  faisant  de  lui  le  chef  fanatique  qu'il était aujourd'hui. 

Plutôt  que  de  répondre  à  la  question  d'Eric,  Brody l'interrogea à son tour. 

—Sais-tu 

quand 

elle 

a 

été 

vue 

pour 

la 

dernière 

fois? 

Eric  fit  mine  de  vouloir  éluder  à  son  tour,  avant  de finalement rendre les armes. 

—Ouais,  soupira-t-il,  c'était  la  nuit  dernière,  à  une réunion  du  Conseil.  Voyant  que  l'heure  tournait  et  que Pippa  ne  rentrait  pas,  sa  sœur  a  passé  un  coup  de  fil à Graham. 

Bon 

sang, 

c'était 

vraiment 

une 

mauvaise 

nouvelle. 

Brody  avait  déjà  eu  du  mal  à  se  résoudre  à  conduire Michaela  à  Shadow  Peak,  même 

s'il 

était  presque 

certain  que  Drake  et  ses  déviants  ne  tenteraient  rien contre  elle.  Mais  il  était  abasourdi  d'apprendre  que  le vieux  avait  manifestement  eu  le  cran  de  s'attaquer  à 

Pippa,  une  ancienne.  C'était  la  preuve  qu'il  avait  fini par  perdre  la  raison.  S'il  était  prêt  à  abattre  l'un  des membres  les  plus  influents  du  Conseil,  c'est  qu'il  était devenu capable du pire. 

Il  jeta  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre.  Le  soir  approchait et  il  ne  voulait  pas  que  Michaela  quitte  les  lieux  en  pleine nuit.  La  situation  était  suffisamment  dangereuse  de  jour, alors  à  la  lueur  de  la  lune...  Pas  question  de  tenter  le coup,  il  était  si  facile  de  leur  tendre  une  embuscade  sur la  route.  Brody  ne  doutait  pas  de  ses  propres  capacités de  combattant,  mais  il  ne  se  sentait  pas  de  taille  à 

tenir  tête  à  une  bande  de  déviants,  tout  en  protégeant Michaela,  comme  l'avaient  fait  Jeremy  et  Mason  pour Torrance quelques semaines plus tôt. 

—O.K.,  j'avertirai  les  runners  de  ce  qui  se  trame dès  que  nous  serons  rentrés.  Tiens-moi  au  courant  s'il y a du neuf. 

Il  n'attendit  pas  la  réponse  d'Eric  et  se  dirigea  vers l'alcôve où se tenaient le frère et la sœur. 

—Je  sais  que  nous  ne  sommes  pas  restés  longtemps, mais il est temps de partir, Doucet. 

Elle  serra  la  main  de  son  frère  dans  les  siennes  et lui jeta un regard par-dessus son épaule. 

—Déjà? Mais on vient à peine d'arriver! 

—J'ai  bien  peur  qu'il  ne  faille  partir.  Il  commence à  faire  sombre  et  je  voudrais  te  ramener  à  l'Alley  avant la nuit. 

Il  leva  rapidement  son  regard  vers  Max  dont  les  yeux bleus étaient pleins de larmes. 



 

—Je  te  promets  qu'on  remontera  le  voir  dès  que possible, assura Brody. 

—Ton  frère  va  s'en  sortir,  la  rassura  Eric,  tandis  qu'ils se  dirigeaient  vers  la  porte.  Carter  peut  te  conduire  ici quand  tu  le  souhaites,  vous  êtes  les  bienvenus.  En  outre, je  serais  ravi  de  te  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe ici, afin que tu puisses suivre les progrès de ton frère. 

—Ce  serait  merveilleux,  exulta-t-elle  d'une  voix  tremblante,  pleine  de  reconnaissance.  Si  tu  as  un  morceau de papier, je vais te donner mon numéro. 

—Oublie 

ça, 

Drake, 

coupa 

Brody 

en 

croisant 

les 

bras  sur  sa  poitrine,  si  tu  as  des  infos  à  lui  transmettre, appelle-moi. 

—Brody ! s'exclama Michaela d'un ton outré. 

—Qu'est-ce  qu'elle  espérait?  Il  n'allait  pas  rester  là  sans  rien faire 

pendant 

qu'elle 

donnait 

son 

numéro 

à 

un autre homme. Il y avait des limites ! 

Elle  piqua  un  fard  et  adressa  un  regard  contrit  à  Eric qui à l'évidence se retenait d'éclater de rire. 

—Je suis vraiment désolée, chuchota-t-elle. 

—Ce 

n'est 

rien, 

la 

rassura 

Eric 

avec 

un 

sourire 

complice,  je  crois  que  je  comprends   exactement  ce  que Carter veut dire. 

Brody  entraîna  Michaela  à  sa  suite  en  jurant  entre ses  dents.  Lui-même  aurait  donné  cher  pour  savoir exactement  de  quoi  il  retournait,  parce  qu'à  son  avis cette 

histoire 

avec 

Michaela 

prenait 

une 

tournure 

franchement inquiétante. 

—Tu  peux  me  dire  quelle  mouche  t'a  piqué?  cracha Michaela  à  l'instant  où  la  porte  du  camion  se  referma sur eux. 

Elle  attacha  sa  ceinture  d'un  geste  rageur,  le  souffle court,  et  manqua  de  s'étrangler  avec.  Brody  avait  bien vu  qu'elle  se  retenait  depuis  l'instant  où  ils  avaient quitté  Eric,  mais  elle  avait  attendu  qu'ils  soient  seuls pour lui tomber dessus. 

—Qu'est-ce  que  j'en  sais?  marmonna-t-il  en  démarrant, allumant le chauffage pour qu'elle se sente à l'aise. 



 

Lui  mourait  déjà  de  chaud  alors  qu'il  portait  un  simple T-shirt et un jean. 

—Je 

suis 

curieuse 

de 

savoir 

ce 

que 

tu 

t'es 

imaginé? 

Il 

grommela 

un 

juron 

incompréhensible 

tout 

en 

guidant  le  Dodge  sur  la  route  étroite  joliment  bordée de chênes. 

En tout cas je sais ce que  lui s'imagine. 

—Non  mais  sérieusement,  Brody.  A  quoi  tu  joues? 

—Tu  ne  veux  pas  de  moi,  mais  personne  d'autre  ne  peut m'avoir, c'est ça? 

—Parce  que  tu  aimerais  qu'il  s'intéresse  à  toi?  grogna-t-il en regrettant aussitôt d'avoir posé la question. 

—Non,  rétorqua-t-elle  froidement.  Mais  là  n'est  pas la  question.  Tu  ne  peux  pas  jouer  à  la  fois  sur  les  deux tableaux.  M'avoir  sous  la  main,  tout  en  exigeant  que  je reste  loin  des  autres  hommes.  Et  si  tu  veux  tout  savoir je trouve ton attitude insultante ! 

Elle 

s'interrompit 

pour 

reprendre 

son 

souffle 

et 

Brody  se  demanda  si  elle  s'était  rendu  compte  que  le volume  de  sa  voix  avait  augmenté  à  mesure  que  sa colère grandissait. 

—Crois-le  ou  non,  mais  je  ne  suis  pas  une  mante religieuse  perpétuellement  en  quête  d'un  mâle.  Ma  vie  est en  miettes,  Brody.  Mon  frère  est  devenu  un  loup-garou,  je suis  poursuivie  par  des  déviants,  on  s'est  introduit  chez moi  et  ma  maison  et  ma  boutique  ont  été  vandalisées. 

Alors  je  te  préviens,  si  tu  ne  me  fous  pas  un  peu  la  paix, je crois que je vais vraiment craquer ! 

Il  lui  lança  un  regard  en  coin,  conscient  qu'elle  était réellement  furieuse  contre  lui.  Plus  qu'il  ne  se  l'était imaginé. 

—Tu hurles, remarqua-t-il. 

Elle inspira profondément. 

—Si 

tu 

trouves 

mes  

 hurlements 

désagréables, 

le 

prévint-elle  d'une  voix  vibrante  de  colère,  attends  de voir  ce  que  ça  va  être  si  tu  me  dis  que  tu  es  désolé.  J'en ai  plein  le  dos  que  toi  et  tous  les  autres  me  considériez comme  une  moins  que  rien.  Je  ne  suis  pas  une  de  ces cruches qui adorent se faire marcher dessus ! 

Il  cilla,  hésitant  sur  la  conduite  à  tenir.  D'un  côté  il était  tenté  de  sourire,  tellement  la  façon  qu'elle  avait eue  de  dire   cruche  était  adorable,  mais  il  avait  également  envie  de  la  soulever  de  son  siège,  pour  la  coller sur  ses  genoux  et  l'embrasser  sauvagement  de  façon à  lui  faire  rentrer  dans  le  crâne,  une  fois  pour  toutes, qu'elle était à lui. 

La  seconde  option  le  terrifiait,  aussi  décida-t-il  de  lancer un hameçon auquel il espérait qu'elle mordrait. 

—Tu  parles  de  te  faire  marcher  dessus,  mais  qu'est-ce que  tu  connais  du  mépris,  toi  dont  la  vie  a  été  un  conte de  fées  comparée  à  ce  que  la  plupart  des  gens  endurent au quotidien? 

Michaela  le  fusilla  d'un  regard  blessé  et  plein  de  colère. 

Il  s'attendit  même  à  ce  qu'elle  le  frappe,  mais  elle  resta simplement  là  à  le  regarder  et  à  se  tordre  les  mains, sa  poitrine  se  soulevant  et  s'abaissant  sous  son  pull  au rythme  de  sa  respiration  hachée.  Elle  semblait  sur  le point  de  fondre  en  larmes  d'un  instant  à  l'autre,  plus fragile et vulnérable à chaque seconde qui passait. 

—Crois-le  ou  non,  Brody,  dit-elle  enfin  d'une  voix calme  et  posée,  seulement  troublée  par  quelques  hoquets, tu  n'es  pas  le  seul  à  avoir  eu  une  enfance  tourmentée. 

Je  n'ai  sans  doute  pas  enduré  des  souffrances  aussi pénibles  que  les  tiennes,  mais  j'ai  mes  propres  blessures. 

Tu  ne  t'es  pas  demandé  pourquoi  je  ne  parlais  jamais de mes parents ? 

—Je  suppose  qu'ils  sont  morts,  hasarda-t-il  en  lui glissant un regard gêné. 

Il  commençait  à  avoir  un  peu  chaud  au  cou  et  aux oreilles; un accès de honte, peut-être? 

Elle 

eut 

un 

sourire 

étrange 

et 

referma 

ses 

bras 

autour  d'elle,  les  yeux  perdus  dans  le  lointain  au-delà 

de la vitre. 



 

—Oh  non,  je  suis  certaine  qu'ils  sont  bien  vivants et  en  bonne  santé  quelque  part  et  qu'ils  profitent  de  la vie sans avoir le moindre fardeau à supporter. 

—Qu'est-ce que tu veux dire? 

—Je  veux  dire  qu'ils  nous  ont  abandonnés  aux  bons soins  de  ma  grand-mère,  soupira-t-elle.  Max  n'était encore  qu'un  bébé.  Ils  sont  montés  dans  leur  voiture et  ils  sont  partis,  comme  ça.  Personne  n'a  plus  jamais entendu parler d'eux. 

—La  vache...,  jura  Brody  dans  un  souffle,  les  sourcils froncés, c'est inhumain! 

—Ça 

aurait 

pu 

être 

pire, 

fit-elle 

remarquer 

avec 

tristesse, alors qu'ils pénétraient en ville. 

Shadow  Peak  n'était  pas  très  différente,  en  apparence, des  autres  villes  de  montagne.  Celui  qui  se  contentait de  traverser  la  bourgade  ne  pouvait  pas  suspecter  la terrifiante réalité. 

—Et  comment  est-ce  que  ça  aurait  pu  être  pire?  lui demanda-t-il, la voix vibrante d'une colère rentrée. 

—Ils  auraient  pu  rester,  murmura-t-elle.  Avec  le  recul, je  crois  que  Max  et  moi  nous  en  sommes  mieux  sortis  sans eux.  Ma  grand-mère  nous  aimait  sincèrement.  C'est  elle qui  nous  a  élevés  jusqu'à  sa  mort.  Max  avait  quatorze ans.  Après  ça,  nous  avons  déménagé  pour  venir  vivre ici  avec  sa  sœur,  ma  grand-tante.  Elle  nous  a  légué  sa maison  à  sa  mort  il  y  a  quelques  années.  Du  coup,  nous sommes restés à Covington. Tu connais la suite. 

—Je  continue  de  penser  que  c'était  inhumain,  s'entêta-t-il  en passant une main dans son épaisse chevelure. 

Il  devait  vraiment  y  avoir  un  truc  qui  ne  tournait  pas rond chez eux. 

Michaela  n'avait  rien  à  répondre  à  ça,  elle-même  n'avait jamais  réussi  à  comprendre  comment  sa  mère  pouvait ne  pas  avoir  eu  d'amour  à  donner  à  sa  propre  fille.  Elle eut  un  léger  frisson  en  repensant  au  rêve  qu'elle  avait fait  la  nuit  passée,  celui  dans  lequel  Brody  jouait  avec la  petite  fille  aux  cheveux  sombres.  Le  souvenir  de  ce songe  se  répandit  en  elle  comme  une  vague  de  chaleur, dissipant  ce  qui  restait  de  sa  colère.  Elle  posa  sa  main sur  sa  poitrine,  tâchant  de  calmer  les  battements  affolés de son cœur. 

Il  fallait  qu'elle  pense  à  autre  chose,  ce  n'était  pas le  moment  de  se  laisser  aller  à  rêver  de  chimères  et  à 

ressasser 

le 

passé, 

aussi 

changea-t-elle 

délibérément 

de sujet. 

—En 

parlant 

de 

famille, 

murmura-t-elle, 

est-ce 

que 

tu comptes appeler ta grand-mère? 

—Pourquoi  est-ce  que  je  ferais  une  chose  pareille? 

s'étonna-t-il. 

—J'ai  compris  qu'elle  ne  le  méritait  pas  vraiment, mais  après  ce  qu'a  dit  Meredith  est-ce  que  tu  ne  crois pas  que  le  moment  est  venu  de  lui  donner  une  seconde chance, Brody? 

—Je  n'ai  pas  l'habitude  de  tendre  la  main,  gronda-t-il, alors pourquoi voudrais-tu que je le fasse avec elle? 

Michaela 

secoua 

la 

tête. 

Devait-elle 

simplement 

le 

plaindre ou bien essayer de lui faire entendre raison? 

—Tu es seul au monde, n'est-ce pas, Brody? 

Le  runner  évita  le  regard  appuyé  de  Michaela.  Il  prit à  droite  et  s'engagea  dans  une  voie  privée.  Ils  étaient toujours  dans  le  centre-ville  de  Shadow  Peak  et  la circulation était dense. 

—Ne  sois  pas  désolée  pour  moi,  Doucet,  je  me  passe de  ta  pitié.  Ma  vie  me  convient  telle  qu'elle  est,  répliqua-t-il, à la fois agressif et sur la défensive. Je vais bien. 

Michaela  changea  de  position  sur  son  siège.  Elle  replia sa  jambe  et  s'assit  sur  son  pied  pour  mieux  le  regarder. 

Le  soleil  rasant  de  la  fin  d'après-midi  soulignait  les  rides d'expression aux coins de ses yeux d'un vert profond. 

—Vraiment?  Ta  vie  te  convient  comme  ça,  Brody? 

lui  demanda-t-elle  d'une  voix  douce,  est-ce  que  tu  ne  te sens pas un peu seul parfois? 

Il  fit  en  sorte  de  fixer  son  attention  sur  la  route devant  lui,  se  demandant  sans  doute  à  quel  point  elle  le comprenait,  à  quel  point  elle  pensait  le  connaître.  Elle sut  alors  qu'il  ne  lui  faisait  pas  entièrement  confiance, mais  après  ce  qui  s'était  passé  la  nuit  précédente  elle pouvait difficilement lui en vouloir. 

—Je  vois  dans  tes  yeux  que  tu  doutes  encore  de  moi, mais,  crois-moi,  je  ne  t'ai  pas  menti  la  nuit  dernière.  J'ai eu  cette  vision  alors  que  nous  partagions  cet  instant... 

intime,  mais  tu  restes  aussi  impénétrable  et  mystérieux pour moi qu'un alligator du bayou en pleine nuit. 

Il  laissa  échapper  un  petit  rire  à  cette  évocation.  Il s'arrêta  à  un  feu  et  se  tourna  vers  elle,  la  fixant  de  ce regard  émeraude  dans  lequel  tournoyait  une  galaxie de  sentiments  et  d'interrogations  dont  il  n'admettrait jamais l'existence devant elle, elle le savait. 

—Ne  t'en  fais  pas,  dit-il  simplement  en  fixant  de nouveau  la  route  alors  que  le  feu  passait  au  vert,  je  te crois. 

—C'est vrai? 

—Ouais.  Si  tu  pouvais  lire  dans  mes  pensées,  tu ne serais pas... 

—Je ne serais pas quoi? souffla-t-elle. 

—Rien, se reprit-il en haussant les épaules. 

—Brody... 

—Laisse tomber, Doucet, maugréa-t-il. 

Mais 

elle 

n'avait 

pas 

l'intention 

de 

lâcher 

l'affaire 

aussi  facilement.  Elle  ouvrait  la  bouche  pour  ajouter quelque  chose  quand  le  son  brusque  d'un  klaxon  la  fit sursauter.  En  regardant  par  la  fenêtre,  elle  constata qu'il  y  avait  autant  de  piétons  sur  le  trottoir  que  de voitures sur la chaussée. 

—C'est 

dingue. 

Est-ce 

que 

c'est 

toujours 

comme 

ça? 

—Pas  à  ce  point.  A  mon  avis  ils  vont  tous  vers  la mairie.  Drake  tient  une  réunion  publique  ce  soir.  D'après Jeremy,  il  utilise  ces  rencontres  pour  souffler  sur  les braises,  il  leur  bourre  le  crâne  de  mensonges,  il  leur raconte  que  les  humains  oppriment  les  lycans  et  que le  nombre  croissant  de  déviants  n'est  qu'une  invention créée de toutes pièces par les runners. 



 

—On 

approche 

du 

point 

de 

rupture, 

pas 

vrai? 

murmura-t-elle  avec  un  frisson  d'angoisse.  C'est  ce  que nous  a  dit  Mason.  Il  y  a  une  tension  palpable  ici,  on  a l'impression d'être sur une poudrière. 

—Ouais, 

confirma-t-il 

avec 

inquiétude, 

c'est 

dans 

l'air, comme si un orage approchait. 

Brody  se  tourna  discrètement  vers  Michaela.  Elle  était inquiète,  il  le  voyait  à  la  façon  qu'elle  avait  de  pincer  ses lèvres  et  de  froncer  les  sourcils,  donnant  une  nouvelle dimension, plus inquiétante, à sa magistrale beauté. 

—Et 

quand 

ça 

se 

produira 

tu 

seras 

en 

danger, 

affirma-t-elle. 

La  sollicitude  contenue  dans  ses  mots  le  toucha  au cœur,  lui  faisant  de  nouveau  perdre  pied.  Au  même instant,  la  mécanique  d'horlogerie  de  son  instinct  de survie se mit en branle et il répondit : 

—Ce 

sont  

 nos 

vies 

qui 

sont 

en 

danger, 

Doucet. 

Pourquoi crois-tu que je reste avec toi? 

Ses  paroles  d'une  violence  absolue  se  posèrent  entre eux  comme  un  vol  de  corbeaux  noirs.  Michaela  tressaillit, incapable  de  dissimuler  sa  peine.  Elle  se  tut  et  se  détourna de  lui,  fixant  ostensiblement  le  décor  urbain  qui  défilait tandis  qu'il  les  ramenait  à  l'Alley.  Ils  n'échangèrent  pas un  mot  de  tout  le  trajet,  jusqu'à  ce  que  Brody  arrête  le camion devant son chalet. 

—Brody,  dit-elle  enfin  d'une  petite  voix  qui  rompit le  silence,  je  sais  qu'on  ne  s'entend  pas  très  bien  en  ce moment,  mais  au  lieu  de  se  chercher  des  poux  dans  la tête  tu  ne  crois  pas  qu'on  ferait  mieux  de  régler  certains problèmes? 

—Ah,  et  quel  genre  de  problèmes?  grogna-t-il  en  se tournant vers elle. 

Elle  tourna  la  tête  dans  sa  direction,  les  yeux  agrandis par la peur. 

—Regarde sur la porte du chalet. 

Il  jeta  un  œil  par-dessus  l'épaule  de  la  jeune  Cajun et  lâcha  un  juron  en  comprenant  soudain  ce  qu'il regardait. 



 

La  prenant  par  le  bras,  il  la  fit  descendre  de  son côté  tout  en  humant  l'air  à  la  recherche  d'un  danger immédiat. 

—Reste 

près 

de 

moi,  ordonna-t-il  d'une  voix  sans 

réplique  sans  lui  lâcher  la  main,  tandis  qu'ils  contour-naient l'arrière du camion, en direction du porche. 

Le  vent  tourna,  leur  apportant  soudain  l'odeur  du sang. Michaela eut un haut-le-cœur et ferma les yeux. 

—Est-ce que c'est ce que je crois? chuchota-t-elle. 

—Ouais. 

Il  lui  saisit  doucement  les  cheveux  et  enfouit  son visage  contre  sa  poitrine,  cédant  à  l'envie  qui  l'avait taraudé  toute  la  journée  de  la  serrer  dans  ses  bras  dans une étreinte possessive. 

Un  voile  de  fureur  passa  dans  le  regard  du  runner alors  que  ses  yeux  fixaient  la  porte  dans  laquelle  on avait  profondément  planté  la  chevelure  ensanglantée  de Pippa  Stanton.  Quelques  mots  étaient  écrits  en  lettres de  sang  sous  le  sinistre  trophée  et,  tout  en  se  demandant comment  les  déviants  de  Drake  avaient  pu  oser  assassiner une  ancienne  et  s'introduire  dans  Bloodrunners  Alley, Brody s'approcha et chancela sous le choc. 

La menace était claire. 

Le  message  annonçait  en  lettres  carmin  :  «  La  Cajun est la prochaine. » 
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Michaela 

resta 

sous 

la 

douche 

brûlante 

au 

point 

d'épuiser  presque  la  réserve  d'eau  chaude,  repassant  en boucle  les  événements  effrayants  des  dernières  heures. 

Après  la  macabre  découverte  qu'ils  avaient  faite  en rentrant  chez  Brody,  ce  dernier  l'avait  emmenée  chez les  Dillinger.  Reyes  avait  alors  reçu  l'ordre  de  rester avec  les  femmes,  tandis  que  les  hommes  menaient  une battue  dans  l'Alley.  Ils  n'avaient  pas  perçu  la  moindre odeur  suspecte,  mais  du  scalp  émanait  le  parfum  acide tant  abhorré.  Même  s'il  ne  faisait  aucun  doute  pour  les runners  que  le  déviant  se  fiait  à  son  déguisement  olfactif, son  culot  les  laissait  pantois.  Les  créatures  à  la  solde de  Drake  commençaient  à  se  montrer  vraiment  entre-prenantes,  ce  qui  ne  faisait  que  renforcer  la  certitude de  la  petite  communauté  que  quelque  chose  de  terrible se préparait. 

Elle  fit  un  pas  hors  de  la  douche,  mit  la  main  sur  un tas  de  serviettes  pliées  sous  le  lavabo,  s'enroula  dans l'une  d'elles  et  en  attacha  les  extrémités  en  un  nœud bien  serré.  Elle  s'apprêta  à  entrer  dans  la  chambre  de Brody,  appuyant  son  épaule  un  moment  sur  le  chambranle de  la  porte.  Elle  étudia  la  pièce,  heureuse  d'observer un  instant  le  sanctuaire  personnel  du  runner.  Elle était  consciente,  ce  faisant,  de  chercher  à  ne  pas  trop penser  à  Max,  à  la  découverte  macabre  sur  la  porte  et à  la  révélation  traumatisante  que  lui  avait  faite  Brody dans le camion. 

La  pièce  était  fidèle  à  ce  qu'elle  s'était  imaginé.  Le style  était  massif,  d'une  beauté  un  peu  sauvage,  comme l'homme  lui-même.  Son  lit  massif  était  de  bois  d'acajou. 

Un  coffre  et  une  armoire  de  la  même  facture  étaient installés  sur  le  mur  opposé.  Le  seul  autre  élément  de mobilier  était  une  immense  chaise  aux  larges  accoudoirs, sans doute idéale pour une soirée de lecture. 



 

Comme  elle  aurait  aimé  se  détendre  sur  cette  chaise, l'esprit  libre,  un  de  ses  romans  préférés  à  la  main,  sans avoir  à  se  soucier  du  monde  extérieur  !  Mais,  plus  encore, elle  aurait  adoré  voir  Brody  allongé  sur  ce  lit.  Elle  ferma les  yeux  et  se  laissa  bercer  par  cette  douce  rêverie.  Elle s'imagina  émergeant  d'un  bain  fumant  pour  trouver Brody  adossé  à  la  tête  de  lit  en  train  de  l'attendre.  Il aurait  ôté  sa  chemise  et  ses  chaussures,  une  lampe  de chevet  diffuserait  une  lumière  chaude,  dessinant  les reliefs  de  son  corps  sculptural,  faisant  naître  un  sombre incendie  dans  sa  chevelure.  Sa  poitrine  massive  luirait comme  du  satin  et  elle  laisserait  son  regard  glisser  vers la  fine  ligne  de  poils  foncés  qui  disparaîtrait  sous  la ceinture de son jean. 

Elle  se  passa  la  langue  sur  les  lèvres.  Son  désir, lui,  était  bien  réel,  comme  si  elle  aussi  avait  une  bête sauvage  emprisonnée  en  elle,  luttant  pour  se  libérer  et cherchant à atteindre une proie bien précise. 

Brody. 

Lui  semblait  malheureusement  plus  que  jamais  décidé 

à  garder  ses  distances.  Le  cœur  de  la  jeune  femme saignait  à  cette  idée,  elle  qui  aurait  tant  voulu  qu'il la  serre  dans  ses  bras,  qu'il  s'avance  vers  elle  avec  un sourire  de  tombeur,  puis  qu'il  referme  ses  mains  puissantés  sur  ses  épaules  avant  de  la  prendre  contre  lui, comme s'il voulait laisser leurs corps fusionner. 

Elle  eut  un  sourire  triste  en  se  souvenant  qu'il  l'avait tenue  contre  lui  de  cette  façon  sur  le  perron  du  chalet, alors 

qu'ils 

faisaient 

leur 

découverte 

macabre, 

mais 

ce  n'était  pas  la  passion  qui  avait  motivé  son  geste.  Sa grand-mère  aurait  certainement  eu  une  phrase  bien sentie  à  ce  sujet,  en  disant  qu'un  bon  tiens...  Mais  elle ne demandait tout de même pas la lune... 

Elle  ouvrit  les  yeux  sur  ce  lit  que  jamais  ils  ne  partageraient et comprit qu'elle espérait trop. 

—Pourquoi crois-tu que je reste avec toi ? 

Elle  savait  qu'il  avait  pesé  chacun  de  ces  mots,  et  la douleur  n'en  était  que  plus  vive  de  savoir  que,  s'il  n'avait pas  eu  à  assurer  sa  protection,  il  aurait  tout  fait  pour éviter de rester en sa présence. 

Elle  redoutait  la  nuit  à  venir  en  compagnie  du  runner. 

Il  était  déjà  difficile  en  temps  normal  de  lui  cacher  l'attirance  qu'elle  ressentait  pour  lui  —  même  s'ils  avaient assez  peu  connu  de  moments  de  calme,  récemment  —, mais  ce  soir  elle  avait   vraiment  envie  de  lui,  elle  avait besoin  de  réconfort.  Il  y  avait  eu  trop  de  violence,  trop de  peur.  Elle  était  sur  les  nerfs,  épuisée  et  n'aurait  pas la  force  de  passer  la  nuit  toute  seule.  La  crainte  de  n'être qu'un  objet  entre  les  bras  d'un  homme  était  toujours présente,  mais  son  envie  de  sécurité  et  de  réconfort relativisait ses angoisses. 

Un  sourire  étrange  fleurit  sur  ses  lèvres  et  elle  pencha la  tête  en  arrière  en  laissant  échapper  un  son  qui  tenait à  la  fois  du  rire  et  du  sanglot.  Elle  imaginait  tellement bien  sa  réaction  si  elle  s'avisait  de  le  toucher.  Connaissant Brody,  il  trouverait  le  moyen  de  la  repousser  si  elle  osait l'approcher.  Non,  même  si  elle  avait  désespérément  besoin de lui, elle allait devoir trouver la force de résister. 

Elle  avait  déjà  défait  sa  valise  et  rangé  ses  affaires dans  les  tiroirs  vides  de  l'armoire  que  Brody  lui  avait désignée  d'un  geste  sec.  Son  langage  corporel  était  sans équivoque  durant  le  temps  où  il  lui  avait  fait  visiter le  chalet  :  il  avait  hâte  de  lui  fausser  compagnie.  Il avait  dit  quelque  chose  au  sujet  d'un  boulot  qu'il  devait terminer  tandis  qu'il  quittait  la  pièce  pour  rejoindre  son bureau,  et  elle  ne  pensait  pas  se  tromper  en  supposant qu'il  y  passerait  la  soirée.  Elle  avait  avalé  une  soupe en  attendant  l'arrivée  de  Torrance,  Jillian  et  Reyes, en  espérant  que  Brody  avait  trouvé  quelque  chose  à 

manger de son côté. 

Elle 

se 

rendit 

compte 

qu'elle 

frissonnait 

dans 

sa 

serviette  humide  et  enfila  un  pantalon  noir  et  un  long T-shirt  de  même  couleur.  Elle  prit  son  portable  dans son  sac  et  vérifia  sa  messagerie,  au  cas  où  David  l'aurait appelée  du  magasin,  mais  il  n'y  avait  qu'un  message  de Ross.  Elle  l'écouta  en  faisant  la  grimace.  Il  était  hors de  lui  et  l'accusait  de  sortir  avec  un  de  ses   désaxés  de clients.  De  la  part  de  n'importe  qui  d'autre,  elle  se  serait fait  du  souci  sur  les  éventuelles  conséquences  d'une  telle accusation,  mais  Ross  était  trop  soucieux  de  son  image auprès  du  public.  Même  s'il  avait  surpris  le  Père  Noël en  train  de  descendre  dans  sa  cheminée,  il  aurait  gardé 

l'information  pour  lui,  par  crainte  de  ce  qu'on  aurait  pu dire de lui derrière son dos. 

Non,  il  n'y  avait  aucun  risque.  Aurait-il  contemplé 

Brody  dans  toute  sa  bestialité  qu'il  n'en  aurait  soufflé 

mot  à  quiconque.  Elle  prit  néanmoins  la  peine  de  lui envoyer  un  SMS,  prétendant  ne  rien  comprendre  de  ce qu'il  racontait,  et  lui  suggérant  de  réfléchir  plutôt  à  son propre comportement. 

Cela  fait,  elle  s'assit  au  bord  du  lit  et  se  demanda  ce qu'elle  pourrait  bien  faire  d'elle.  La  pluie  s'était  remise à  tomber,  tambourinant  de  façon  constante  sur  le  toit du  chalet.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  coucher  en  écoutant  l'orage,  ou  à  trouver  un  livre.  Elle  avait  aperçu  une collection de polars sur une étagère dans le salon... 

Mais  elle  pouvait  aussi  céder  à  ses  désirs,  traverser  le couloir et rejoindre l'homme qui habitait ses pensées. 

Il 

se 

montrerait 

certainement 

désagréable, 

voire 

insultant,  dans  le  seul  but  de  lui  faire  quitter  la  pièce. 

Mais,  même  sachant  cela,  pouvait-elle  ignorer  ce  besoin qu'elle  avait  d'être  près  de  lui,  cette  pulsion  violente  qui la  poussait  à  lutter  contre  les  défenses  du  runner,  dans l'espoir  de  lui  faire  admettre  qu'il  était  vain  de  se  battre contre  les  forces  implacables  qui  les  destinaient  l'un  à 

l'autre? Pouvait-elle résister à cette tentation? 

Et, plus important encore, le voulait-elle? 

Les  roulements  sinistres  du  tonnerre  résonnaient  dans le  ciel,  égrenant  lentement  les  heures,  interminable  défilé 

de  secondes,  épaisses  comme  de  la  poix.  Brody  sentait presque  les  secondes  basculer  une  à  une  du  futur  vers le passé, sa tension grandissant à chaque instant. 

Il  fixa  d'un  œil  distrait  son  ordinateur  et  se  frotta  les yeux  du  plat  de  la  main.  Les  contours  de  la  carte  sur l'écran  commençaient  à  être  flous.  Cela  faisait  des  heures qu'il  fixait  la  même  image,  depuis  que  Michaela  avait commencé à faire couler l'eau dans la salle de bains. 

Il  regrettait  déjà  ce  qu'il  lui  avait  dit  dans  le  camion, même  s'il  avait  la  conviction  que  c'était  un  mal  nécessaire. 

Pour  une  raison  qui  lui  échappait,  Michaela  continuait  à 

se  montrer  agréable  avec  lui,  alors  que  c'était  la  dernière chose  dont  il  avait  besoin.  Le  fait  qu'elle  soit  gentille  lui laissait  entrevoir  la  possibilité  que  peut-être  quelque chose  serait  un  jour  possible  entre  eux,  alors  qu'il  savait que c'était faux. 

Leur  histoire  ressemblait  à  celle  de  la  Belle  et  la Bête,  mais  elle  n'avait  rien  d'un  conte  de  fées,  le  scalp de  Pippa  Stanton  accroché  à  sa  porte  en  était  la  preuve, ainsi  que  la  menace  sanglante  à  l'encontre  de  Michaela. 

Cette  provocation  le  mettait  dans  une  rage  absolue  ;  il aurait  éventré  le  responsable  lui-même  s'il  l'avait  eu sous la main. 

Cette  pensée  en  amena  une  autre  :  il  n'avait  plus rien  d'humain,  il  n'était  qu'un  animal  dont  l'appétit grandissait  à  chaque  seconde  passée  en  compagnie  de cette femme. 

Il  n'avait  pas  envie  de  se  montrer  gentil  et  prévenant avec  elle,  il  voulait  la  posséder   sexuellement,   avec  une force  telle  qu'elle  oublierait  avoir  jamais  connu  un  autre homme. 

Il 

savait 

qu'après 

ça 

elle 

se 

détournerait 

de 

lui, 

terrorisée  par  sa  nature  profonde...  peut-être  même  lui ferait-il  du  mal...  C'était  un  risque  qu'il  ne  pouvait  pas prendre,  même  s'il  devait  pour  cela  mener  un  combat acharné  contre  le  loup  en  lui  qui  réclamait  la  chair  de Michaela entre ses crocs, son âme entre ses griffes. 

La  seule  chose  qui  serait  pire  que  de  se  retrouver lié  à  une  femme  qui  ne  l'aimait  pas  était  la  perspective de  ce  regard  qu'elle  aurait  une  fois  l'acte  accompli,  une fois  qu'il  l'aurait  possédée  avec  toute  la  bestialité  dont il  était  capable,  cette  bestialité  qui  ne  faisait  que  croître avec chaque jour d'abstinence. 



 

Pourquoi 

diable 

n'acceptait-il 

pas 

de 

se 

résoudre 

à  avaler  la  pilule  amère  du  réel?  Il  lui  suffisait  de retourner  en  ville,  de  traîner  dans  les  bars  pour  trouver une  femme  avec  qui  coucher,  une  dont  il  pourrait  user et  qui  l'utiliserait  en  retour...  non,  il  n'avait  pas  le  cran de faire ça. 

Du  coup  il  était  là,  sur  le  fil  du  rasoir,  avec  la  certitude  que,  s'il  faisait  un  geste  déplacé  ou  disait  un  mot qu'il  ne  fallait  pas,  il  pouvait  à  tout  instant  faire  la  pire erreur de son existence. 

Allez,  ça  suffit!  Arrête  de  penser  à  cette  fille  et  remets-toi au boulot. 

—  O.K.,  O.K.,  soupira-t-il  pour  lui-même  en  étudiant la carte une nouvelle fois. 

Elle  couvrait  un  périmètre  qui  englobait  une  partie des  montagnes  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  kilomètres, avec  l'Alley  pour  centre.  Des  cercles  rouges  indiquaient l'emplacement  des  corps  des  victimes  et  des  étoiles  noires représentaient  les  endroits  qui  avaient  été  des  repaires de  déviants  à  la  solde  de  Drake.  Le  runner  avait  la conviction  que  les  jeunes  de  la  ville  dans  leur  grande majorité  faisaient  partie  du  mouvement  de  défense  de la  «  pureté  »  du  sang,  et  avaient  déjà  basculé  du  côté 

sombre.  Nombre  d'entre  eux  avaient  été  recrutés,  parfois de  force,  pour  grossir  les  troupes  de  Drake.  Il  avait, à  n'en  pas  douter,  de  grands  projets  pour  cette  petite armée 

personnelle, 

mais 

les 

runners 

en 

ignoraient 

encore  malheureusement  la  teneur.  Etait-ce  une  attaque en  règle  contre  les  humains  ?  Son  sang  se  figea  à  cette idée.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  assaut  contre  l'Alley, histoire  de  se  débarrasser  d'eux  une  bonne  fois  pour toutes. C'était envisageable. 

Leurs  investigations  les  avaient  menés  à  explorer  de nombreux  repaires  abandonnés,  mais  les  tueurs  étaient demeurés  introuvables.  Ils  se  faisaient  plus  discrets depuis 

l'attaque 

avortée 

contre 

Mason, 

Torrance 

et 

Jeremy, 

quelques 

semaines 

auparavant. 

Pourtant, 

les 

runners  savaient  qu'ils  rôdaient  encore,  comme  une meute  de  prédateurs  cachés  dans  l'ombre,  attendant  le moment propice pour frapper. 

Même  s'ils  n'avaient  encore  découvert  aucun  cadavre, ils  savaient  que  les  déviants  qu'ils  traquaient  étaient des  assassins  et  des  violeurs,  ce  qu'ils  ignoraient  encore, c'était  le  nombre  précis  de  victimes.  Cinq,  dix,  davantage? 

Contrairement 

aux 

jeunes 

humaines 

blondes 

laissées 

à  la  vue  de  tous  afin  qu'elles  soient  découvertes,  les dépouilles  des  proies  du  gang  restaient  à  découvrir. 

A  moins  qu'ils  ne  s'en  soient  repus,  ou  qu'ils  les  aient entreposées dans leur repaire? 

Il  n'y  avait  pas  de  preuve  manifeste  attestant  que  le moindre  meurtre  avait  été  commis,  mais  les  runners avaient  la  certitude  que  c'était  le  cas.  Elliot  Connors,  le jeune  homme  qu'ils  avaient  secouru,  avait  admis  avoir été  contraint  à  tuer  une  jeune  femme,  même  si  son  corps était  demeuré  introuvable.  Il  avait  indiqué  l'endroit  où 

le  meurtre  avait  eu  lieu,  mais  entre-temps  les  déviants avaient  abandonné  la  grotte,  ne  laissant  derrière  eux qu'une  vieille  carcasse  animale,  relief  d'un  ancien  repas. 

Il  était  probable  que  les  tueurs  partageaient  leur  temps entre  la  cité  humaine  de  Covington  et  les  montagnes,  se déplaçant  sans  cesse.  Elliot  avait  seulement  rencontré 

une  petite  partie  du  groupe.  La  plupart  avaient  d'ailleurs été  tués  lors  de  l'attaque  contre  Jeremy  et  Mase,  mais Elliot  se  souvenait  que  la  question  avait  été  débattue entre  eux  afin  de  décider  s'ils  devaient  ou  non  partir  en chasse... pour se nourrir. 

Brody  avait  l'impression  de  nager  en  plein  cauchemar, mais  cette  folie  devait  former  un  tout  cohérent,  une fois  les  pièces  du  puzzle  assemblées.  Pour  l'heure,  les runners  avaient  surtout  des  questions  sans  réponse. 

Pourquoi  Drake  avait-il  eu  besoin  d'user  de  la  légende d'Azakiel  permettant  d'arracher  le  loup  du  corps  d'un lycan,  quand  il  avait  à  sa  disposition  une  véritable armée  de  déviants?  Qui  étaient  ses  complices?  Que cherchait-il vraiment? 



 

Et  de  quelle  façon  le  tueur  de  blondes  et  Drake étaient-ils liés? 

Leur 

assassin 

aux 

meurtres 

rituels 

faisait-il 


partie 

du  même  groupe  de  déviants?  Peut-être  était-ce  même Drake  ou  Dustin  en  personne,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse d'un  ancien?  De  toute  façon,  peu  importait  son  identité, le  rapport  avec  Drake  était  certain.  Les  meurtres  avaient été  commis  par  un  lycan  sous  forme  diurne  et  ils  avaient entendu  Simmons  lui-même  évoquer  quelqu'un  qui  était décidé  à   tuer  de  jolies  blondes  jusqu'à  sa  mort.  S'il  ne parlait  pas  de  Drake  —  et  Brody  était  convaincu  de  son innocence  —  alors  c'était  forcément  l'un  de  ses  hommes, mais  lequel,  et  pourquoi?  Le  cœur  dévoré  était  un  geste symbolique,  mais  de  quoi?  Toutes  les  victimes  étaient jeunes  et  belles,  à  l'exception  de  la  rousse  assassinée par  Simmons  dans  le  seul  but  de  faire  sortir  Mason  de ses  gonds.  Toutes  étaient  blondes  aux  yeux  bleus,  se ressemblaient  plus  ou  moins  et  avaient  à  peu  près  le même  gabarit,  comme  si  l'assassin  perpétrait  le  même meurtre encore et encore. 

La  seule  différence  résidait  dans  l'emplacement  des scenes  de  crime.  Les  deux  premières  se  situaient  à  la frontière  du  territoire  du  clan,  la  troisième  à  Covington. 

Le  dernier  corps  avait  de  nouveau  été  retrouvé  près  du territoire  des  Silvercrest  et  était  certainement  l'indice qu'il  commençait  à  commettre  des  erreurs,  peut-être était-il  en  train  de  perdre  le  contrôle  de  ses  actes.  Brody ne  pensait  plus  désormais  qu'il  avait  intentionnellement tué  en  ville.  Si  cela  avait  été  le  cas,  le  dernier  corps aurait  véritablement  été  disposé  au  vu  et  au  su  de tous,  au  beau  milieu  d'une  rue,  plutôt  que  perdu  dans les montagnes. 

Brody  commençait  à  avoir  le  sentiment  d'avancer  à 

l'aveugle.  Il  ouvrit  son  logiciel  de  courrier  électronique  et envoya  un  message  à  Monroe,  lui  demandant  de  lui  faire parvenir  une  liste  des  jeunes  femmes  blondes  aux  yeux bleus  disparues  au  cours  des  derniers  mois.  Peut-être cette piste le mènerait-elle à un membre du clan. 



 

Son  regard  tomba  sur  la  pile  de  papiers  qui  encom-brait  son  bureau.  Il  passa  encore  une  fois  les  noms  des suspects  en  revue  en  attendant  que  son  ordinateur redémarre.  Le  nom  de  Dustin  était  en  haut  de  la  liste, ce  qui  était  assez  logique  dans  la  mesure  où  il  avait déjà  avoué  s'être  attaqué  à  Max,  mais  plus  Brody  y réfléchissait,  moins  cela  lui  semblait  cohérent.  Il  ne voyait  pas  le  lycan  commettre  une  erreur,  encore  moins perdre  son  sang-froid.  Dustin  était  son  pire  cauchemar, mais il n'était pas aussi tordu. 

Stefan  Drake  venait  en  seconde  position.  Sans  doute l'ancien  était-il  capable  de  mettre  en  scène  un  fantasme grandeur  nature  avec  un  sosie  de  sa  femme  en  plus  jeune. 

Mais  quand  en  aurait-il  trouvé  le  temps?  Recruter  des déviants  et  planifier  son  projet  machiavélique  ne  lui laissait  certainement  pas  le  loisir  de  fureter  en  ville  à 

la recherche d'une proie. 

Ce  devait  être  un  des  déviants,  mais  qui?  Brody  ne  les connaissait  pas  tous,  et  il  les  soupçonnait  d'avoir  recruté 

d'autre  lycans  parmi  les  clans  environnants.  Difficile de  toute  façon  de  descendre  en  ville  pour  les  recenser. 

Les  Silvercrest  pouvaient  aller  et  venir  à  leur  guise, quitter  Shadow  Peak  selon  leur  fantaisie,  et  désormais beaucoup  de  jeunes  du  clan  passaient  l'essentiel  de  leur temps  en  ville.  Même  s'il  y  avait  eu  des  disparitions, personne  n'en  soufflerait  mot,  et  à  plus  forte  raison  aux runners,  à  qui  les  autres  lycans  faisaient  à  peu  près autant confiance qu'aux humains. 

Il  semblait  parfois  à  Brody  que  leur  tâche  était  insur-montable.  Pour  un  déviant  éliminé,  il  en  naissait  deux autres.  Il  fallait  faire  quelque  chose  pour  tarir  le  flot,  il fallait  remonter  à  la  source.  Même  s'ils  parvenaient  à 

arrêter  Drake,  il  leur  resterait  à  localiser  et  à  traquer tous  ceux  à  qui  il  aurait  promis  des  merveilles  une  fois passés de l'autre côté. 

Autant  dire  qu'il  leur  restait  du  pain  sur  la  planche. 

Brody  avait  conscience  que  ce  qu'il  avait  dit  à  Michaela durant  le  trajet  en  camion  n'était  pas  très  reluisant, mais  il  était  comme  les  autres  runners,  il  prenait  son rôle  très  à  cœur,  et  aucun  d'entre  eux  n'aurait  renoncé  à 

sa  mission,  même  si  c'était  parfois  une  immense  source de frustration. 

Il  lâcha  un  juron  en  maudissant  cette  foutue  migraine qui  refusait  de  le  laisser  en  paix  et  se  détourna  de  l'or-dinateur  pour  résister  à  la  tentation  de  le  jeter  contre le mur. 

Il  posa  ses  coudes  sur  ses  genoux,  enfouit  sa  tête  entre ses  paumes  et  passa  ses  doigts  à  travers  ses  cheveux, en s'appliquant à respirer calmement. 

Brusquement, 

ses 

muscles 

se 

tendirent. 

Son 

odorat 

avait  capté  le  parfum  de  Michaela.  Elle  n'avait  fait aucun  bruit,  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  tourner  la tête  pour  savoir  qu'elle  se  tenait  dans  l'embrasure  de la  porte.  Son  odeur  entêtante  vint  s'enrouler  autour  de lui,  mettant  son  cœur  et  ses  sens  au  supplice.  Il  pouvait encore  percevoir  la  chaleur  de  la  douche,  l'arôme  du savon  sur  sa  peau  et  du  shampooing  dans  ses  cheveux. 

Il  se  fit  du  mal  en  l'imaginant,  malgré  lui,  nue  sous le  jet,  trempée,  magnifique,  et  il  pensa  qu'elle  l'aurait volontiers  accueilli  dans  cet  espace  intime...  s'il  avait eu le courage de suivre son cœur. 

—Sur 

quoi 

est-ce 

que 

tu 

travailles? 

lui 

demanda- 

t-elle  avec  cette  pointe  d'accent  de  Louisiane,  riche  et provocante. 

Il  aurait  pu  l'écouter  parler  des  heures,  victime  de cette  délicieuse  torture,  jusqu'à  en  oublier  le  passage du temps. 

Il  maudit  intérieurement  sa  faiblesse,  releva  la  tête et désigna l'écran d'un geste du menton. 

—C'est 

une 

carte 

qui 

indique 

l'emplacement 

des 

corps et les lieux qui ont dû servir de tanières. 

—Selon 

toi, 

pourquoi 

est-il 

revenu 

sur 

les 

terres 

du  clan  pour  le  dernier  meurtre?  l'interrogea-t-elle  en passant  la  main  sur  le  chambranle.  Je  veux  dire,  il s'est  terriblement  exposé  en  tuant  cette  revendeuse  de drogue en ville. 



 

—Qui 

peut 

savoir? 

soupira-t-il 

en 

s'enfonçant 

sur 

son  siège  sans  la  quitter  des  yeux,  fasciné  par  sa  beauté. 

Peut-être  qu'il  a  perdu  les  pédales,  qu'il  ne  voulait pas  vraiment  commettre  de  meurtre  à  Covington.  Il  a peut-être eu peur et il est redevenu plus prudent... 

—Ça  ne  ressemble  pas  à  Dustin,  fit-elle  remarquer, arrivant  à  la  même  conclusion  que  lui  un  peu  plus tôt. 

—C'est-à-dire? 

l'encouragea-t-il 

en 

se 

massant 

la 

nuque. 

—Dustin 

est 

trop 

arrogant. 

Et 

puis 

j'ai 

repensé 

à  ce  que  j'avais  ressenti  en  présence  de  la  victime,  ce conflit  chez  le  tueur.  Ça  non  plus,  ça  ne  lui  ressemble pas.  De  ce  que  j'ai  perçu  de  lui  quand  nous  nous  sommes rencontrés  à  Covington,  il  n'est  pas  du  genre  à  regretter ses  actes.  S'il  était  le  tueur,  je  pense  qu'il  trouverait  le moyen de s'en vanter. Cela dit, je ne vois pas davantage Stefan  Drake  avoir  ce  genre  de  réaction.  Tous  les  deux ont  un  ego  surdimensionné  qui  leur  évite  de  douter d'eux-mêmes. 

Brody  se  passa  une  main  sur  le  visage.  C'est  elle  qui était dans le vrai, évidemment. 

—Tu  as  raison,  on  cherche  dans  la  mauvaise  direction. 

Elle 

pencha 

légèrement 

la 

tête 

en 

l'observant, 

ses 

cheveux  glissant  comme  une  rivière  de  satin  sur  son épaule.  Sa  peau  était  aussi  lumineuse  que  la  surface d'une  perle,  ses  lèvres  et  ses  joues  rehaussant  sa  beauté 

d'une  pointe  rose,  ses  yeux  scintillant  de  leur  lueur marine. 

—Je  sais  que  c'est  frustrant,  lui  dit-elle,  mais  je  suis persuadée que tu finiras par trouver. 

—Je  n'en  sais  rien.  J'ai  l'impression  que  la  solution  est là, devant moi, mais que je suis incapable de la voir. 

—Est-ce  que  la  piste  des  anciens  a  donné  quelque chose? 

—Rien.  Ils  ont  tous  leurs  petits  secrets  et  quelques squelettes  dans  le  placard,  mais  qui  n'en  a  pas? 



 

soupira-t-il  en  se  prenant  de  nouveau  la  tête  entre les mains. 

Il  se  releva  légèrement  et  commença  à  fixer  la  paume de  sa  main  comme  si  la  réponse  à  ses  questions  s'y trouvait inscrite. 

—Quand  nous  avons  commencé  à  les  traquer,  nous n'avions  quasiment  aucune  information  à  leur  sujet. 

Les  runners  sont  restés  isolés  du  clan  pendant  si  longtemps...  et  les  contacts  avec  le  Conseil  ont  toujours  été 

réduits  au  strict  minimum.  Les  choses  ont  évolué,  mais nous  n'avons  pas  davantage  de  réponses,  et  Pippa  était la seule disposée à collaborer. 

—Après  ce  qui  lui  est  arrive,  les  autres  hésiteront  à 

se  dresser  face  à  Drake,  même  s'il  devient  de  plus  en  plus radical,  murmura  Michaela  en  entrant  dans  la  pièce, sans trop savoir ce qui la poussait à le faire. 

Etait-ce  la  solitude,  le  désir,  l'amour,  ou  rien  de  tout cela?  Sa  seule  certitude,  c'était  qu'elle  avait  besoin  d'être près  de  lui.  Elle  s'avança,  et  elle  n'était  qu'à  quelques mètres  de  lui  quand  il  leva  vivement  les  yeux  dans  sa direction.  Il  se  mit  debout  si  brusquement  que  la  chaise tomba derrière lui. 

—Stop, lui ordonna-t-il en levant la main. 

Michaela  se  figea  au  beau  milieu  du  bureau.  Elle  ouvrit  la bouche,  mais  ne  trouva  rien  à  dire  pour  le  rassurer. 

Il  était  déjà  suffisamment  sur  la  défensive  comme  ça, elle  le  voyait  à  l'ombre  dans  son  regard,  à  la  tension  qui habitait ses épaules puissantes. 

—On  ne  va  pas  faire  ça,  Doucet.  Je  ne  peux  pas  te toucher,  gronda-t-il  d'une  voix  pleine  de  douleur,  parce que si je le faisais je serais incapable de m'arrêter. 

Michaela  réfléchit  un  moment  à  ce  qu'il  venait  de dire. 

—Est-ce  qu'il  y  a  une  autre  femme?  s'enquit-elle  en posant sans y penser une main sur son ventre. 

—Il n'y a personne, avoua-t-il à contrecoeur. 



 

Sa  tension  était  palpable,  elle  le  voyait  à  son  expression farouche,  à  sa  mâchoire  serrée  qui  faisait  ressortir  ses cicatrices. 

—Je  n'ai  pas...  ça  fait  trop  longtemps  que  je  n'ai pas... 

Michaela  eut  un  mouvement  de  surprise  en  comprenant  ce  qu'il  essayait  de  lui  dire.  Elle  était  sous  le  choc, persuadée  qu'un  homme  comme  Brody  devait  avoir  toutes les  femmes  à  ses  pieds.  Et  pourtant  il  lui  affirmait  à 

demi-mot  qu'il  n'en  avait  connu  aucune  intimement depuis longtemps. 

—Est-ce  que...  est-ce  que  tu  as  peur  de  me  faire  du mal? hasarda-t-elle avec prudence. 

—Te  faire  du  mal?  répéta-t-il  avec  un  rire  désespéré, bon  Dieu,  Doucet,  je  sais  que  tu  n'es  pas  effrayée  par ma  double  nature,  mais  tu  as  tort  !  Je  veux...  j'ai  besoin de...,  bredouilla-t-il  en  cherchant  ses  mots.  Crois-moi quand  je  te  dis  que  tu  n'essaierais  pas  de  me  séduire ni  tu  savais  à  quoi  ressemble  une  partie  de  jambes  en l'air avec moi. 

—Je  crois  que  tu  te  trompes,  dit-elle  d'une  voix  douce et  calme  en  faisant  un  pas  de  plus  vers  lui.  Et  puis  c'est à moi de décider, tu ne crois pas? 

—Non,  je  refuse  de  prendre  ce  risque,  rétorqua-t-il en secouant la tête. 

—Le  risque  de  quoi?  De  la  blesser,  de  perdre  les  pédales, de la mordre? 

—Eh  bien,  moi,  je  suis  prête  à  le  prendre,  chuchota-t-elle  en  avançant  de  nouveau,  se  retrouvant  à  quelques centimètres de lui. 

Elle  était  si  proche  que  le  parfum  masculin  du  runner lui  emplissait  les  narines.  Elle  sentait  sa  chaleur  se communiquer à son propre corps. 

Elle  leva  la  main  et  laissa  son  doigt  courir  le  long  de la  ligne  de  sa  cicatrice.  Si  seulement  elle  avait  pu  effacer cette  douleur  en  lui  !  Les  blessures  de  Brody  ornaient sa  peau,  celles  de  Michaela  étaient  invisibles.  Chacun portait  en  lui  les  témoignages  de  ses  erreurs  passées. 



 

Avec  lui,  c'était  différent,  elle  n'avait  pas  l'impression de  commettre  une  erreur.  Au  contraire,  elle  se  sentait à sa place. 

Le  frôlement  du  doigt  de  Michaela  sur  sa  cicatrice était  un  véritable  supplice.  Il  hésita  d'abord,  refusant l'étreinte,  puis  la  saisit  malgré  lui  aux  épaules  et  l'attira, plaquant  sa  bouche  sur  celle  de  la  jeune  Cajun.  Dieu qu'elle  était  suave  !  Il  se  sentit  plonger  dans  un  océan infini  de  désir,  tout  tremblant  de  cette  gigantesque envie  d'elle  qui  l'habitait.  Comme  il  aimait  cette  bouche humide  et  accueillante  !  il  aurait  voulu  l'explorer  avec sa langue pour l'éternité. 

Ses  baisers  devinrent  plus  appuyés  et  elle  accepta sa  fougue,  sa  violence,  se  mettant  même  au  diapason de  ses  ardeurs.  Plus  il  se  laissait  aller  à  la  sauvagerie, plus  elle  l'encourageait  à  continuer.  C'était  comme  s'il parvenait  à  faire  naître  chez  elle  des  torrents  de  plaisir par le seul contact de leurs bouches. 

L'instant  d'après  il  la  plaquait  contre  le  mur  du  bureau, sans  vraiment  comprendre  comment  ils  étaient  arrivés  là. 

Il  lui  saisit  le  genou  et  le  souleva  afin  de  mieux  plaquer son  corps  contre  le  sien.  Il  enfouit  son  visage  dans  le creux  de  son  cou,  en  lui  mordillant  l'épaule.  Elle  avait un  goût...  qui  frôlait  la  perfection  et  il  sentit  qu'il  ne pourrait  bientôt  plus  se  contrôler.  Ses  crocs  jaillirent malgré lui et Michaela tressaillit. 

Il  recula  légèrement  la  tête  et  il  écarquilla  les  yeux  en voyant  le  minuscule  ruisseau  carmin  couler  sur  sa  peau de  nacre.  La  bête  en  lui  rugit  de  triomphe.  Il  lui  avait mordu  le  cou,  il  avait  fait  couler  son  sang.  La  bête  n'avait qu'une  envie  :  basculer  la  tête  en  arrière  et  lancer  un long  cri  de  victoire.  Son  instinct  le  poussa  à  enfouir  de nouveau  son  visage  au  creux  du  cou  offert,  pour  lécher la  plaie,  conscient  que  cela  ne  faisait  qu'aider  la  bête  à 

remonter à la surface. 

Ses  griffes  sortirent  de  leur  fourreau  un  peu  malgré 

lui  et  il  les  planta  bien  vite  dans  le  mur  de  chaque  côté 



 

de  la  tête  de  Michaela.  En  lui,  l'homme  et  la  bête  se déchiraient. 

Il  serra  les  mâchoires  et  se  força  à  reculer,  appuyant ses  paumes  sur  les  épaules  de  la  jeune  femme  pour  la maintenir  à  distance,  en  prenant  soin  de  ne  pas  la  blesser avec  ses  griffes.  Elle  le  fixa  avec  intensité  et  Brody  sut qu'elle  ne  comptait  pas  en  rester  là,  qu'elle  n'accepterait pas  de  perdre  à  ce  jeu  dangereux  qu'ils  se  livraient  tous deux,  mettant  chaque  jour  la  santé  mentale  du  runner un peu plus en péril. 

Une  chose  était  sûre,  elle  ne  faisait  pas  semblant de jouer. 

Elle tendit la main et la posa sur sa cuisse. 

—Doucet,  gronda-t-il,  tout  en  fermant  les  yeux.  Mais qu'est-ce que tu cherches à faire? 

Brody  l'attirait  comme  un  aimant  et  elle  n'avait  pas l'intention  de  baisser  les  armes  aussi  facilement.  Elle s'approcha  de  lui  et  colla  sa  bouche  contre  son  cou, savourant  la  texture  de  sa  peau,  enivrée  de  son  odeur à nulle autre pareille. 

—Je  t'en  prie,  Brody,  j'ai  envie  de  te  toucher,  de  te serrer  contre  moi,  d'apprendre  à  connaître  ton  corps,  je veux te sentir prendre vie dans ma main. 

Il  lui  libéra  les  poignets  et  posa  de  nouveau  ses  mains sur ses épaules. 

—Qu'est-ce  que  tu  attends  de  moi,  coassa-t-il  en  la repoussant doucement. 

—Je veux juste... 

—Tu 

veux 

quoi? 

T'amuser, 

c'est 

ça! 

explosa-t-il 

en  serrant  les  dents,  le  regard  étincelant  d'une  rage  à 

peine  contenue.  Tu  veux  me  torturer  un  peu  pour  me faire  payer  de  t'avoir  humiliée  devant  Eric?  Est-ce  que tu  es  en  train  de  jouer  avec  moi  ou  est-ce  que  c'est  ton instinct  de  saint-bernard  qui  te  pousse  vers  moi?  Mais peut-être  ne  suis-je  qu'un  agréable  passe-temps.  Tu t'encanailles  un  peu  avec  le  mauvais  garçon,  histoire de  t'offrir  ton  petit  quart  d'heure  de  danger.  Ce  ne serait  pas  la  première  fois  qu'une  femme  m'utilise  de cette  façon,  rassure-toi,  mais  aucune  ne  m'avait  mis  à 

ce  point  la  tête  à  l'envers  pour  y  arriver.  Qu'est-ce  que tu attends de moi, bordel? 

—Te... je veux juste te... 

Les mots se mêlaient aux sanglots dans sa voix. 

Elle  avait  tant  à  dire,  tant  d'émotions  contradictoires à  exprimer  et  ses  pensées  se  télescopaient  dans  un déferlement de fin du monde. 

—  Je  ne  veux  pas  te  faire  souffrir,  Brody.  Tout  ce  que je veux, c'était que tu sois bien, que tu te sentes... 

—Je  n'ai  pas  besoin  que  tu  panses  mes  plaies,  siffla t-il,  quelques  mèches  rebelles  venant  barrer  son  regard tandis qu'il se penchait vers elle. 

Elle 

avait 

l'impression 

de 

contempler 

un 

ange 

déchu. 

—Mais  qu'est-ce  qui  ne  va  pas  chez  toi?  Je  n'ai aucune  envie  de  panser  quoi  que  ce  soit,  encore  moins de  t'utiliser  !  s'écria-t-elle  en  abattant  son  poing  sur  la poitrine  du  runner.  Je  veux  juste  être  près  de  toi,  je  ne suis  pas  comme  ces  femmes  dont  tu  parles,  tu  ne  t'en étais pas rendu compte ? 

—Ouais.  Elles,  elles  voulaient  leur  part  de  danger, toi  je  parie  que  tu  veux  essayer  de  me  changer  pour  que je cadre avec ton petit univers propret. 

—C'est 

faux, 

affirma-t-elle 

en 

secouant 

vigoureuse- 

ment  la  tête,  tandis  que  des  larmes  perlaient  au  coin  de ses yeux et qu'une boule lui enserrait la gorge. 

—Evidemment  que  si,  c'est  vrai,  mais  j'ai  un  scoop pour  toi,  mon  petit  cœur,  c'est  perdu  d'avance,  railla-t-il. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  jouer  à  être  quelqu'un  d'autre, juste  pour  que  tu  te  sentes  mieux.  Et  je  vais  continuer à  te  protéger  sans  attendre  que  tu  me  paies  en  retour en écartant les cuisses. 

—Pourquoi 

faut-il 

que 

tu 

enlaidisses 

ce 

qui 

t'en- 

toure? 

—Pour 

être 

raccord 

avec 

ma 

tronche, 

suggéra-t-il 

avec  un  sourire  qui  dissimulait  mal  la  douleur  derrière le sarcasme. 



 

Elle  n'osait  imaginer  à  quel  point  sa  colère  aurait  explosé 

s'il avait su qu'elle n'était pas dupe de ses discours. 

Le  cœur  de  Michaela  saignait  de  voir  à  quel  point  il souffrait  à  l'intérieur,  mais  elle  ne  lui  pardonnait  pas pour  autant  les  horreurs  qu'il  lui  crachait  au  visage, surtout pas quand il se rabaissait de cette façon. 

—Si  c'est  vraiment  ce  que  tu  crois,  Brody,  annonça-t-elle  d'une  voix  tremblante,  alors  tu  es  un  crétin.  Et tu  es  aveugle  si  tu  refuses  de  voir  à  quel  point  tu  es séduisant.  Tu  es  un  loup,  mais  ça  ne  fait  pas  de  toi  un monstre,  ça  ne  te  rend  pas  mauvais  et  ces  cicatrices  ne t'enlaidissent  pas.  Elles  n'ont  que  l'importance  que  tu leur  donnes.  Et  pour  ce  qui  est  des  femmes  dont  tu  m'as parlé  je  ne  sais  pas  ce  qui  clochait  chez  elles  ;  peut-être que  tu  as  juste  très  mauvais  goût,  parce  que  ça  devait être  un  sacré  ramassis  d'idiotes  pour  t'avoir  laissé  filer de cette façon ! 

Il  cilla  lentement,  sous  le  choc,  et  elle  vit  ses  défenses s'abaisser  doucement.  Il  approcha  son  visage  du  sien, leurs nez se frôlèrent. 

—Je  ne  le  dirai  qu'une  fois,  alors  écoute  attenti-vement,  murmura-t-il,  son  souffle  chaud  frôlant  les lèvres  offertes  de  Michaela.  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu essayes  de  faire,  mais  ça  ne  marchera  pas.  Tu  ne  peux pas  débarquer  dans  ma  vie,  la  peupler  de  rires  et  de lumière  et  espérer  que  ça  fonctionne.  J'ai  mes  blessures, sans  doute,  mais  c'est   mon  problème  et  tu  ne  peux  rien faire pour y changer quoi que ce soit. 

Il  recula,  la  bouche  pincée,  les  yeux  plissés  ne  laissant entrevoir qu'un léger éclat émeraude. 

—Alors  épargne-toi  la  scène  de  séduction,  parce  que je  pensais  chaque  mot  que  j'ai  dit,  Doucet.  Inutile  de m'offrir ton corps pour garantir ta sécurité. 

En  un  éclair,  la  main  de  Michaela  vint  s'écraser  sur la  joue  de  Brody,  sans  qu'elle  ne  l'ait  vraiment  décidé. 

Elle  fut  choquée  d'avoir  réagi  de  cette  façon,  mais  elle refusa  de  bouger  lorsqu'elle  le  vit  lever  la  main  pour venir  effleurer  la  marque  rouge  qu'elle  avait  laissée sur son visage. 

—Pourquoi 

fais-tu 

ça, 

Brody? 

lui 

demanda-t-elle 

d'une  voix  suppliante,  tandis  que  les  larmes  roulaient sur ses joues. 

Elle  se  sentait  comme  étrangère  à  elle-même,  elle  ne se reconnaissait plus. 

—Est-ce  que  tu  te  débrouilles  toujours  pour  repousser ceux pour qui tu comptes? 

—Personne  ne  se  soucie  de  moi  depuis  un  bail.  Il  va falloir que tu l'admettes. 

—Tu  te  trompes,  répliqua-t-elle  dans  un  souffle,  c'est juste que tu ne donnes pas leur chance aux gens. 

Il  lui  tourna  le  dos  et  elle  vint  poser  sa  main  sur  son épaule.  Jamais  elle  n'avait  giflé  quiconque  ;  pas  même Ross.  Et,  même  si  Brody  s'était  montré  volontairement cruel  avec  elle,  elle  tenait  à  lui  présenter  des  excuses. 

Pourtant  quelque  chose  la  retint  de  le  faire,  sans  doute une  forme  d'instinct  de  survie  qui  l'incita  à  retirer  sa main. 

—Personne  ne  t'a  forcé  à  accepter  ce  boulot,  lança-t-elle  d'une  voix  incertaine.  Si  tu  veux  que  je  parte,  tu n'as qu'à me le demander franchement. 

Sur  ce,  elle  tourna  les  talons,  sortit  de  la  pièce  et regagna  sa  chambre.  Juste  avant  de  refermer  la  porte  elle entendit un grand fracas en provenance du bureau. 

Elle  eut  alors  la  certitude  que  la  frustration  de  Brody avait 

fini 

par 

avoir 

le 

dessus. 
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Michaela 

ouvrit 

les 

yeux 

alors 

que 

les 

premières 

lueurs  de  l'aube  filtraient  à  travers  les  volets  clos.  Elle souffrait  d'une  de  ces  migraines  qui  lui  venaient  en général  lorsqu'elle  avait  pleuré  avant  de  s'endormir. 

Pourtant  elle  n'envisageait  pas  le  jour  qui  s'annonçait comme  une  défaite  programmée.  Elle  s'était  couchée en  se  demandant  si  elle  aurait  le  courage  de  suivre  ce que  son  coeur  lui  dictait,  et  elle  se  réveillait  résolue  et certaine de la conduite à tenir. 

Le  soleil  qui  venait  illuminer  la  chambre  finit  de la  convaincre  qu'elle  avait  désormais  en  elle  la  force nécessaire.  Elle  aurait  ce  qu'elle  voulait.  Elle  était prête  à  en  payer  le  prix,  et  même  à  y  laisser  sa  fierté. 

Elle  s'était  couchée  entre  les  draps  de  Brody  avec  au ventre  une  déception  cruelle  et  le  cœur  brisé,  mais  ses songes  l'avaient  libérée,  l'avaient  nimbée  de  beauté  et  de tendresse.  Elle  avait  de  nouveau  rendu  visite  au  Brody souriant  et  à  la  petite  fille  aux  yeux  verts  dont  les  rires lui avaient réchauffé l'âme. 

Elle  roula  sur  le  dos  et  fixa  le  plafond  noyé  de  soleil. 

Un  ruisseau  de  larmes  fraîches  vint  rouler  sur  ses  joues. 

Comme  elle  aurait  voulu  que  ce  rêve  devienne  réalité  ! 

Elle  méritait  d'avoir  Brody  pour  elle  seule  et  de  connaître la joie de prendre cette petite fille dans ses bras. 

Elle était prête à se battre pour  qu'il fasse partie de sa vie. Elle prendrait 

leur 

enfant 

contre 

elle, 

couvrirait 

de  baisers  son  petit  menton  et  son  adorable  front.  Puis, clans la douce tiédeur du soir, une fois leur fille couchée, elle  rejoindrait  son  homme  dans  leur  chambre  et  elle  le serrerait fort, lui montrerait à quel point elle l'aimait. 

 Son  homme.   Elle  n'avait  jamais  pensé  à  aucun  de ses  anciens  amants  en  ces  termes,  mais  Brody  était différent,  elle  le  savait  de  façon  instinctive,  c'était inscrit en elle. 

Brody Carter lui était destiné. 



 

 

 Elle  prit  une  profonde  inspiration  qui  lui  emplit  les poumons  de  l'odeur  entêtante  du  runner  et  prit  sa  décision. 

Elle  devait  se  faire  violence.  Si  elle  voulait  vraiment  cet homme,  elle  allait  devoir  se  battre  bec  et  ongles,  parce qu'il n'allait certainement pas lui faciliter la tâche. 

Elle  sauta  dans  un  jean  et  enfila  un  pull,  puis  brossa ses  longs  cheveux  avant  de  dissimuler  ses  cernes  —  plus creusés  de  jour  en  jour—sous  un  peu  de  fond  de  teint.  Le chalet  était  silencieux  lorsqu'elle  sortit  de  sa  chambre,  et elle  se  demanda  si  Brody  dormait  encore.  Elle  remonta le  couloir  sur  la  pointe  des  pieds  et  passa  la  tête  par la  porte  entrouverte.  La  vision  de  Brody  allongé  sur  le canapé  couleur  chocolat,  ses  cheveux  brillants  sur  le cuir,  lui  coupa  le  souffle.  Il  ne  portait  rien  d'autre  qu'un jean  qui  moulait  agréablement  ses  cuisses  puissantes et  dont  les  premiers  boutons  étaient  défaits.  Son  visage était  tourné  de  l'autre  côté  de  la  pièce  et  la  main  posée sur  son  ventre  portait  des  écorchures  aux  phalanges, preuve  qu'il  avait  perdu  son  sang-froid  la  veille  après leur  entrevue.  Les  impacts  de  poing  dans  le  mur  en témoignaient également. 

Son  regard  revint  vers  Brody.  Elle  resta  là  à  le regarder  durant  une  éternité.  Elle  n'avait  qu'une  envie  : pénétrer dans la pièce, s'agenouiller près du canapé et poser  sa  bouche  sur  la  toison  qui  se  devinait  dans  le  V 

de  son  jean  déboutonné.  Elle  mourait  d'envie  de  sentir la  chaleur  de  sa  peau  contre  ses  lèvres,  le  parfum  salé 

de  son  sexe  lui  tournant  la  tête  à  chaque  inspiration Elle  aurait  lapé  son  ventre  et  il  se  serait  éveillé  avec un  grondement  de  plaisir,  la  masse  compacte  de  son sexe  bombant  la  toile  de  son  jean.  Elle  aurait  défait  les boutons  un  à  un,  avant  d'accueillir  sa  verge  gonflée  de désir  dans  sa  bouche.  Il  aurait  su  alors  combien  elle se  languissait  de  l'entendre  gémir  sous  ses  caresses, combien elle le désirait, combien elle... l'aimait. 

Ses  doigts  se  crispèrent  malgré  elle  sur  le  chambranle de  la  porte,  mais  elle  se  résolut  à  battre  en  retraite  en secouant  la  tête,  les  yeux  baissés  sur  ses  chaussons.  Elle ne  pouvait  pas  faire  ça,  pas  encore,  il  n'était  pas  prêt. 

Elle  savait,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que  sa  première réaction serait de la rejeter encore une fois. 

Si  elle  voulait  réussir,  il  lui  faudrait  agir  avec  prudence et  détermination,  et  elle  avait  besoin  d'obtenir  quelques réponses à l'énigme que constituait Brody Carter. 

Par 

chance, 

elle 

savait 

exactement 

par 

où 

com- 

mencer. 

Assise  à  la  table  des  Dillinger,  Michaela  avala  une autre  gorgée  de  thé  et  passa  en  revue  ce  que  venait  de  lui apprendre  sa  meilleure  amie.  Mason  était  dehors  avec les  autres,  ils  installaient  les  chaises  pour  le  mariage qui  aurait  lieu  le  soir  même.  Torrance  avait  profité  de l'occasion  pour  raconter  à  Michaela  ce  qu'elle  savait  des relations  passées  de  Brody.  En  résumé,  il  n'y  en  avait pas  eu  tant  que  ça,  principalement  des  aventures  sans lendemain,  avec  des  femmes  sans  importance.  A  une exception 

près. 

L'histoire 

de 

cette 

relation 

justifiait 

que  Brody  soit  le  seul  runner  à  ne  pas  s'entendre  avec Dylan Riggs. 

D'après  Torrance  qui  le  tenait  elle-même  de  Mason, Brody  avait  eu  une  aventure  avec  Jenny  Riggs,  la cadette  de  Dylan,  l'année  précédente.  Jenny  venait  peu h  Shadow  Peak,  elle  préférait  vivre  auprès  du  clan  de  sa mère,  en  Virginie.  Elle  était  juste  venue  pour  l'été  afin de  peindre  et  de  passer  un  peu  de  temps  en  compagnie de  son  frère.  Elle  était  sortie  avec  Brody  à  l'insu  de tous,  pour  finalement  rompre  lorsque  son  frère  avait découvert  ce  qui  se  passait  entre  eux.  Manifestement Brody  n'était  qu'un  passe-temps  agréable  à  ses  yeux, mais  elle  n'envisageait  pas  d'assumer  cette  relation  avec un  bloodrunner  au  grand  jour.  Elle  l'avait  quitté  et  avait quitté le Maryland pour ne jamais revenir. 

Cette  histoire  —  outre  le  fait  que  Michaela  en  était malade  de  jalousie—mettait  en  perspective  les  réserves qu'il  avait  à  son  égard.  Michaela  aurait  pu  passer  la journée  à  soutirer  des  informations  à  Torry  au  sujet  de Jenny,  mais  elles  n'avaient  que  peu  de  temps  devant  elles et  il  lui  restait  encore  de  nombreuses  questions  à  poser à  Torrance.  Toutes  deux  parlant  à  voix  basse  afin  que personne  ne  puisse  écouter  leur  conversation,  Michaela demanda  à  Torrance  de  lui  expliquer  ce  qu'elle  savait au  sujet  de  la  morsure  des  lycans.  Torry  avait  encore beaucoup  à  apprendre  au  sujet  des  mœurs  lycannes, mais  elle  savait  que  la  morsure  entre  deux  âmes  sœurs créait  un  lien  puissant,  appelé  le  lien  du  sang.  Ce  lien instaurait  une  communication  intime  entre  les  deux êtres,  leur  permettant  même  de  localiser  l'autre  à 

distance.  Lorsqu'un  lycan  mordait  un  humain  pour  qui il  n'éprouvait  pas  d'attachement  particulier,  l'humain  se transformait,  c'est  ce  qui  s'était  produit  avec  Max.  Que le  lycan  soit  sous  forme  humaine  ou  non  au  moment  do l'acte ne faisait aucune différence. 

Michaela  n'avait  pas  l'intention  de  devenir  un  loup garou,  il  allait  donc  lui  falloir  déterminer  avec  certitude si  oui  ou  non  Brody  et  elle  étaient  des  âmes  sœurs  avant de  le  supplier  de  la  mordre.  Car  elle  était  prête  à  le  faire. 

Pour  une  raison  qu'elle  ne  s'expliquait  pas,  chaque  foin qu'il  la  touchait,  elle  ressentait  le  besoin  de  sentir  ses crocs  s'enfoncer  dans  sa  gorge,  cela  l'excitait  au  point que  son  désir  pour  lui  atteignait  alors  des  sommets insoupçonnés. 

Restait  à  savoir  si  lui  aussi  partageait  cette  envie  de morsure,  comme  elle  le  supposait.  De  là  à  penser  que les  actes  de  Brody  étaient  motivés  par  son  besoin  de  se lier à elle, de se lier à son âme sœur... 

 Oh,  mon  Dieu.   Cette  idée  fit  battre  son  cœur  un  peu plus  vite.  Elle  sentit  ses  jambes  se  dérober  sous  elle. 

Torrance  ne  la  vit  pas  pâlir,  quelqu'un  avait  frappé  à 

la  porte  et  elle  venait  de  se  lever  pour  aller  ouvrir.  Ce devait  être  Jillian  qui  venait  demander  de  l'aide  pour un  détail  de  dernière  minute.  Lorsqu'elle  revint  dans la  cuisine,  elle  n'était  pas  accompagnée  de  la  belle chamane 

aux 

cheveux 

blonds. 

L'inconnue 

était 

une 

lycanne  d'un  certain  âge.  Elle  devait  avoir  soixante-dix ans  et  ses  cheveux  auburn  étaient  ramenés  en  arrière en un élégant chignon. 

Torrance  jeta  à  Michaela  un  regard  interrogateur  en précédant la nouvelle arrivante dans la pièce. 

—Savez-vous  qui  je  suis  ?  demanda  la  femme  en fixant Michaela de ses yeux verts pénétrants. 

—Oui, 

répondit 

Michaela 

en 

reposant 

précaution- 

neusement  sa  tasse  afin  qu'elle  ne  tremble  pas.  Vous êtes la grand-mère de Brody. 

—Exactement, 

murmura 

la 

lycanne 

en 

s'asseyant 

face à la jeune femme. Je suis Abigail Carter. 

—Votre  petit-fils  est  encore  endormi,  madame  Carter, annonça  Michaela  à  voix  basse  en  se  levant,  mais  si vous voulez je peux aller le chercher. 

—Non, non, c'est inutile. Asseyez-vous, mon petit. 

Elle  attendit  que  Michaela  reprenne  sa  place  tout  en  la détaillant 

d'un 

regard 

scrutateur. 

Elle 

déclina 

la 

proposition  de  Torrance  de  lui  préparer  un  café  ou  un thé.  Cette  dernière  lança  un  sourire  d'encouragement à  Michaela  et  se  dirigea  vers  l'évier  où  un  monceau  de fleurs attendaient qu'on coupe leurs tiges. 

Abigail Carter croisa les mains sur la table. 

—Il 

est 

inutile 

d'aller 

chercher 

mon 

petit-fils, 

il 

refuserait  sans  doute  de  m'adresser  la  parole.  Non,  c'est vous  que  je  suis  venue  voir.  J'espérais  avoir  l'occasion de  m'entretenir  avec  vous  seule  à  seule,  sans  Brody dans les parages. 

—Pourquoi  vouliez-vous  me  parler?  s'enquit  Michaela, inquiète. 

L'expression  de  la  lycanne  demeurait  aussi  neutre  que l'était  d'ordinaire  celle  de  Brody.  Rien  ne  transparaissait, mais  elle  avait  les  sourcils  légèrement  froncés,  signe qu'elle  n'était  pas  aussi  détendue  qu'elle  voulait  bien  le laisser  croire.  Michaela  tenta  d'user  de  son  pouvoir,  mais ne  put  rien  lire  en  elle.  Quelle  frustration  de  constater qu'elle était aussi opaque que son petit-fils ! 

—  Des  rumeurs  me  sont  venues  aux  oreilles,  expliqua Abigail,  à  propos  de  ce  qui  s'est  produit  à  l'occasion  de la  cérémonie  de   Novitiate  de  votre  frère.  Une  bien  triste histoire,  en  vérité.  J'ignore  pourquoi  le  clan  se  montre aussi  borné  dans  son  soutien  à  Stefan  Drake.  Sans  doute la  force  de  l'habitude.  Il  est  probablement  plus  simple pour  eux  de  se  convaincre  que  les  accusations  portées par  les  runners  sont  sans  fondement,  cela  leur  épargne l'humiliation  suprême  d'admettre  qu'ils  se  sont  laissé 

manipuler  par  un  fanatique  raciste  et  intolérant.  Je crains  fort  qu'il  ne  soit  trop  tard  lorsqu'ils  se  décideront à  ouvrir  les  yeux.  Je  ne  suis  pas  très  différente  d'eux, à cet égard. 

—Pourtant 

le 

discours 

que 

vous 

venez 

de 

tenir 

laisse  entendre  que  vous  ne  faites  pas  partie  de  ses partisans. 

—Je  ne  parlais  pas  de  Drake,  mademoiselle  Doucet, mais de mon petit-fils. 

—Je  crains  de  ne  pas  vous  suivre,  répondit  Michaela, hésitante. 

Abigail  lui  lança  un  regard  inquisiteur,  dont  la  rudesse était tempérée par l'ombre d'un sourire sur ses lèvres. 

—Vous 

êtes 

une 

jolie 

fille, 

Michaela, 

mais 

vous 

mentez  mal.  Vous  savez  exactement  ce  que  je  veux dire.  Arrêtons  de  tourner  autour  du  pot,  voulez-vous, je  suis  trop  vieille  pour  ces  ronds  de  jambe  et  le  sujet est d'importance. 

—Très 

bien, 

répondit 

Michaela 

en 

repensant 

avec 

colère  à  tout  ce  que  cette  femme  avait  fait  endurer  au jeune  Brody  lorsqu'il  avait  besoin  de  son  amour  et  de sa  protection.  Vous  voulez  que  je  sois  franche,  eh  bien, allons-y.  Je  me  demande  pourquoi  vous  montrez  soudain tant  d'intérêt  pour  Brody,  madame  Carter,  vous  qui semblez l'avoir traité de façon... disons, particulière. 

—Et 

? 

s'enquit 

Abigail, 

d'une 

voix 

un 

rien 

plus 

affable. 

—Vous  vous  êtes  montrée  si  froide  avec  lui,  expliqua-t-elle, d'une 

voix 

tremblante 

d'émotion 

et 

de 

colère, 

que  je  suis  surprise  de  rencontrer  un  être  de  chair  et  de sang au lieu d'une statue de glace. 



 

Torrance  émit  un  petit  bruit  de  gorge  dans  son  coin et  Michaela  sut  que  sa  façon  d'aller  droit  au  but  l'avait choquée.  On  l'avait  élevée  dans  le  respect  des  anciens, mais  c'était  l'instinct  protecteur  qu'elle  avait  développé 

à  l'égard  de  Brody  qui  parlait  pour  elle.  Elle  faisait  déjà 

un  effort  surhumain  pour  ne  pas  se  lever  et  demander à  cette  femme  comment  elle  avait  osé  se  comporter ainsi  avec  lui.  Les  paroles  de  Meredith  lui  revinrent  à 

la  mémoire  :  d'après  elle,  Abigail  avait  sans  doute  mis de  l'eau  dans  son  vin  et  était  certainement  revenue  à 

des positions moins tranchées. 

—J'imagine  que  je  ne  l'ai  pas  volée,  celle-là,  murmura la  lycanne  avec  un  sourire  entendu.  Dieu  sait  que  j'ai fait  des  erreurs,  mais  vous,  ma  petite,  vous  avez  le  feu en  vous  et  c'est  exactement  ce  dont  Brody  a  besoin.  Il avait  ce  feu  en  lui,  étant  enfant.  C'était  un  garçon  émotif, passionné,  et  j'ai  muselé  ce  trait  de  caractère.  Je  lui  ai appris  à  enfouir  ses  sentiments,  à  tel  point  qu'il  a  trop bien retenu la leçon. 

—Vous 

admettez 

donc 

vous 

être 

montrée 

froide 

et  distante  avec  lui?  L'avoir  privé  de  l'amour  et  de  la chaleur dont il avait tant besoin? 

—Je  suis  trop  vieille  pour  ne  pas  reconnaître  mes erreurs.  J'ai  été  dure  avec  lui,  je  l'admets,  mais  après ce  qui  était  arrivé  à  mon  fils  j'avais  à  cœur  de  rendre Brody  plus  solide.  Assez  pour  marcher  droit  et  s'imposer face au monde. 

—Est-ce  vous  qui  lui  avez  également  enseigné  qu'il était indigne de l'amour d'une femme? 

Abigail  secoua  tristement  la  tête,  le  soleil  matinal  jouant dans ses cheveux comme il le faisait avec Brody. 

—C'est 

une 

conséquence 

malheureuse. 

Je 

ne 

l'avais 

pas  prévue.  A  ma  décharge,  il  est  rare  de  discerner  les implications  de  nos  actes  au  moment  où  nous  vivons les  événements.  C'est  avec  le  recul  que  nous  prenons  la mesure  de  nos  erreurs  passées.  Je  crois  que  je  faisais en  sorte  de  lui  éviter  de  commettre  les  mêmes  erreurs que  son  père.  Il  a  trop  bien  retenu  mon  enseignement  et j'ai  craint  qu'il  ne  demeure  seul  à  jamais,  confessa-t-elle doucement.  Mais  ce  que  l'on  m'a  rapporté  m'a  redonné 

espoir,  expliqua-t-elle  avec  un  sourire  timide,  on  raconte que vous êtes parvenue à fendiller sa carapace. 

—J'ai  simplement  refusé  de  le  laisser  me  faire  peur, affirma Michaela en relevant le menton. 

—C'est  bien  ce  que  je  disais,  jeune  fille,  vous  avez  le feu  en  vous.  J'en  suis  heureuse.  C'est  de  ça  que  Brody  a besoin.  Il  lui  faut  quelqu'un  qui  le  sorte  de  sa  maudite réserve.  Contrairement  à  son  père,  Brody  a  choisi  la bonne  personne,  et  avec  un  peu  de  chance  il  acceptera de suivre son cœur avant qu'il ne soit trop tard. 

—Il  n'est  pas  trop  tard  pour  vous  non  plus,  madame Carter,  hasarda  Michaela,  dont  la  colère  refluait  doucement. 

—C'est 

possible, 

c'est 

possible, 

murmura 

Abigail 

en 

se  levant,  une  expression  indéfinissable  sur  le  visage.  Je dois  vous  laisser,  à  présent.  Profitez  bien  du  mariage, mesdames.  Si  mon  petit-fils  a  la  moitié  du  courage que  je  crois  qu'il  possède,  ma  conviction  est  qu'il  ne  se passera  pas  longtemps  avant  que  de  nouvelles  noces soient  célébrées  dans  l'Alley.  Et  cette  fois  j'espère  y être conviée. 

Sur  ces  paroles,  Abigail  sortit  de  la  cuisine,  laissant Torrance 

et 

Michaela 

échanger 

des 

regards 

interlo- 

qués. 

—Est-ce  que  tu  comptes  dire  à  Brody  qu'elle  est venue? lui demanda Torrance. 

—Je...  je  ne  crois  pas.  Pas  tout  de  suite.  J'attends de  voir  ce  que  va  faire  Abigail.  Je  veux  d'abord  savoir si  elle  était  sincère  quand  elle  évoquait  la  possibilité  de reprendre  contact  avec  Brody.  On  verra  ensuite.  Dire et agir sont deux choses différentes. 

Elle saisit sa tasse et la posa sur le bar américain. 

—Tu  vas  penser  que  je  suis  insensible,  ajouta-t-elle, mais  je  me  fais  plus  de  souci  pour  Brody  que  pour  elle. 

Il ne mérite pas qu'on joue avec ses sentiments. 



 

Torrance  posa  une  main  réconfortante  sur  son  épaule en soupirant. 

—Je  suis  d'accord.  Je  vais  aller  dire  à  Mason  et  aux autres de garder pour eux la visite d'Abigail. 

Brody  s'était  réveillé  dans  son  bureau.  Il  s'était  assis sur  le  bord  du  canapé  couleur  chocolat,  la  tête  entre  les mains,  s'efforçant  de  retrouver  une  respiration  sereine au  sortir  d'un  rêve  particulièrement  dérangeant.  C'était un  songe  d'une  douceur  inhabituelle  dans  lequel  il  était assis  sur  une  couverture  au  milieu  d'un  champ.  Michaela était  à  ses  côtés  et  elle  jouait  avec  une  petite  fille  qui était  son  portrait  craché,  à  l'exception  de  ses  grands yeux  émeraude.  L'enfant  l'avait  fixé  avec  une  joie  qui lui avait étreint le cœur. 

Il  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  avait  pu  lui fourrer  de  pareilles  images  dans  la  tête,  la  perspective d'avoir  un  enfant  bien  à  lui  lui  étant  aussi  étrangère  que celle  de  marcher  un  jour  sur  la  lune.  Il  avait  fini  par accepter  que  ce  n'était  pas  pour  lui,  alors  pourquoi  diable l'envisager,  même  en  songe?  Les  sensations  étaient  si vives,  si  réelles,  le  rire  de  la  petite  fille  si  présent  qu'il lui  avait  arraché  un  sourire.  Il  y  avait  Michaela  assise près  d'eux,  les  couvant  d'un  regard  rempli  d'amour.  Dans Hon rêve, il était le type le plus chanceux du monde. 

D'où  lui  venaient  ces  rêves?  Il  avait  serré  les  dents en  se  demandant  si  cette  diablesse  ne  lui  avait  pas  jeté 

un sort. 

Son  humeur  sombre  avait  viré  à  l'orage  lorsqu'il  avait constaté  qu'elle  n'était  nulle  part  dans  le  chalet.  Il  s'était maudit  en  se  souvenant  que,  tout  à  sa  colère,  il  avait  oublié 

de  mettre  le  système  de  sécurité  en  marche,  la  veille  au soir.  Une  panique  soudaine  l'avait  alors  saisi  et  il  s'était élancé  dehors  pieds  nus,  sans  même  prendre  la  peine d'enfiler  une  chemise.  Il  était  tombé  sur  Cian,  occupé 

à  installer  les  tables  et  les  chaises  pour  le  mariage  de Jillian  et  Jeremy.  Son  coéquipier,  son  éternelle  cigarette vissée  au  bec,  avait  levé  un  sourcil  étonné  en  le  voyant. 

Sans  un  mot,  il  lui  avait  désigné  le  chalet  des  Dillinger en  lui  lançant  un  sourire  satisfait.  Brody  avait  juré 

dans  sa  barbe  et  avait  effectivement  trouvé  Michaela dans  leur  cuisine  en  train  de  plaisanter  avec  Torrance, Jillian  et  Sayre,  sa  soeur  cadette,  tout  en  préparant  les centres de table pour la cérémonie. 

Fou  d'inquiétude,  il  s'en  était  pris  à  elle,  lui  reprochant d'avoir  quitté  le  chalet  sans  le  réveiller.  Il  lui  signifia qu'après  la  menace  explicite  qu'ils  avaient  reçue  il  s'était attendu  à  ce  qu'elle  se  montre  plus  prudente  et  qu'elle ne  s'éloigne  pas  de  lui.  Lui  qui  pensait  qu'elle  allait  se rebiffer  et  l'envoyer  paître  avait  été  surpris  de  la  voir sourire,  avant  de  s'excuser  de  lui  avoir  causé  du  souci. 

Elle  était  aussi  calme  et  posée  qu'il  était  bouillant  de rage.  Son  humeur  ne  s'était  d'ailleurs  pas  arrangée pendant le reste de la journée. 

A  présent  que  la  fête  battait  son  plein,  Brody  était assis  à  la  table  des  mariés,  sa  veste  posée  sur  le  dossier de  sa  chaise.  Il  était  proche  des  braseros  qui  avaient  été 

installés  près  des  tables  pour  le  confort  des  convives.  Il observait 

Michaela 

qui 

discutait 

tranquillement 

avec 

Torrance.  Il  ne  l'aurait  jamais  admis  tout  haut,  mais sa  crainte  pour  la  sécurité  de  Michaela  n'était  qu'en partie  responsable  de  son  humeur  sombre.  Et  surtout  il la  voulait  pour  lui  seul.  Il  était  jaloux  de  ceux  avec  qui elle  parlait,  à  qui  elle  souriait,  avec  qui  elle  dansait; jaloux  du  verre  qui  touchait  ses  lèvres,  de  la  soie  qui enveloppait  son  corps  de  façon  si  sensuelle.  Il  voulait être son seul vêtement, être le seul à la réchauffer. 

Etait-ce  l'environnement  romantique  de  ces  noces  qui le  mettait  à  ce  point  à  fleur  de  peau?  Il  n'avait  assisté 

qu'à  une  poignée  de  mariages  dans  sa  vie,  mais  il  se rendait  compte  que,  tout  comme  la  cérémonie  qui  avait uni 

Torrance 

et 

Mason 

deux 

semaines 

auparavant, 

leur  union  était  différente  des  autres.  Il  n'était  pas  du genre  sentimental,  mais  il  avait  ressenti,  lui  aussi,  cette vague  d'émotion  qui  avait  parcouru  l'assemblée  lorsque les  époux  avaient  échangé  leurs  vœux.  La  voix  de  basse de  Jeremy  avait  résonné  et  il  avait  contemplé  sa  femme à  la  beauté  époustouflante  avec  une  ferveur  qui  avait fait  regretter  aux  hommes  célibataires  de  l'assistance  de n'être  pas  à  sa  place,  tandis  que  les  femmes  écrasaient une  larme.  Ils  s'aimaient  passionnément,  c'était  une évidence,  et  même  Brody  devait  admettre  qu'il  y  avait une  certaine  beauté  à  les  voir  enfin  heureux,  réunis après tant d'années de séparation. 

Il  passa  une  main  dans  ses  cheveux  et  essaya  en  vain de détacher son regard de Michaela. 

Elle  tourna  lentement  la  tête,  comme  si  elle  sentait que  Brody  la  fixait,  et  lui  adressa  un  sourire  à  damner un  saint.  Cela  faisait  un  jour  entier  qu'elle  lui  souriait de  cette  façon  et  ça  le  rendait  dingue.  Il  avait  envie  d'elle au  point  de  se  demander  comment  il  était  parvenu  à  se réfréner  aussi  longtemps.  Il  en  venait  à  envisager  de ne  laisser  aller  à  prendre  ce  qu'elle  lui  offrait,  sans  se soucier qu'elle l'utilise pour son propre plaisir. 

Mais  il  y  avait  la  morsure.  Pourrait-il  résister  à  la tentation?  Dieu,  il  l'ignorait.  Ce  qui  était  sûr,  c'était  que cette  nuit  elle  l'avait  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  et  la  voir  danser  avec  Dylan  quelques  minutes plus tôt ne l'avait pas aidé à recouvrer son calme. 

Monroe,  qui  avait  fait  office  de  DJ  toute  la  soirée, enchaîna  sur  un  morceau  de  jazz  lent  joué  au  saxophone. 

Mason  vint  s'installer  à  la  place  inoccupée  près  de  Brody et  étendit  ses  longues  jambes  sous  la  table,  observant les  danseurs  avec  un  sourire  satisfait.  Robert,  le  père de  Mason,  avait  invité  Torrance  sur  la  piste  et  la  faisait à  présent  tournoyer  avec  un  plaisir  évident,  les  longs cheveux  roux  de  la  jeune  femme  laissant  une  traînée  de feu  derrière  elle.  De  l'autre  côté  de  la  piste,  les  mariés dansaient  enlacés,  nez  contre  nez,  se  perdant  chacun dans  le  regard  de  l'autre.  Où  que  le  regard  se  porte,  les convives  prenaient  un  plaisir  évident  à  être  là.  Tous  sauf Pallaton,  qui  commençait  son  tour  de  garde  et  partait patrouiller  dans  les  bois  afin  de  s'assurer  que  personne n'approcherait de l'Alley animé d'intentions hostiles. 



 

Mason  soupira  et  avala  une  longue  rasade  de  Champagne. 

— Comment tu vas, dis-moi? 

Brody  marmonna  une  réponse  inintelligible  en  voyant, Cian  inviter  Michaela  à  danser.  Ils  s'avancèrent  vers la  piste,  le  vent  du  soir  agitant  les  boucles  de  la  jeune femme.  L'Irlandais  la  prit  dans  ses  bras  et  ils  se  mirent à  tournoyer,  beaux  comme  sur  une  putain  de  couverture de magazine. 

Depuis  que  Cian  était  venu  vivre  parmi  les  Silvercrest et  qu'ils  étaient  amis,  pas  une  fois  Brody  n'avait  été 

jaloux  de  lui;  jusqu'à  cet  instant.  Pour  la  première  fois il  maudissait  le  charme  de  son  partenaire  et  sa  beauté. 

C'est  comme  si  la  nature  lui  jouait  un  mauvais  tour, jetant  la  jeune  femme  dans  les  bras  d'un  homme  autre que  celui  auquel  elle  était  destinée.  Pourtant  Brody savait  que  jamais  il  ne  permettrait  à  Cian  de  poser  la main sur elle. 

—On 

dirait 

que 

Michaela 

s'amuse 

bien, 

murmura 

Mason. 

—Je  vais  défoncer  la  gueule  de  Cian  s'il  n'ôte  pas ses mains de son cul, gronda le runner. 

—C'est  son  dos,  pas  son  cul,  corrigea  Mason.  Il  faut qu'on parle toi et moi, ajouta-t-il. 

Brody  se  tendit.  Si  c'était  pour  se  faire  encore  une fois  sermonner  sur  son  manque  de  sociabilité,  il  allait balancer son verre à la figure de Mase. 

—A quel sujet? 

Mason  se  pencha  en  avant,  reposa  sa  coupe  sur  la table. 

—Je  me  suis  entretenu  avec  Dylan  avant  la  cérémonie. 

Il  ne  voulait  rien  dire  devant  les  autres  de  peur  de  gâcher la  fête,  mais  il  avait  des  nouvelles,  et  pas  des  bonnes.  La première  chose  qu'il  m'a  apprise,  c'est  que  Drake  jouait actuellement  de  son  influence  pour  obtenir  que  Jillian perde  sa  position,  comme  nous  l'avions  craint.  Il  pense que le Conseil pourrait se réunir d'un jour à l'autre. 



 

—Sympa, 

le 

cadeau 

de 

mariage, 

railla 

Brody 

sans 

chercher  à  dissimuler  son  peu  d'estime  pour  le  Conseil, il  faudra  faire  front  avec  Jillian  et  Jeremy  quand  ça  se produira. 

—Je  suis  d'accord,  soupira  Mason.  Et  tu  le  croiras ou  non,  mais  l'autre  nouvelle  est  encore  plus  mauvaise. 

Ils  ont  retrouvé  le  corps  de  Pippa  il  y  a  quelques  heures à peine. 

Brody  se  passa  les  mains  sur  le  visage  et  étouffa  un juron. 

—Où ça ? 

—Près  du  vieux  moulin,  crucifiée  sur  un  arbre,  le mot  traîtresse gravé sur son ventre à coups de griffes. 

—Les ordures ! cracha Brody à voix basse. 

—Oui, 

c'est 

horrible, 

acquiesça 

Mason 

avec 

un 

regard  soucieux.  D'après  Dylan,  elle  était  couverte  de marques  de  morsure.  Ils  ont  dû  faire  durer  son  supplice au maximum. 

Brody  se  pencha  en  avant,  les  coudes  appuyés  sur  les genoux,  et  regarda  Michaela  qui  entamait  une  nouvelle danse avec son partenaire. 

—Ils  l'ont  tuée  parce  qu'elle  avait  parlé  avec  Jeremy, c'est évident, affirma-t-il avec colère. 

—C'est  ce  que  j'ai  expliqué  à  Dylan  qui  n'était  pas au courant de ce détail. 

—En parlant de Dylan, il n'a pas l'air bien, ce soir. 

—Oui,  je  me  fais  du  souci  pour  lui,  avoua  Mason.  Il n'est  pas  du  genre  à  venir  à  ce  genre  de  fête  sans  cava-lière,  mais  après  tout,  qui  sait...  je  lui  ai  déjà  conseillé 

deux  fois  de  lever  le  pied  sur  l'alcool,  et  ça  non  plus  ça ne  lui  ressemble  pas.  C'est  sans  doute  à  cause  du  stress qu'il est comme ça. 

—Sans 

doute, 

répondit 

Brody 

pensif 

en 

observant 

l'ancien  affalé  contre  le  mur  du  chalet  de  Jeremy,  son regard vide fixant les danseurs sur la piste. 

Le  runner  se  demanda  malgré  lui  s'il  n'y  avait  pas autre 

chose 

derrière 

tout 

ça. 
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Les  hautes  flammes  des  braseros  amenaient  un  peu de  chaleur  au  cœur  de  la  nuit.  Les  lampions  brillaient au-dessus  de  leurs  têtes  comme  une  ribambelle  d'étoiles, tandis  que  Michaela  dansait  avec  Cian,  le  grand  corps musclé  de  l'Irlandais  épousant  à  merveille  chacun  de ses  mouvements.  Elle  prenait  beaucoup  de  plaisir  à 

tournoyer  en  sa  compagnie,  autant  qu'elle  le  pouvait avec  un  homme  qui  n'était  pas  Brody  —  puisqu'il  ne fallait  pas  compter  sur  lui  pour  l'inviter.  Cian  avait  une beauté  sombre  et  tragique,  mais  qui  ne  faisait  pas  battre le  cœur  de  la  jeune  Cajun.  Elle  se  sentait  simplement bien  en  compagnie  du  coéquipier  de  Brody,  comme  on peut l'être avec un ami de longue date. 

—Merci  de  m'avoir  invitée  à  danser,  lui  dit  Michaela d'une  voix  douce  en  réponse  au  sourire  de  l'Irlandais. 

Quand  Torrance  et  Robert  sont  retournés  s'asseoir,  j'ai eu  peur  que  Dylan  ne  vienne  vers  moi  et  ne  m'invite encore une fois. 

—Tu  n'aimes  pas  Dylan?  lui  demanda-t-il  en  admi-rant  ses  yeux  argentés  à  travers  le  rideau  sombre  de ses paupières. 

—Je n'ai aucune raison de ne pas l'aimer, expliqua-t-elle avec un léger 

haussement 

d'épaules, 

c'est 

juste 

que... 

il y a quelque chose chez lui qui me met mal à l'aise. 

 

—C'est  quelque  chose  que  tu  ressens  grâce  à  ton pouvoir? lui demanda-t-il après une courte hésitation. 

—Non, 

admit-elle. 

Elle 

se 

sentait 

soudain 

ridicule 

de  lui  avoir  fait  part  de  ses  sentiments.  Dylan  fait  partie; des gens qui demeurent impénétrables pour moi. 

—Mmm,  murmura-t-il  avec  un  sourire  pensif.  Alors c'est  sans  doute  l'opinion  que  Brody  a  de  lui  qui  déteint sur toi. 

—Je  savais  qu'ils  ne  s'appréciaient  pas  tous  les  deux, lui  dit-elle  en  baissant  les  yeux,  consciente  que  son  regard était  plus  éloquent  que  ses  paroles,  mais  ce  n'est  que  ce matin que j'ai appris la raison de cette inimitié. 

—L'histoire 

avec 

Jenny 

n'est 

pas 

gaie, 

c'est 

sûr, 

soupira  Cian  en  l'entraînant  de  nouveau  sur  un  air de  jazz.  J'avais  peur  qu'il  laisse  cette  aventure  foutre sa  vie  en  l'air,  mais  tu  es  arrivée  à  point  nommé  si  tu veux  mon  avis.  Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  occuper  les pensées  de  Brody  à  ce  point,  pas  même  lorsqu'il  sortait, avec  Jenny.  Quand  il  était  avec  elle,  il  était  toujours d'un  calme  olympien,  comme  à  son  habitude.  Et  s'il  y  a bien  un  truc  qu'il  n'arrive  pas  à  conserver  quand  tu  es dans  le  coin  c'est  son  foutu  sang-froid!  Il  était  temps qu'une femme vienne le bousculer un peu. 

—A 

t'écouter, 

je 

suis 

une 

vraie 

tornade, 

s'étonna 

Michaela en roulant des yeux. 

Un  rire  silencieux  secoua  le  grand  corps  de  l'Irlandais. 

—Je  crois  surtout  que  tu  es  exactement  celle  dont  il a  besoin.  Fais  ce  qui  te  semble  juste,  chérie,  mais  ne  le laisse  pas  tomber.  Je  sais  que  ça  va  être  dur  pour  toi, mais  comme  disait  ma  vieille  mère  :  écoute  ton  cœur, il te guidera toujours à bon port. 

Michaela  esquissa  un  sourire  qui  se  figea  soudain lorsqu'elle  sentit  quelqu'un  poser  sa  main  sur  son  épaule nue.  Elle  tressaillit,  envahie  d'une  sensation  désagréable. 

Elle  sut  qui  venait  de  la  toucher  sans  avoir  besoin  de regarder  derrière  elle,  et  elle  sut  aussi  que  cela  allait provoquer  un  scandale.  Elle  lança  un  regard  désespéré 

à Cian qui fixait l'homme derrière elle. 

—Je  m'immisce,  grasseya  Dylan  Riggs,  son  élocution difficile  trahissant  sa  trop  grande  fréquentation  du  bar depuis le début de la soirée. 

—Pas  maintenant,  Dylan,  murmura  Cian  d'une  voix basse, exprimant l'opinion de Michaela. 

—Chacun son tour, l'Irlandais, rétorqua l'ancien. 

—Le  tien  est  passé,  répliqua  le  runner  d'une  voix tranquille mais sans appel. Laisse tomber. 



 

—Tu  sais  quoi?  J'en  ai  plein  le  dos  de  m'entendre  dire ce  que  je  dois  faire  ou  non  depuis  le  début  de  la  soirée, gronda  Dylan,  en  s'avançant  si  près  que  Michaela  put sentir sa chaleur contre son dos. 

Elle  se  rendit  compte  que  la  coupe  de  sa  robe  exposait bien  trop  son  corps  aux  mains  du  lycan.  Elle  sentit  le doigt  de  l'ancien  remonter  le  long  de  son  échine  et  une vague de dégoût lui monta de l'estomac. 

—Fais  attention  à  la  façon  dont  tu  me  parles,  ajouta Dylan à l'intention de Cian. 

—Si  tu  n'aimes  pas  qu'on  te  fasse  la  morale,  contra Cian,  son  accent  remontant  malgré  lui  à  la  surface, tu  ferais  bien  d'arrêter  de  te  comporter  comme  un gamin. 

La  main  sur  l'épaule  de  Michaela  resserra  son  étreinte et  elle  sentit  des  doigts  s'enfoncer  douloureusement  dans sa  chair.  Elle  était  déterminée  à  éviter  une  confrontation au  beau  milieu  d'une  fête  de  mariage,  aussi  ignora-t-elle la  poigne  du  lycan  en  se  mordant  la  langue  pour  éviter de  pleurer.  Pour  le  scandale,  c'était  déjà  trop  tard, songea-t-elle  en  entendant  un  rugissement  retentir  sur sa gauche. 

—Tu veux bien me dire ce que tu fous, Riggs. 

—J'avais  l'intention  de  profiter  un  peu  de  la  compagnie de  notre  jeune  amie  cajun  ce  soir,  fanfaronna  Dylan,  ça te pose un problème, Carter? 

Ce  qui  se  passa  alors  ne  fut  aux  yeux  de  Michaela qu'un  chaos  de  mouvements  et  de  sons.  Elle  se  sentit attirée  violemment  contre  la  poitrine  de  Cian,  au  moment même  où  la  masse  de  Brody  s'abattait  sur  Dylan,  l'en-voyant  voler  sur  une  table  couverte  d'assiettes  et  de flûtes à Champagne. 

—Fils 

de 

pute, 

siffla 

Cian 

en 

s'interposant, 

alors 

que Dylan s'élançait vers Brody. 

Le  poing  de  l'ancien  s'abattit  sur  la  mâchoire  du runner.  Ce  dernier  répliqua  par  un  direct  au  visage qui  s'écrasa  sur  le  nez  de  son  adversaire.  Le  sang  gicla, mouchetant  la  chemise  immaculée  de  Dylan  sous  sa veste de smoking. 

—Recule  !  ordonna  Cian  en  s'avançant  au  risque  de; prendre un mauvais coup. 

Michaela  s'attendait  à  ce  que  l'Irlandais  mette  fin  à 

la  rixe,  mais  ce  fut  Mason  qui  passa  à  l'action,  s'interposant  entre  les  deux  adversaires.  Le  runner  ceintura Brody,  le  tira  en  arrière,  bloquant  ses  mains  derrière son dos. 

—Qu'est-ce  qui  te  prend,  bordel  !  cracha  Mason  à 

l'oreille  de  son  ami,  tandis  que  tout  le  monde  s'approchait afin de comprendre ce qui se passait. 

—Lâche-moi,  Mase!  gronda  Brody  sans  quitter  Dylan du  regard,  sa  poitrine  se  soulevant  au  rythme  effréné 

de son souffle, ce fumier mérite une raclée ! 

—Bon 

sang, 

Brody, 

reprends-toi, 

ce 

n'est 

pourtant 

pas ton genre de jouer les jaloux. 

—Il 

l'agressait, 

grogna-t-il 

en 

se 

dégageant 

de 

l'étreinte  de  Mason,  son  regard  furibard  posé  sur  l'épaule de Michaela. 

Mason  se  tourna  vers  elle  avec  inquiétude  et  ses  yeux s'élargirent  en  apercevant  la  marque  sombre  laissée  par les doigts de Dylan sur sa peau pâle. 

—Tu vas bien? demanda Mason à Michaela. 

—Ce... ce n'est rien, murmura-t-elle. 

—Dylan?  lança  Mason  à  l'intention  de  son  ami,  d'un ton  de  voix  mesuré,  dans  lequel  cependant  la  colère affleurait. 

L'ancien  évita  le  regard  du  runner  en  baissant  les  yeux sur  sa  main  ensanglantée  qu'il  était  occupé  à  draper dans  une  serviette  blanche.  Jillian  s'approcha  de  lui  et fit mine de lui prendre doucement la main. 

—Tu devrais me laisser jeter un coup d'œil. 

—Laisse  tomber,  dit  l'autre  en  retirant  son  bras  d'un geste 

brusque, 

une 

étrange 

expression 

assombrissant 

ses traits. Je vais bien. 

—Ça  ne  me  gêne  pas  de  le  faire,  Dylan,  je  t'assure. 



 

—Je t'ai dit de laisser tomber ! 

Il  inspira  à  plusieurs  reprises  avant  d'ajouter,  d'une voix plus mesurée : 

—Tu  as  mieux  à  faire  la  nuit  de  tes  noces  que  de t'occuper de moi. Ça va aller. 

—Tu 

devrais 

la 

laisser 

faire, 

insista 

gentiment 

Jeremy  en  observant  Dylan  avec  circonspection,  comme s'il n'était plus tout à fait certain de le reconnaître. 

—Arrête de t'occuper de moi, tu veux! 

Il  prit  une  nouvelle  inspiration  et,  d'une  voix  hachée, s'adressa de nouveau à Jillian : 

—Désolé 

pour 

le 

scandale, 

marmonna-t-il 

avant 

de 

s'éloigner. 

Les  témoins  de  la  scène  poussèrent  un  soupir  do soulagement. 

—Je 

suis 

confus, 

Michaela, 

s'excusa 

Mason, 

se 

tournant  dans  sa  direction  en  se  massant  la  nuque d'un air gêné. 

Elle  remarqua  qu'il  avait  les  traits  plus  tirés  que d'ordinaire. 

—C'est  un  type  bien,  ajouta-t-il,  mais  je  crois  que les événements récents l'ont chamboulé. 

—Il  n'y  a  pas  que  ça  renchérit  Brody  en  ôtant  les lambeaux de sa chemise. 

Il  en  fit  une  boule  et  s'essuya  le  visage  avec,  épongeant le sang qui perlait à la commissure de ses lèvres. 

—Non  mais  ouvre  les  yeux,  il  est  en  train  de  partie en vrille ! insista-t-il. 

—Et qu'est-ce que tu suggères? 

—Je  n'en  sais  rien.  C'est  juste  que...  ça  ne  sert  à  rien de  se  voiler  la  face.  Si  Drake  a  un  complice  parmi  les anciens, alors Dylan pourrait être notre homme. 

—Ce  n'est  pas  parce  que  tu  ne  peux  pas  le  supporter que  tout  le  monde  partage  ton  aversion.  Il  est  notre  ami, Brody. Ce n'est pas un tueur. 

Il glissa un regard en direction de Michaela. 

—Et  au  vu  des  événements  récents,  ajouta-t-il,  j'espérais que tu passerais à autre chose. 



 

—Je  ne  l'aime  pas,  c'est  vrai,  admit  Brody  dans  un grondement,  mais  je  ne  vais  pas  l'accuser  à  tort  pour autant.  Vous  êtes  vraiment  tous  aveugles  si  vous  ne  vous êtes  pas  rendu  compte  qu'il  se  comportait  bizarrement ces derniers temps. 

—Il 

est 

sous 

pression, 

expliqua 

Mason, 

comme 

nous tous. 

—Evitez 

de 

laisser 

votre 

amitié 

pour 

lui 

vous 

aveugler. 

Le vent se leva, agitant ses mèches auburn. 

—Et  toi  ne  laisses  pas  la  haine  obscurcir  ton  jugement, rétorqua Mason. 

—Il  a  refusé  que  Jillian  le  soigne,  fit  remarquer  le runner. 

Michaela  savait  ce  qu'il  sous-entendait  en  soulignant  ce détail.  Lorsque  la  chamane  du  clan  guérissait  quelqu'un, elle  avait  l'opportunité,  ce  faisant,  de  lire  dans  l'esprit de ceux qui passaient entre ses mains. 

—Et 

il 

est 

imperméable 

au 

pouvoir 

de 

Michaela, 

renchérit Cian en se massant la mâchoire. 

—D'après  ce  que  j'en  sais,  Brody  aussi,  contra  tranquillement  Mason,  est-ce  que  nous  devons  pour  autant l'enfermer dans une cage et l'accuser de traîtrise? 

—Ça  suffit  !  s'exclama  Reyes,  bien  décidée  à  faire entendre  la  voix  de  la  raison  en  fixant  tour  à  tour  les trois  hommes.  Au  cas  où  ça  vous  aurait  échappé,  nous fêtons  un  mariage  ici.  Alors  pourquoi  ne  pas  décider  de discuter  de  ça  demain  avant  que  vous  ne  vous  remettiez à vous taper dessus ? 

—Caria 

a 

raison, 

murmura 

Torrance 

en 

lançant 

un  regard  contrit  aux  jeunes  mariés  qui  se  tenaient  à 

quelques  pas,  le  bras  puissant  de  Jeremy  passé  autour des épaules de son épouse. 

—Bon  sang,  c'est  vrai,  je  suis  désolé,  s'excusa  Brody avec une gêne manifeste. 

—Pas  de  souci,  les  rassura  Jeremy  avec  un  sourire amical,  reprenant  à  son  compte  la  phrase  fétiche  de Michaela.  Au  moins  personne  ne  pourra  dire  qu'on  s'est ennuyés à cette fête ! 

Des  rires  discrets  fusèrent  de  l'assistance  et  quelques convives 

échangèrent 

des 

sourires 

gênés 

avant 

de 

reprendre 

leurs 

activités 

festives. 

Monroe 

lança 

un 

nouveau  morceau  de  musique  et  Jeremy  attira  sa  femme sur la piste, bientôt suivi par Torrance et Mason. 

—Tu  voudrais  bien  être  un  ange  et  ramener  Brody tôt  chez  lui,  ce  soir,  Michaela?  lui  demanda  Cian  en désignant  discrètement  le  runner.  Essaie  de  le  calmer un peu. 

—Allez  viens,  on  rentre,  glissa-t-elle  à  Brody  en  lui prenant la main. 

A  sa  grande  surprise,  il  ne  fit  rien  pour  la  repousser. 

Il  semblait  à  des  milliers  d'années-lumière  de  la  petite clairière. 

Elle  l'entraînait  déjà  vers  son  chalet  lorsque  Pallaton sortit  des  bois.  Tous  les  convives  se  figèrent,  les  sens en  alerte.  Le  runner,  haletant,  s'arrêta  en  bordure  de la piste de danse. 

—On  a  de  la  compagnie,  lança-t-il  hors  d'haleine,  en désignant le bois derrière lui d'un geste du menton. 

La  nuit  était  fraîche  et  la  lune  scintillait  dans  le  ciel d'automne,  de  fins  nuages  dérivant  en  silence,  comme des 

filaments 

cotonneux. 

Brody 

et 

son 

coéquipier 

progressaient  furtivement  entre  les  arbres  en  prenant garde  à  rester  sous  le  vent.  Ils  se  rapprochaient  de leurs  proies.  Mason  et  Pallaton  allaient  les  rejoindre par l'autre flanc. 

Ils  avaient  oublié  pour  un  temps  leur  différend  et l'union 

sacrée 

s'était 

instantanément 

reformée 

pour 

identifier  la  menace.  Jeremy  était  resté  en  arrière  avec son  épouse  et  Reyes  avait  emmené  Michaela  ainsi  que quelques  convives  chez  les  Dillinger.  En  patrouillant dans  le  périmètre  de  l'Alley,  Pall  avait  discerné  à  l'odorat un  groupe  d'une  dizaine  de  lycans  sous  forme  humaine. 

Depuis  qu'il  avait  reçu  l'abominable  menace  placardée sur  sa  porte,  Brody  avait  décidé  de  ne  rien  laisser  au hasard  concernant  la  sécurité  de  Michaela.  Prêts  à  en découdre,  ils  avaient  transformé  le  haut  de  leur  corps  et progressaient, crocs en avant, toutes griffes dehors. 

Malheureusement  le  vent  ne  tarda  pas  à  tourner  alors qu'ils  n'étaient  qu'à  quelques  dizaines  de  mètres  de  leurs proies.  Il  ne  faisait  aucun  doute  que  les  lycans  allaient repérer  leur  odeur.  Mason  leur  lança  un  hurlement bref  venant  du  nord,  les  informant  que  lui  et  Pallaton s'étaient  mis  à  la  poursuite  d'un  petit  groupe  qui  battait en retraite, sans doute effrayé par leur présence. 

Le  groupe  qu'eux-mêmes  suivaient  ne  bougeait  pas. 

Ils  étaient  à  peine  à  une  vingtaine  de  mètres,  peut-être paralysés  par  la  peur,  ou  trop  stupides  pour  penser  à 

fuir. 

Du  point  de  vue  de  Brody,  dans  le  contexte  actuel  de tension  et  de  paranoïa  qui  régnait  sur  l'Alley,  il  fallait être  fou  ou  suicidaire  pour  y  pénétrer  sans  y  être  invité. 

Le  vent  se  fit  plus  fort  et  il  sentit  enfin  l'odeur  qu'il espérait  :  Dustin.  Il  aperçut  le  rougeoiement  d'un  feu à  travers  les  arbres  et  déboucha  en  compagnie  de  Cian dans une minuscule clairière. 

Assis  sur  un  rocher  de  l'autre  côté  du  feu  de  camp, simplement  vêtu  d'un  T-shirt  et  d'un  jean,  Dustin Sheffield  les  accueillit  avec  un  large  sourire.  Il  tenait une  bouteille  de  bière  dans  une  main  et  tirait  sur  sa cigarette  de  l'autre.  Trois  de  ses  comparses  se  tenaient derrière  lui  et,  malgré  leur  décontraction  apparente, Brody  pouvait  sentir  leur  peur.  Contrairement  à  Dustin, ils craignaient de les affronter, lui et Cian. 

—  Eh  bien,  dites-moi,  est-ce  que  ce  ne  sont  pas  nos deux  légendes  vivantes  en  chair  et  en  os?  railla  Dustin en  applaudissant  leur  entrée  dans  la  clairière.  Carter et  Hennessey,  les  deux  runners  les  plus  impitoyables de  l'histoire.  Dites-moi  un  peu,  les  gars,  combien  de vos  semblables  avez-vous  assassinés  dans  l'espoir  de rejoindre nos rangs? 

Un rire jaillit de la bouche de Cian. 



 

—Mais  on  dirait  bien  que  tu  ne  nous  apprécies  pas beaucoup, dis donc, Sheffield? 

—Effectivement, 

confirma 

le 

lycan 

aux 

yeux 

dorés, 

provoquant l'hilarité de ses acolytes. 

—Ça  tombe  bien,  approuva  Cian,  ses  crocs  luisant sous  la  lune,  parce  qu'à  nos  yeux  tu  n'es  qu'un  misérable avorton. 

Dustin  se  leva,  fit  un  pas  dans  leur  direction,  l'air menaçant,  les  flammes  du  brasier  déformant  ses  traits  en un  rictus  démoniaque.  En  voyant  son  expression,  Brody songea  qu'en  effet  le  jeune  déviant  ne  tarderait  sans doute pas à se retrouver dans le royaume de Lucifer. 

—Tu 

oses 

me 

parler 

sur 

ce 

ton 

? 

s'emporta 

Dustin. 

—Et  alors  ?  rétorqua  Brody,  priant  pour  que  le  lycan le  provoque,  ce  qui  lui  donnerait  un  prétexte  pour  le mettre en pièces. 

La  seule  chose  qui  le  retenait  d'infliger  à  cette  petite ordure  le  châtiment  qu'elle  méritait  pour  avoir  frappé 

Max  était  la  certitude  que,  s'il  portait  le  premier  coup,  le Conseil  y  verrait  un  meurtre  illégal  et  le  condamnerait à  mort.  Il  ne  craignait  pas  de  mourir,  mais  il  refusait d'abandonner  Michaela;  son  boulot,  c'était  de  la  protéger. 

Démolir  Dustin  n'était  pas  une  option  envisageable, même  si  c'était  diablement  tentant.  Non,  Brody  savait qu'une  fois  ses  crocs  plantés  dans  la  chair  de  ce  petit fumier il ne s'arrêterait plus. 

—Et  qui  va  l'en  empêcher,  hein,  Dusty?  le  nargua Brody.  Ton  papa?  Tes  petits  copains?  Désolé,  mon mignon,  mais  papa  est  mort  et  tes  potes  sont  en  train de faire dans leur froc au moment où je te parle. 

—Tu 

oublies 

Drake! 

murmura 

Dustin 

avec 

un 

sourire  satisfait,  tout  en  tirant  sur  sa  cigarette,  le  vent ramenant une mèche rebelle sur son visage. 

—Tu  crois  vraiment  qu'il  a  quelque  chose  à  faire  de toi?  pouffa  Brody.  Mon  pauvre  vieux.  Drake  te  butera dès  que  tu  auras  cessé  de  lui  être  utile...  enfin  si  on  ne s'en charge pas avant. 



 

—Oh,  on  dirait  que  tu  m'en  veux  toujours  pour  la petite  Cajun  et  son  frérot?  ironisa  Dustin  en  crachant  un long  panache  de  fumée.  Regarde  autour  de  toi,  runner. 

On  dirait  qu'il  n'y  a  pas  de  dame  en  détresse  dans  le coin.  Tu  en  as  fait  quoi,  de  ta  protégée?  Tu  l'as  laissée seule à l'Alley? 

Brody  avança  d'un  pas  et  Cian  lui  posa  sa  main griffue en travers de la poitrine. 

—Ne  le  laisse  pas  t'entraîner  là-dedans,  lui  conseilla l'Irlandais,  il  a  la  trouille,  c'est  tout.  Pas  vrai,  Sheffield? 

Tu  sais  pertinemment  que  si  Drake  ne  te  tue  pas,  il  te fera  de  toute  façon  porter  le  chapeau  pour  le  meurtre des blondes. 

—Oh, 

bien 

essayé, 

runner! 

s'esclaffa 

Dustin 

en 

rejetant  la  tête  en  arrière,  mais  je  ne  marche  pas.  Allez, je  vais  quand  même  vous  confier  un  petit  secret  :  je  ne suis  pour  rien  dans  cette  affaire  de  blondes.  Je  veux  bien endosser  pas  mal  de  trucs,  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à 

faire  avec  ces  filles,  c'est  un  peu  trop  grand-guignol  pour moi.  Non,  quand  j'ai  envie  de  m'offrir  un  bon  gueuleton, se  vanta-t-il  en  découvrant  ses  crocs,  je  ne  me  contente pas de suçoter le cœur. 

—Et  tu  sais  qui  apprécie  ce  genre  de  raffinement? 

s'enquit Cian. 

—Tu aimerais le savoir, hein, runner? 

—On  peut  te  faire  cracher  l'info,  si  nécessaire,  l'informa  Brody  en  faisant  un  nouveau  pas  en  avant,  les flammes roussissant légèrement son pelage. 

Dustin  leva  les  mains  dans  une  parodie  de  reddition, tout en reculant en direction du bois. 

—J'aurais 

adoré 

continuer 

cette 

conversation, 

mais,  voyez-vous,  j'ai  à  faire.  Une  autre  fois,  peut-être, runner? 

—Tu peux y compter, gronda Brody. 

Dustin  leur  fit  un  clin  d'œil,  tourna  les  talons  et  disparut sous les frondaisons en compagnie de ses sbires. 

Michaela  était  à  la  fenêtre  du  chalet  des  Dillinger lorsque  les  runners  revinrent  enfin  de  leur  traque.  Elle regarda  les  créatures  mi-loups,  mi-humaines  remonter  la rue  dans  leur  direction.  Ils  étaient  immenses,  effrayants à  vous  glacer  les  sangs.  Pourtant  elle  n'avait  pas  peur, car  elle  savait  qu'ils  mettaient  leur  force  au  service  des innocents qu'ils protégeaient. 

Elle 

repéra 

immédiatement 

Brody, 

son 

épaisse 

fourrure  rousse  luisant  comme  un  rubis  éthéré  sous l'éclat  de  la  lune.  Ses  yeux  brillèrent  d'un  intense  feu émeraude  lorsqu'il  la  chercha  du  regard  à  la  fenêtre. 

Il  était  d'une  beauté  terrifiante.  C'était  une  créature sauvage 

et 

mortelle, 

mais 

Michaela 

n'avait 

qu'une 

envie  :  se  jeter  dans  ses  bras  et  enfouir  ses  doigts  dans ce  pelage  épais  et  doux,  le  tenir  contre  elle  tandis  qu'il reprendrait  forme  humaine  et  palper  alors  son  puissant corps d'homme. 

Ensuite,  elle  le  plaquerait  au  sol  et  lui  ferait  entrevoir le  paradis,  usant  de  tous  les  artifices  qu'une  femme  peut mettre en œuvre pour y parvenir. 

Elle  étouffa  un  soupir  de  frustration  et  secoua  la tête.  Qu'est-ce  qui  lui  prenait  de  penser  à  des  choses pareilles?  C'était  un  joli  fantasme,  mais  elle  n'avait aucune  chance  de  le  voir  se  réaliser  un  jour.  Les  gens voyaient  en  elle  une  femme  libérée,  mais  elle  était  en réalité  d'une  grande  timidité  pour  tout  ce  qui  touchait au  sexe.  Elle  était  toujours  nerveuse,  angoissée,  et  ne se  voyait  pas  une  seconde  dans  la  peau  d'une  séductrice sûre  d'elle.  Pourtant,  si  elle  voulait  conquérir  Brody,  c'est précisément  ce  qu'elle  devrait  apprendre  à  faire.  Elle  ne pouvait  pas  le  laisser  lutter  comme  ça  éternellement. 

Et  puis,  qui  sait?  Peut-être  ne  serait-ce  pas  si  difficile, vu  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'était  laissée  aller  entre ses  bras,  la  puissance  de  son  désir  submergeant  toutes ses inhibitions. 

Elle  s'éloigna  de  la  fenêtre  et  sortit  sur  le  perron.  Elle vit  les  runners  reprendre  forme  humaine  sous  ses  yeux,  la fourrure  épaisse  laissant  place  à  la  peau  nue  et  bronzée. 

Seuls  leurs  yeux  conservèrent  leur  lueur  surnaturelle. 

Cian  lui  adressa  un  petit  clin  d'oeil  avant  de  rejoindre son  chalet,  un  peu  plus  haut  dans  la  rue.  Pallaton  lui emboîta  le  pas  et  ils  s'éloignèrent  en  discutant.  Mason lui  adressa  un  simple  signe  de  tête  avant  de  franchir la porte derrière elle. 

Elle  se  retrouva  brusquement  seule  avec  Brody.  Il n'était  qu'à  quelques  mètres,  les  muscles  de  son  torse jouant  à  chaque  respiration.  Elle  eut  l'impression  qu'il humait  son  odeur  à  elle,  en  de  longues  inspirations  lentes, et  cela  lui  procura  des  sensations  puissantes,  presque comme  s'il  passait  réellement  ses  mains  sur  son  corps. 

Il  était  si  beau  qu'elle  ressentait  une  douleur  physique en  réprimant  son  envie  de  courir  se  jeter  dans  ses  bras, de  palper  son  torse  et  ses  muscles  noueux,  de  sentir  sa peau  moite  et  chaude  sous  ses  doigts.  Elle  parvint  à  se refréner.  Son  heure  viendrait,  elle  devait  faire  preuve de patience. 

—Ne 

t'inquiète 

pas, 

lui 

chuchota-t-elle 

lorsqu'il 

s'approcha 

d'elle, 

sa 

mâchoire 

crispée 

soulignant 

le 

relief  de  ses  cicatrices,  ses  yeux  vissés  sur  elle  dans  une expression  de  méfiance  presque  craintive.  Je  n'ai  pas l'intention  de  t'ennuyer  ce  soir,  Brody,  je  tenais  juste  à 

m'assurer que tu allais bien. 

—Ne pas m'ennuyer? cracha-t-il. 

Il  secoua  la  tête  en  s'approchant  d'elle.  Les  rayons  de lune  et  la  lueur  des  feux  faisaient  briller  sa  chevelure sombre.  Sa  peau  était  brûlante,  elle  pouvait  le  sentir  à 

cette  distance.  Il  s'approcha  et  elle  ressentit  physiquement la charge érotique de sa présence. 

—Mais 

tu 

m'ennuies 

rien 

qu'en 

respirant, 

ajouta- 

t-il. 

Elle  avait  envie  de  voir  un  sourire  sur  ses  lèvres, même  l'espace  d'une  seconde,  aussi  fit-elle  à  son  intention une  grimace  comique.  Il  plissa  le  front,  se  demandant manifestement  si  elle  avait  perdu  l'esprit,  puis  sa  bouche s'arqua légèrement et il pouffa. 

—Allez, 

murmura-t-il 

en 

désignant 

le 

chalet 

du 

menton, on y va. 

Elle lui emboîta le pas. 



 

—Qu'avez-vous trouvé? lui demanda-t-elle. 

Juste Dustin et quelques potes à lui. 

—Est-ce 

que 

vous 

vous 

êtes 

battus? 

s'inquiéta 

Michaela. 

—Non,  grogna-t-il  en  enfonçant  ses  mains  au  fond  de ses  poches.  Ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manquait  de  démolir cette  petite  ordure,  mais  il  a  eu  la  trouille  de  frapper  le premier et ils ont fini par battre en retraite. 

Le  vent,  chargé  des  parfums  de  la  forêt,  se  mit  à  souffler plus  fort  et  le  tonnerre  résonna  dans  le  lointain.  Elle  fut prise  d'un  frisson  désagréable,  comme  si  un  étranger posait  sa  main  sur  sa  peau.  Le  vent  agita  les  feuilles des  arbres  et  un  bruit  étrange  et  mat  vint  furtivement bourdonner  dans  sa  tête  avant  de  disparaître.  Etait-ce la  même  chose  qu'elle  avait  déjà  ressentie,  ou  était-elle en train de délirer? 

—Ça ne va pas ? s'inquiéta Brody. 

La  jeune  femme  prit  soudain  conscience  que,  sous  ses airs  nonchalants,  il  était  aussi  tendu  qu'elle,  à  tel  point que son frisson n'avait pas échappé au runner. 

Elle eut un petit rire nerveux. 

—C'est  rien,  j'ai  juste...  eu  l'impression  que  quelqu'un m'observait. 

—Pas 

étonnant, 

les 

mecs 

t'ont 

reluquée 

toute 

la 

soirée. 

—Tu  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire, soupira-t-elle en secouant la tête. 

Brody  se  figea,  leva  le  nez  en  l'air,  et  inspira  profondément.  Elle  attendit  qu'il  ait  terminé,  le  cœur  battant la chamade dans sa poitrine... 

Enfin  il  baissa  la  tête  et  se  remit  en  route  vers  le chalet. 

—Je  ne  sens  rien,  c'est  certainement  Cian  qui  te mate  par  sa  fenêtre,  affîrma-t-il  en  lui  lançant  un regard  de  côté.  T'as  quand  même  passé  la  soirée  collée à lui, en fait. 

—Quoi?  s'exclama-t-elle,  refusant  de  croire  ce  qu'elle venait  d'entendre.  J'espère  que  tu  plaisantes,  Brody, parce  que  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus  ridicule.  Je ne  crois  pas  t'avoir  donné  la  moindre  raison  de  penser que je m'intéressais à quelqu'un d'autre qu'à toi ! 

Elle le vit se raidir. 

Les faits sont là, Doucet. 

—Ça  veut  dire  quoi,  ça  !  lança-t-elle  avec  un  énervement  croissant,  en  lui  emboîtant  le  pas  en  direction du  chalet  et  en  prenant  garde  de  ne  pas  se  fouler  une cheville. 

—Tu  n'es  pas  une  idiote,  paraît-il,  rétorqua-t-il  en se  tournant  légèrement  vers  elle,  ses  cheveux  sombres dissimulant  son  regard.  Eh  bien,  moi  non  plus.  J'ai  bien vu  qu'Hennessey  et  toi  vous  vous  entendiez  à  merveille ce soir, et je ne suis pas le seul. 

—Bon  sang,  Brody,  c'est  de  ton  meilleur  ami  qu'on parle  là!  s'écria-t-elle,  prise  d'une  envie  soudaine  de lui  marteler  la  poitrine  pour  lui  faire  entrer  ses  arguments  dans  le  crâne.  Et  pour  ta  gouverne  sache  que c'est  de  toi  que  nous  avons  parlé  toute  la  soirée.  Alors ce  n'est  vraiment  pas  le  moment  de  me  faire  une  crise de jalousie ! 

—Vraiment?  s'exclama-t-il  en  s'éloignant  de  la  porte qu'il venait d'entrouvrir, pour revenir vers elle. 

Elle 

apercevait 

derrière 

lui 

l'intérieur 

du 

chalet 

plongé  dans  l'ombre.  Seule  une  veilleuse  dans  la  cuisine diffusait une vague lueur verdâtre. 

—Pourtant 

vous 

mériteriez 

d'être 

ensemble, 

vous 

deux, comme deux gravures de mo... 

—Ce 

n'est 

pas 

le 

bon, 

murmura-t-elle 

dans 

un 

souffle. 

—Le bon quoi? grogna-t-il. 

Son  odeur  mâle  lui  semblait  de  plus  en  plus  forte,  elle emplissait  ses  sens,  anesthésiait  son  cerveau,  la  plongeant  dans  un  brouillard  de  désir  brut  qui  la  rongeait comme  un  poison.  Elle  tremblait  et  sa  peau  frissonnait à chaque respiration du runner. 

Elle sentit le sang lui monter aux joues. 



 

—Ce  n'est  pas  lui  que  je  veux.  Ce  n'est  pas  lui  que j'aim... 

Brody  s'avança  brusquement  vers  elle,  la  saisit  par  le bras  et  la  plaqua  au  sol.  Son  visage  n'était  qu'à  quelques centimètres de celui de la jeune femme. 

—  Tais-toi  !  dit-il  d'une  voix  rendue  méconnaissable par 

la 

colère. 

Ne 

dis 

pas 

un 

mot 

de 

plus. 
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—Je  t'en  prie,  supplia  Michaela,  incapable  de  se  taire comme Brody le lui demandait, j'ai besoin de toi ! 

Il  ferma  les  yeux.  Elle  sentit  ses  membres  trembler  et, vit  ses  muscles  jouer  sous  sa  peau  tannée  par  le  soleil. 

Elle  retint  son  souffle  en  le  voyant  rouvrir  les  yeux,  ses pupilles  vertes  luisant  d'un  éclat 1

pr4édateur.  Il  la  souleva 

 

de  terre  et  lui  écrasa  la  poitrine  contre  son  torse.  Seule la  robe  séparait  leurs  peaux,  d'une  caresse  soyeuse. 

Lorsqu'il  parla  de  nouveau,  ce  fut  d'une  voix  rauque. 

Elle sentit son souffle sur son visage. 

—Tu 

as 

réussi, 

Doucet, 

siffla-t-il 

en 

montrant 

les 

dents.  Tu  veux  me  pousser  à  bout?  tu  veux  briser  mes défenses? Eh bien, voilà ma belle. Tu as gagné! 

—Mais  il  ne  s'agit  pas  de  gagner,  murmura-t-elle  en le  fixant  d'un  regard  qu'elle  espérait  éloquent,  car  elle savait  que  tout  ce  qu'elle  dirait  serait  mal  interprété. 

Tout ce que je veux, c'est être seule avec toi. 

Il  se  déplaça  rapidement,  presque  avec  brusquerie,  et ils  franchirent  le  seuil.  L'épaisse  porte  de  bois  claqua derrière  eux.  Elle  vit  la  pièce  tournoyer  quand  il  la  plaqua au  sol  au  milieu  du  salon,  la  maintenant  prisonnière sous  sa  masse.  Sa  chevelure  ondulait  de  chaque  côté  de son  visage  et  il  la  contemplait  avec  un  regard  intense, comme  si  elle  était  un  trésor  rare,  un  vestige  précieux demeuré  inviolé  pendant  des  siècles,  avant  d'être  finale-



 

ment  révélé  au  monde.  Il  la  regardait  comme  s'il  craignait de  la  voir  disparaître  à  tout  instant,  évaporée,  comme s'il avait peur que tout cela ne soit pas réel. 

—Pourquoi es-tu là, Doucet? chuchota-t-il. 

—Parce que je te veux, dit-elle sur le même ton. 

Elle  voulut  lui  caresser  la  joue,  mais  il  retint  ses  doigts  avant qu'ils 

n'effleurent 

sa 

peau. 

Il 

déplaça 

son 

poids sur son autre bras et lui saisit le poignet. 

—Je t'en supplie, Brody, laisse-moi te toucher. 

Il  fallait  qu'elle  le  caresse,  qu'elle  prenne  son  menton au  creux  de  sa  paume,  que  son  pouce  effleure  doucement les  cicatrices  sur  sa  joue.  Elle  voulait  poser  sa  main sur  sa  gorge  et  sentir  sa  pomme  d'Adam,  sentir  les  battements de 

son 

cœur, 

le 

flot 

puissant 

de 

son 

souffle. 

Comment  pouvait-il  l'empêcher  de  laisser  ses  mains courir  sur  son  corps  magnifique,  suivre  les  contours de ses muscles? 

—Pourquoi,  Doucet?  lui  demanda-t-il  avec  un  mélange de  colère,  de  doute  et  de  quelque  chose  de  plus  sombre, d'indéfinissable.  Tu  fais  ça  par  pitié  ?  Est-ce  que  je  suis si  pitoyable  que  tu  espères  me  rendre  l'existence  moins pénible en couchant avec moi? 

L'ignoble  accusation  la  submergea  d'un  accès  de  rage qui  lui  donna  la  force  de  se  dégager  de  sa  poigne.  Elle chercha  désespérément  une  prise  afin  de  s'éloigner  de lui,  mais  sa  robe  s'était  emmêlée  et  lui  emprisonnait les  jambes.  Elle  roula  sur  le  dos  et  Brody  parvint  à  lui immobiliser  les  deux  poignets,  la  clouant  au  sol  avec  un grondement sourd. 

—Tu crois aller où, comme ça? 

—J'en 

ai 

assez 

! 

hurla-elle 

d'une 

voix 

tremblante. 

Chaque  fois  que  je  suis  honnête  avec  toi,  tu  me  craches ton  mépris  au  visage.  J'en  ai  marre  de  me  faire  insulter, simplement parce que j'ai envie de toi ! 


* 

 * * 


 

Un  orage  grondait  sous  le  crâne  de  Brody.  Les  paroles de  Michaela  ricochèrent  sur  les  murs  de  la  pièce,  avant d'aller se poser en silence dans les coins obscurs. 

—Pourquoi?  rugit-il  comme  si  on  lui  avait  arraché 

la question de force. 

Il  savait  bien  que  la  meilleure  chose  à  faire,  c'était  se lever  et  partir  aussi  vite  et  aussi  loin  qu'il  le  pouvait, mais il en était incapable. 

—Pourquoi  est-ce  que  je  n'arrive  pas  à  rester  loin de toi, bon sang? 

—Parce  que  tu  es  chargé  de  ma  protection,  répondit-elle doucement. 

Brody  vit  la  colère  remplacer  le  désir  dans  les  yeux de  Michaela,  sans  bien  en  comprendre  la  raison.  Sa poitrine  se  soulevait  à  chacune  de  ses  respirations,  de plus  en  plus  haletantes  ;  elle  était  avide  de  ses  baisers, c'était évident. 

 —Je  serai  le  seul  et  unique  loup  à  jamais  veiller  sur  toi, Doucet,  

gronda-t-il 

mentalement 

avec 

la 

douloureuse 

certitude  que  jamais  il  ne  serait  capable  de  lui  dire  ça  en face.  Il  vieillirait  avec  ce  regret,  se  rejouerait  cette  scène encore  et  encore,  s'accrochant  à  ce  souvenir  tandis  que passeraient les années. Et sa vie s'écoulerait ainsi. 

Non,  il  aurait  cette  femme.  Il  l'aurait  pour  cette  nuit en  tout  cas.  Ils  partageraient  cette  étreinte,  et  si  elle ne  s'enfuyait  pas  alors...  alors  il  se  jetterait  sur  elle  et se  repaîtrait  d'elle,  de  sa  féminine  perfection.  Il  parvint au  prix  d'un  effort  surhumain  à  la  libérer  de  l'étau  de ses  mains  et  les  posa  de  part  et  d'autre  de  la  tête  de  la jeune Cajun, ses genoux lui enserrant les cuisses. 

—Si  tu  n'as  pas  envie  de  ça,  tu  ferais  bien  de  t'enfuir tout de suite, parce qu'une fois lancé je ne crois pas être capable de 

me 

maîtriser. 

Je 

perds 

tout 

contrôle 

avec toi. 

Elle  cilla,  son  teint  rosit  et  ses  lèvres  s'entrouvrirent, humides, accueillantes. 

—Je  n'ai  aucune  envie  que  tu  te  contrôles.  Tout  ce que je veux, c'est  toi.  Je n'ai pas peur, Brody. 



 

A  peine  Michaela  avait-elle  terminé  sa  confession  que les  griffes  de  loup  de  Brody,  aiguisées  comme  des  rasoirs, se  frayèrent  un  chemin  à  travers  sa  chair.  Son  souffle  se fit  haletant,  comme  chaque  fois  que  la  sensation  étrange qui  accompagnait  la  transformation  s'emparait  de  lui,  et son  corps  tout  entier  ressentit  son  environnement  avec une  acuité  accrue.  Elle  était  juste  en  dessous  de  lui  et son parfum lui emplissait l'esprit. 

Elle  tourna  la  tête  et  fixa  les  griffes  acérées  qui  auraient  pu  si facilement 

la 

blesser. 

Il 

attendit, 

le 

souffle 

court, 

de  voir  la  terreur  se  peindre  sur  le  visage  de  Michaela, d'entendre  son  hurlement  horrifié  déchirer  la  nuit.  Mais elle  fit  comme  elle  faisait  toujours,  magnifiant  la  réalité 

pour en extirper la poésie. 

—Tu  es  beau,  murmura-t-elle  en  laissant  son  regard revenir  sur  son  visage,  s'attardant  avec  tendresse  sur la  ligne  irrégulière  de  ses  cicatrices.  Chaque  centimètre de toi est magnifique, Brody, tu ne m'effraies pas. 

Ses  griffes  s'enfoncèrent  malgré  lui  dans  le  plancher avec  un  léger  crissement,  note  incongrue  au  milieu  du son saccadé de leurs souffles mêlés. 

—Pourtant  tu  devrais  avoir  peur.  Tu  vas  passer  la nuit  avec  moi  et  je  vais  te  faire  l'amour,  mais  ça  ne  va pas être tendre, ça n'aura rien de romantique. 

 Je  n'ai  pas  envie  de  romantisme,   songea  Michaela, au comble de l'excitation. 

—Je  ne  m'attendais  pas  à  ça,  de  toute  façon,  répliqua-t-elle  avec  un  sourire  sensuel.  Tout  ce  que  je  veux,  c'est que  tu  sois  sincère,  Brody,  que  tu  te  laisses  aller  et  que tu me prennes de la façon dont tu auras envie. 

—Tu  ne  te  rends  pas  compte  de  ce  que  tu  demandes, la  prévint-il  dans  un  coassement,  mais  Michaela  percevait son  désir  et  cet  espoir  fou  que  peut-être  cela  pourrait fonctionner entre eux. 

Elle  entrevit  son  côté  vulnérable  et  elle  eut  la  tentation de  le  serrer  contre  elle,  de  lui  donner  toute  la  tendresse qu'il méritait, de le faire hurler de plaisir. 



 

—Je  sais  ce  que  tu  es,  je  sais  de  quoi  tu  es  capable, murmura-t-elle.  Je  suis  peut-être  impuissante  à  lire  en toi, mais je sais que tu ne. me feras aucun mal. 

—Tu  sais  rien  de  rien,  Doucet,  mais  je  t'offre  une dernière  chance.  Est-ce  que  tu  pars,  ou  est-ce  que  tu restes ? 

—Je  ne  m'enfuirai  pas,  Brody,  lui  chuchota-t-elle  en lui  saisissant  la  nuque.  Tu  veux  te  débarrasser  de  moi? 

Eh bien, essaie un peu, pour voir ! 

Il  sourit  et  elle  sentit  son  pouls  s'accélérer,  la  température  de  son  corps  grimper  de  plusieurs  degrés.  Il s'approcha  et  son  souffle  brûlant  vint  caresser  les  lèvres de  la  jeune  femme.  Juste  avant  que  leurs  bouches  ne s'unissent, elle s'entendit lui demander : 

—Est-ce que tu n'as pas peur que mon pouvoir... ? 

Les  yeux  du  runner  s'embrasèrent  dans  le  sombre  écrin  de  ses paupières, 

ses 

cheveux 

cascadant 

autour 

de son visage comme un épais dais de soie. 

—Non,  je  n'ai  pas  peur,  répondit-il  d'une  voix  chargée de  désir.  Et  je  te  garantis  que  cette  fois,  quand  tu  jouiras, Doucet,  ce  sera  trop  intense,  trop  énorme,  pour  que  tu aies même le temps d'aller fouiner dans ma tête. 


* * 

—  Mon  Dieu,  murmura-t-elle  en  réponse  à  sa  sensuelle mise  en  garde,  tandis  qu'il  fixait  son  cou,  hypnotisé  par les battements de son cœur. 
Elle  avait  les  joues  rouges  de  désir  et  son  regard, plus  bleu  que  jamais,  disait  combien  elle  avait  envie  de lui.  Animé  d'un  appétit  bestial,  il  se  contint  pourtant et  l'embrassa,  goûtant  la  douceur  de  ses  lèvres  du  bout de  la  langue.  Elle  s'arc-bouta  sous  lui  et  laissa  échapper un  gémissement  qui  l'incita  à  la  baiser  à  pleine  bouche. 

Il  la  posséda  à  la  force  de  ses  lèvres,  il  n'y  avait  pas d'autre  mot.  C'était  trop  sauvage  pour  mériter  le  nom de  baiser,  trop  violent  même  pour  être  de  la  passion. 

C'était  un  besoin  primaire  qui  devait  être  assouvi  dans sa forme la plus pure. 



 

N'y  tenant  plus,  il  rétracta  ses  griffes  et  s'acharna  sur le  bustier  de  la  jeune  femme,  tira  dessus,  jusqu'à  l'ouvrir en  deux.  La  poitrine  laiteuse  à  l'arrondi  parfait  jaillit de  sa  prison,  pâle  comme  la  perle,  ornée  de  deux  petits tétons  aussi  rouges  que  des  baies  sauvages,  tendus  vers ses  mains  avides.  Elle  se  cambra  lorsque  la  langue  du runner  effleura  l'un  d'eux.  La  saveur  de  sa  peau  était  un délice.  Il  happa  le  téton  tendu,  et  le  fit  tourner  dans  sa bouche,  l'aspirant  au  rythme  des  spasmes  de  jouissance de  la  jeune  Cajun.  Il  était  né  pour  cet  instant,  destiné 

à donner du plaisir à cette femme. 

Avec  un  appétit  féroce,  il  allait  d'un  sein  à  l'autre, léchant,  suçant,  aspirant  avec  une  avidité  incontrôlable, jusqu'à  sentir  les  ongles  de  Michaela  s'enfoncer  dans  ses biceps.  Elle  se  tortillait,  ondulait  sur  le  sol,  ses  cheveux s'éparpillant  en  volutes  autour  de  son  visage  magnifique.  Elle était  d'une  beauté  lumineuse  et  sa  peau  rosie  par le  plaisir  exhalait  un  parfum  grisant  qui  faisait  peu  à 

peu perdre la tête au runner. 

Brody  aurait  voulu  savourer  ce  corps  offert,  submerger chacun  de  ses  sens  de  sa  sensualité  des  heures  durant, mais  le  désir  qu'il  avait  pour  cette  femme  farouche  était trop violent. 

Il  s'arracha  à  ce  festin  et  s'agenouilla.  Il  lui  releva  la jupe  et  contempla  la  perfection  faite  femme.  Elle  était  si belle  qu'il  en  fut  presque  effrayé.  Elle  lui  offrait  son  corps, pâle  comme  la  lune,  sa  poitrine  généreuse  qui  ondulait  au rythme  de  sa  respiration  haletante.  Seul  un  minuscule triangle  de  soie  bleu  nuit  couvrait  son  mont  de  Vénus, niché  en  haut  de  ses  interminables  jambes  s'achevant sur  des  chaussures  à  talons,  délicatement  maintenues à  sa  cheville  par  un  mince  cordon.  Tremblant,  en  proie à  une  excitation  parfaitement  inédite,  il  introduisit  ses genoux  entre  les  jambes  de  la  jeune  femme,  la  forçant  à 

les  écarter  pour  lui.  Incapable  d'attendre  plus  longtemps, il  saisit  le  fin  cordon  de  soie  qui  maintenait  la  culotte en  place  et  l'arracha  d'un  geste  sec  avant  de  la  jeter sur  le  côté.  Il  glissa  ses  paumes  derrière  les  genoux  de Michaela  et  lui  écarta  les  cuisses,  exposant  largement la  partie  la  plus  intime  de  son  corps.  Ses  lèvres  roses luisantes  de  désir  constituaient  un  tel  spectacle  qu'il  dut lutter  pour  ne  pas  laisser  hurler  le  loup  en  lui.  Seule  sa faim  dévorante  de  sexe  le  retint  de  laisser  libre  cours à  son  instinct.  Il  fallait  qu'il  enfouisse  son  visage  dans les  replis  de  cette  chair  délicate,  qu'il  lui  fasse  l'amour avec sa bouche, ses lèvres, ses dents. 

Il  cala  ses  épaules  puissantes  contre  les  cuisses  de la  jeune  femme,  sans  lui  laisser  le  temps  de  réagir, lui  écartant  les  jambes  encore  davantage,  sa  langue s'aventurant  au  plus  intime.  Elle  était  chaude,  moite, un véritable festin dont il comptait bien profiter. 

—Tu 

es 

belle, 

Doucet, 

chuchota-t-il 

avec 

convoi- 

tise. 

Il  lui  écarta  les  grandes  lèvres  de  quelques  mouvements  de  langue  savants,  pour  venir  agacer  son  clitoris. 

Il  pouvait  sentir  les  battements  de  son  cœur  contre  sa langue.  Elle  poussa  un  petit  cri  et  il  recommença,  encore et  encore,  décryptant  ses  réactions,  apprenant  à  la  satis-faire, prénant autant de plaisir qu'il lui en donnait. 

—C'est  trop  bon,  gronda-t-il  avant  d'ouvrir  largement la bouche et de glisser sa langue en elle. 

Il  la  pénétra  à  grands  coups  de  menton,  tournant  son visage  d'un  côté  et  de  l'autre,  usant  de  ses  pouces  pour la maintenir largement ouverte. 

Il  sentit  l'orgasme  de  Michaela  approcher  comme  une vague  de  fond.  Elle  se  contracta  autour  de  sa  langue avant  d'être  soudain  ballottée  en  tous  sens  par  une  série de  spasmes  de  plus  en  plus  violents.  Elle  cria,  son  dos arqué  contre  le  visage  de  Brody,  ses  talons  s'enfonçant dans  le  sol  tandis  qu'elle  agrippait  ses  cheveux  pour  le plaquer contre son sexe. 

Le  loup  hurla  en  silence,  célébrant  sa  victoire  alors qu'elle  jouissait  contre  sa  bouche,  noyant  la  langue  de Brody  du  plus  doux  nectar  qu'il  ait  jamais  savouré.  Le runner  se  débarrassa  furieusement  de  son  pantalon  en s'aidant  de  sa  seule  main  droite.  Il  ôta  ses  sous-vêtements et  saisit  sa  verge  brûlante  au  creux  de  sa  paume.  Il n'avait  connu  que  peu  de  femmes  capables  de  l'accueillir tout  entier,  et  Michaela  était  certes  mouillée,  mais  elle était  également  frêle  et  très  étroite.  Il  s'exhorta  à  aller doucement,  mais  alors  qu'il  s'allongeait  sur  elle,  pris d'une  érection  douloureusement  violente,  qu'il  glissait l'extrémité  de  son  sexe  en  elle,  chaque  muscle  de  son corps tendu comme une corde d'arc, il perdit pied. 

Il la pénétra d'un mouvement de hanche et elle s'ouvrit avec un petit 

hoquet, 

son 

intimité 

se 

refermant 

autour 

de 

lui  comme  un  poing  de  soie.  Il  laissa  échapper  un  bruit sourd  et  animal,  un  hululement  rauque  terrifiant  et  cilla aussitôt  pour  chasser  la  sueur  de  ses  yeux,  paniqué  à 

l'idée  de  voir  l'horreur  se  lire  sur  le  visage  de  la  jeune femme, persuadé qu'elle allait le repousser. 

Mais  elle  ne  le  fit  pas.  Au  contraire.  Elle  releva davantage  ses  genoux,  se  cambra  et  demanda  d'une voix tremblante : 

— Encore, Brody ! Vas-y, encore... 

Le  runner  n'en  crut  pas  ses  oreilles.  Avec  un  rire triomphant  et  presque  enfantin,  il  s'enfonça  un  peu  plus en  elle,  émerveillé  de  voir  les  pupilles  de  la  jeune  Cajun s'élargir  à  mesure  qu'il  avançait.  Comme  il  aimait  voir ses  lèvres  douces  et  brillantes  s'entrouvrir  sur  l'émail immaculé de ses dents. Tout en elle lui plaisait. 

Il  se  mit  à  aller  et  venir...  et  fut  terrassé  par  un déluge  de  sensations  tandis  qu'il  se  perdait  en  elle jusqu'à  ce  qu'elle  l'accueille  tout  entier  dans  le  havre chaud  de  son  ventre.  Dieu  !  Comment  résister  à  ça  ?  Il ouvrit  la  bouche,  et  aspira  le  cri  de  surprise  que  laissa échapper  la  jeune  femme  lorsqu'il  se  retira  pour  mieux revenir  en  elle,  avec  force,  mettant  dans  son  élan  toute sa  fougue,  tout  son  appétit.  Il  la  prit  comme  il  avait  rêvé 

de  la  prendre  depuis  la  première  fois  qu'ils  s'étaient, rencontrés,  et  chaque  coup  de  reins  fut  plus  agréable que le précédent. 

Naufragé  au  milieu  d'un  océan  de  plaisir,  Brody  sentit la  bête  lever  la  tête,  humer  l'odeur  enivrante  de  Michaela avant  de  réclamer  sa  part  du  festin.  Ses  crocs  jaillirent malgré  lui  de  ses  gencives  et  il  se  raidit  à  la  perspective de cette morsure qui les unirait davantage encore. 

Il  ferma  les  yeux  et  tendit  les  bras.  Il  s'éloigna légèrement  d'elle  avec  un  grognement  en  tournant  la tête  sur  le  côté,  la  mâchoire  serrée.  Il  fallait  qu'il  résiste à  la  tentation,  qu'il  tienne  son  instinct  en  laisse,  il  ne pouvait  pas  faire  ça,  c'était  mal.  C'était  une  mauvaise idée,  qui  leur  causerait  du  tort  à  tous  les  deux.  Elle serait  terrifiée  et...  en  colère  aussi.  S'il  faisait  ça,  il se  condamnait  à  une  éternité  de  solitude,  à  ronger  sa culpabilité. 

Résiste, espèce de brute. 

Brody  se  concentra  sur  les  battements  de  son  cœur  et se  tint  immobile.  Il  était  en  elle  et  il  sentait  les  muscles de  son  ventre  palpiter  autour  de  lui  dans  une  caresse intime,  interminable,  plus  agréable  que  tout  ce  qu'il avait  pu  connaître  jusqu'à  ce  jour.  A  travers  la  brume pourpre  du  désir,  il  l'entendit  prononcer  son  nom.  Ce fut  d'abord  un  murmure,  qui  gagna  en  intensité  avant de finir dans un cri. 

—Brody, 

regarde-moi! 

ordonna-t-elle 

en 

s'arc-boutant 

sous  lui,  ses  doigts  glacés  agrippant  son  torse,  son  cou, le relief noueux de ses bras. 

—  Je  ne  peux  pas,  gronda-t-il  d'une  voix  qui  tenait plus du loup que de l'homme. 

Je  ne  te  rejetterai  pas,  Brody.  Je  sais  qui  tu  es  et ça  ne  me  fait  pas  peur.  Tu  peux  être  toi-même  quand  tu es  avec  moi,  tenta  d'expliquer  Michaela,  malgré  la  force des  sensations  qui  lui  explosaient  dans  le  bas-ventre, rendant  sa  diction  aussi  hasardeuse  que  sa  réflexion. 

—Tu... tu n'as pas à avoir peur. 

Pourtant  il  était  terrifié  à  l'idée  de  libérer  le  loup. 

Elle  lisait  la  peur  dans  ce  regard  inquiet,  dans  le  tremblement  de  ses  lèvres  sensuelles  d'où  jaillissaient  les pointes  acérées  de  ses  crocs.  Elle  lui  prit  le  visage  entre les  mains,  soutint  son  regard,  bien  décidée  à  le  forcer  à 

faire  de  même.  Elle  avait  la  certitude  que  malgré  son envie  dévorante  de  le  faire  il  ne  la  mordrait  pas.  Pas encore. Pas ce soir. 

—Reste  avec  moi,  Brody,  tout  va  bien.  Je  t'en  prie, ne te détourne pas de moi. J'ai confiance en toi. 

Elle  lui  saisit  le  menton  et  l'embrassa.  Elle  glissa  sa langue  entre  les  pointes  acérées  et  il  laissa  échapper un  grondement  de  plaisir,  aussi  sensuel  à  lui  seul  que  le baiser  qu'ils  échangeaient.  Elle  était  accro  à  cet  homme, droguée  à  sa  chaleur,  à  son  parfum,  à  sa  façon  d'être  un homme.  Il  lui  donnait  le  sentiment  d'être  terriblement féminine.  Elle  se  sentait  fragile  entre  ses  bras  et  elle adorait  ça,  tout  comme  elle  jouissait  de  cette  certitude qu'elle  parvenait  à  lui  faire  perdre  pied.  C'était  comme une  sombre  ivresse,  un  pouvoir  qu'elle  possédait  sur lui,  et  elle  se  sentait  comme  Eve  cueillant  la  pomme maudite,  certaine  que  c'était  le  seul  moyen  pour  elle  de conquérir cet homme sauvage. 

Elle  laissa  ses  mains  glisser  le  long  de  l'échine  du runner,  palpant  les  muscles  qui  jouaient  sous  sa  peau tandis  qu'il  se  remettait  à  aller  et  venir  entre  ses cuisses  sur  un  tempo  lent  et  puissant.  Il  se  laissait, complètement  aller  et  elle  adorait  ça.  Il  lui  donnait tout,  laissait  parler  sa  nature  bestiale  autant  que  son âme  humaine.  Il  était  brûlant,  comme  pris  d'une  forte fièvre.  Elle  aurait  dû  trouver  son  contact  désagréable, mais  le  contraste  entre  son  corps  bouillant  et  les  lattes froides  du  plancher  dans  son  dos  la  mettait  dans  un état d'excitation inimaginable. 

—Tu  mérites  d'avoir  un  homme  près  de  toi,  pas  une bête sauvage, Doucet. 

C'était  les  démons  intérieurs  du  runner  qui  venaient de s'exprimer et elle ne put s'empêcher de sourire. 

—Non, 

haleta-t-elle, 

pleurant 

presque 

de 

plaisir 

en 

le  sentant  glisser  en  elle,  je  mérite  que  tu  te  donnes  à 

moi entièrement. Ne t'avise pas de me priver de ça. 

Elle  l'attira  plus  près  et  passa  tendrement  ses  lèvres le  long  de  ses  cicatrices,  faisant  monter  son  excitation d'un  cran.  Il  était  abasourdi  par  la  confiance  qu'elle  lui témoignait. 

Comment 

pouvait-elle 

s'abandonner 

à 

ce 

point  face  à  son  regard  à  l'éclat  surnaturel,  à  ses  griffes plantées  dans  le  sol  et  à  ses  crocs  saillants?  Elle  n'avait pas  peur.  Elle  avait  foi  en  lui,  et  c'est  précisément  cet abandon  qui  lui  permettait  de  conserver  un  semblant de  contrôle  sur  sa  bête,  qui  l'empêchait  de  libérer  le  loup et  de  risquer  de  la  blesser.  S'il  n'y  prenait  pas  garde,  il pouvait  à  tout  moment  plonger  ses  crocs  dans  le  cou  de la  jeune  Cajun  et  se  repaître  du  flot  carmin  qui  jaillirait librement. 

Il  lui  attrapa  les  poignets,  lui  plaqua  les  bras  au-dessus de  la  tête,  enfouit  son  visage  dans  le  creux  de  son  épaule et  glissa  en  elle  avec  toute  la  force  dont  il  était  capable. 

Il  remercia  le  ciel  en  entendant  Michaela  pousser  dans son  oreille  un  cri  qui  n'avait  rien  d'un  hurlement  de douleur.  Il  aurait  voulu  la  posséder  encore  davantage, jouir  de  ce  corps  frêle,  brûlant,  moite  de  désir,  d'une beauté  à  couper  le  souffle.  Michaela  était  un  fantasme vivant,  elle  était  maîtresse  de  chacune  de  ses  pensées et  tandis  qu'il  accélérait  le  rythme,  grimpant  un  peu plus  vers  le  plaisir  à  chaque  coup  de  reins,  en  criant  sa jouissance  dans  le  creux  de  son  épaule,  il  songea  qu'il ne serait plus jamais le même homme. 

Elle  venait  de  vivre  l'expérience  la  plus  incroyable  de toute  son  existence  et  gisait  là,  pantelante,  étendue  sur le  torse  parfait  de  Brody.  Leurs  vêtements  parsemaient le  sol  en  un  tas  épars  et  ils  reprenaient  peu  à  peu  une respiration  normale.  Il  y  avait  toujours  une  certaine tension  en  lui,  un  appétit  que  jamais,  sans  doute,  il ne  parviendrait  à  calmer  tout  à  fait.  Il  avait  un  bras posé  dans  le  creux  de  ses  reins  en  un  geste  possessif  et affectueux,  et  il  laissait  son  pouce  dessiner  des  motifs abstraits  qui  la  faisaient  ronronner  de  plaisir.  Son  autre main jouait dans les boucles de sa chevelure. 

Elle 

laissa 

échapper 

un 

grognement 

de 

bien-être 

inarticulé  lorsque  la  main  de  Brody  descendit  vers  ses fesses,  puis  encore  plus  bas.  Ses  doigts  se  frayèrent  un chemin  entre  ses  cuisses  et  vinrent  affoler  son  entrejambe humide  et  à  fleur  de  peau.  Son  souffle  s'accéléra  et  son corps  réagit  aussitôt.  En  un  instant,  elle  fut  brûlante. 

Brody  gronda,  le  puissant  son  de  basse  résonnant  à 

l'oreille de la jeune femme. 

Alors,  sans  un  mot,  il  la  fit  rouler  sur  le  dos,  lui  souleva une  cuisse  pour  lui  écarter  les  jambes.  Il  s'appuya  sur un  coude  et  la  fixa  de  ses  pupilles  émeraude,  laissant, son  regard  explorer  les  rondeurs  de  son  corps,  tout  en laissant  ses  doigts  jouer  au  creux  de  ses  cuisses,  la faisant  basculer  de  nouveau  dans  un  chaos  de  sensations  incroyables.  Le  pouce  du  runner  vint  décrire  des cercles  autour  de  son  clitoris,  tandis  qu'il  glissait  deux doigts  en  elle.  Il  les  replia,  et  l'explora  avec  douceur jusqu'à  localiser  une  zone  en  particulier.  Elle  poussa  un cri  d'extase  et  un  torrent  de  sensations  se  déversa  en elle.  Il  vint  alors  s'allonger  sur  elle  et  se  mit  à  aller  et venir  avec  une  vitesse  et  une  délicatesse  qui  semblaient impossibles  à  un  homme  de  sa  taille  et  de  sa  corpulence. 

Il  n'était  que  force  et  puissance,  une  créature  sauvage surgie de la forêt primaire. 

—  Je  suis  désolé,  s'excusa-t-il  dans  un  grognement, tout en lui mangeant la bouche, en lui mordant la langue avec  rage.  Je  sais  que  tu  aimerais  plus  de  douceur, mais... je ne peux pas... être tendre, Doucet. 

—Je  ne  veux  pas  de  tendresse,  grogna-t-elle  en  lui mordant la gorge, les épaules, la poitrine. C'est toi que je veux, haleta-t-elle 

entre 

ses 

dents 

tandis 

qu'il 

donnait 

un grand coup de reins. 

—Je  suis  à  toi,  avoua-t-il  dans  un  souffle  rauque, presque un rire. 

Il  glissa  une  main  sous  les  fesses  de  Michaela,  l'autre dans  son  dos  et  se  mit  debout.  Il  la  porta  à  travers  la pièce  obscure,  sa  verge  plantée  en  elle  allant  et  venant  à 

chaque  pas.  Les  rayons  pâles  de  la  lune  venaient  éclairer le  lit  sur  lequel  il  l'allongea.  Le  contact  avec  les  draps froids arracha un petit cri à la jeune femme. 

Il  se  remit  à  onduler  entre  ses  cuisses,  sans  la  quitter du  regard.  Abandonné.  Il  allait  et  venait  sans  répit,  lui ouvrant  les  jambes  à  un  point  tel  qu'elle  aurait  sans  doute eu  mal  si  la  passion  ne  l'avait  pas  à  ce  point  submergée. 

Ils  roulèrent  sur  le  lit  dans  une  étreinte  passionnée  et il lui fit l'amour sans la moindre réserve. 

Brody  souleva  son  buste  et  baissa  les  yeux  pour contempler  l'endroit  où  leurs  corps  s'unissaient.  Il  passa son  index  sur  le  sexe  de  Michaela  avec  dans  les  yeux une  lueur  possessive  et  sauvage.  Elle  pouvait  à  peine l'accueillir  en  entier  et  il  adorait  ça,  elle  le  voyait  dans son  regard,  le  sentait  dans  sa  respiration  saccadée. 

Elle  se  cambra  en  sentant  le  plaisir  croître  brutalement et  elle  ferma  les  yeux,  se  préparant  à  l'avalanche  qui s'annonçait, décidée à la partager avec lui. 

—Non, 

gronda-t-il 

en 

l'attrapant 

par 

les 

cheveux, 

ouvre  les  yeux,  Doucet,  je  veux  te  regarder  quand  tu vas jouir, je veux lire ça dans ton regard. 

Elle  souleva  les  paupières  et  il  la  pénétra  encore  une fois, mais il ne se retira pas. Il resta en elle, presque immobile,  ses  pupilles  vertes  luisant  d'un  éclat  d'une sensualité  absolue.  Elle  inspira  encore  une  fois,  contractée autour  du  sexe  de  Brody,  et  soudain  le  spasme  la  secoua, l'emportant 

comme 

une 

tornade 

ardente. 

Elle 

cria, 

basculant  la  tête  dans  le  vide,  entièrement  abandonnée dans les bras du runner. 

Brody  s'approcha  en  grondant,  sa  bouche  frôlant  la chair  tendre  de  son  cou,  tout  en  laissant  ses  griffes effleurer  sa  peau.  Il  se  tendit  brusquement  lorsque  son orgasme  se  déversa  en  elle,  magnifiant  le  plaisir  de  la jeune femme. 

Il  l'avait  prédit,  mais  elle  ne  pénétra  pas  dans  l'esprit, de  son  amant  cette  fois.  Elle  en  fut  soulagée,  elle  voulait, que  rien  ne  vienne  ternir  la  perfection  de  cet  instant. 

Pourtant  une  partie  d'elle  souhaitait  apprendre  à  mieux le connaître. 

Il  resta  un  long  moment  arc-bouté  en  elle,  raide  et  tendu à  l'extrême.  Il  fit  mine  de  basculer  sur  le  côté,  mais  elle le retint. Elle voulait sentir son poids peser sur elle. 



 

—Je 

vais 

t'écraser, 

la 

prévint-il, 

haletant, 

sa 

voix 

seule  provoquant  des  frissons  de  plaisir  le  long  de  son échine. 

—Je 

m'en 

fiche, 

murmura-t-elle, 

je 

veux 

que 

tu 

restes là. 

Brody  se  déplaça  légèrement  de  façon  à  laisser  Michaela respirer  librement.  Il  la  ramena  au  centre  du  lit  et enfouit  son  visage  dans  la  forêt  de  ses  cheveux  jetés  en corolle  sur  les  draps  blancs.  La  fatigue  s'abattit  bientôt sur  lui.  Il  voulait  partir  avant  de  s'endormir.  Bien  sûr,  il pouvait  rester  quelques  minutes  de  plus  avec  elle,  juste quelques minutes... 

Le  cri  strident  d'un  aigle  en  chasse  résonna  dans  le  ciel et  Brody  sortit  brusquement  de  son  agréable  torpeur.  Il fixa  les  ombres  mouvantes  que  la  lune  jetait  au  plafond et  inspira  profondément  en  se  demandant  combien  de temps il avait dormi. 

Il  cilla  et  se  tourna  vers  l'horloge  digitale  de  l'autre côté  du  lit.  Il  était  2  heures.  Il  baissa  les  yeux  vers  le visage  paisible  de  Michaela  qui  reposait  au  creux  de  son épaule.  Elle  avait  la  bouche  légèrement  entrouverte  et son  souffle  chaud  venait  caresser  la  peau  du  runner.  Du fond  de  leur  sommeil,  ils  s'étaient  naturellement  déplacés ensemble,  leurs  corps  s'épousant  d'eux-mêmes  à  leur insu.  Le  poing  de  Michaela  posé  sur  sa  vaste  poitrine était  aussi  petit  que  celui  d'un  enfant.  Brody  fut  ému de la voir dormir ainsi, confiante contre lui. 

C'était  sans  aucun  doute  l'un  des  plus  beaux  moments de  sa  vie  et  aussi  le  plus  poignant.  Le  plus  beau  parce que  cette  femme  était  tout  pour  lui,  elle  faisait  partie de  son  être,  mais  poignant  parce  qu'il  savait  bien  que leur histoire était impossible. 

Il  fit  en  sorte  de  se  déplacer  aussi  doucement  que possible.  Il  bascula  ses  jambes  hors  du  lit  et  se  prit  la tête  entre  les  mains,  les  bras  appuyés  sur  ses  genoux.  Il respira  avec  calme,  faisant  ce  qu'il  pouvait  pour  ignorer la  douleur  lancinante  qui  lui  étreignait  le  cœur  à  l'idée de se lever et de la laisser là. 



 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe?  lui  demanda-t-elle  d'une voix  ensommeillée  qui  fit  grimper  ses  pulsations  cardiaques. 

Il  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  tout  lui  dire, de  lui  livrer  ses  sentiments,  mais  il  en  était  incapable, sans  trop  savoir  pourquoi.  Peut-être  était-ce  la  peur qui  le  paralysait?  La  prudence?  La  lâcheté?  Un  habile mélange  des  trois?  Même  après  qu'elle  lui  eut  fait  l'amour avec  une  fougue,  un  abandon  et  une  passion  qu'il  n'avait jamais  connus,  il  n'avait  toujours  pas  le  cran  de  se montrer honnête avec elle, de lui dire la vérité. 

—Brody?  murmura-t-elle  d'une  voix  où  perçait  déjà 

le chagrin. 

Il  serra  les  poings  pour  ne  pas  céder  à  la  tentation de  la  prendre  dans  ses  bras  et  de  lui  refaire  l'amour immédiatement. 

—Je  suis  désolé,  Doucet.  Mais  c'était...  je  ne  pourrai jamais te donner plus que ça. 

—Tu ne  peux pas ou tu ne  veux pas. 

—Peu  importe  ce  que  je  veux,  affirma-t-il  d'une  voix blanche dénuée d'émotion. 

Il  fallait  qu'il  mette  ses  sentiments  de  côté,  qu'il  les enterre une bonne fois pour toutes. 

 —Moi,   ça  m'importe,  Brody.  Est-ce  que  tu  crois  que  ça ne  me  terrifie  pas,  moi  aussi,  ce  qui  nous  arrive?  Est-ce que  tu  penses  vraiment  que  je  ne  suis  pas  morte  de  peur à  l'idée  de  t'ouvrir  mon  cœur,  de  te  donner  ce  pouvoir sur  moi?  Je   suis  terrifiée,  mais  je  n'ai  pas  le  choix;  j'ai besoin  de  toi.  Je  sais  que  tu  peux  me  briser  le  cœur maintenant,  que  tu  peux  me  faire  plus  de  mal  qu'aucun homme avant toi, mais que puis-je faire d'autre? 

—Ce 

truc 

entre 

nous... 

ça 

ne 

peut 

pas 

marcher, 

grogna-t-il  en  se  levant,  ignorant  volontairement  l'émou-vante  confession  de  Michaela.  On  n'aurait  pas  dû  faire ça,  je  savais  que  c'était  une  mauvaise  idée.  J'aurais  dû 

rester loin de toi. 

—C'est  à  cause  de  la  sœur  de  Dylan?  lui  demanda-t-elle  tandis  qu'il  attrapait  le  jean  qu'il  avait  laissé  sur l'accoudoir  du  fauteuil,  lorsqu'il  était  venu  se  changer pour le mariage. 

—Est-ce 

que 

Jenny 

Riggs... 

est-ce 

que 

c'était 

ton 

âme sœur? lui demanda-t-elle. 

—Bien sûr que non ! s'esclaffa Brody. 

Michaela  mit  quelques  secondes  à  digérer  sa  réaction avant  de  lui  demander,  en  pesant  chaque  mot  avec  une extrême prudence : 

—Est-ce 

que., 

tu 

ressens 

quelque 

chose 

quand 

tu 

es avec moi? 

—Du  genre?  s'enquit-il  en  passant  ses  doigts  dans ses cheveux humides et emmêlés. 

—Je  ne  sais  pas,  un  peu  comme  ce  que  partagent les  autres  :  Jeremy  et  Jillian,  Mason  et  Torrance...  je me disais que peut-être... 

—Et  même  si  c'était  le  cas,  l'interrompit-il  en  évitant de répondre, ça ne ferait pas la moindre différence. 

—Oh..., souffla Michaela. 

A  cet  instant,  Brody  se  détesta.  Plus  qu'il  n'avait jamais haï quiconque sur cette terre. 

Il  s'éclaircit  la  gorge  et  se  tourna  vers  elle,  conscient que  ce  qu'il  s'apprêtait  à  dire  ne  plairait  pas  à  la  jeune femme. 

—Tu es quelqu'un de merveilleux, Doucet. 

—Ouais, 

génial, 

hoqueta-t-elle 

avec 

un 

petit 

rire 

triste,  les  yeux  baissés,  ses  cheveux  dissimulant  son regard. 

—Si 

j'étais 

une 

personne 

différente..., 

se 

força-t-il 

à  poursuivre,  conscient  de  passer  pour  un  sombre crétin. 

—Tu  ne  m'as  jamais  menti,  Brody,  le  coupa-t-elle en  secouant  la  tête,  ramenant  les  draps  sur  sa  poitrine pour cacher sa nudité. 

Il  ouvrit  la  bouche,  mais  ne  trouva  rien  à  répondre, comme  si  on  venait  de  le  priver  du  don  de  parole.  Il  resta là  à  la  regarder  et  le  temps  s'étira  à  l'infini,  en  un  vaste espace  de  malaise  et  de  désespoir.  Enfin  il  tourna  les talons, sortit de la pièce et ferma la porte derrière lui. 



 

 


* * 

L'aube  peinait  à  percer  la  couverture  nuageuse,  vestige de  l'orage  qui  avait  grondé  toute  la  nuit.  La  pluie  tardait à  venir  dans  l'air  épais  et  le  tonnerre  ronflait  encore dans  le  lointain.  Penché  au-dessus  de  l'évier,  Brody regarda  par  la  fenêtre  de  la  cuisine.  Les  deux  tasses  de café  serré  qu'il  avait  ingurgitées  faisaient  puiser  le  sang dans  ses  veines  et  il  ne  cessait  de  se  repasser  en  boucle le  film  de  la  nuit.  Les  détails  lui  revenaient  avec  une acuité  douloureuse  et  il  n'avait  même  pas  le  bénéfice  d'un brouillard  cotonneux  de  lendemain  de  fête  pour  atténuer la  douleur  et  le  sentiment  d'être  un  abominable  lâche. 
Il  entendait  son  ego  se  moquer  de  lui  et  lui  répéter  qu'il s'était comporté comme un froussard. 

Tu  sais  exactement  ce  que  tu  veux,  mais  tu  as  la-trouille  de  tenter  ta  chance.  Tu  as  bien  trop  peur  que son  amour  puisse  être  sincère,  qu'elle  veuille  vraiment rester pour toujours avec toi. 

C'était  vrai,  mais  ça  l'avançait  à  quoi  de  le  savoir? 

Des  pas  résonnèrent  dans  le  couloir  et  il  sentit  un frisson  lui  parcourir  l'échiné.  Le  parfum  de  pêche  et  de crème  l'enveloppa,  l'emprisonna,  expulsant  l'air  de  ses poumons.  Il  inspira  péniblement  en  l'entendant  s'arrêter sur  le  seuil  en  se  demandant  s'il  aurait  assez  de  tripes pour se retourner. 

Il  n'avait  pas  dormi  après  avoir  quitté  la  chambre  au beau  milieu  de  la  nuit.  Il  lui  fit  face,  et  constata  à  ses cernes 

profonds 

qu'elle 

aussi 

était 

restée 

éveillée. 

La  fatigue  n'entamait  en  rien  sa  beauté.  Elle  passa un  langue  sur  sa  lèvre  inférieure  et  le  désir  perfora  de nouveau  les  entrailles  de  Brody.    Il  faut  te  reprendre, mon  vieux!   Il  l'aurait  volontiers  plaquée  contre  le  mur. 

L'animal  en  lui  réclamait  son  festin,  lui  ordonnait  de réduire  son  jean  en  lambeaux,  de  coller  son  visage dans  la  chaude  moiteur  de  son  sexe  et  de  l'explorer  de sa  langue,  de  sa  bouche  et  de  ses  lèvres.  Il  fallait  qu'il le fasse, c'était un besoin impérieux. 



 

La  saveur  de  son  intimité  lui  revint  en  bouche,  comme le  souvenir  d'un  paradis  perdu,  et  il  serra  les  poings,  ses griffes  perçant  la  chair.  Le  sang  commença  à  goutter dans  sa  paume  meurtrie.  Il  se  retourna  vers  l'évier,  fit couler  l'eau  chaude  et  passa  sa  main  sous  le  robinet, effaçant  la  preuve  de  sa  faiblesse.  Bon  sang,  comme  il manquait  de  sang-froid  en  présence  de  cette  femme  !  La nuit qu'ils venaient de passer en témoignait... 

Il  sentit  la  bile  lui  monter  à  la  gorge  et  il  lâcha  mentalement  un  abominable  chapelet  de  jurons  qui  tracèrent une piste de cendres dans son esprit. 

—Est-ce que ça va? s'enquit-elle. 

Elle  s'était  rapprochée,  il  le  sut  à  son  odeur  plus prégnante.  Il  ferma  les  yeux,  cherchant  au  plus  profond de  lui-même  la  force  de  ne  pas  se  retourner.  Il  ne  rêvait que  de  se  glisser  de  nouveau  en  elle,  pour  retrouver cette  impression  d'être  enfin  à  sa  place,  au  creux  de  son corps,  réchauffé  par  ses  doux  baisers,  au  rythme  des pulsations de son cou. 

Il  allait  finir  par  entrer  en  combustion  ou  par  se  blesser volontairement pour parvenir à se calmer. 

—Brody? 

—Je  vais  bien,  parvint-il  à  articuler  entre  ses  dents, renforçant son image de beau salaud. 

Il  imagina  la  déception  de  la  jeune  femme,  dont  la tendresse se heurtait à un mur de colère froide. 

—Ça 

ne 

marchera 

jamais, 

hein? 

chuchota-t-elle. 

Comment est-ce qu'on est censés... 

On  frappa  à  la  porte,  ce  qui  mit  fin  à  point  nommé  à 

leur  conversation,  épargnant  à  Brody  un  épisode  qu'il devinait pénible. 

—Carter, ouvre ! cria Cian. 

Brody  ferma  le  robinet  et  attrapa  un  torchon  au passage,  tandis  qu'il  se  dirigeait  vers  le  salon.  Il  ouvrit la  porte  d'entrée  à  son  coéquipier.  L'odeur  des  produits d'entretien  qu'ils  avaient  utilisés  pour  nettoyer  le  sang de Pippa flottait encore dans l'air. 



 

—Il  n'est  pas  un  peu  tôt  pour  toi?  railla  Brody  en observant Cian avec inquiétude. 

—Le 

devoir 

nous 

appelle, 

rétorqua 

l'Irlandais 

en 

tirant sur sa cigarette. 

Brody jura intérieurement. Il n'aimait pas ça. 

—Qu'est-ce qui se passe? 

—Mason  a  reçu  un  coup  de  fil  de  Dylan  ce  matin. 

La  place  de  Jillian  au  sein  du  Conseil  est  mise  au  vote dans moins d'une heure. 
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Une  fois  que  Michaela  fut  mise  au  courant  que  Brody allait  se  rendre  à  Shadow  Peak,  elle  lui  demanda  de la  déposer  chez  Eric,  le  temps  qu'il  aille  en  ville,  afin de  passer  un  peu  de  temps  avec  Max.  Il  se  sentait  coupable  de  la  façon  dont  il  s'était  comporté  avec  elle,  aussi avait-il  accepté  à  contrecoeur,  même  si  la  perspective de  la  laisser  à  la  garde  du  lycan  allait  à  l'encontre  du puissant instinct possessif qui l'habitait. 

Elle  s'était  préparée  rapidement  et  ils  avaient  quitté 

la  maison  moins  d'un  quart  d'heure  plus  tard  à  bord du  camion  de  Brody,  Cian  ayant  pris  place  sur  le  siège arrière.  Tandis  que  le  runner  conduisait  le  Ford  le  long de  la  route  privée  qui  menait  à  Shadow  Peak,  une  petite voix  lui  glissait  qu'il  était  en  train  de  faire  une  énorme erreur,  que  quelque  chose  clochait  dans  cette  histoire. 

Il  mit  ça  sur  le  compte  de  son  état  de  nerfs,  sans  tout à  fait  parvenir  à  se  débarrasser  de  l'impression  tenace qu'il  devait  faire  demi-tour,  ramener  Michaela  en  lieu sûr et ne plus jamais la quitter des yeux. 

Une  pluie  torrentielle  se  mit  à  tomber  alors  qu'ils  étaient à  mi-chemin.  Ils  étaient  en  retard  lorsque  Brody  gara  le camion  devant  chez  Eric.  Michaela  écouta  patiemment  le runner  lui  répéter  de  rester  à  l'intérieur  en  compagnie d'Eric  et  de  Max  jusqu'à  son  retour,  puis  elle  sortit  du véhicule  et  lui  fit  un  petit  signe  de  la  main.  Cian  passa  à 

l'avant  et  Brody  attendit  que  la  jeune  femme  ait  pénétré 

dans le bâtiment pour démarrer. 

Lorsqu'ils  furent  de  nouveau  sur  la  route,  Brody  sortit de  sa  poche  le  morceau  de  papier  sur  lequel  il  avait imprimé  le  matin  même  une  liste  de  noms.  Comme  il n'arrivait  pas  à  trouver  le  sommeil,  il  avait  allumé  son ordinateur  à  l'aube  et  avait  constaté  que  Monroe  lui  avait envoyé  par  courriel  la  liste  qu'il  lui  avait  réclamée.  Il l'avait  rapidement  parcourue,  mais  rien  n'avait  retenu son  attention.  Il  l'avait  tout  de  même  imprimée  par acquit  de  conscience,  décidé  à  la  soumettre  aux  autres runners  à  la  première  occasion.  Il  tendit  la  liste  à  Cian et  s'apprêtait  à  lui  demander  de  la  consulter,  lorsque  son téléphone  vibra  sur  sa  hanche.  Il  vérifia  la  provenance de  l'appel  et  sentit  une  boule  se  former  dans  sa  gorge en reconnaissant le numéro d'Eric. 

—Un 

problème? 

demanda-t-il 

en 

se 

garant 

sur 

le 

bas-côté. 

—C'était  Michaela,  qui  l'informait  qu'Eric  n'était  pas  au courant  de  l'audition  de  Jillian.  Selon  lui  une  réunion devait  bien  avoir  lieu,  mais  elle  était  prévue  dans  la matinée. 

—Eric  fait  partie  du  comité  et  il  est  censé  se  présenter à  cette  réunion,  mais  il  refuse  de  laisser  Max  et  Elliot seuls.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  étrange  de  décider  d'organiser  cette  rencontre  au  moment  même  où  a  lieu  le vote concernant Jillian? 

—Ouais, 

c'est 

carrément 

bizarre, 

murmura 

Brody 

en  lançant  un  regard  soucieux  à  Cian  qui  l'observait avec inquiétude. 

—Où es-tu? lui demanda-t-elle. 

—On  vient  de  se  garer  sur  la  Deuxième  Avenue.  On est  à  deux  pas  de  la  Grande  Rue  et  de  la  mairie,  c'est dans cette direction qu'on va. 

 

—O.K., 

promets-moi 

d'être 

prudent.  Je 

ne  voudrais 

pas  donner  l'impression  que  je  suis  parano,  mais  je... 

j'ai un mauvais pressentiment, Brody. 

—Moi  aussi,  grogna-t-il,  en  se  passant  la  main  dans les  cheveux.  J'aurais  dû  te  laisser  à  l'Alley,  bon  sang. 

Quoi qu'il arrive, tu restes avec Eric, c'est pigé? 

—Je  ne  partirai  pas,  lui  assura-t-elle.  De  ton  côté, tu te renseignes et tu reviens aussitôt, d'accord? 

—Je  suis  sérieux,  Doucet.  Ne  quitte  la  maison  sous aucun prétexte. 

—C'est juré, promit-elle avant de raccrocher. 

—Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  lui  demanda  Cian  en  tirant une clope de son paquet. 



 

Brody  le  mit  au  parfum  tandis  qu'ils  descendaient du  camion.  Ils  avancèrent  à  longues  enjambées  avec  un sentiment de malaise croissant. 

—C'est 

vraiment 

bizarre 

qu'ils 

aient 

prévu 

cette 

réunion juste au moment de l'audition de Jillian. 

—Il  y  a  quelque  chose  qui  cloche,  murmura  Cian  en tirant une longue bouffée. 

—Il  faut  qu'on  retrouve  les  autres,  j'ai  la  désagréable impression  qu'on  nous  a  volontairement  amenés  ici, marmonna-t-il. 

Au 

même 

moment 

un 

hurlement 

guttural 

résonna 

à  quelques  centaines  de  mètres  d'eux.  Ils  stoppèrent leur progression. 

—C'est une embuscade, grommela Cian. 

Ils  échangèrent  un  regard  inquiet  et  s'élancèrent  en direction de la mairie. 

Michaela  reposa  le  téléphone  sur  sa  base  en  se  mordant nerveusement  la  lèvre  ;  il  aurait  fallu  qu'elle  arrive  à 

se calmer, mais c'était peine perdue, cela faisait trop longtemps qu'elle 

était 

à 

fleur 

de 

peau, 

avant 

même 

la 

nuit  incroyable  passée  avec  Brody.  Cette  nuit  entre  ses bras  l'avait  laissée  comme  exsangue,  comme  une  toxi-comane en manque de sa drogue favorite. 

Elle  avait  tout  misé  sur  la  perspective  que  peut-être il  finirait  par  lui  ouvrir  son  âme,  une  fois  qu'elle  lui aurait  offert  son  corps,  mais  elle  s'était  trompée.  Malgré 

la  puissante  intimité  qu'ils  avaient  partagée,  il  lui  avait tourné  le  dos,  tout  comme  Ross  l'avait  fait,  mais  les  effets étaient 

tellement 

plus 

dévastateurs 

cette 

fois... 

Elle 

avait  eu  un  faible  pour  Ross,  mais  avec  Brody  Carter c'était  d'amour qu'il s'agissait. 

Elle  se  sentait  ridicule,  mais  elle  ne  parvenait  pas  à 

se  débarrasser  de  l'impression  douloureuse  qu'il  pouvait arriver  quelque  chose  au  runner,  que  sa  vie  était  en danger. 

—J'ai  eu  Brody  au  bout  du  fil,  murmura-t-elle  à  l'intention  d'Eric  qui  venait  d'entrer  dans  la  cuisine.  Ils  vont jeter un œil du côté de la mairie et ils reviennent ici. 



 

Eric  acquiesça  en  s'adossant  au  bar,  les  bras  croisés sur la poitrine. 

—Max  va  descendre  dans  une  minute.  Lui  et  Elliot sont en train de terminer l'un de ses exercices. 

Avide  d'en  savoir  un  peu  plus  sur  l'entraînement  que suivait  son  frère,  Michaela  était  sur  le  point  de  demander des  précisions  lorsqu'un  long  hurlement  résonna  à  l'avant de la maison. Eric se figea, les sourcils froncés. 

—Bon  Dieu  !  cria-t-il  en  se  dirigeant  vers  le  salon, Michaela sur ses talons. 

—C'était quoi, ça? s'étrangla-t-elle. 

Eric  jeta  un  œil  à  travers  les  volets  en  marmonnant un chapelet de jurons inaudibles. 

—Max ! Elliot ! cria-t-il, descendez tout de suite ! 

Un  autre  hurlement  résonna,  si  près  qu'il  semblait provenir de la terrasse. 

—Mais  c'est  quoi,  ce  truc?  répéta-t-elle  d'une  voix que la peur rendait stridente. 

—Des  déviants,  gronda  Eric  sans  quitter  la  fenêtre des  yeux.  Il  y  en  a  au  moins  cinq,  sans  doute  les  copains de  Sheffield,  mais  je  ne  vois  Dustin  nulle  part.  C'est en  train  de  mal  tourner,  Michaela,  lui  expliqua-t-il  en lui  jetant  un  regard  rapide.  Je  veux  que  tu  t'enfermes dans  la  chambre  de  derrière  et  que  tu  n'en  bouges  pas. 

Quoi  que  tu  entendes,  tu  ne  mets  pas  le  nez  dehors.  Je vais  appeler  Brody,  mais  les  garçons  et  moi  on  devrait être  en  mesure  de  les  retenir  le  temps  que  les  runners nous rejoignent. 

—Qu'est-ce  qu'ils  veulent  à  ton  avis?  demanda-t-elle d'une  voix  tremblante,  incapable  de  croire  que  tout  cela était réel. 

Elle commençait à avoir du mal à respirer. 

—Tout  ce  qu'on  veut,  c'est  la  fille,  Drake  !  cria  une voix  au-dehors,  avant  qu'Eric  n'ait  eu  le  temps  de  lui répondre.  Fais-la  sortir  si  tu  ne  veux  pas  avoir  de  problèmes ! 



 

—J'ai  la  réponse  à  ma  question,  hoqueta-t-elle  en voyant  Max  et  Elliot  descendre  les  marches  quatre  à 

quatre. 

Eric  leur  aboya  aussitôt  une  série  d'ordres,  et  Michaela resta  adossée  au  mur,  silencieuse,  le  regardant  faire. 

Enfin il se tourna vers elle. 

—Sors de la pièce, tout de suite ! cria-t-il. 

Elle  courut  vers  Max  et  le  serra  brièvement  dans ses bras. 

—Sois prudent, chuchota-t-elle en l'embrassant. 

Elle  rejoignit  rapidement  l'arrière  de  la  maison  et,  lorsqu'elle eut  atteint  la  chambre,  elle  entendit  des  bruits  de  combat  à 

l'avant, 

le 

fracas 

du 

verre 

brisé 

et 

le  craquement  du  bois.  Est-ce  que  les  déviants  étaient passés  à  travers  les  fenêtres  ?  Avaient-ils  déjà  défoncé 

la  porte  d'entrée?  A  moins  d'un  miracle,  tout  le  monde allait mourir, par sa faute. 

Et les miracles se faisaient rares ces temps-ci. 

Elle  fit  les  cent  pas  dans  la  pièce,  prêtant  l'oreille au  fracas  du  combat  qui  semblait  gagner  en  intensité. 

Pourquoi  les  renforts  mettaient-ils  autant  de  temps  à 

les  rejoindre  ?  Est-ce  qu'il  était  arrivé  quelque  chose  à 

Brody  et  aux  autres?  Et  si  elle  l'appelait  elle-même? 

Elle  se  jeta  sur  le  téléphone  posé  sur  la  table  de  chevet, décrocha,  et  sentit  un  frisson  courir  le  long  de  son  bras, lui  remontant  dans  le  cou.  Elle  ferma  les  yeux,  laissa son  pouvoir  se  déployer  et   perçut  soudain  la  présence  de Dustin  Sheffield.  Il  contournait  la  maison  par  la  gauche, se déplaçant en silence vers la fenêtre la plus proche. 

Elle  savait  qu'il  était  assez  fort  pour  la  briser.  Elle savait  qu'elle  serait  morte  avant  même  que  les  autres n'arrivent  jusqu'à  elle.  Elle  se  précipita  vers  la  porte  de la  chambre,  l'ouvrit  avec  prudence  à  la  recherche  d'une issue,  mais  le  couloir  était  bloqué  par  la  masse  hirsute du déviant que combattait Eric. 

Elle  referma  la  porte,  et  jetant  un  œil  à  la  fenêtre sur  sa  droite  vit  à  travers  les  rideaux  à  moitié  tirés  que le  ciel  commençait  à  se  couvrir;  l'orage  menaçait  de nouveau.  Il  allait  pleuvoir,  et  Brody  lui  avait  expliqué 

que  la  pluie  altérait  l'odorat  des  lycans,  rendant  leur proie plus difficile à traquer. 

Peut-être 

pourrait-elle 

prendre 

suffisamment 

d'avance 

sur  Dustin,  le  temps  que  la  pluie  s'abatte  et  couvre  ses traces.  C'était  un  plan  bancal,  mais  ça  valait  mieux  que de  rester  dans  la  chambre  en  attendant  qu'il  vienne l'exécuter. 

Elle  sentit  que  Dustin  s'apprêtait  à  fracasser  un  volet pour  pénétrer  dans  la  chambre.  Elle  courut  de  l'autre côté,  ouvrit  la  fenêtre  opposée,  se  glissa  à  l'extérieur, surprise  de  constater  que  le  jardin  d'Eric  était  juste en  bordure  de  forêt.  L'adrénaline  se  déversa  dans  ses veines  et  elle  s'élança  vers  le  couvert  des  arbres,  aussi vite  qu'elle  le  put.  Elle  courut  à  perdre  haleine  et,  très vite,  un  point  de  côté  vint  lui  déchirer  le  flanc,  la  ralen-tissant  considérablement.  Elle  serra  les  dents  et  se  força à continuer. Si elle s'arrêtait, il la tuerait. 

Elle mourrait. Tout simplement. 

Elle  s'était  toujours  dit  que,  sa  dernière  heure  venue, elle  aurait  un  moment  de  lucidité  absolue,  mais  pour l'heure  elle  ne  pensait  qu'à  deux  choses  :  son  frère  allait lui  manquer,  et  elle  n'aurait  jamais  eu  la  chance  de  dire à Brody qu'elle l'aimait. 

Elle  continuait  à  courir  en  priant  pour  que  l'orage s'abatte  enfin,  persuadée  que  Sheffield  avait  déjà  repéré 

sa  trace  et  s'était  mis  en  chasse.  Elle  n'avait  pas  plus  tôt formé  cette  pensée  qu'elle  sentit  quelqu'un  s'approcher d'elle.    Dustin.   Elle  déploya  son  pouvoir  pour  lire  en  lui et  ressentit  la  hâte  qu'avait  le  chasseur  de  la  capturer, la  convoitise  et  la  faim  qui  le  tenaillaient,  son  avidité 

à  la  plaquer  enfin  au  sol.  Il  lui  sembla  l'entendre  sur sa  droite,  puis  sur  sa  gauche,  quelques  secondes  plus tard.  Son  estomac  se  révulsa  quand  elle  comprit  ce  qui se  passait.  Il  jouait  avec  elle,  comme  un  bébé  lion  avec une gazelle avant de porter le coup fatal. 

Mais 

Dustin 

n'avait 

rien 

d'un 

bébé, 

et 

Michaela 

refusait d'être son jouet. 



 

Elle  venait  de  sauter  par-dessus  un  tronc,  tâchant de  garder  son  équilibre,  lorsque  Sheffield  surgit  sur  le sentier  devant  elle.  Elle  se  figea  et  il  lui  lança  un  sourire carnassier.  Son  corps  et  son  visage  étaient  toujours humains,  mais  ses  mains  arboraient  d'immenses  griffes menaçantes. 

—Eh bien, mais qui voilà, dites-moi? 

Elle recula d'un pas. 

—Ne t'approche pas! siffla-t-elle. 

—Oh  que  si,  ma  petite  Cajun.  J'ai  bien  l'intention de  m'amuser  un  peu  avec  toi,  pendant  que  Drake  est occupé à réduire les runners en lamelles. 

Il  s'approcha  et  passa  une  langue  avide  sur  ses  lèvres, les  babines  retroussées  en  un  sourire  abominable.  Ses yeux brillaient d'un feu infernal. 

—J'ai tellement attendu ce moment, Michaela. 

—C'était 

toi, 

n'est-ce 

pas? 

murmura-t-elle 

en 

faisant  un  pas  en  arrière,  puis  un  autre.  C'est  toi  qui m'espionnais ? 

Il eut un rire obscène qui lui fit froid dans le dos. 

—Alors 

comme 

ça 

il 

te 

surveillait, 

hein? 

Je 

me 

demandais  s'il  le  ferait  vraiment.  Drake  n'était  pas  très heureux  de  te  savoir  dans  les  montagnes,  il  craignait que ton petit pouvoir ne te mette sur la piste. 

—De qui? De Drake? 

—Non,  de  celui  après  qui  sont  lancés  tes  runners, celui qui a un faible pour les blondinettes. 

—Tu sais donc qui il est? 

—Oh,  mais  je  ne  voudrais  pas  gâcher  la  surprise, ronronna-t-il. 

Il  fit  encore  un  pas  vers  elle  et  elle  sentit  son  dos heurter le tronc d'un arbre. 

—Et  puis  on  a  du  pain  sur  la  planche,  toi  et  moi, reprit-il  d'un  ton  suave.  Pourquoi  tu  n'utiliserais  pas ton pouvoir pour deviner ce que j'ai en tête? 

Il  s'approcha  et  laissa  ses  griffes  racler  le  tissu  de son  pull,  l'une  d'elles  entaillant  sa  peau  au  passage. 

Elle étouffa un cri de douleur. 



 

—Allez, 

Michaela, 

insista-t-il, 

je 

suis 

sûr 

que 

tu 

trouveras du premier coup. 

—Si  tu  comptes  me  violer,  il  faudra  me  tuer  d'abord  ! 

lança-t-elle d'une voix tremblante. 

—Et  en  quoi  est-ce  un  problème?  lui  demanda-t-il avec  un  sourire  cruel,  pouffant  dans  sa  barbe  de  façon sinistre. 

Il  la  plaqua  au  sol  avec  une  rapidité  déconcertante,  lui emprisonna  le  poignet  de  sa  main  griffue  et  le  lui  ramena au-dessus  de  la  tête.  Elle  sentit  l'érection  qui  déformait son  jean  et  altérait  les  traits  de  son  visage.  Un  museau jaillit  de  sa  mâchoire  avec  des  craquements  sinistres  et Michaela  poussa  un  hurlement.  Un  cri  de  terreur  bestial. 

Elle cria comme elle n'avait jamais crié. 

—Ne  t'en  fais  pas,  gronda-t-il  à  son  oreille,  tu  ne vas  pas  mourir  tout  de  suite.  Quand  je  me  serai  un  peu amusé, j'ai ordre de te ramener à Drake. 

Son  museau  se  déforma  en  une  abominable  parodie de  sourire  et  ses  pupilles  de  loup  brillèrent  d'un  éclat maléfique tandis qu'il poursuivait : 

—Il  a  des  projets  pour  toi,  ma  petite  Cajun.  Tu  seras le  cadeau  destiné  à  tous  ceux  qui  l'ont  servi  avec  fidélité. 

Une  sorte  de  prime  de  fin  d'année,  un  bonus.  Dommage que  tu  n'aies  aucune  chance  de  survivre  à  une  telle expérience.  Oh,  tu  profiteras  certainement  des  premiers qui  te  passeront  dessus,  mais  après  ...  tu  te  seras  trop vidée de ton sang pour le vivre à fond. 

—Tu es un malade, murmura-t-elle. 

—Tu  sauras  à  quel  point  tu  as  raison  quand  j'en aurai  terminé  avec  toi,  répondit-il,  hilare,  ses  griffes traçant  un  douloureux  sillon  carmin  sur  la  joue  de  la jeune femme. 

Il  coupa  la  chair,  juste  assez  pour  la  faire  saigner  et pour lui arracher des larmes de douleur. 

—Toujours  collé  à  elle,  il  se  pencha  et  vint  lécher  le sang à sa plaie, de sa longue langue râpeuse. 

Michaela se débattit en hurlant. 

—Mmm... un vrai délice. 



 

Il  se  releva,  lui  écarta  les  cuisses  de  force,  avança sa  main  libre,  griffes  brandies,  vers  la  couture  de  son jean. 

—Non... 

non... 

non, 

répétait-elle 

en 

se 

débattant 

en tous sens. 

Mais  il  était  fort  et  elle  était  incapable  de  lui  faire lâcher  prise.  Une  terreur  abjecte  glissait  sur  elle,  qui lui  coupait  le  souffle.  Elle  n'était  même  plus  capable  de crier,  se  contentant  de  sangloter,  s'étouffant  presque  de peur à chaque spasme. 

Et  soudain  Dustin  fut  comme  tiré  en  arrière,  soulevé 

dans  les  airs.  Michaela  cilla  en  voyant  Dylan  Riggs  saisir le  déviant  par  la  peau  du  cou.  Elle  se  mit  à  genoux  et  fixa Dylan.  Il  était  toujours  sous  sa  forme  humaine,  seules  ses griffes  étaient  apparentes.  Il  écrasa  le  visage  de  Dustin contre  un  tronc  rugueux,  avant  de  le  retourner  et  de  le plaquer  contre  l'arbre.  Dustin  hurla  de  rage  et,  avant que  Michaela  n'ait  eu  le  temps  d'inspirer  pour  crier  de nouveau,  l'ancien  avait  revêtu  son  apparence  lycanne  et tué le déviant d'une seule morsure bien placée. 

La  jeune  femme  sentit  la  nausée  la  submerger,  mais ravala  la  bile  qui  lui  montait  dans  la  gorge  en  voyant Dylan  reculer.  Il  lâcha  le  corps  mou  de  Dustin  qui  s'effondra  sur  le  sol.  L'ancien  reprit  alors  forme  humaine avant  de  se  tourner  vers  elle  et  la  fixa  de  ses  yeux  d'un bleu surnaturel. 

Elle  recula,  en  état  de  choc,  et  un  cri  monta  à  sa bouche  lorsque  la  vague  de  haine  pure  et  de  désespoir qui émanait de Dylan la frappa de plein fouet. 

Elle  lisait  en  lui,  elle  percevait  des  images  atroces, des  émotions  contre  nature,  et  elle  comprit  brusquement pourquoi  elle  s'était  toujours  sentie  mal  à  l'aise  en  sa présence. 

—Oh,  mon  Dieu,  c'est  lui...  c'est  lui  que  Brody  traque depuis tout ce temps! 

—Tu  lis  en  moi,  n'est-ce  pas  ?  lui  demanda-t-il,  un tourment infini se lisant dans ses yeux. 



 

Elle 

acquiesça, 

incapable 

d'articuler 

le 

moindre 

son. 

—J'en 

étais 

presque 

arrivé 

à 

espérer 

ce 

moment, 

Michaela,  expliqua-t-il  avec  un  sourire  sans  joie.  J'espérais que  tu  parviendrais  à  lire  en  moi  comme  tu  le  fais  parfois. 

C'est  pour  ça  que  je  t'ai  surveillée,  je  me  demandais  si tu  m'avais  percé  à  jour.  Je  suppose  qu'inconsciemment je  voulais  que  tu  me  dénonces  et  que  tu  mettes  un  terme à  ce  cauchemar.  Mais  tu  ne  m'as  jamais  repéré,  ni  au cours de la cérémonie ni même... 

—...  dans  les  bois,  quand  nous  avons  trouvé  le  corps, termina-t-elle  à  sa  place  en  reculant  instinctivement, sans  quitter  des  yeux  les  griffes  acérées  au  bout  de  ses doigts  inhumains.  Tu  étais  là  aussi  hier  soir  quand  je suis retournée avec Brody vers son chalet. 

—C'est vrai. 

—Je  t'avais  repéré,  mais  quelque  chose  brouillait  le signal,  comme  une  sorte  de  bruit.  Maintenant  par  contre je  peux  lire  en  toi...  sans  difficulté,  Dylan.  Tu  souffres parce que... tu as tué quelqu'un à qui tu tenais. 

—Elle  s'appelait  Jessie,  lui  apprit-il  dans  un  murmure, Jessie  Bonness.  Elle  était  humaine,  tout  comme  toi, blonde  aux  yeux  bleus.  C'était  la  plus  belle  femme  que j'aie jamais vue. 

—Que 

s'est-il 

passé? 

demanda 

doucement 

Michaela. 

—J'ai  caché  notre  liaison  au  clan,  et  j'ai  passé  des mois  à  rassembler  le  courage  nécessaire  pour  lui  dire la  vérité  au  sujet  de  ma  vraie  nature.  Je  savais  qu'il  me faudrait  renoncer  à  ma  place  au  sein  du  Conseil  si  je décidais  de  l'épouser,  mais  j'étais  résolu  à  le  faire.  La réaction  de  Jessie  m'inquiétait  davantage.  Une  nuit,  je suis  descendu  en  ville  pour  la  voir  et  elle  m'a  annoncé 

qu'elle était enceinte. 

Il  s'interrompit  et 

son 

regard  se  perdit  dans  les 

frondaisons  agitées  par  le  vent.  Il  inspira  profondément avant de reprendre. 



 

—Je 

savais 

qu'il 

faudrait 

que 

nous 

ayons 

cette 

discussion  tôt  ou  tard,  alors  je  lui  ai  tout  dit.  Elle  ne m'a  pas  cru.  Nous  nous  sommes  disputés.  Elle  m'a  traité 

de  fou  et  j'ai  transformé  mon  bras  pour  lui  prouver  que je  ne  mentais  pas.  Elle  s'est  éloignée  de  moi,  horrifiée, les  traits  déformés  par  le  dégoût  que  je  lui  inspirais, comme si j'étais une espèce de monstre. 

Un  bruit  sourd  qui  tenait  à  la  fois  du  sanglot  et  du rire monta de sa gorge. 

—J'aimais 

Jessie, 

elle 

portait 

notre 

enfant, 

mais 

elle  s'est  mise  à  hurler,  à  m'insulter,  à  me  traiter d'animal.  Je  n'ai  d'abord  ressenti  qu'une  tristesse  et une  douleur  immenses,  et  c'est  là  qu'elle  m'a  dit  qu'elle préférait  mourir  plutôt  que  de  me  laisser  la  toucher  de nouveau.  Quelque  chose  s'est  brisé  en  moi  à  cet  instant. 

La  peine  s'était  envolée,  remplacée  par  une  vague  de colère  ardente.  La  bête  en  moi  s'est  éveillée,  sa  rage  m'a submergé et j'ai... 

La  sueur  perlait  à  ses  sourcils  et  c'est  la  gorge  serrée et les yeux pleins de larmes qu'il poursuivit. 

—Ce  n'était  pas  volontaire,  mais  je  l'ai  tuée.  C'était comme  regarder  une  exécution  au  cinéma,  comme  si  ce n'était pas moi qui lui brisais le corps. Et pourtant... 

Sa voix se fit murmure. 

—Ma  bête  a  trouvé  la  chose  à  son  goût,  un  exutoire à  cette  furie  qui  bouillonnait  en  elle  d'avoir  perdu  son âme  sœur.  Oui,  Jessie  était  mon  âme  sœur.  Je  l'ai  su  au premier  regard  échangé,  dès  la  seconde  où  le  parfum  de sa  peau  est  arrivé  jusqu'à  moi.  C'était  dans  une  librairie de  Covington.  Elle  m'a  bousculé  et  j'en  ai  presque  eu les jambes coupées. 

—Mais 

pourquoi 

en 

avoir 

tué 

d'autres? 

demanda 

Michaela  en  espérant  que  Brody  retrouverait  sa  trace  et arriverait  à  temps  pour  la  sauver.  Dylan  l'avait  tirée  des griffes  de  Dustin,  mais  elle  ne  lui  faisait  pas  confiance pour autant. 



 

Le  sourire  qui  apparut  alors  sur  les  lèvres  de  l'ancien dissipa  les  derniers  doutes  de  la  jeune  femme  :  il  avait totalement perdu l'esprit. 

—Comme  je  viens  de  le  dire,  la  bête  avait  trouvé  un moyen de soigner son chagrin d'amour. 

—En 

dévorant 

le 

cœur 

de 

ces 

filles 

innocentes? 

cracha  Michaela  sans  chercher  à  cacher  le  dégoût  qu'il lui inspirait. 

—Je  ne  m'attends  pas  à  ce  que  tu  me  comprennes, rétorqua-t-il  calmement.  A  vrai  dire,  je  n'y  arrive  pas moi-même.  Le  fait  est  qu'à  mesure  que  cette  noirceur grandissait  en  moi  je  perdais  chaque  jour  davantage  le contrôle  de  mes  actes,  jusqu'à  devenir  la  bête  immonde qui  peuple  les  légendes  des  humains.  Et  mon  loup  adorait cette  sensation,  il  adorait  incarner  le  monstre  que  Jessie m'accusait d'être devenu. 

—Drake  a  fini  par  découvrir  ce  qui  se  passait,  c'est ça?  Et  il  t'a  fait  chanter,  menaçant  de  tout  révéler  si  tu ne l'aidais pas. 

—Oui, exactement, admit-il. 

Le  tonnerre  gronda  et  l'odeur  de  la  pluie  se  fit  plus présente. L'orage n'allait pas tarder à éclater. 

—Après  avoir  lu  la  légende,  expliqua  Dylan,  Stefan a  guetté  la  faille  dans  l'organisation  du  Conseil.  Il  lui fallait  un  ancien  sous  sa  coupe.  Il  avait  mis  chacun  de nous  sous  surveillance  dans  l'espoir  de  découvrir  un moyen  de  pression.  Mes  allées  et  venues  à  Covington ayant  éveillé  sa  curiosité,  il  a  chargé  Anthony  Simmons de  me  filer  et  il  a  su  ce  qu'il  voulait  savoir.  La  nuit  où  j'ai tué  Jessie,  Simmons  nous  espionnait  par  la  fenêtre  de  la chambre.  Il  a  maquillé  le  meurtre  sur  ordre  de  Drake, puis  Stefan  m'a  informé  que  désormais  je  travaillais  pour lui,  m'expliquant  que  ce  dont  j'avais  besoin,  c'était  de canaliser  ma  rage  et  de  contrôler  la  bête  en  moi...  mais j'étais  incapable  de  m'arrêter  de  tuer.  Alors  je  me  suis mis  à  traquer  ces  filles  blondes  aux  yeux  bleus  qui  me rappelaient  tant  Jessie  et  à  repaître  mon  loup  de  cette vengeance, comme s'il la tuait encore et encore. 



 

—Pourquoi  ne  pas  avoir  simplement  dit  non  à  Drake  ? 

demanda  encore  Michaela,  consciente  que  seuls  quelques mètres  les  séparaient  à  présent  et  qu'il  serait  sur  elle  en moins d'une seconde si elle se mettait à courir. 

—Il  a  menacé  de  lâcher  Dustin  sur  ma  sœur.  Il savait  que  je  n'avais  personne  vers  qui  me  tourner  pour chercher  de  l'aide,  tant  qu'il  disposerait  d'informations compromettantes  à  mon  sujet.  Il  est  prêt  à  tout  pour obtenir  ce  qu'il  veut,  et  ce  qu'il  veut,  c'est  se  venger  du Conseil  et  prendre  le  contrôle  du  clan.  Il  va  y  arriver, Michaela, rien ne peut plus l'arrêter désormais. 

—Que 

veux-tu 

dire? 

s'enquit-elle 

avec 

inquiétude, 

en  se  souvenant  des  paroles  de  Dustin  au  sujet  des runners. 

—Drake 

a 

volontairement 

attiré 

les 

runners 

jusqu'à 

Shadow  Peak,  certain  qu'ils  voudraient  apporter  leur soutien  à  Jillian.  Tout  ça  n'est  qu'un  gigantesque  traque-nard.  C'est  aujourd'hui  qu'il  assemble  la  dernière  pièce de  son  plan.  Avec  mon  aide,  il  a  déjà  arraché  le  loup  de l'âme  de  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  la  réunion.  Une fois  qu'il  les  a  eus  sous  sa  coupe,  il  a  ordonné  à  la  moitié 

d'entre eux de s'en prendre aux membres du Conseil. 

—Il 

les 

a 

assassinés? 

s'exclama 

Michaela, 

interlo- 

quée. 

—Jusqu'au 

dernier. 

Après 

ça, 

nous 

avons 

arraché 

le  loup  à  l'autre  moitié,  ceux  qui  étaient  restés  dehors avec les runners. 

Il  baissa  les  yeux,  incapable  de  soutenir  le  regard  de Michaela, et coassa d'une voix brisée : 

—Sans  le  pouvoir  de  la  lune,  les  runners  ne  seront  pas en mesure de revêtir entièrement leur forme lupine. 

—Tu  as  signé  leur  arrêt  de  mort,  souffla  Michaela, soudain  tentée  d'avancer  sur  lui  et  de  lui  lacérer  le  visage. 

Comment as-tu pu faire une chose pareille? 

—Je  n'avais  pas  le  choix  !  siffla-t-il  en  la  fixant  droit dans  les  yeux.  Il  aurait  tué  Jenny  si  je  n'avais  pas  obéi à ses ordres ! 



 

Michaela  était  terrifiée  pour  Brody  et  pour  tous  les autres.  Il  fallait  qu'elle  parvienne  à  toucher  le  cœur  de l'homme qui se débattait derrière la folie de la bête. 

—Il  n'est  pas  trop  tard,  Dylan,  tu  peux  encore  les aider. 

—Pourquoi  est-ce  que  je  ferais  une  chose  pareille? 

s'exclama-t-il avec un rire rauque. 

—Ce  sont  tes  amis,  bon  sang  !  Tu  ne  peux  pas  les laisser mourir sans rien faire ! 

—Non,  ce  ne  sont  pas  mes  amis.  Plus  maintenant. 

S'ils  survivent,  ils  feront  tout  pour  me  traquer  et  pour me  tuer,  c'est  leur  boulot.  Je  ne...  je  ne  peux  pas  les laisser  faire.  Il  faut  que  je  me  débrouille  pour  protéger Jenny, c'est pour ça que j'ai pourchassé Dustin. 

—Est-ce  qu'il  n'existe  pas  un  moyen  de  mettre  un terme à tout ça ? 

—Il  faudrait  tuer  Drake,  annonça-t-il  au  bout  d'un moment,  c'est  leur  unique  espoir.  Lui  mort,  les  loups sauvages redeviendront normaux. 

—Alors 

retourne 

là-bas 

avec 

moi, 

le 

supplia-t-elle, 

certaine  que  les  runners  seraient  prêts  à  accepter  toute l'aide possible. Je t'en supplie, Dylan. 

—Non, murmura-t-il en s'éloignant d'elle. 

Elle sentit qu'il était sur le point de s'enfuir. 

—Tu  ne  peux  pas  retourner  en  ville,  Michaela,  dit-il d'un ton las, tu te feras tuer. 

—Alors  je  mourrai  !  hurla-t-elle  avec  rage,  mais  moi au  moins  j'aurai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  pour  aider ceux que j'aime ! 

Il  la  fixa  longuement,  son  regard  intense  perdu  au milieu  du  masque  blafard  de  sa  peau  pâle  tachée  du  sang de  Dustin,  puis  il  tourna  les  talons  et  s'enfuit.  Michaela essuya  les  larmes  sur  ses  joues  et  se  mit  en  route  vers la  ville  aussi  vite  que  ses  blessures  le  lui  permettaient, en priant pour arriver à temps. 

Au 

premier 

hurlement, 

Brody 

et 

Cian 

s'étaient 

élancés  vers  la  mairie.  Lorsqu'ils  arrivèrent  au  pied  du bâtiment,  les  autres  runners  étaient  en  pleine  bataille rangée.  Ils  se  battaient  à  un  contre  trois,  et  faisaient face  à  des  loups-garous  entièrement  transformés.  Leur cauchemar  s'était  finalement  réalisé  et  le  soleil  matinal venait  éclairer  cette  scène  digne  d'un  film  d'horreur, plein de sang, de violence et de folie. 

—Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  cria  Brody  à  Mason  aux prises avec un loup à la fourrure dorée. 

Tout 

le 

monde 

était 

sur 

les 

marches 

quand 

on 

est  arrivés,  répondit  le  runner.  Drake  a  demandé  à  un groupe  de  le  suivre  dans  la  mairie,  puis  il  a  verrouillé 

les  portes  et  tous  ceux  qui  étaient  restés  dehors  se  sont transformés  avant  de  se  jeter  sur  nous.  On  a  juste  eu  le temps  de  mettre  Torrance  et  Jillian  à  l'abri.  Drake  et  les autres membres du Conseil sont encore à l'intérieur. 

Cian  et  Brody  avaient  aussitôt  rejoint  les  rangs  des combattants.  Les  runners  espéraient  parvenir  à  se  frayer un  chemin  vers  la  mairie  pour  secourir  les  membres  du Conseil avant que Drake ne les exécute tous. 

Brody  était  en  train  de  se  battre  aux  côtés  de  ses amis  quand  Eric  l'avait  appelé  pour  lui  dire  que  son domicile  était  attaqué.  Il  avait  alors  laissé  les  autres combattre  et  avait  sauté  dans  son  camion.  Il  avait  roulé 

pied  au  plancher,  mais  le  temps  qu'il  arrive  Michaela avait  disparu,  ainsi  que  les  déviants,  à  l'exception  des deux qui gisaient morts sur le sol du salon. 

Ils 

avaient 

rapidement 

identifié 

l'odeur 

de 

Dustin 

Sheffield  près  de  la  fenêtre  de  la  petite  chambre,  et Brody  avait  aussitôt  pensé  que  la  jeune  femme  s'était enfuie  pour  lui  échapper.  La  peur  que  le  déviant  ne  la rattrape  l'avait  glacé  d'effroi.  Il  avait  conseillé  à  Eric d'emmener  Max  et  Elliot  auprès  de  Jillian  puis  il  s'était élancé à la recherche de Michaela. 

Courant  à  perdre  haleine,  Brody  fonçait  à  travers  la forêt  humide,  l'atmosphère  semblant  s'épaissir  autour de  lui  alors  que  le  tonnerre  roulait  dans  le  ciel.  Il  ne quittait  pas  la  piste  tracée  par  le  parfum  de  la  jeune femme,  qui  se  confondait  avec  l'odeur  musquée  que Dustin avait laissée derrière lui. 



 

La  rage  décuplait  la  force  du  runner  et  son  cœur battait à tout rompre. Soudain il sentit une présence. 

L'odeur  de  Michaela  se  fit  plus  forte,  plus  présente... 

bientôt  elle  sortit  du  bois  et  se  précipita  à  sa  rencontre. 

Elle poussa un cri de joie et se jeta dans ses bras. 

—Brody! 

sanglota-t-elle 

en 

passant 

ses 

mains 

sur 

les  bras  et  le  torse  du  runner,  les  yeux  ruisselants  de larmes. Oh, mon Dieu, Brody, tu es vivant ! 

—Doucet,  parvint-il  à  articuler,  la  gorge  serrée  par l'émotion. 

Il  avait  du  mal  à  croire  qu'ils  aient  réussi  à  se  retrouver, et  maintenant  qu'elle  était  en  sécurité  entre  ses  bras  il était  partagé  entre  la  tentation  de  la  frapper  pour  lui avoir  fichu  une  telle  trouille,  et  celle  de  l'embrasser  à 

pleine  bouche.  Incapable  de  lui  faire  le  moindre  mal,  il opta pour le baiser. 

Il  lui  passa  un  bras  dans  le  dos  et  prit  sa  nuque  au creux  de  sa  main.  Ses  cheveux  humides  lui  collaient  à 

la peau. 

—Je 

refuse 

de 

te 

perdre, 

gronda-t-il 

contre 

ses 

lèvres. 

Elle  avait  une  saveur  de  miel  et  d'été  qui  enflamma les  sens  du  runner.  Cette  femme  lui  appartenait,  à  lui et  à  personne  d'autre.  Elle  lui  agrippa  les  cheveux  et  se colla  contre  lui.  Il  était  tellement  excité  qu'il  fut  presque étonné  de  ne  pas  voir  s'évaporer  sur  sa  peau  les  gouttes de pluie qui s'abattirent soudain sur eux. 

Il  se  fît  violence  pour  mettre  fin  à  cet  instant  magique et saisit Michaela par les épaules. 

—J'ai  cru  mourir  en  ne  te  trouvant  pas  chez  Eric, avoua-t-il,  le  souffle  court,  tremblant  de  colère  et  de soulagement  en  plongeant  son  regard  dans  celui  de  la jeune Cajun. 

—Je  suis  désolée,  s'excusa-t-elle,  mais  j'ai  senti  la présence  de  Dustin  et  j'ai  su  qu'il  fallait  que  je  m'enfuie. 

Est-ce que Max est sain et sauf? 

—Eric  est  parti  avec  lui.  Il  va  bien,  il  a  juste quelques  égratignures.  C'est  pour  toi  que  je  me  fais  du souci,  gronda-t-il  en  effleurant  à  peine  les  plaies  que Dustin  lui  avait  faites  au  visage,  de  peur  de  lui  faire mal.  Est-ce  que  tu  vas  bien?  lui  demanda-t-il,  où  est passé Sheffield? 

—Il  est  là-bas,  derrière,  dit-elle,  tandis  qu'un  frisson la parcourait. 

—L'ordure! 

La  colère  le  submergea  lorsqu'il  avisa  l'état  des  vêtements de la jeune femme. 

—Est-ce qu'il t'a touchée? 

Elle  secoua  la  tête,  pâle  comme  un  linge  derrière  le rideau de ses larmes. 

—Non,  il  allait...  le  faire,  mais  Dylan  est  arrivé  et l'en a empêché. 

Riggs était là aussi ? demanda-t-il, étonné. 

—Il  était  persuadé  que  l'ancien  se  trouvait  à  l'intérieur de  la  mairie,  avec  les  autres.  Prisonnier...  ou  complice de Drake. 

—Et il t'a laissée comme ça, toute seule? 

Elle 

prit 

une 

profonde 

inspiration 

avant 

d'expli- 

quer : 

—Dylan  a  tué  Dustin.  J'ai  cru  qu'il  allait  me  ramener auprès  de  toi,  mais  j'ai  vite  compris  que  quelque  chose clochait. 

—Comment 

ça? 

lui 

demanda-t-il 

en 

sentant 

un 

frisson désagréable lui chatouiller la nuque. 

—C'est  lui  que  tu  traques,  lui  qui  a  tué  toutes  ces filles,  dit-elle  en  s'accrochant  au  T-shirt  détrempé  de Brody.  Drake  le  faisait  chanter,  c'est  comme  ça  qu'il  l'a forcé à coopérer. 

Elle  résuma  en  deux  mots  les  événements  récents,  lui raconta  tout  au  sujet  de  Jessica  Bonness,  cette  humaine  dont Dylan  prétendait  être  tombé  amoureux.  Brody  lâcha un  juron  guttural  en  reconnaissant  le  nom  ;  il  faisait partie de la liste que Monroe lui avait fait parvenir. 

Un 

silence 

pesant 

plana 

quelques 

instants 

puis 

Michaela dit doucement : 

—Tu vas devoir m'emmener avec toi. 



 

Il 

savait 

qu'elle 

avait 

raison, 

mais 

la 

perspective 

de  la  mener  droit  au  cœur  de  la  bataille  lui  déplaisait souverainement. 

—Tu  resteras  là  où  je  te  dirai  de  te  mettre,  Doucet. 

Tu n'interviendras pas, c'est compris ? 

—Je ne bougerai pas. Promis. 

Il  la  prit  par  la  main,  noua  ses  doigts  autour  des siens. 

—Viens, il n'y a pas de temps à perdre. 

Il l'entraîna à sa suite. 

Quand 

ils 

atteignirent 

la 

rue 

principale, 

le 

chaos 

et  la  mort  régnaient  en  maîtres  dans  le  périmètre  de la  mairie.  Brody  gara  son  camion  sur  le  trottoir.  Il ordonna  à  Michaela  de  rester  à  l'intérieur  et  de  filer pied  au  plancher  si  qui  que  ce  soit  approchait  à  moins de  dix  mètres  du  véhicule.  Elle  savait  qu'il  lui  en avait  coûté  de  venir  avec  elle  dans  cet  enfer,  même  s'il n'avait  pas  d'autre  choix  :  il  fallait  qu'il  revienne  pour aider  ses  amis.  C'est  ce  trait  de  caractère  qui  —  entre autres  choses  —  séduisait  Michaela  et  rendait  Brody si  exceptionnel.  La  pluie  avait  cessé,  laissant  place  à 

une 

brume 

inquiétante, 

mais 

suffisamment 

diffuse 

pour  que  Michaela  ne  le  perde  pas  de  vue.  Elle  le  vit se  frayer  un  chemin  au  cœur  de  la  bataille,  là  ou  les runners  luttaient  pied  à  pied  pour  accéder  à  la  mairie, Eric Drake se battant à leurs côtés. 

—C'est  trop  tard  !  cria  Brody,  poussant  sa  voix  afin de  se  faire  entendre  par-dessus  le  fracas  des  combats, les membres du Conseil ont déjà été exterminés ! 

Mason  se  tourna  vers  lui.  La  colère  se  lisait  sur  son visage  et  elle  sut  que  Brody  était  en  train  de  tout  lui dire  au  sujet  de  Dylan.  De  nouveau  elle  entendit  Brody lancer : 

—Je 

t'assure, 

Mase. 

C'est 

Dylan, 

c'est 

lui 

notre 

homme ! 

Mason  fonça  sur  Brody  et  l'amena  de  force  jusqu'au bas des marches. 

—Je croyais t'avoir dit d'arrêter avec ces conneries ! 



 

Jeremy  frappa  un  loup  gris  et  se  tourna  vers  eux pour les séparer. 

—C'est  la  vérité.  Il  a  tout  avoué  à  Doucet,  il  lui  a  dit que  la  seule  façon  de  mettre  un  terme  à  tout  ça,  c'était d'éliminer Drake. 

—Bon  sang,  Brody  !  Si  tu  mens,  rugit  Mason,  je t'étranglerai de mes mains. 

—Oh, mais il ne ment pas ! s'exclama une voix. 

Michaela  parcourut  les  environs  du  regard  pour  repérer  celui qui venait de parler. 

Les  runners  levèrent  alors  les  yeux  et  virent  que  la porte  de  la  mairie  venait  de  s'ouvrir.  Stefan  Drake  se tenait  debout  sur  le  seuil,  un  sourire  triomphant  aux lèvres.  Derrière  lui,  des  loups-garous  se  bousculaient pour sortir, la gueule pleine de sang. 

—Avec  l'aide  de  vos  amis,  j'ai  mis  fin  au  Conseil. 

Et  nous  allons  maintenant  vous  régler  votre  compte,  à 

vous  les  runners.  Ensuite,  je  prendrai  le  contrôle  des Silvercrest  et  mes  déviants  se  chargeront  de  maintenir l'ordre. Et tant pis pour ceux à qui ça ne plaira pas. 

—Je 

te 

trouve 

terriblement 

prétentieux 

pour 

quelqu'un  qui  n'a  pas  encore  gagné  la  bataille,  s'exclama Jeremy. 

—  Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  s'esclaffa Drake.  Mes  déviants  sont  supérieurs  en  nombre.  A  la seconde  où  j'en  donnerai  l'ordre,  toi  et  tes  amis  serez réduits en charpie. 

Clouée  sur  son  siège,  pétrifiée  par  la  peur,  Michaela regarda  les  premiers  loups  se  jeter  sur  les  runners  depuis le  haut  des  marches,  les  plaquant  à  terre  dans  leur  élan. 

Voyant  Drake  descendre  paisiblement  vers  eux  sans même  prendre  la  peine  de  participer  au  combat,  elle  se demanda  ce  qu'il  avait  en  tête,  avant  de  comprendre qu'il  marchait  droit  sur  Brody,  occupé  à  se  battre  en marge de la mêlée. 

Michaela  sortit  malgré  elle  du  camion,  mit  pied  à 

terre  et,  comme  dans  un  songe  cotonneux,  accéléra  le pas,  courant  droit  vers  le  carnage.  Une  énergie  inconnue l'animait,  comme  si  elle  savait  que  quelque  chose  d'hor-rible  allait  se  produire.  Elle  n'avait  ni  griffes  ni  crocs  ; ses  pouvoirs,  contrairement  à  ceux  de  Jillian,  étaient impuissants  dans  un  tel  combat.  Elle  obéissait  juste  à 

cet  amour  qui  lui  consumait  le  cœur,  la  propulsait  en avant,  alors  qu'une  terreur  froide  glissait  sous  sa  peau brûlante. 

Brody  livrait  un  combat  mortel  contre  un  loup  à  la fourrure  noire,  leurs  griffes  déchirant  l'espace  en  un ballet  fatal.  Le  runner  fit  un  écart  de  côté  lorsque  le lycan  s'avança  pour  le  frapper  au  ventre,  puis  il  recula face  à  la  bête  qui  semblait  l'éloigner  à  dessein  de  ses frères  runners,  le  rabattant  vers  Drake  qui  descendait lentement  les  marches.  Les  griffes  jaillirent  des  mains de l'ancien, et Michaela comprit ce qu'il avait en tête. 

Obéissant 

aveuglément 

à 

son 

instinct, 

elle 

se 

jeta 

dans 

la 

mêlée, 

droit 

vers 

l'homme 

qu'elle 

aimait. 
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Un  étrange  sentiment  de  fatalité  s'abattit  sur  Brody, comme  si  la  mort  commençait  déjà  à  le  frôler.  Son  adversaire  se  déplaçait  de  façon  à  l'éloigner  de  la  mêlée.  Il savait  qu'il  devait  se  débarrasser  du  déviant  au  pelage noir,  et  vite,  avant  de  se  faire  agresser  par  l'un  des  loups qui  se  trouvaient  sur  les  marches  derrière  lui.  Il  lança  sa botte  dans  la  mâchoire  de  son  ennemi  qui  se  brisa  avec un  bruit  sec.  Au  même  instant  un  cri  retentit  derrière 15 

lui.  Il  pivota  et  vit  Michaela  se  jeter  entre  lui  et  Drake qui descendait les marches dans sa direction. 

Brody  n'eut  qu'une  fraction  de  seconde  pour  réagir.  Il prit  la  jeune  femme  dans  ses  bras  et  recula  vivement, mais  pas  assez  vite.  Elle  hurla  lorsque  les  griffes  de Drake  vinrent  lui  déchirer  le  ventre.  Le  mouvement  de Brody  vers  l'arrière  évita  cependant  à  Michaela  de  se faire  éventrer.  Une  vague  de  rage  envahit  le  runner.  Il hurla,  rugit  sans  vraiment  entendre  le  son  que  produi-saient  ses  cordes  vocales.  Il  vit  l'ancien  s'avancer  vers lui, les griffes couvertes du sang de Michaela. 

—  Elle  est  à  moi,  désormais  !  rugit  Drake,  ses  yeux fous  brillant  d'une  lueur  de  triomphe,  alors  qu'il  s'avan- 

çait 

pour 

porter 

le 

coup 

de 

grâce. 

Brody  appela  Cian  à  l'aide,  mais  il  savait  que  son coéquipier  ne  pourrait  jamais  être  près  d'eux  à  temps. 

Allongé  sur  le  dos,  le  corps  inerte  de  Michaela  posé  sur lui,  il  sentit  la  résignation  le  gagner  en  comprenant qu'il  ne  pourrait  pas  bouger  suffisamment  vite  pour  la sauver.  Drake  se  rapprocha,  spectre  malfaisant,  son regard  carnassier  fixé  sur  la  gorge  de  Michaela,  tandis que  son  museau  de  loup  grandissait  et  que  ses  crocs transperçaient  ses  gencives.  Brody  serra  la  jeune  femme contre  lui  et  roula  sur  le  ventre,  faisant  barrage  de  son corps  contre  le  coup  fatal.  Et  soudain,  juste  comme Drake  allait  frapper,  quelque  chose  le  percuta  sur  le flanc  avec  une  vitesse  telle  que  Brody  ne  comprit  pas de quoi il s'agissait. 

Il  chassa  vivement  les  longues  mèches  de  Michaela qui  lui  bouchaient  la  vue  et  vit  Dylan  Riggs  engagé  au corps  à  corps  avec  Drake  sur  le  bitume  trempé  de  sang. 

Il  ne  faisait  aucun  doute  que  malgré  la  puissance  de Drake,  Dylan  avait  le  dessus.  L'ancien  dut  arriver  à  la même  conclusion,  car  il  appela  ses  loups-garous  sauvages à la rescousse. 

—Tuez-le ! leur cria-t-il, je veux Riggs mort ! 

Telles 

des 

marionnettes,  les  loups 

cessèrent  instan- 

tanément  d'attaquer  Eric  et  les  autres  runners  et  se portèrent  au  secours  de  leur  maître.  Dylan  parvint  à 

bloquer  Drake  au  sol.  Seules  leurs  griffes  et  leurs  gueules trahissaient 

leur 

nature 

surnaturelle. 

Les 

lycans 

se 

jetèrent  sur  les  deux  combattants  comme  des  zombies privés  de  tout  libre-arbitre,  s'entassant  en  un  amas  de chair et de pelages. 

—Bon 

Dieu! 

murmura 

Cian 

en 

rampant 

vers 

Brody. 

L'Irlandais  avait  le  visage  barré  par  un  ruisseau  de sang qui coulait d'une vilaine plaie à la tempe. 

—Aide-moi  à  m'asseoir,  dit  Brody  en  se  redressant avec  précaution  pour  ne  pas  aggraver  les  blessures  de Michaela. 

Il  vit  du  coin  de  l'œil  Eric  et  les  autres  runners converger  dans  leur  direction,  tous  blessés  et  couverts de sang. 

—Ils  vont  y  rester  tous  les  deux,  affirma  Mason  en désignant la pile de corps. 

Wyatt émit un grognement d'approbation. 

Les  runners  étaient  comme  sonnés  et  contemplaient le  spectacle  inimaginable  de  cet  empilement  improbable sans  parvenir  à  vraiment  y  croire.  C'était  une  mêlée inhumaine,  brutale,  qui  soudain  se  figea  totalement  avant de  s'effondrer  sur  elle-même  comme  un  amas  de  sable à  mesure  que  les  lycans  immobiles  recouvraient  forme humaine.  Ils  revinrent  à  eux  et  se  remirent  debout  tant bien  que  mal.  Certains  éclataient  en  sanglots,  d'autres tombaient  à  genoux  au  milieu  de  la  rue,  complètement désorientés.  D'autres  encore,  hagards,  se  prenaient  la tête  entre  les  mains,  fixant  avec  horreur  leurs  membres recouverts  d'un  sang  qui  n'était  pas  uniquement  le leur. 

Ils  se  relevèrent  tous,  et  bientôt  les  corps  des  deux anciens 

apparurent. 

Cian 

siffla 

entre 

ses 

dents 

et 

Mason  jura,  le  souffle  coupé.  Dylan,  qui  était  parvenu à  pivoter  au  moment  où  les  lycans  se  jetaient  sur  eux, était  allongé  sous  le  cadavre  de  Drake.  Il  respirait encore  faiblement,  mais  à  l'évidence  il  était  en  train  de succomber à ses blessures. 

—Dylan, 

murmura 

Mason 

en 

s'agenouillant 

auprès 

du corps meurtri de son ami. 

Il  portait  de  nombreuses  marques  de  morsure  profondes à la gorge, sur les bras et sur l'abdomen. 

—Tiens  le  coup,  mon  vieux,  on  va  t'emmener  voir Jillian. 

—Non,  protesta  faiblement  Dylan.  Il  faut  que...  je parle... 

—Ça attendra, rétorqua Mason. 

—Non...,  dit-il  d'une  voix  chevrotante.  Je  t'ai  trahi, Mase...  Je  t'ai  dit  que  j'étais  en  Alaska  au  moment  où  tu as  découvert  les  premiers  corps.  Je  t'ai  menti  pour  me couvrir.  J'étais  caché  sur  l'autre  versant  de  la  montagne, j'essayais de... revenir à la raison. 

—Oh Dieu, non..., murmura Mason. 

Ainsi,  son  ami  était  bel  et  bien  le  tueur  sanguinaire qu'ils  avaient  traqué  sans  relâche,  et  il  était  également le complice de Drake. 

—Tu  les  as  vraiment  toutes  tuées,  à  part  la  rousse assassinée par Simmons ? 

—Oui..., hoqueta Dylan. 

Son visage n'était plus qu'un masque de douleur. 

—Mais pourquoi as-tu fait ça, au nom du ciel? 



 

—Demande 

à 

Michaela, 

elle... 

t'expliquera. 

Je... 

lui 

ai  tout  dit.  Suis...  désolé,  Mase.  J'allais  m'enfuir...  suis heureux d'être revenu... 

La  tête  de  Dylan  glissa  sur  le  côté  et  il  rendit  son dernier  souffle.  Mason  se  pencha  et  lui  ferma  les  yeux, avant  de  se  tourner  vers  Brody  qui  tenait  toujours  dans ses bras le corps immobile de Michaela. 

—Où  est  Jillian?  siffla  le  runner  en  berçant  doucement  la  jeune  Cajun,  douloureusement  conscient  que chaque  seconde  qui  passait  la  rapprochait  un  peu  plus de sa fin. 

—Je  l'ai  déjà  appelée,  elle  est  en  route,  lui  apprit Jeremy,  sans  parvenir  vraiment  à  dissimuler  sa  crainte de la voir arriver trop tard. 

Brody  n'aurait  su  dire  depuis  combien  de  temps  il maintenait  sa  main  sur  le  ventre  poisseux  de  sang  de la  jeune  femme,  certain  qu'il  était  en  train  de  la  perdre. 

C'était  comme  s'il  se  rapprochait  lui-même  des  portes de  la  mort,  comme  si  son  propre  sang  s'échappait  de l'abominable  blessure.  Au  bout  d'un  moment  Cian  vint s'agenouiller près de lui. 

—Hé,  mon  vieux,  il  faut  que  tu  lui  laisses  un  peu d'espace, maintenant. 

—Non, 

gémit-il 

d'une 

voix 

brisée 

par 

le 

chagrin, 

non, je ne peux pas l'abandonner. 

—Il  le  faut,  Brody,  insista  Cian  en  lui  posant  la main  sur  l'épaule,  si  tu  veux  que  Jillian  puisse  refermer la plaie. 

—Elle  est  en  train  de  mourir,  murmura  le  runner,  pleurant pour la première fois depuis qu'il était enfant. 

Il  posa  ses  lèvres  sur  la  tempe  douce  et  froide  de  la jeune  femme,  cillant  pour  chasser  les  larmes  qui  l'aveu-glaient.  C'est  alors  qu'il  vit  Jillian  s'agenouiller  face  à 

lui.  Couvrant  le  bourdonnement  qui  lui  obscurcissait l'esprit,  elle  lui  demanda  de  la  laisser  faire,  d'une  voix pleine  de  sollicitude.  Il  aurait  voulu  obtempérer  et  enlever ses mains, mais son corps refusait de lui obéir. 



 

—Je  t'assure,  ça  va  aller,  dit  Cian  avec  compassion, laisse faire Jillian, elle va y arriver, tu vas voir. 

Brody 

inspira 

profondément, 

le 

souffle 

court, 

et 

trouva  enfin  la  force  de  détendre  ses  muscles.  Il  allongea Michaela  entre  ses  bras  et  Jillian  écarta  les  pans  poisseux  du  vêtement  taché  de  sang,  révélant  au  grand jour  la  gravité  de  la  blessure.  Brody  sentit  son  cœur  se serrer.  Pourquoi  avait-elle  fait  ça  ?  pourquoi  s'était-elle interposée entre lui et Drake? 

Elle lui avait sauvé la vie. 

Michaela  grogna  faiblement  et  se  tourna  légèrement vers  lui,  serrant  son  bras  lorsque  Jillian  posa  sa  main sur la plaie béante. 

Le  temps  sembla  s'arrêter  tandis  que  Jillian,  agenouillée, les  paupières  closes,  psalmodiait  doucement  derrière  le rideau  de  ses  cheveux  blonds.  Sa  peau  scintillait  d'un éclat  doré,  comme  illuminée  de  l'intérieur.  Le  silence était  total,  chacun  attendant  que  la  magie  de  la  chamane fasse son œuvre sur la chair meurtrie de Michaela. 

Brody  la  déplaça  prudemment  au  creux  de  son  bras, se  pencha  en  avant,  posa  sa  bouche  contre  son  oreille et  lui  livra  tous  ses  secrets,  déversant  le  contenu  de  son cœur meurtri dans un long murmure bas et haché. 

Si  seulement  il  avait  eu  le  courage  de  lui  dire  tout ça  avant  cet  instant  fatal,  quand  elle  pouvait  encore l'entendre... 

En  franchissant  le  seuil  de  son  chalet,  le  lendemain matin,  Brody  sentit  son  cœur  s'emballer  à  la  perspective de  revoir  Michalea.  Elle  dormait  toujours  paisiblement lorsqu'il  était  parti  la  veille  au  soir.  Il  avait  rejoint  les autres  runners  à  Shadow  Peak  pour  tenter  d'empêcher que  le  chaos  et  la  confusion  ne  règnent  en  maîtres pendant les semaines à venir. 

Il  avait  ramené  Michaela  à  son  chalet  dans  l'après-midi, l'avait  allongée  dans  son  lit,  prenant  soin  de  ramener la  couverture  sous  son  menton  avec  des  gestes  délicats. 

En  retournant  dans  la  cuisine,  il  avait  été  surpris  de trouver  Torrance,  Reyes  et  Mason  autour  de  la  table et  Cian  et  Wyatt  adossés  au  bar,  les  bras  croisés  sur  la poitrine.  Reyes  avait  un  bras  en  écharpe  et  des  bandages de  toutes  tailles  couvraient  l'autre.  Si  Jillian  avait  dû 

soigner  les  blessures  de  chaque  combattant,  elle  aurait épuisé  jusqu'à  ses  dernières  forces,  aussi  ne  s'était-elle occupée  que  des  plus  graves.  La  plupart  des  runners en  étaient  donc  réduits  à  compter  sur  le  temps  pour panser leurs plaies. 

Ils 

avaient 

discuté 

entre 

eux 

du 

plan 

de 

Drake, 

étonnés  de  constater  à  quel  point  le  puzzle  s'assemblait à  merveille.  L'ancien  avait  finalement  eu  sa  revanche contre  ce  Conseil  qui  avait  refusé  de  mettre  sa  femme 

«  adultère  »  à  mort,  et  si  les  choses  s'étaient  déroulées comme  il  l'avait  planifié  il  serait  effectivement  parvenu à  prendre  le  contrôle  du  clan.  Il  aurait  alors  eu  le  champ libre  pour  diriger  les  Silvercrest  d'une  main  de  fer, instaurant  un  régime  de  terreur  à  la  fois  pour  les  lycans et pour les humains. 

En  utilisant  les  citoyens  de  la  ville  pour  atteindre son  objectif,  Drake  provoquait  chez  eux  un  sentiment  de culpabilité  qui  les  liait  à  lui  pour  toujours.  Son  plan  était machiavélique  certes,  mais  brillant.  Avec  le  contingent de  déviants  qu'il  avait  à  sa  disposition,  l'ancien  aurait  eu toute  latitude  pour  faire  marcher  droit  ses  concitoyens les plus rétifs. 

Chacun  avait  fini  par  rentrer  chez  lui  et  Brody  était retourné  voir  Michaela.  Il  avait  besoin  d'être  près  d'elle, c'était  viscéral.  Il  s'était  allongé  à  ses  côtés  et  l'avait tenue  contre  lui  afin  de  se  convaincre  qu'elle  allait  bien et qu'ils avaient bel et bien survécu à ce cauchemar. 

Il  s'était  glissé  sous  la  couverture  avec  elle.  Il  avait songé  à  ce  qu'elle  avait  fait  pour  lui,  et  l'espoir  avait commencé  à  naître,  comme  un  feu  minuscule  au  creux de  son  âme.  Qu'est-ce  qui  l'avait  poussée  à  s'interposer de  cette  façon  ?  Comment  devait-il  interpréter  ce  geste  ? 

Il  avait  peur  d'y  croire,  sans  toutefois  parvenir  à  refréner ce  sentiment  grisant  qui  venait  lui  réchauffer  le  cœur  et le  corps.  Il  était  épuisé  au-delà  de  toute  mesure,  mais il  se  sentait  malgré  tout  plus  vivant  que  jamais,  attendant  l'aube  avec  impatience  pour  pouvoir  enfin  parler à Michaela à cœur ouvert. 

Pour  l'heure  il  tournait  en  rond  dans  le  chalet.  Ses pas  le  menèrent  à  la  chambre  et  il  se  passa  la  main  sur la  poitrine  en  comprenant  la  nature  de  cette  sensation étrange  et  médite,  et  les  raisons  de  l'hilarité  qui  montait en lui. 

Le bonheur. 

Il  pénétra  dans  la  chambre,  un  large  sourire  aux  lèvres, à  pas  de  loup,  au  cas  où  elle  serait  encore  endormie. 

Non,  elle  ne  dormait  plus.  En  réalité,  le  lit  était  vide. 

Il  fit  volte-face,  traversa  le  chalet  comme  une  furie,  les battements  de  son  cœur  s'accélérant  à  chaque  pièce franchie. Elle n'était nulle part. 

Il  courut  vers  la  porte  d'entrée,  l'ouvrit  à  la  volée, avec  l'intention  d'aller  droit  chez  Mason.  Cian  le  coupa dans  son  élan.  L'Irlandais  se  tenait  sur  le  seuil,  une cigarette vissée au coin des lèvres. 

—Laisse-moi 

deviner, 

ironisa-t-il, 

tu 

as 

perdu 

ta 

petite chérie? 

—Comment tu sais ça, toi! s'exclama le runner. 

—Je  viens  de  croiser  Jeremy,  répondit  Cian  en  pénétrant  dans  le  chalet  avant  de  s'installer  sur  l'accoudoir moelleux  d'un  fauteuil  en  cuir.  Il  m'a  appris  que  Torrance et  Jillian  étaient  parties,  elles  aussi.  Elles  ont  laissé  un mot  disant  qu'elles  rentreraient  ce  soir  et  qu'il  ne  fallait pas s'inquiéter. 

—Et  qu'est-ce  que  ça  a  à  voir  avec  Michaela?  s'enquit Brody en se massant le menton. 

—Tu  n'as  pas  saisi?  insista  Cian  en  secouant  la  tête avec  un  air  affligé.  A  l'évidence  ces  dames  sont  allées faire un tour pendant qu'on était en ville. 

—Bon 

sang, 

grogna 

Brody 

en 

comprenant 

qu'il 

venait  sans  doute  de  la  perdre.  Elles  l'ont  ramenée chez elle... 

—Y'a  des  chances,  railla  Cian  en  tirant  sur  sa  cigarette, sans quitter Brody du regard. 



 

Brody  savait  qu'il  était  en  train  d'étudier  sa  réaction, mais  il  était  incapable  de  garder  son  sang-froid.  Trop  de choses  tournaient  dans  sa  tête  pour  qu'il  parvienne  à 

jouer  l'indifférence  :  la  colère,  la  douleur,  la  frustration. 

Il  se  dirigea  vers  l'autre  extrémité  de  la  pièce,  se  passa la  main  dans  les  cheveux,  avant  de  croiser  les  doigts sur  sa  nuque,  les  muscles  de  sa  mâchoire  jouant  sous  sa barbe  de  trois  jours.  L'espoir  qui  avait  commencé  à  éclore en  lui  venait  d'être  balayé  par  une  terrible  sensation d'abandon,  et  il  dut  se  retenir  pour  ne  pas  cracher  au ciel les jurons qui lui montaient à la gorge. 

—C'est  bien  ce  qui  me  semblait,  murmura  Cian  en fixant  son  coéquipier,  espèce  de  petit  cachottier.  Tu  t'es bien gardé de me le dire, hein, mon salaud? 

—Mais de quoi est-ce que tu parles? 

—Je  te  parle  du  fait  qu'elle  est  ton  âme  sœur!  gronda Cian  en  écrasant  sa  cigarette  dans  le  cendrier  vide.  Et tu avais l'intention de la mettre au courant, dis-moi? 

Les  mots  de  Cian  firent  à  Brody  l'effet  d'une  gifle  et il resta là, immobile, les muscles tendus. 

—Tu débloques ? Bien sûr que non ! 

—Pourquoi? 

—Mais 

ouvre 

les 

yeux, 

Cian! 

s'exclama-t-il 

avec 

colère,  au  cas  où  tu  ne  l'aurais  pas  remarqué,  cette  fille a  bien  mieux  à  faire  que  de  s'enterrer  avec  un  type comme moi pour le restant de ses jours ! 

—Et  moi  j'ai  bien  l'impression  qu'elle  ne  partage  pas ton  point  de  vue  débile,  objecta  Cian  avec  irritation. 

Réfléchis,  bon  sang  !  Si  tu  ne  comptais  pas  pour  elle, tu  crois  qu'elle  aurait  risqué  sa  vie  hier  pour  essayer  de sauver  ta  misérable  personne?  Elle  t'aime,  mon  vieux, accepte-le. 

—Si  c'était  vrai,  elle  ne  serait  pas  partie,  gronda Brody. 

—La 

vache, 

tu 

ne 

comprends 

vraiment 

rien 

aux 

femmes, toi, hein? 

Brody l'aurait étranglé. 

—Ne me pousse pas à bout, Cian. 



 

—Faut  bien  que  quelqu'un  le  fasse.  Tu  as  besoin d'un bon coup de pied où je pense, mon gars. 

—Elle 

m'a 

quitté 

! 

rugit 

Brody, 

perdant 

toute 

mesure. 

—Est-ce  que  tu  lui  as  donné  une  seule  raison  de rester  avec  toi,  idiot?  Est-ce  que  tu  lui  as  dit,  ne  serait-ce qu'une fois, ce que tu ressentais pour elle? 

Le silence de Brody était plus qu'éloquent. 

—Ouais,  c'est  bien  ce  que  je  pensais,  soupira  l'Irlandais,  atterré.  Ça  ne  t'a  jamais  traversé  l'esprit,  Brody. 

Tu  ne  t'es  jamais  dit  qu'elle  avait  besoin  de  le  savoir, qu'elle  avait,  elle  aussi,  ses  propres  craintes  et  qu'elle ne pouvait pas lire dans ta caboche? 

Cian  avait  raison,  elle  ne  pouvait  effectivement  pas lire en lui. 

—Tu... 

tu 

crois 

que 

je 

devrais 

lui 

dire? 

hésita 

Brody. 

—Si  tu  arrives  à  la  trouver  d'abord,  se  moqua  l'Irlandais.  Sincèrement,  tu  es  aussi  empoté  que  Mason  avant qu'il  se  décide  à  demander  Torrance  en  mariage.  Cela dit,  il  est  à  peu  près  aussi  doué  que  toi  pour  perdre  sa gonzesse à tout bout de champ. 

—Je  sais  où  elle  est  allée,  affirma  Brody,  sa  colère se muant en une nervosité croissante. 

Un 

plan 

commençait 

à 

émerger 

de 

son 

esprit 

embrumé. 

—Elle a dû retourner à Covington, poursuivit-il. 

—Alors 

bouge-toi, 

bougre 

de 

corniaud, 

et 

file 

la 

retrouver,  l'encouragea  Cian  avec  un  sourire  malicieux, je  n'ai  aucune  envie  de  rester  planté  là  à  écouter  tes jérémiades. 

—Ouais,  c'est  ça.  Je  vais  la  retrouver.  Et  je  lui  dirai tout. 

Est-ce  que  ça  pouvait  être  aussi  simple?  Lui  suffisait-il  de  se  jeter  dans  le  vide  en  espérant  ne  pas  se tuer à l'arrivée? 

Brody  prit  un  moment  pour  réfléchir  à  ce  qu'il  désirait vraiment.  Avait-il  le  courage  de  prendre  le  risque  d'être heureux?  De  mettre  son  cœur  à  nu  et  de  lui  dire  ce  qu'il ressentait vraiment ? 

Bon sang, oui, il en était capable. 

Il  atteignit  Covington  en  un  temps  record,  et,  comme il  s'y  était  attendu,  la  voiture  était  garée  juste  devant la  maison  de  Michaela.  Jillian  vint  lui  ouvrir  la  porte et il ne lui laissa pas le temps de dire un mot. 

Il  faut  que  je  voie  Michaela.  Seul,  annonça-t-il  en fourrant ses poings au fond de ses poches. 

Jillian  étouffa  un  rire  discret  et  s'écarta  pour  le laisser  passer.  Torrance  le  salua  d'un  sourire  et  les  deux femmes,  échangeant  des  regards  complices,  enfilèrent leurs vestes. 

—On  va  vous  laisser  tous  les  deux.  On  rentre,  lui dit  Jillian  en  posant  sur  sa  joue  un  baiser  qui  prit  le runner par surprise. 

—Vous  feriez  bien  de  préparer  des  explications  qui tiennent  la  route,  lança-t-il  avec  un  sourire  gêné,  Mason et  Jeremy  étaient  salement  remontés  en  apprenant  que vous aviez quitté l'Alley sans les prévenir. 

Jillian  éclata  de  rire 

et  Torrance 

roula  des  yeux 

ronds. 

—Ils  s'en  remettront.  Mic  est  montée  là-haut  prendre une  petite  douche,  mais  elle  doit  être  habillée,  maintenant. Je pense qu'elle sera heureuse de te voir. 

Elle  lui  fit  un  clin  d'oeil  et  elles  sortirent  de  la  maison en  refermant  la  porte  derrière  elles.  Brody  essuya  ses mains  moites  sur  son  jean,  prit  une  brève  inspiration et se mit à gravir les escaliers. 

Il 

trouva 

Michaela 

dans 

la 

chambre 

d'amis 

qu'ils 

avaient  déjà  partagée,  en  train  de  contempler  le  jardin par  la  fenêtre.  Elle  portait  un  jean  délavé  et  un  long sweat-shirt  rose  qui  épousait  parfaitement  ses  formes. 

La  lumière  tamisée  donnait  à  sa  peau  une  teinte  chaude et  dorée,  et  les  rayons  du  soleil  jouaient  dans  les  boucles soyeuses qui tombaient sur ses épaules. 

Elle  se  retourna,  comme  si  elle  avait  senti  sa  présence, et ses yeux s'élargirent de surprise. 



 

—Tu 

es 

venu? 

questionna-t-elle, 

en 

s'étranglant 

presque. 

Il  hocha  la  tête.  Il  aurait  voulu  lui  demander  pourquoi elle était partie, mais au lieu de ça il s'entendit dire : 

—Il  y  a  quelque  chose  que  j'aurais  dû  te  dire  il  y  a longtemps, Michaela. 

Il  vit  trembler  les  lèvres  de  la  jeune  femme  tandis qu'elle  passait  ses  bras  autour  de  ses  épaules,  les  yeux luisant d'un chagrin imminent. 

—Inutile  de  me  remercier  pour  ce  qui  s'est  passé, Brody, répondit-elle. 

—Oui,  c'est  vrai  qu'il  y  a  ça  aussi,  bredouilla-t-il avec  un  sourire  tendre,  mais  je  voulais  surtout  te  dire que... 

—Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  soudain  en  prenant  conscience de  ce  qu'il  venait  de  dire,  tu  m'as  appelée  Michaela  !  Tu ne m'avais jamais appelée par mon prénom ! 

Il eut une mimique gênée. 

—C'est  parce  que  j'étais  terrifié  à  l'idée  de  devenir trop  proche  de  toi,  j'avais  peur  de  mes  sentiments,  mais je... 

—Tu  n'es  plus  obligé  de  rester  près  de  moi,  le  coupa-t-elle  de  nouveau  d'une  voix  hachée  par  l'émotion.  Tu  n'es plus  tenu  de  me  protéger.  C'est...  terminé,  Brody,  dit-elle en dissimulant maladroitement sa tristesse infinie. 

—Pas 

tout 

à 

fait, 

murmura-t-il 

en 

pénétrant 

dans 

la pièce. 

Il avait besoin de la toucher. Maintenant. 

Elle  cilla,  sans  vraiment  comprendre  ce  qu'il  voulait dire. 

—Comment ça? 

—Il 

nous 

reste 

certaines 

choses 

à 

régler, 

mon 

cœur. 

—Ah 

bon? 

s'étonna-t-elle 

dans 

un 

souffle, 

avant 

d'ajouter : tu ne viens pas de m'appeler  mon cœur ?  

—Oh si ! un peu, ronronna-t-il en souriant. 

Etait-ce  un  rêve  ou  Brody  était-elle  vraiment  en  train de  s'approcher  d'elle?  Il  prit  son  visage  entre  ses  mains en  évitant  soigneusement  de  toucher  les  blessures  que lui  avaient  infligées  Dustin.  Il  avait  la  peau  si  chaude, des  mains  si  masculines.  Elle  sentit  de  nouveau  l'ivresse la gagner au contact du runner. 

—Qu... quelles choses devons-nous r... régler? 

—Il  fallait  que  je  te  dise  que  tu  étais  mon  âme  sœur, dit-il  sans  la  quitter  des  yeux,  ses  pupilles  émeraude brillant  d'une  tendresse  infinie,  et  que  je  t'aime  comme un fou. 

—Tu... quoi? 

Michaela  cilla,  les  yeux  écarquillés.  Elle  n'en  croyait pas ses oreilles. 

— Je t'aime, répéta-t-il avec un sourire enfantin. 

Il  passa  sa  main  dans  ses  cheveux,  et  elle  aurait  juré 

voir des larmes briller dans ses yeux. 

—Tu m'aimes? répéta-t-elle d'un ton dubitatif. 

—Complètement, 

définitivement, 

aujourd'hui 

et 

pour  toujours,  dit-il  d'une  voix  basse  et  sensuelle  qui  la fit  frissonner.  Ne  m'abandonne  plus  jamais,  je  ne  suis rien sans toi. 

—Oh,  mon  Dieu,  Brody,  s'exclama-t-elle  en  pleurant de joie, je t'aime, moi aussi. 

—Alors 

pourquoi 

es-tu 

partie? 

lui 

demanda-t-il 

en 

essuyant  une  larme  qui  coulait  sur  la  joue  de  la  jeune femme. 

—J'avais 

envie 

de 

rester, 

vraiment, 

mais 

c'était 

à  toi  de  prendre  cette  décision.  J'avais  trop  peur  d'y croire.  Il  fallait  que  je  m'en  remette  à  toi,  que  j'aie  foi en  toi.  J'espérais  que  tu  viendrais  me  chercher,  sans quoi  j'aurais  passé  le  reste  de  mes  jours  à  me  demander si  c'était  la  reconnaissance  ou  la  culpabilité  qui  te faisaient  rester  avec  moi.  Oui,  j'avais  vraiment  peur que  tu  m'abandonnes,  mais  je  savais  que  tu  viendrais si tu tenais réellement à moi. 

—Il  ferait  beau  voir  que  tu  essaies  de  me  maintenir à  distance,  jeune  fille,  murmura-t-il  avec  émotion  en passant  son  pouce  sur  les  lèvres  de  Michaela.  Et  la seule  chose  dont  je  me  sente  coupable,  c'est  de  t'imposer un  type  dans  mon  genre.  Je  sais  que  tu  mérites  mille fois  mieux,  mais  je  te  jure  de  t'aimer  et  de  t'être  fidèle jusqu'à mon dernier souffle. 

—Brody, 

je 

t'aime 

tant, 

soupira-t-elle, 

incapable 

d'empêcher  ses  larmes  de  couler,  mais  ce  que  tu  peux être  aveugle  par  moments  !    Tu  es  ce  qu'il  y  a  de  mieux pour moi. 

—C'est  toi  qui  es  aveugle,  mon  cœur,  répondit  Brody avec  un  sourire  tout  en  l'embrassant,  mais  ne  compte pas sur moi pour t'aider à recouvrer la vue. 

—Inutile,  le  rassura-t-elle  en  posant  une  main  sur son  torse,  j'y  vois  très  bien  et  j'aime  autant  ton  apparence que ce que tu caches à l'intérieur. 

—Je  croyais  que  tu  ne  pouvais  pas  lire  en  moi, s'étonna-t-il. 

—Je  n'ai  pas  besoin  de  mes  pouvoirs  pour  savoir  quel genre d'homme tu es, affirma-t-elle sans hésiter. 

—Ah oui? Et quel genre je suis selon toi? 

—Tu  es  courageux,  tu  es  beau  et  respectable.  Tu  es tendre  tout  en  étant  fort  ;  tu  es  tout  ce  dont  j'ai  toujours rêvé.  Et  surtout  tu  es  à  moi,  ajouta-t-elle  avec  gourman-dise, rien qu'à moi. 

Il  laissa  ses  mains  descendre  le  long  de  la  nuque  de la  jeune  femme,  épousant  la  courbe  de  ses  épaules  avant de  suivre  le  sillon  de  son  dos,  allumant  un  brasier  de désir sur son passage. 

—Je  suis  tout  à  toi,  chuchota-t-il,  tant  que  tu  voudras de moi. 

—Alors  tu  ferais  bien  de  poser  tes  bagages  pour toujours,  parce  qu'une  fois  que  je  t'aurai  mis  le  grappin dessus je ne te lâcherai plus jamais. 

—Le  grappin?  répéta-t-il  avec  un  sourire  à  tomber par terre, c'est un peu radical, ça, dis-moi? 

—Et  tu  n'as  encore  rien  vu,  s'esclaffa-t-elle  en  enfouissant son visage au creux de l'épaule du runner. 

Il 

lui 

saisit 

doucement 

le 

menton 

et 

lui 

souleva 

légèrement  la  tête  pour  pouvoir  l'embrasser.  Jamais aucun  autre  homme  ne  lui  avait  offert  un  tel  baiser.  Il y  avait  en  lui  une  telle  passion,  une  telle  urgence,  mais dans  un  cocon  de  tendresse  si  vaste  qu'elle  ne  douta  plus, à  compter  de  cet  instant,  des  sentiments  qu'il  avait  pour elle.  Son  amour  transpirait  dans  chaque  frémissement de  ses  lèvres,  dans  le  frisson  qui  parcourait  son  corps au contact du sien. 

—Je  veux  être  le  seul  loup  de  ta  vie,  gronda-t-il  en la soulevant de terre. 

Il  la  posa  sur  le  lit  et  ils  ôtèrent  leurs  vêtements. 

Il  ramena  les  draps  sur  leurs  corps  nus  et  déposa précautionneusement  un  baiser  sur  le  renflement  rose de  la  cicatrice  qui  barrait  son  ventre  avant  de  remonter jusqu'à  ses  seins  dont  il  avala,  tour  à  tour,  l'extrémité 

raide et tendue. 

—Je  les  veux  pour  moi,  déclara-t-il,  haletant,  en  se déplaçant  de  façon  à  se  glisser  sur  elle,  et  je  veux  que tout le reste m'appartienne aussi, à moi et à moi seul. 

—Pour 

toujours, 

lui 

promit-elle 

dans 

un 

souffle 

alors  que  la  passion  les  emportait  dans  un  tourbillon  de sensations  scintillantes  qui  les  engloutit,  avides  qu'ils étaient l'un de l'autre. 

—Viens,  dépêche-toi  !  le  pressa-t-elle  en  parcourant son dos de ses mains brûlantes. 

Le  désir  qu'elle  éprouvait  pour  cet  homme  était  si  fort qu'elle en aurait presque été effrayée. 

Leurs  doigts  se  mêlèrent  et  elle  fut  bientôt  emprisonnée,  ses  deux  mains  plaquées  au  matelas,  de  chaque côté  de  sa  tête,  le  corps  brûlant  et  musculeux  de  Brody l'écrasant de sa douce masse. 

—Non,  objecta-t-il  dans  un  ronronnement  qui  la  fit tressaillir, cette fois je prends mon temps. 

—Pas 

question! 

se 

récria-t-elle 

en 

se 

cambrant, 

faisant  onduler  son  bassin  contre  celui  du  runner, mettant  tout  en  oeuvre  pour  le  faire  céder,  on  aura  toute notre  vie  pour  prendre  notre  temps,  mais  j'ai  envie  de toi là, maintenant ! 

—Michaela..., gronda-t-il. 



 

Dieu  qu'elle  aimait  la  façon  qu'il  avait  de  prononcer son prénom ! 

—Arrête de me tenter, mon cœur, il faut que je garde mon sang-froid,  et  tu  es  en  train  de  me  faire  perdre  les pédales. 

—Peut-être  bien  que  c'est  de  ça  que  j'ai  envie.  Peut-être que  j'ai  envie  de  te  pousser  à  bout.  Je  n'ai  pas  peur  de toi, Brody, je t'aime, j'aime chaque centimètre de toi. 

—Sois  maudite,  souffla-t-il  avec  tendresse,  et  elle  vit les pointes de ses canines saillir de sa bouche. 

—Si  je  disais  que  tu  as  très  envie  de  me  mordre,  là, tout  de  suite,  je  serais  dans  le  vrai,  non?  lui  demanda-t-elle dans un souffle. 

Il  ferma  les  yeux,  les  muscles  de  son  visage  tendus  à 

l'extrême, accentuant le sillon de ses cicatrices. 

—Oui, 

admit-il 

d'une 

voix 

grondante, 

tu 

serais 

dans le vrai. 

—Eh  bien  alors,  qu'est-ce  que  tu  attends?  gémit-elle, appréciant  la  surprise  et  l'excitation  qu'elle  lut  dans  les yeux  du  runner.  Vas-y,  prends  ce  qui  te  revient,  Brody. 

Au cas où ça t'aurait échappé, je ne t'ai pas dit non. 

Il  l'observa  longuement,  le  souffle  court.  Enfin  un sourire fleurit sur son visage. 

—Crois-moi, bébé, ça ne m'avait pas échappé. 

—J'en  ai  envie,  avoua-t-elle,  je  veux  que  tu  le  fasses, Brody. 

—Bon sang, tu sais que tu damnerais un saint ! 

—Vraiment? 

lui 

demanda-t-elle, 

hilare, 

et 

un 

démon? 

—Même 

punition. 

Mais 

la 

morsure 

devra 

attendre, 

je  t'aime  trop  pour  ça.  Moi  aussi  j'en  ai  terriblement envie,  mais  nous  devrons  patienter,  le  temps  que  tu aies repris des forces. 

—Mais 

je 

suis 

quasiment 

remise, 

le 

contredit-elle 

en frottant son ventre contre son sexe tendu. 

Elle  avait  tellement  envie  de  lui  qu'elle  aurait  pu se  mettre  à  hurler.  Les  cheveux  de  Brody  glissèrent de  chaque  côté  de  son  visage  lorsqu'il  secoua  la  tête  et répondit : 

—Non. 

—Ah  ouais?  murmura-t-elle  de  façon  provocante,  tu vas  voir  si  je  ne  suis  pas  remise.  Je  te  préviens  que  c'en est  fini  des  petits  jeux.  Je  ne  te  laisserai  plus  me  cacher quoi que ce soit. Je veux tout de toi. Tout. 

—Et  tu  l'auras,  promit-il  d'une  voix  que  le  désir rendait plus grave encore. 

Elle  lut  l'appétit  charnel  dans  son  regard  et  vit  le pourtour  de  ses  pupilles  s'iriser  d'un  éclat  émeraude  ; le  loup  s'éveillait  en  lui,  sa  nature  bestiale  prenait possession de ce grand corps sculptural. 

—Tu  auras  tout,  Michaela.  Je  te  donnerai  tout  ce que je suis, tout ce que je serai jamais. 

Il  pesa  sur  elle  et  se  glissa  entre  ses  cuisses  d'un mouvement  de  reins  délicieusement  brusque.  Il  entra entièrement  en  elle,  ses  muscles  roulant  sous  sa  peau à  chaque  allée  et  venue.  Toujours  plus  fort...  toujours plus loin. 

—Je  voudrais  aller  encore  plus  loin  en  toi,  mugit-il. 

Je  veux  être  dans  ton  cœur,  je  veux  pénétrer  ton  âme et ton esprit. Je te veux à moi. 

—A  toi  !  s'écria-t-elle,  haletante,  en  s'accrochant  à  lui lorsqu'il plongea son visage dans le creux de son cou. 

Elle  sentit  ses  crocs  jaillir,  effleurer  son  épiderme  et elle  sut  qu'il  ne  résisterait  pas  longtemps  à  la  tentation de la mordre. 

Et  ce  fut  au  zénith  de  l'astre  lunaire  qu'elle  obtint enfin  ce  qu'elle  désirait  plus  que  tout  et  qu'il  lui  fit  enfin ce don ultime. 
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Si 

« 

Dans 

l'ombre 

du 

loup 

» 

vous 

a 

séduite, 

laissez-vous 

envoûter 

par 

le 

2e 

titre 

de 

la 

collection 

Nocturne 

: 

« 

La 

morsure 

de 

la 

passion », également en vente le 1er mars. 

Depuis  qu'un  combat  sans  fin  les  oppose,  le  sang des 

sorcières 

est 

fatal 

aux 

vampires. 

Pourtant, 

l'un 

d'entre 

eux, 

Nikolaus 

Drake, 

a 

survécu 

à 

ce 

poison 

mortel. 

Après 

des 

mois 

de 

souffrances, 

il  a  fini  par  guérir  de  ses  blessures  et,  devenu invincible,  n'a  plus  qu'une  idée  en  tête  :  se  venger de  Ravin  Crosse,  la  sorcière  qui  a  failli  le  tuer. 

Il  est  loin  de  se  douter  qu'il  va  se  retrouver  lié 

malgré 

lui 

à 

celle 

qu'il 

hait 

le 

plus 

au 

monde. 

S'étant 

introduit 

chez 

Ravin, 

en 

effet, 

il 

absorbe 

par  mégarde  un  philtre  d'amour  qui  ne  lui  était pas 

destiné. 

En 

quelques 

secondes, 

il 

se 

retrouve 

amoureux 

de 

celle 

qu'il 

s'apprêtait 

à 

abattre. 

Pure 

sorcellerie, 

simple 

hasard, 

ou 

manœuvre 

diabolique,  il  ne  connaît  pas  la  cause  de  l'étrange état 

dans 

lequel 

il 

est 

plongé. 

Ce 

qu'il 

sait 

en 

revanche, 

c'est 

qu'aimer 

une 

sorcière 

est 

un 

crime  chez  les  vampires  et  que,  désormais,  il  va devoir 

combattre 

ses 

semblables 

pour 

défendre 

deux  vies  :  la  sienne  et  celle  de  Ravin  qui  lui  est devenue si précieuse... 

 

 

La morsure de la passion,   de Michele Hauf NO C T U  rn  E  n°6


* * 




        
            
                
            
        

    
[image: couverture]



[image: pagetitre]



LA LOI DES BLOODRUNNERS
Lorsque naît le fruit de l’union d’un humain et d’un lycan, l’enfant ne peut être admis au sein de la meute que dans le strict respect du principe de bloodrunning, à savoir la traque et l’extermination des lycans rebelles mus par la faim de chair humaine. L’enfant prouve ainsi qu’il possède la force et la volonté de tuer pour protéger les siens, au prix de sa vie s’il le faut.
La Ligue des Anciens est seule apte à fixer le nombre d’exécutions nécessaires pour que l’enfant soit admis.
Une fois ce chiffre atteint et les éliminations dûment effectuées, le Bloodrunner pourra prendre la place qui lui revient parmi les siens et bénéficier ainsi de leurs droits et privilèges.

LES LOUPS DE L’OMBRE
Cette lignée est la plus pure de toutes.
Ces loups sont les plus puissants, animés des instincts les plus profonds.
Prédateurs dans l’âme, ce sont des créatures gouvernées par leurs pulsions et leur appétit sans limites.
Ils sont le creuset du bien et du mal, une matrice des possibles… et un cauchemar pour les humains qui s’attirent leur courroux.





1
Eric Drake avait toujours été convaincu que les lycans et les humains n’avaient rien à faire ensemble. Il s’attendait donc au pire en quittant son 4x4 pour s’approcher du minibus Volkswagen bleu qu’il venait de repérer. Malgré le contre-jour de la lune pâle, il aperçut le visage de la conductrice. C’était une humaine. Des nuages étaient peints sur les flancs de son bus, et Eric songea brièvement que ce véhicule grotesque aurait été plus à sa place sur une plage de la côte Ouest qu’ici, en plein cœur des montagnes du Maryland. Il était garé dans une étroite clairière, juste derrière une ligne d’arbres, ce qui le dissimulait aux yeux des voitures circulant sur la route de l’autre côté. Par chance, deux éclaireurs de la meute Silvercrest l’avaient repéré durant leur patrouille sur ce tronçon de route qui serpentait jusqu’au sommet de la montagne, résidence de la meute. N’importe quel humain pénétrant sur cette zone était en danger de mort.
Eric évita de penser à ce qui serait arrivé à la femme si elle avait croisé le chemin de lycans affamés à la recherche de leur proie dans les bois. La meute avait pour règle de ne pas se nourrir d’humains. Cependant, certains brisaient ce tabou. Considérés comme rebelles, ils étaient traqués et exterminés par les Bloodrunners. L’humaine avait de la chance d’être encore en un seul morceau. Eric plissa de nouveau les yeux mais, en dépit de sa vision nocturne exceptionnelle, il ne parvint pas à distinguer ses traits. Elle semblait faire peu de cas des nouveaux arrivants, ou alors — à en juger par sa posture raide — elle était dans une colère noire. Eric ne voyait que son profil, masqué en partie par de longs cheveux, mais marqué par l’arête joliment dessinée de son nez délicat et par la courbe douce de ses lèvres.
Quelle bouche ! songea-t-il en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir faire d’elle. A l’évidence, l’ambiance s’était encore dégradée depuis qu’il avait reçu le coup de fil d’Hendricks, l’un des deux éclaireurs. La frustration et la colère de l’occupante du bus semblaient emplir l’habitacle comme une brume épaisse. Les épaules relevées, le dos raide, les bras croisés avec détermination, elle ne semblait pas disposée à quitter les lieux pour retourner là d’où elle venait.
Eric inspira profondément afin de capter l’odeur de la femme sur la brise du soir, mais le bus était bien isolé et les vitres étaient relevées. Si des volutes s’en étaient échappées lorsqu’elle s’était adressée aux éclaireurs, elles s’étaient dispersées depuis longtemps dans le vent qui agitait doucement les arbres, portant sur ses ailes l’humidité d’un orage imminent. C’était la météo typique de cette période de l’année dans l’ouest du Maryland, et il suffit au lycan de jeter un coup d’œil aux nuages bas qui approchaient pour se rendre compte qu’il serait bientôt trempé s’il n’activait pas le mouvement. Il referma la porte de son 4x4, observa les environs d’un regard rapide. L’un des éclaireurs, un lycan du nom de Francks, se tenait devant la porte du bus et fixait sans ciller son occupante, tandis que le vent chahutait ses cheveux blonds. L’autre éclaireur vint à la rencontre d’Eric et se lança dans le récit des événements, en trébuchant sur les mots dans sa hâte à tout lui raconter au plus vite.
— Je vous présente une nouvelle fois mes excuses pour vous avoir dérangé un vendredi soir, monsieur, mais elle refuse de quitter la zone.
— Qu’a-t-elle dit ? demanda Eric en regrettant d’avoir déjà fumé la dernière cigarette de son paquet.
— Elle nous a montré la photo d’une jeune femme en nous demandant si nous l’avions déjà vue. Après avoir répondu que non, nous lui avons demandé de quitter les lieux, mais elle a refusé de se laisser chasser, insistant sur le fait que nous n’en avions pas le droit. Nous n’avons pas su comment la faire partir sans… disons… avoir recours à…
— C’est bon, Hendricks, murmura Eric afin de le mettre à l’aise, toutes les infractions commises sur le territoire de la meute doivent être systématiquement signalées, vous avez fait votre devoir.
Hendricks n’avait pas terminé son rapport, mais Eric savait déjà ce qu’il allait lui dire. Face à son obstination, leur seul recours aurait été la force physique ou la métamorphose, mais cela les aurait forcés à révéler leur secret. Les jeunes éclaireurs étaient manifestement très mal à l’aise, et l’entêtement de cette humaine les avait pris de court.
Eric avança vers le bus en se grattant la barbe après avoir passé une main dans ses cheveux. A quoi jouait-elle ? Il était extrêmement imprudent de camper ainsi seule dans les montagnes, même si elle dormait dans son bus.
Etait-elle vraiment à la recherche de quelqu’un ou était-ce un prétexte ? A en juger par son bus psychédélique, elle pouvait être l’une de ces illuminées à la recherche d’une communion profonde avec la nature. La meute avait déjà eu à gérer ce genre d’énergumènes. A moins qu’il ne s’agisse d’une journaliste à la recherche d’un scoop… Ils n’avaient vraiment pas besoin de ça en ce moment. Eric faisait partie des Bloodrunners, des métis dont le rôle était de dissimuler l’existence des loups-garous aux yeux des humains et de traquer les lycans rebelles. Ils avaient du travail par-dessus la tête pour maintenir l’ordre à Shadow Peak. Leur communauté était déjà bien occupée avec la fondation d’un nouveau gouvernement, tout en pansant les blessures physiques et émotionnelles consécutives aux événements traumatisants qui s’étaient produits cinq mois auparavant. La meute s’était retrouvée sans chef, trahie, meurtrie. Des adultes avaient perdu la vie, et des enfants s’étaient retrouvés orphelins.
Les Bloodrunners se tenaient maintenant à l’écart des affaires internes à Shadow Peak, mais ils avaient désormais un nouveau rôle au sein de l’organigramme politique. La sécurité de la meute était entre leurs mains, et Eric servait en quelque sorte d’officier de liaison. Les récents événements avaient affaibli le clan, et la trahison du père d’Eric y était pour beaucoup. Ce dernier avait en effet comploté pour prendre la place de chef et avait laissé la meute en position de faiblesse. C’était une période terrible, pleine d’incertitudes, et les dangers de dérapages étaient grands, en particulier au voisinage des meutes proches, au nombre desquelles les Whiteclaw, un peu plus au sud. Par mesure de précaution, Eric avait décidé avec les Runners de monter la garde de nuit. La moindre activité suspecte devait être signalée au responsable en poste cette nuit-là. Depuis le début des tours de garde, Eric avait eu à faire face à un certain nombre de situations dangereuses et il commençait à mieux appréhender ce qui constituait la vie quotidienne des Runners.
— A-t-elle donné son nom ?
Hendricks rougit et laissa son regard se perdre dans le lointain, évitant soigneusement de croiser celui d’Eric.
— Non…, monsieur, répondit-il en bafouillant.
Eric fit de son mieux pour demeurer impassible.
— Pour être tout à fait honnête, monsieur, elle est…
— Elle est quoi ? demanda Eric, gagné par l’impatience.
— Elle est très différente des autres humaines. J’ai humé l’odeur de sa peur, pourtant elle a refusé de céder.
Hendricks déglutit avec peine et agita les doigts avec nervosité.
— Elle a même sorti un pistolet et a promis de nous tirer dans les… parties si on osait poser la main sur elle.
L’éclaireur, embarrassé, soupira de soulagement : il avait réussi à le dire à son chef… et ses parties étaient intactes.
Eric ravala un éclat de rire qu’il masqua en petite quinte de toux. Son humeur enjouée s’évapora au moment où Francks les rejoignit en regardant par-dessus son épaule.
— Attendez ici, je vais lui parler, annonça-t-il en se demandant pourquoi ses hommes évitaient de le regarder en face.
Ce comportement avait tendance à se généraliser au sein de la meute, mais il avait espéré autre chose de ces deux-là…
— Soyez prudent, lancèrent-ils d’une seule voix.
Ils semblaient vraiment soulagés de lui passer le relais.
La lune, pleine au firmament, était presque aveuglante, et il sentit sa bête intérieure remuer dans sa prison de chair, aiguisant ses sens et ses instincts les plus primaires. La pulsion de la chasse était en lui, mais il avait été tellement occupé dernièrement qu’il avait été contraint de juguler ses instincts prédateurs — ce qui était toujours une mauvaise idée, en particulier lorsque l’on était issu comme lui d’une lignée puissante. Il était un loup de l’ombre, le fruit de l’union de deux lignées pures, et ses besoins étaient plus prononcés que ceux de ses congénères. Il devait donc faire preuve d’une maîtrise de soi plus forte encore que les autres lycans. En l’occurrence, c’était le raisonnement froid de l’homme qui devait primer et non les pulsions animales de la bête. Malheureusement, le détachement et la décontraction semblaient vouloir le fuir ce soir. Il approcha du minibus et vit son occupante bouger légèrement puis se tourner vers lui ; il put enfin contempler son visage. Il serra les mâchoires et fut comme cloué sur place.
La description que lui en avait faite ses hommes ne l’avait pas préparé à être confronté à une femme aussi… jolie. Attirante, même. Elle possédait ce genre de beauté qui vous prend par surprise et vous empêche de détourner les yeux. Aussi détailla-t-il malgré lui ses traits un à un, en particulier ses lèvres généreuses, qui semblaient réclamer le plus gourmand des baisers. Des images plus intimes encore s’imposèrent à lui, des images qui n’avaient pas leur place dans son esprit, surtout à propos d’une humaine.
Ça suffit, mec, concentre-toi ! lui ordonna sa conscience.
Il devait se reprendre, aussi chercha-t-il à se raccrocher à un défaut, à une imperfection, mais il n’en trouva aucune. Ce n’était pas une beauté classique, mais elle était jolie d’une façon inattendue. Elle avait un visage rond avec un petit nez et de fins sourcils, qui surmontaient de grands yeux bleus. Curieusement, au lieu de lui donner un air enfantin, cela lui conférait une sorte d’innocence féminine assez irrésistible qui donna immédiatement envie à Eric d’ouvrir ces jolis yeux sur un monde de débauche et de lui faire découvrir le plaisir par les sentiers les plus… raides.
Et voilà, tu te remets à imaginer des scénarios scabreux !
Il jura dans sa barbe en se demandant ce qui clochait chez lui. Il avait du mal à se l’avouer, mais elle lui faisait un tel effet qu’il était à deux doigts de tourner les talons. C’était plus qu’une simple attirance sexuelle — déjà considérablement problématique à elle seule —, il lui semblait que cette humaine représentait une menace pour lui ; ce qui était parfaitement ridicule. C’était lui le monstre dans l’histoire, la créature redoutable qui rôdait la nuit, pas elle ! Et pourtant il avait du mal à respirer, et ses jambes semblaient lui suggérer de repartir en sens inverse. Il fourra les mains dans ses poches et serra les dents. Une goutte de sueur roula sur son front tandis qu’il faisait signe à la conductrice d’abaisser sa vitre. Il fallait se débarrasser de ce problème vite et bien. Elle ne bougea pas, se contentant d’arquer un adorable sourcil, sans même prendre la peine de ciller. Eric soutint son regard, déterminé à ne pas se laisser vaincre aussi facilement que ses éclaireurs. Face à son mutisme, il fit en sorte d’adopter le ton le moins menaçant possible.
— Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal, madame, je veux juste vous parler.
Elle le détailla des pieds à la tête, puis elle fit non de la tête en le défiant d’un geste du menton.
Pourquoi ça m’arrive à moi ce genre de truc ? Dire que Jeremy aurait pu être de garde…
— Ecoutez, moi aussi je peux être têtu, alors faites-nous gagner du temps et baissez cette satanée vitre, lança-t-il sans parvenir cette fois à rendre sa voix plus douce.
La conversation s’annonçait rude, tant le loup en lui frappait fort contre les cloisons de son corps : la bête avait remarqué la jeune beauté et était bien déterminée à se faire entendre. Cette fois elle ne secoua pas la tête ; il y avait du progrès. Elle se contenta de dresser son poing menu et de… dégainer son majeur de façon obscène.
Qu’est-ce que…
Eric n’en revenait pas. Cette fille n’était vraiment pas nette. Il sortit les mains de ses poches et les posa avec lenteur de part et d’autre de la portière conducteur. Puis il s’approcha, son souffle déposant de la buée sur la vitre.
— Vous ne pouvez pas rester ici. Alors soit vous démarrez votre épave et vous filez, soit vous acceptez de discuter, proposa-t-il d’une voix légèrement menaçante.
Si un regard pouvait tuer, Eric aurait alors rendu son dernier souffle, mais au moins son insistance porta-t-elle ses fruits. Elle décroisa les bras et révéla ainsi un décolleté qu’il eut toutes les peines du monde à ne pas fixer avec appétit. Il s’imposa de rester vissé à son regard et lut sur ses lèvres charnues ce qui ressemblait nettement à une injure. Puis elle abaissa sa vitre. Dans la seconde qui suivit, il inspira et examina mentalement ce que l’odeur de l’inconnue recélait comme informations. A son comportement étrange, il s’était attendu à ce qu’elle empeste la drogue ou l’alcool, mais il ne perçut rien de tel. Elle avait une odeur… indéfinissable, comme une énigme olfactive. C’était frais, agréable, mais d’une complexité presque douloureuse. Comme s’il avait sur le bout de la langue la réponse à une question qu’il ne se souvenait pas d’avoir posée.
Eric recula de quelques pas, décontenancé par la réaction de son loup. Sa libido était en feu, mais il ne parvenait pas à décrypter cette fragrance inconnue et hypnotique.
Cette odeur lui donnait envie de… Non. Il secoua la tête pour chasser cette idée folle qui ne ferait qu’empirer une situation déjà complexe. Cette fille était un appeau à ennuis, et il n’avait pas besoin de ça en ce moment. Dès qu’elle aurait disparu du paysage, il l’oublierait, aussi aisément qu’il avait oublié les autres femmes qui avaient éveillé son intérêt. C’était couru d’avance. Il lui restait à convaincre cette beauté d’aller poser son joli petit derrière ailleurs que sur leur propriété, et tout rentrerait dans l’ordre.
La chose ne devrait pas être trop compliquée, songea-t-il, mon espèce est au sommet de la chaîne alimentaire et la sienne non. Même si elle ignorait à quel point il était différent, elle ressentirait la présence d’un prédateur et elle comprendrait spontanément que l’endroit n’était pas sûr pour elle, de la même façon que n’importe qui évitait d’entrer dans une ruelle sombre ou faisait un détour pour éviter un chien montrant les crocs. C’était instinctif, une simple pulsion de survie. Pourtant, lorsqu’il plongea dans ce regard brûlant comme un ciel d’été, il comprit que rien ne serait aussi simple. Il sut qu’elle serait un vrai fardeau, mais loin de l’effrayer cette perspective le laissa étrangement froid.
Plus inquiétant, il comprit que son loup tout autant que lui appréciait le défi qu’elle offrait.
*  *  *
Chelsea Smart refusa de baisser les yeux face au type qui se tenait à la portière de son bus. Dans quel pétrin était-elle venue se fourrer ? Quelque chose ne collait pas, et tous ses sens lui hurlaient de ficher le camp de là, mais une force en elle l’incitait à rester, à fouiller cette montagne effrayante où, elle en était persuadée, Perry devait se trouver. A dix-neuf ans, sa cadette était assez grande pour se débrouiller seule et prendre ses propres décisions — même si cela la mettait régulièrement en danger.
Malheureusement, Chelsea craignait que son manque de discernement n’ait encore mené sa sœur dans une ornière. Il n’y avait personne d’autre pour l’aider, aussi avait-elle fait sa valise à la hâte. Elle avait vidé ce qui restait sur son maigre compte en banque, avait pris un congé exceptionnel et quitté la Virginie afin de retrouver sa seule famille. Ça, c’était deux semaines auparavant. Elle n’avait presque plus d’argent, le réservoir du bus était dans le rouge, et elle avait les nerfs à vif.
Le petit revolver qu’elle avait acheté trois ans auparavant reposait sur ses cuisses, sous la couverture qu’elle avait sur elle lorsque ces deux types avaient surgi de nulle part et l’avaient réveillée en sursaut, lui fichant une trouille de tous les diables. Elle posa la main sur le métal froid du canon et trouva le réconfort qu’elle cherchait ; il était là en cas de besoin. Il ne faisait aucun doute que le colosse planté devant elle était là pour parvenir à faire ce que les deux autres avaient échoué à obtenir : la faire déguerpir.
Lorsqu’il était sorti de son énorme 4x4 de macho dont le moteur ronflait de façon obscène dans le paysage paisible, elle avait détourné le regard pour ne rien laisser transparaître de ses émotions. Elle avait appris depuis longtemps à dissimuler ce qu’elle ressentait sous un masque d’indifférence hostile et glacée. C’était la seule méthode valable pour survivre aux règles iniques imposées par son tyran de père durant toutes ces années. Elle avait quitté la maison familiale depuis longtemps, mais les habitudes avaient la vie dure, et il lui faudrait sans doute toute une existence pour s’en débarrasser.
Cela étant, elle devait admettre qu’elle ne s’était jamais vraiment fait violence pour changer et avait toujours fait en sorte d’afficher sa misanthropie à la face du monde. Mais cette fois cela n’avait pas fonctionné, et les trois importuns avaient réussi à la mettre hors d’elle. Elle était à bout de nerfs, boule de colère prête à exploser. Sa posture et l’expression de son visage ne devaient laisser planer aucun doute à ce sujet. Et puis elle avait dressé son doigt en un geste obscène qui ne lui ressemblait pas et qui trahissait sa fatigue nerveuse.
Une seule chose compensait la honte qu’elle ressentait actuellement : la caricature de mâle qui se tenait devant elle n’avait, de toute évidence, jamais appris à masquer ses sentiments. A l’instant où elle avait abaissé sa vitre, il avait laissé transparaître une succession d’émotions intenses, qui se lisaient sur son visage, comme projetées sur un écran géant. La frustration, la stupeur, l’irritation et peut-être même une touche de solitude. Tout était là, saupoudré d’un zeste de concupiscence un peu inattendu. Une lueur sauvage était passée fugitivement dans ses yeux gris, qu’il plissait maintenant au point qu’elle ne discernait plus rien derrière le rideau de ses cils noirs.
Il était grand, massif, et infiniment trop séduisant. Pour ne rien arranger, il semblait évident qu’il était conscient de son charme. En outre, il devait occuper une position d’autorité. C’était typiquement le genre d’individu qu’elle faisait tout pour éviter. La dernière fois qu’elle avait vu Perry, cette dernière avait prétendu qu’elle faisait tout pour éviter TOUS les hommes. Selon elle, elle aurait aussi bien fait de se résoudre à devenir vieille fille pour de bon. Chelsea lui avait alors suggéré de s’occuper de ses fesses avant de changer de sujet, mais les paroles de Perry ne cessaient de la hanter.
Chelsea était une femme moderne, cultivée, mais elle savait que son aversion pour le sexe opposé venait d’une peur viscérale de devenir comme sa mère. Perry, elle, avait éloigné ce démon en se jetant corps et âme dans une vie de fête, se forgeant une solide réputation de fille prête à tout. De son côté Chelsea s’était fermée comme une huître. De fait, elle possédait une expérience très limitée avec les hommes, et en particulier avec le genre de type comme celui qui était en train de la fixer avec intensité, comme s’il cherchait à déterminer s’il devait l’étrangler ou la bouffer toute crue. Son odeur mâle, puissant mélange d’humus et d’épice, la fit saliver malgré elle.
Incroyable. Jamais elle n’avait eu ce genre de réaction animale, sauf face à un brownie encore tiède ou à un film avec Hugh Jackman. Sa méfiance envers les hommes était impuissante face au charisme de certains acteurs, c’était comme ça. Face au bel inconnu, Jackman ne faisait pourtant pas le poids. Un simple coup d’œil révélait un corps musclé, fruit d’un entretien quotidien, un corps sans doute tonique et chaud au toucher, un corps fait pour couvrir celui d’une femme, pour entrer en elle avec énergie, encore et encore, plus vite, plus fort… puis plus lentement, puis…
Elle se gifla mentalement et sentit le rouge lui monter aux joues. Elle rangea l’image mentale d’ébats torrides qui lui encombrait l’esprit pour se concentrer sur l’instant. Elle devait rester en vie et retrouver sa sœur ! Mais comment y parvenir quand un simple coup d’œil sur ce type lui brouillait les sens ? Incompréhensible. Etaient-ce ses hormones qui entraient en mutinerie après tant d’années de privation ? Si c’était le cas, elles se manifestaient vraiment au pire moment !
Bon… il n’était pas son genre, c’était un fait, mais elle devait bien admettre que c’était un sacré beau morceau si on aimait le style mâle dominant musclé avec option tatouage et cicatrices — un style qu’elle n’appréciait pas du tout d’ordinaire. Sa musculature témoignait d’un style de vie très physique, et sa peau bronzée était couverte d’un fin duvet sombre. C’était à n’en pas douter le type le plus viril qu’elle ait jamais croisé. Sa place était ici, en pleine nature, au milieu de ce paysage rude et magnifique. Elle le vit remuer ses grandes mains comme pour chasser une crampe, ses muscles jouant sous le tissu de son T-shirt noir. Il était habité d’une tension perceptible, qu’elle prit en pleine face comme un vent chaud.
Curieusement son aura de prédateur, loin de l’effrayer, la laissait de marbre. Etait-ce l’effet de l’arme qu’elle dissimulait ? Elle sentait bien qu’elle aurait dû ressentir quelque chose, être terrifiée, mais elle percevait chez lui autre chose qui cassait tout son effet.
— Alors ? lança-t-elle avec défi.
Quel soulagement d’entendre sa propre voix ! Elle s’était presque attendue à ronronner malgré elle…
— Alors quoi ?
Une voix dure, délicieusement profonde et un peu rauque.
— Que voulez-vous ? dit-elle en articulant exagérément comme si elle s’adressait à un attardé.
Il cilla, et elle fut surprise — et soulagée — de le voir amorcer un sourire. Face au sarcasme, son premier réflexe n’était pas la colère mais l’humour : intéressant.
Il fallait qu’elle se débarrasse de lui. Ensuite elle pourrait se reposer un peu et repartir à la recherche de sa sœur… en oubliant les frissons qui l’agitaient dès qu’elle posait les yeux sur lui. Quelle douce sensation ! Bon sang, c’était atroce… L’attirance sexuelle était un piège dangereux, aussi dangereux que les hommes eux-mêmes. Il fallait qu’elle trouve un moyen de réprimer cette pulsion, même si elle lui donnait l’impression d’être enfin vivante après une longue hibernation.
C’est donc ça que l’on ressent ! avait-elle envie de crier, tout en prenant la mesure de l’idiotie qui consistait à vouloir coucher avec un parfait inconnu.
Le tonnerre roula dans le lointain, annonciateur d’orage. Elle perçut l’odeur de pluie et dit, d’une voix qui n’était pas la sienne :
— L’orage approche. Vous feriez mieux de parler avant qu’il ne se mette à pleuvoir.
Il leva les yeux vers la lune avant de revenir la transpercer de ses yeux profonds… et presque scintillants. Scintillants ? Non, c’était le manque de sommeil qui lui montait à la tête, elle commençait à avoir des hallucinations.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il enfin après une éternité de silence.
Sa voix basse lui donna des frissons, et elle réprima l’envie qu’elle avait de caresser son front pour chasser les rides soucieuses qui le barraient. Elle se saisit de la photo de sa sœur qu’elle lui agita sous le nez.
— Je cherche cette fille. C’est ma sœur, est-ce que vous l’avez aperçue ?
Il étudia la photo prise lors de l’anniversaire de Perry.
— Non, jamais vue. Elle n’est pas ici.
— Sans doute, mais je ne partirai pas sans l’avoir retrouvée.
Il inspira avec lenteur et s’accouda au bus de sorte qu’elle put observer de près chaque détail de son visage, ses yeux noirs comme de l’encre, ses cheveux coupés court qui faisaient ressortir son menton carré, l’intensité de son regard brillant. Un nez bien dessiné et des pommettes saillantes… chaque détail était d’une beauté stupéfiante et si masculine.
L’air sembla vibrer entre eux, comme si une énergie inconnue s’amassait dans l’espace qui les séparait, gagnait en puissance, pénétrait chaque pore de leur peau. Il respira avec plus d’amplitude, sa poitrine se soulevant de façon visible, comme s’il devait fournir un effort alors même qu’il se tenait immobile et se contentait de la regarder.
Il enfonça alors brutalement les mains au fond de ses poches, comme pour lutter contre ses propres pulsions.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que votre sœur est ici, dans nos montagnes ?
Plutôt que de répondre à la question, Chelsea rangea la photo avant de demander :
— Nos montagnes ? Vous êtes propriétaire de toute la région ou quoi ?
Il haussa ses épaules musclées, et Chelsea remarqua alors le tatouage qui émergeait de sa manche. Le rythme de son cœur s’accéléra.
— D’une certaine manière, oui, c’est une propriété privée.
Elle sentit son estomac se contracter.
— C’est aussi ce que m’ont dit vos petits soldats, mais je ne vois vraiment pas comment vous pourriez posséder une montagne entière. Et je vous ferais remarquer que j’étais sur une route publique…
— … que vous avez quittée pour arriver ici, précisa-t-il.
— Oui, peut-être… Et alors ? Vous comptez passer la nuit à essayer de me faire partir, ou finirez-vous par retourner vous occuper de vos affaires ?
— Je ne vais rien essayer du tout, murmura-t-il avec une pointe de regret, je vais réussir à vous faire partir.
Chelsea poussa un soupir las.
— J’espérais ne pas en arriver là, mais vous ne me laissez pas vraiment le choix puisque vous vous comportez comme un parfait abruti.
Elle saisit son arme et la pointa sur sa poitrine.
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Il n’y a rien de fondamentalement drôle à être pris pour cible, mais Eric se surprit à rire face à l’audace de cette humaine. Une balle ne risquait pas de le tuer, mais cela lui ferait tout de même un mal de chien. Il aurait dû être furieux d’être menacé de cette façon, mais sa colère était d’une tout autre nature : plus elle lui résistait, plus il était tenté de la sortir de son bus manu militari pour lui prouver à quel point elle jouait à un jeu dangereux en s’entêtant à rester dans les environs.
Il se passa la langue sur les dents avant de s’adresser à elle avec une lenteur calculée.
— On doit souvent vous le dire, mais vous ne manquez pas de cran, madame, ce qui n’est pas sans risque pour votre sécurité.
Elle ne baissa pas son arme.
— Je consentirais peut-être à vous écouter si vous m’expliquiez quel est ce grand secret que vous dissimulez. Pourquoi est-il si urgent que je parte d’ici ? Vous avez peur que je découvre quelque chose de gênant ? Vous faites partie d’une secte ? demanda-t-elle en levant un sourcil, vous êtes du genre à courir tout nu dans les bois en invoquant la lune ?
— Quelque chose comme ça, oui.
Il devait résister. Ne pas l’extirper de son bus. Ne pas la plaquer au sol… Elle avait vraiment un visage adorable, et il sourit intérieurement en songeant qu’elle devait être à mille lieues d’imaginer qu’il pensait cela d’elle. S’il lui avouait à quel point il la trouvait séduisante, elle lui rirait au nez… A moins qu’elle ne décide de lui tirer dessus.
— Je préférerais éviter d’en arriver là, mais je vous collerai une balle sans hésiter si vous m’y forcez. Je ne supporte pas la vue du sang, mais je peux faire une exception.
Elle abaissa son arme sans ôter son doigt de la détente.
— Alors ne me tentez pas, ajouta-t-elle.
— Ce n’est pas mon intention, répliqua-t-il avec agressivité, mais vous allez tout de même devoir décamper.
— Même en imaginant que vous réussissiez à me faire partir…
Sa poitrine s’agita délicieusement lorsqu’elle se déplaça sur son siège.
— … Je reviendrai dès que vous aurez le dos tourné.
Pour la première fois depuis le début de leur confrontation, elle sembla respirer avec difficulté. Eric parvint à voir au-delà des apparences, par-delà sa propre colère et son désir pour elle. Il lut en elle une fatigue extrême et une inquiétude tangible. Cela lui déplaisait au plus haut point. Dans quoi cette idiote était-elle allée se fourrer ? Et pourquoi s’en souciait-il autant ? Ça ne le regardait pas !
— Vous n’imaginez pas à quel point ce coin est dangereux et à quel point vous êtes inconsciente de venir fouiner ici, toute seule.
Elle haussa les épaules et ramena une mèche derrière son oreille.
— Je suis venue armée, je ne suis pas stupide !
Il lança un regard dédaigneux au petit revolver qu’elle tenait contre elle.
— C’est une belle arme, mais elle ne vous servira pas à grand-chose ici.
— Et pourquoi ça, je vous prie ?
— Vous pouvez me croire, affirma-t-il en se demandant si un éclair allait le foudroyer sur place pour toutes les pensées vicieuses qui lui traversaient l’esprit dès qu’il posait les yeux sur elle.
Les Runners pouvaient prendre des amants humains, et Eric en était la preuve vivante. Mais il était lui-même dans une situation tout à fait différente.
— Vous ne pouvez pas rester ici, dans votre bus, s’emporta-t-il.
— Et pourquoi pas ? Je n’ai pas l’intention d’aller fouiner là où je n’ai rien à faire, et personne n’est venu me poser le moindre problème jusqu’à ce que ces deux-là débarquent.
Oui, elle avait vraiment eu de la chance de tomber sur eux en premier, et il comptait bien que ça dure.
— Economisez votre salive et arrêtez de discuter, mon cœur. Je n’essaie pas de vous chasser, mais vous ne pouvez vraiment pas rester ici, c’est tout.
— Primo je ne suis pas votre cœur ! lâcha-t-elle, manifestement choquée qu’il ait employé ce mot, et secundo j’aimerais bien savoir ce que vous avez comme solution à me proposer puisque je ne peux pas dormir tranquillement dans mon bus. Vous avez un hôtel dans ce trou ? Pas trop cher…
Pas trop cher… Elle ne dormait donc pas dans son bus par goût du risque, mais parce qu’elle était fauchée.
— Je crains que non, dit-il avec un pincement au cœur.
Elle avait clairement besoin d’aide, et il n’était pas la bonne personne pour jouer les chevaliers servants.
— Hum…, murmura-t-elle.
Eric voyait presque les rouages jouer dans la tête de sa belle inconnue.
— Je vous assure, grommela-t-il, le mieux pour vous est de redescendre à Wesley, c’est à environ une heure d’ici.
— Oui, je sais où c’est.
Elle détourna le regard, se mordilla la lèvre et lui offrit finalement un regard troublé.
— Vous croyez vraiment que je vais partir comme ça ? Que je vais abandonner ma sœur aux loups ?
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il, soudain suspicieux.
Savait-elle qui il était, qui ils étaient tous ?
— C’est juste une expression, répliqua-t-elle avec agressivité, je sais qu’elle a des ennuis et je refuse de rester assise à attendre qu’un miracle se produise et qu’un beau ténébreux vienne la secourir.
Elle détourna une nouvelle fois les yeux, mais il eut le temps de voir briller une larme. La tuile ! Il ne saurait pas gérer une crise de larmes, c’était une certitude, et il préférait mille fois la voir en rogne qu’en larmes. Aussi réprima-t-il un sourire en préparant une pique qui ne manquerait pas de la mettre en boule — et donc de chasser son chagrin.
— Un beau ténébreux, hein ? Ça y est, j’ai compris, vous faites partie de ces filles qui ont un problème avec les hommes, c’est ça ?
Elle le mitrailla du regard.
— Je n’ai pas plus de problème avec les hommes que vous n’en avez avec les femmes.
Eric se rendit compte qu’il prenait un plaisir pervers à jouter verbalement avec elle.
— J’aime beaucoup les femmes, figurez-vous.
Elle pencha la tête sur le côté comme pour l’étudier.
— Oh oui, je suis certaine que vous les aimez beaucoup, couchées sur le dos. En dehors de ça, je doute que vous en fassiez grand usage.
Il lui lança un large sourire et fit claquer sa langue.
— Problème avec les hommes, c’est bien ce que je disais.
Elle ouvrit la bouche pour lui expédier une remarque cinglante, mais ravala sa pique in extremis. A en croire ses joues roses, elle venait de comprendre qu’elle était en train de révéler beaucoup trop de choses sur elle-même, beaucoup plus que ce qu’elle était disposée à livrer en tout cas. N’était-elle pas en train de l’accuser d’être quoi ? Un mec ?
Oui, il aimait le sexe, quel homme n’aimait pas ça ? C’était le moment après l’amour qu’il détestait, ce moment de vide. Pendant ces quelques secondes, c’était comme s’il existait autre chose qui demeurait hors de sa portée. Il avait vécu cette situation environ une heure auparavant lorsqu’il s’était échappé de l’étreinte de Crissy Cowell en marmonnant une vague excuse pour répondre à l’appel d’Hendricks.
Il s’était senti mal de la quitter ainsi, mais il avait été heureux qu’on lui offre une occasion d’échapper à l’étreinte de la femelle lycan. Il n’était pas du genre à apprécier les câlins et il éprouvait toujours un soulagement profond lorsqu’il pouvait s’échapper une fois l’acte consommé.
Cela n’avait rien à voir avec Crissy. Elle était parfaite. C’était une femelle respectable qui possédait le jardin horticole de Shadow Peak. Elle était gentille, sympathique et agréable à regarder. Le problème venait de lui et de lui seul.
Un psy lui aurait sans doute dit qu’il se punissait lui-même et qu’il cherchait peut-être à racheter la trahison de son père, mais Eric savait que cela allait au-delà : en réalité, la culpabilité courait dans ses veines, au même titre que le sang qui faisait battre son cœur. Il vivait avec la certitude que sa vie était souillée à cause de son lien avec Stefan Drake, père, Ancien de la meute et psychopathe de la pire espèce.
La honte pesait sur lui depuis les événements atroces qui s’étaient produits cinq mois auparavant. Sans doute s’amenuiserait-elle avec le temps… d’ailleurs les Runners lui rappelaient sans cesse qu’il n’avait pas à payer pour les crimes d’un autre. Certains dans la meute étaient convaincus de son innocence, mais d’autres parlaient dans son dos. A leurs yeux, les crimes de son père étaient impardonnables et marquaient toute sa famille d’un sceau d’infamie.
Eric avait le sentiment que ce vide, ce besoin qui n’avait pas de nom et que le sexe ne suffisait pas à combler, avait moins à voir avec son passé qu’avec son futur… Jusque-là il ne s’était jamais interrogé au sujet de ce manque d’intérêt pour le couple. Abandonné par sa mère lorsqu’il était enfant, il n’avait pas besoin d’une analyse pour savoir que des dommages irréparables avaient été causés à son psychisme. Le problème n’était pas le sexe. Il aimait ça et en profitait, mais il lui manquait quelque chose de fondamental.
— Vous savez, murmura l’humaine, interrompant le fil de ses pensées, ça va vous faire un choc, mais je pense que le fait d’être bâti comme un dieu grec ne fait pas de vous une divinité.
Chelsea regretta aussitôt ses paroles car Eric éclata d’un rire sonore qui les prit tous deux par surprise. Ses orteils se recroquevillèrent dans ses chaussettes au son de cette musique délicieuse, et elle piqua un fard.
N’importe quoi ! Pourquoi ne pas lui sauter au cou tant que j’y suis ?
— Mais dites-moi, articula-t-il avec peine une fois son hilarité passée, on dirait que vous me jugez sur mon apparence, et ça ce n’est pas très réglo.
Sans doute, mais elle l’aurait giflé pour le punir d’être si beau. L’énergie sexuelle qui se dégageait de lui était invraisemblable, presque palpable. Elle qui ne voyait jamais personne s’était sans doute construit une réputation de vierge effarouchée auprès de ses rares amis et de sa famille, mais ce n’était pas mérité. Elle avait eu des liaisons. Peu nombreuses, certes, mais suffisamment pour savoir de quoi elle parlait. Elle n’avait fait l’amour qu’avec des intellectuels, vite oubliés. Jamais elle n’avait approché un homme de cet acabit et sans doute n’aurait-elle même pas su comment s’y prendre avec lui.
Les hommes comme lui ne remarquaient tout simplement pas les filles comme elle. Non, pour être tout à fait précis, les hommes comme lui ne voyaient même pas les filles comme elle, c’était comme si elle était transparente. Pourtant lui, lui il la voyait… Il la fixait même avec une intensité presque dérangeante, comme si elle était soudain devenue le centre de toute son attention. Il lui donnait le sentiment d’être unique, et elle fut prise d’une pulsion soudaine, celle de se déshabiller pour se débarrasser de cette sensation de chaleur qui habitait chaque parcelle de son être malgré le froid de la montagne.
Pourquoi perdait-elle son temps à discuter avec lui d’ailleurs ? Elle pouvait très bien obtempérer, puis revenir sur ses pas, une fois les trois rigolos partis. D’après la fille du club de strip-tease à qui elle s’était adressée à Wesley, Perry n’avait travaillé dans cet établissement qu’une petite semaine avant de gagner les montagnes pour suivre son soi-disant petit ami. L’histoire devait être bien plus compliquée que ça, mais elle n’avait pas d’autre piste.
Elle avait bien essayé de demander de l’aide à des gens du coin, mais personne n’avait été en mesure de la renseigner. Tous savaient que des communautés s’étaient établies dans les montagnes, mais sans pouvoir indiquer leur localisation exacte ni en dire plus sur leurs membres. Elle devait aller de village en village pour retrouver la piste de sa sœur, que ça plaise ou non aux illuminés qui vivaient sur les hauteurs.
Elle décida d’aller enquêter un peu plus loin et de revenir plus tard, en espérant ne pas retomber sur le séduisant salopard aux yeux de braise.
— D’accord, admit-elle dans un soupir, on va faire comme vous dites.
— Vous acceptez de partir ? s’étonna-t-il en levant un sourcil.
— Oui, je pars, mais avant je dois vous dire que vous êtes ridicule avec cette trace de rouge à lèvres au coin de la bouche. J’espère pour vous qu’elle est brune, une telle couleur jurerait terriblement sur une blonde.
Il essuya sa bouche d’un geste vif puis regarda sa main.
— Vacherie ! lâcha-t-il en frottant plus fort, Hendricks aurait pu me prévenir.
— Ça y est, vous avez tout enlevé, dit-elle d’un ton amusé.
Il marmonna un vague juron puis posa sa main sur la portière, comme s’il pouvait immobiliser le bus de ce simple geste.
— Et vous comptez aller où ?
— Ça ne vous regarde pas, répliqua-t-elle sans parvenir à détacher ses yeux de ses doigts, les imaginant posés sur sa peau, parcourant son corps…
Reprends-toi, ma fille ! Elle posa son arme sur le siège passager et tourna la clé dans le démarreur.
Le moteur émit un pathétique hoquet suivi d’un cliquetis sinistre. Elle serra les dents et recommença. En vain.
La poisse !
Evitant soigneusement le regard de l’inconnu, elle fixa son volant avec haine. Rien ne s’était passé comme prévu depuis l’instant où elle avait commencé ses recherches. Pourquoi bon sang ? Elle s’échinait à tout faire correctement pour tirer sa sœur d’une situation potentiellement dangereuse — la serveuse au club n’avait-elle pas dit que Perry avait une sale mine ? Et maintenant voilà qu’elle était en panne. Pourquoi la malchance, la fatalité, ou quel que soit son nom, s’acharnait-elle à lui faire un croche-pied chaque fois qu’elle faisait un pas ?
Elle n’était pas du genre à pleurnicher, mais son optimisme finissait par en prendre un coup. Elle ne savait même plus ce que l’on ressentait lorsque l’on voyait la vie du bon côté. Elle vivait en permanence avec un nœud dans l’estomac, sans parler de cette nouvelle lubie qui consistait à se laisser charmer par n’importe qui…
Elle se força à relever la tête.
— J’imagine que ce serait trop vous demander de pousser le bus pour que je puisse démarrer ?
— Le problème ne vient pas de la batterie.
— Qu’est-ce que vous en savez ?
— Ce bruit, c’est typique du démarreur.
— La poisse ! dit-elle, à voix haute cette fois.
— Allez venez, je vous redescends à Wesley, soupira-t-il.
Non mais vous êtes dingue, vous me prenez pour une cruche ? Je ne monte pas en voiture avec n’importe qui !
Voilà ce qu’elle aurait voulu lui répondre si les mots n’étaient pas restés coincés dans sa gorge. Quel choix avait-elle de toute façon ? Elle était déjà terrifiée à l’idée d’être seule dans ces bois quand son bus était en état de marche, alors maintenant qu’il était en panne ! Elle avait beau avoir une arme… D’un autre côté, l’idée de monter en voiture avec « Monsieur le grand ténébreux beau à tomber par terre » n’était pas beaucoup plus engageante. Quoique, s’il avait voulu lui faire du mal, il serait sans doute déjà passé à l’action. Les deux autres gars étaient à l’évidence soumis à son autorité, comme s’il était une sorte de supérieur hiérarchique, et s’il l’avait agressée quelque chose lui disait qu’ils n’auraient pas levé le petit doigt.
Et donc… et donc quoi ? Devait-elle accepter son offre ? Elle n’avait plus assez d’argent pour se payer une chambre d’hôtel, mais elle trouverait bien une solution, non ? Elle se débrouillait toujours d’une façon ou d’une autre. Le bel inconnu sembla percevoir son dilemme intérieur, car il recula légèrement.
— Ne vous inquiétez pas, promit-il d’une voix douce, je ne vous ferai pas de mal. On descend simplement en ville, je vous trouve un motel et demain je fais réparer votre bus pour que vous puissiez rentrer chez vous.
— Comment voulez-vous le faire réparer s’il reste ici ?
Sans compter qu’elle n’avait pas les moyens de payer la réparation, mais ça, il n’avait pas besoin de le savoir.
— Je vais passer un coup de fil à des amis mécaniciens, ils le remettront en état sur place. Il sera prêt demain matin.
— Et pourquoi feriez-vous ça pour moi ?
— Considérez que c’est une compensation pour vous avoir chassée d’ici.
Il ne semblait pas plus ravi qu’elle par le tour que prenaient les événements, mais il était manifestement disposé à l’aider.
— C’est une mauvaise idée, répondit-elle, sans vraiment décliner son offre.
Il fut pris d’un rire de gorge et leva une nouvelle fois un sourcil. Quel foutu charmeur !
— C’était aussi une mauvaise idée de venir faire du camping ici toute seule.
— Mais au moins j’avais une bonne raison pour le faire.
Il aurait pu lui rétorquer qu’elle avait également une excellente raison d’accepter de descendre en ville avec lui, mais il eut la délicatesse de s’abstenir. Il se contenta de la fixer de ses yeux sombres, qui semblaient capables de percer les secrets de son âme, de voir derrière sa façade bravache la femme apeurée, épuisée, à bout de nerfs. Il possédait une autorité naturelle qui lui donnait envie de le gifler ou de l’embrasser pour vérifier s’il avait un goût aussi délicieux que son odeur.
— Si j’accepte, fit-elle en se mordant la lèvre, on est d’accord que je ne vous devrai rien ?
Il ne répondit pas et se contenta de sourire. Le corps de Chelsea réagit aussitôt à ce stimulus.
— Je m’appelle Eric au fait, Eric Drake. Et vous êtes ?
— Chelsea Smart.
Eric rit doucement. Comme si son nom avait quelque chose de comique !
— Alors, que fait-on, Chelsea ? demanda-t-il en reculant, les mains toujours enfoncées dans ses poches, allez-vous me faire un peu confiance ?
Il avait posé la question d’un air détaché, mais Chelsea sentit confusément que la teneur de sa réponse serait capitale… Ce qui était stupide, puisque rien de ce qu’elle faisait n’avait d’importance aux yeux de quiconque !
Que faire… ?
Chaque seconde sembla durer une éternité tandis qu’elle soupesait les options en silence, au rythme de son souffle court et des battements de son cœur.
Elle fit alors quelque chose de tout à fait imprévu, quelque chose qu’elle ne faisait jamais : elle ouvrit la porte et décida de lui faire confiance.
Pour la première fois, elle faisait confiance non seulement à un autre être humain, mais aussi et surtout, à un homme.
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Le temps qu’Eric les conduise jusque dans les rues brumeuses et humides de Wesley, il en apprit un peu plus sur cette humaine, au-delà de son nom et de son attitude de défi. Elle avait vingt-six ans, elle venait d’acquérir son appartement et elle enseignait l’histoire de la femme dans une université privée de Smythe en Virginie. Il apprit également qu’elle avait passé les dernières semaines sur les traces de sa jeune sœur, une ado de dix-neuf ans du nom de Perry qui vivait également à Smythe et dont la vie dissolue et les abus de drogue et d’alcool conduisaient régulièrement à la mettre dans des situations impossibles.
D’après ses colocataires, Perry avait disparu brusquement, un mois auparavant, après avoir rencontré un type séduisant au cours d’une fête. Il lui avait servi une histoire à dormir debout comme quoi il tenait beaucoup à elle, mais qu’il avait un style de vie beaucoup trop dangereux pour une fille comme elle et il l’avait laissée tomber. Mais Perry s’était accrochée. Elle s’était renseignée à son sujet et avait retrouvé sa trace dans le comté voisin. Elle était partie le retrouver, et on ne l’avait jamais revue.
Quelques jours avaient passé sans que ses colocataires aient la moindre nouvelle, et c’est alors qu’elles avaient alerté Chelsea, inquiètes pour leur tête brûlée de copine. Chelsea avait partagé leur inquiétude et avait attendu en vain que sa sœur lui donne signe de vie. Une semaine avait passé sans que Perry réponde à ses nombreux messages téléphoniques, et Chelsea avait décidé de quitter Smythe pour retrouver sa sœur. C’est ainsi qu’elle avait atterri dans ce club de strip-tease baptisé Le Paradis et l’Enfer.
Par malheur, le temps qu’elle arrive sur place, Perry avait déjà mis fin à son contrat — illégal — de serveuse. Tout le monde avait refusé de parler à Chelsea, de lui donner la moindre information au sujet de sa sœur. Finalement, la chance lui avait souri lorsqu’elle avait croisé l’une des serveuses, Maggie, une fille frêle esquintée par la vie, qui lui avait avoué que Perry avait quitté le club en compagnie d’un type après quelques nuits de service.
Apparemment le type en question était un beau blond que Maggie avait déjà vu mais dont elle ignorait le nom. Il avait vu rouge en comprenant que Perry travaillait là et s’était battu avec les videurs qui lui avaient demandé de dégager lorsqu’il avait voulu partir avec elle. Perry avait ramassé ses affaires à la hâte et, tout excitée, avait dit à Maggie que son petit ami l’emmenait chez lui, dans les montagnes.
C’est ainsi que Chelsea s’était retrouvée sur le territoire de la meute Silvercrest, juste après avoir parlé à Maggie, déterminée à retourner le moindre rocher pour retrouver sa sœur. Lorsque Eric lui avait demandé pourquoi elle n’était pas allée voir la police, elle avait répondu qu’elle l’avait fait mais que les policiers s’étaient avoués impuissants. D’après l’officier à qui elle s’était adressée, être stupide n’était pas un crime, et Perry était une adulte qui semblait agir de son propre chef ; et, tant qu’elle ne leur fournirait pas d’informations plus solides, ils ne pourraient rien faire pour elle.
Eric avait trouvé Chelsea sur la route de Shadow Peak et il savait que Perry ne s’y trouvait pas, ce qui restreignait le champ de recherche à quelques options qui ne présageaient rien de bon pour la jeune humaine. Il se pouvait qu’elle soit entrée sur le territoire de la meute Youngblood, sur l’autre versant de la montagne. C’était une meute de taille réduite et plutôt paisible. Il y avait également, près de la frontière, le domaine de la famille Donovan. Ils étaient connus pour leurs mœurs dépravées et leurs trafics en tout genre, et les Youngblood leur avaient demandé de décamper dans les années 1970. Ils n’avaient cependant pas été bannis, car les Youngblood pouvaient difficilement se passer des profits dont ils faisaient bénéficier la meute.
Pour autant qu’il sache, les Donovan étaient toujours restés dans leur coin mais, maintenant qu’il y repensait, certains Runners lui avaient rapporté que les Donovan commençaient à tâter le terrain du côté de Wesley. Son instinct lui soufflait que ces parasites avaient sans doute investi dans ce club mal famé. S’il voyait juste, Le Paradis et l’Enfer devait servir de façade pour un commerce peu reluisant. Cela faisait longtemps que des rumeurs de trafic de drogue couraient sur leur compte — entre autres activités illégales —, et il y avait fort à parier que le gars dont Perry Smart s’était entichée soit associé d’une façon ou d’une autre à cette famille, sans quoi ils ne l’auraient jamais laissé partir avec la fille. Tout indiquait que Perry s’était amourachée d’un lycan et non d’un humain. Peut-être un rabatteur de chair fraîche à la solde des Donovan ?
Quoi qu’il en soit, Perry Smart s’était fichue dans un beau pétrin, et si Chelsea s’entêtait elle y finirait elle aussi, la tête la première.
Eric tourna à droite, et son regard resta accroché une seconde de trop à son visage, éclairé par les néons de la ville. Elle lui tapait sur les nerfs dès qu’elle ouvrait la bouche, certes, mais comment ne pas avoir envie de saisir ses cheveux à pleines mains pour dévorer cette bouche pulpeuse ?
Pour une raison qu’il ignorait — et cela le mettait hors de lui — il semblait que, plus il passait de temps en sa compagnie, plus il avait du mal à se maîtriser. L’adrénaline courait dans ses veines malgré lui comme une drogue brûlante. Il était à vif, comme électrisé, il aurait dû mettre un terme à ce supplice aussi vite que possible, mais il levait le pied au contraire, comme pour prolonger encore un peu cette délicieuse torture. Les silences entre eux étaient pourtant si pesants ! S’il était parvenu à en savoir plus sur Perry, elle était demeurée étrangement muette lorsqu’il s’était agi de parler d’elle-même.
Et puis à quoi bon creuser de toute façon ? Cette humaine allait sortir de sa vie aussi vite qu’elle y était entrée, et c’était mieux pour tout le monde… Même si le loup en lui voyait les choses différemment. Le maudit animal réclamait sa dose de sexe et se moquait éperdument qu’Eric ait autre chose en tête.
La pluie avait cessé une demi-heure auparavant, laissant l’asphalte luisant comme un lac, reflétant les néons agressifs. C’était comme conduire sous acide.
— Vous êtes sûre de vouloir loger dans cette partie de la ville ? lui demanda-t-il tout en observant les allées sombres et les devantures crasseuses.
— Oui, oui, ça ira. Le club n’est qu’à quelques pâtés de maisons. Je comptais y refaire un tour demain au cas où Perry aurait essayé de contacter quelqu’un là-bas récemment. Avec un peu de chance, je pourrais même discuter avec Maggie.
— Je croyais vous avoir entendue dire que cet endroit était un bouge infâme ?
— C’est ce que j’ai dit, en effet. Un bouge infâme qui exploite les femmes de la façon la plus honteuse en en faisant des objets sexuels pour les hommes de passage. Mais j’y retourne quoi qu’il en soit. Car il s’agit de ma sœur, et Maggie se souviendra peut-être d’un détail concernant le type qui l’accompagnait.
— Si c’était le cas, elle vous aurait passé un coup de fil, non ?
— Elle a refusé de noter mon numéro.
Comment la faire revenir à la raison ? Il respectait son amour pour sa sœur, bien sûr, et il savait ce que c’était que de vouloir protéger les siens ; il se comportait de la même façon envers Eli et Elise, son frère et sa sœur. Mais il savait aussi qu’à trop s’entêter et à avancer ainsi en terrain miné elle finirait par se faire tuer.
Il était sur le point de lui faire la leçon à ce sujet lorsqu’elle lui désigna l’enseigne clignotante du Melvin Motel sur le bord de la route.
— Vous n’avez qu’à me déposer là, ce sera parfait.
Ouais, bien sûr. Et pourquoi ne pas lui trancher la gorge lui-même tout de suite ? En comparaison, l’hôtel de Shining faisait figure de palace accueillant.
Elle avait complètement perdu la tête ! Eric se gara sur le parking. Il n’avait aucune intention de la laisser là, mais il voulait pouvoir lui parler sans avoir à se soucier de ne pas les envoyer dans le décor. C’est alors qu’il avisa l’enseigne du bâtiment de l’autre côté de la rue. C’était un refuge pour femmes. Voilà pourquoi elle avait choisi cet endroit : elle ne comptait pas dormir à l’hôtel coupe-gorge, mais bien au refuge.
Des nèfles oui ! Trop de choses pouvaient tourner au vinaigre dans le plan bancal qu’elle avait imaginé. Et que ferait-elle s’il n’y avait pas de place pour elle ? Elle se retrouverait seule à Wesley, sans voiture, sans argent, sans savoir où aller…
— Et puis zut ! maugréa-t-il en appuyant sur l’accélérateur.
Il quitta le parking et revint sur la route détrempée. Chelsea, mal à l’aise, remua sur son siège et lui saisit l’avant-bras. C’était la première fois qu’un contact physique s’établissait entre eux, et il dut serrer les dents pour encaisser cette décharge de sensations.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle avec agressivité, faites demi-tour et ramenez-moi à l’hôtel !
— Oubliez ça, Chelsea, je ne vous laisse pas ici, c’est hors de question.
Il avait vraiment besoin d’une cigarette !
— Mais je ne vous demande pas votre avis ! s’exclama-t-elle avec colère.
— Economisez votre souffle, répliqua-t-il en lui lançant un regard glacial, parce que ma décision est prise. Je vais vous trouver un endroit convenable où dormir. Ce ne sera certainement pas le grand luxe, mais au moins vous ne partagerez pas votre lit avec des cafards… ou pire.
— C’est hors de question ! rétorqua-t-elle en se recroquevillant contre la portière.
Eric savait, à son odeur, qu’elle n’avait pas peur de lui. En revanche il percevait nettement l’aigreur de sa rage.
— J’ignore pour qui vous vous prenez, mais c’est encore moi qui décide où je pose mes valises. Et je peux payer ma chambre, merci !
— Non vous ne pouvez pas, justement, dit-il en serrant les dents, je sais ce que vous avez en tête. Vous comptiez loger au refuge, et je m’y oppose.
Du coin de l’œil il aperçut le regard assassin qu’elle lui lança et qui aurait congelé sur place n’importe qui.
— Et qu’est-ce que ça peut vous faire ce que j’ai en tête ? C’est encore moi qui décide, ce ne sont pas vos oignons !
— Maintenant si, que ça vous plaise ou non, soupira-t-il en se massant la nuque, alors vous pouvez sortir le flingue que vous cachez dans votre sac et le braquer sur moi, ça ne changera rien.
— Espèce de fumier arrogant, lâcha-t-elle.
Des vagues de colère pure venaient s’écraser contre son psychisme animal tandis que l’odeur de Chelsea gagnait en épaisseur. Il aurait voulu hurler tant il avait envie d’elle.
— Mais pour qui est-ce que vous vous prenez ?
— Je suis celui qui fait son possible pour sauver votre joli petit cul alors que vous semblez déterminée à vous saborder.
— Mais vous êtes dingue !
Peut-être après tout… La nuit avait été plutôt agitée et riche en événements. Elle avait raison, il n’avait aucun droit de se montrer aussi protecteur envers elle, sauf si elle était sa compagne de vie, celle qui lui était destinée, ce qui n’était pas le cas. Pensez donc ? Une humaine ! Non… Et puis elle était trop fragile, et il n’était pas comme son père, un être plein de haine. Il avait envie d’elle, c’était un fait. Il la voulait couchée sous lui, à sa merci, mais pas pour lui faire du mal. Non, lui ce qu’il voulait, c’était franchir les barrières qu’elle avait dressées autour d’elle et la voir suer de désir, crier de plaisir, le griffer comme un animal, tandis qu’il la…
— Sérieusement, Eric, pourquoi faites-vous ça ? Ça n’a aucun sens, on ne se connaît même pas.
Certes, c’était insensé, elle avait raison. Il aurait cependant voulu lui dire qu’elle avait tort, que, même s’ils étaient des étrangers l’un pour l’autre et si elle était peu expansive, il en apprenait un peu plus sur elle à chaque instant… et sur lui-même aussi. Par chance, le panneau indiquant l’hôtel Travelodge apparut. Ce ne serait pas le Ritz, mais au moins elle y serait en sécurité.
A l’instant même où il arrêta la voiture, Chelsea ouvrit la portière, mais il eut le temps de refermer ses doigts sur son bras. Il fit en sorte de ne pas la blesser, mais sans lui laisser la possibilité de lui échapper.
— Je vais vous réserver une chambre, la prévint-il avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir.
Elle inspira, comme pour préparer une réplique cinglante, et Eric tenta vainement de ne pas remarquer la façon dont ce geste tendit le tissu de son T-shirt… sous lequel elle ne portait clairement pas de soutien-gorge.
— Certainement pas.
Aurait-il été une limace dans sa salade verte qu’elle ne l’aurait pas regardé différemment.
— Vous ne me réservez rien du tout. Ai-je été claire ?
— Chelsea, nom de… ce n’est vraiment pas le moment d’être aussi bornée. Votre fierté ne vous protégera pas, c’est elle qui va finir par vous causer des ennuis. J’ai bien compris que vous ne vouliez d’aide de personne et surtout pas d’un homme. Alors disons que je fais ça pour compenser le fait de vous avoir chassée de la montagne.
— C’était déjà votre prétexte pour me ramener en ville et pour réparer mon bus !
— Mais je crois vous être encore redevable. Vraiment.
Elle ne marchait pas une seule seconde dans son histoire mais, en la voyant se laisser aller contre le dossier du siège, il comprit qu’il avait tout de même marqué un point. Il comprit aussi qu’il était en danger. Sa peau, ses lèvres, sa poitrine nue sous ce T-shirt tendu… Il devait cesser de la regarder : on ne peut contempler trop longtemps le soleil, disait l’adage. C’était une vision céleste, mais dont il risquait de payer le prix. Il parvint à ne voir que ses yeux — au prix d’un effort immense — et se demanda si elle finirait par lui dire merci.
Quel naïf il faisait…
— Vous savez, Eric. Ce sont les crétins arrogants de votre espèce qui forgent la mauvaise réputation de tous les hommes.
— Ouais… Si vous voulez. Attendez juste ici, marmonna-t-il en ravalant sa colère tandis qu’il sortait du 4x4.
Il était tombé sur la nana la plus têtue au monde !
Une clochette sonna lorsqu’il entra dans la réception de l’hôtel. Un jeune type avachi derrière le comptoir leva les yeux de sa BD.
— J’peux vous aider ? demanda-t-il en fixant Eric par-dessus ses lunettes.
— Il me faut une chambre. C’est juste pour une nuit.
La transaction dura trop longtemps à son goût ; le réceptionniste était un véritable invertébré d’une lenteur pathologique. Eric signa d’un geste impatient pour la réservation de la chambre et saisit vivement la carte magnétique avant de se précipiter vers le 4x4. Il fut soulagé de constater que Chelsea était toujours là ; il s’était un peu attendu à ce qu’elle s’enfuie pendant son absence. Par chance elle n’était pas si impulsive qu’il l’avait cru — ou peut-être était-elle toujours en train de ruminer.
Il ouvrit la portière et lui tendit une main qu’elle refusa avec dédain, comme s’il venait de faire un geste insultant. Elle sauta au sol en prenant soin de ne pas le toucher, malgré l’espace réduit. Il aurait presque pu lui embrasser le sommet du crâne tant leur différence de taille était grande — il l’avait remarqué lorsqu’elle était sortie de son bus. Il ressemblait à un géant à côté d’elle, et pourtant elle était parfaitement proportionnée, tout en courbes harmonieuses, soulignées par son jean et son… T-shirt. Il avait de fait une vue plongeant sur son décolleté.
Et moi qui voulais me débarrasser d’elle… soyons sérieux !
Elle attrapa l’énorme sac à dos qu’elle avait pris avec elle, le hissa sur son épaule puis saisit la carte magnétique qu’il lui tendait. Se rendait-elle compte à quel point c’était dur pour lui de la laisser partir, de ne pas la suivre dans cette chambre d’hôtel où il imaginait le grand lit ? Il voyait déjà le scénario. C’était comme s’il se tenait près de ce lit, comme s’il se voyait allongé sur elle, ruisselant de sueur, sa langue parcourant sa chair frissonnante, venant se perdre dans son sexe humide. Il lui sembla entendre ses cris de jouissance et la voir allongée, offerte, après l’amour.
Il s’éclaircit la gorge et articula d’une voix rauque :
— C’est la chambre 263. Votre bus sera là demain matin à la première heure à vous attendre. Je laisserai les clés à la réception.
— Parfait, murmura-t-elle en jouant nerveusement avec la carte.
Elle jeta un œil à la façade de l’hôtel.
— J’apprécie que vous m’ayez ramenée en ville, que vous ayez réservé cette chambre et que vous proposiez de réparer mon bus mais, comme je vous l’ai déjà dit, je ne vous suis pas redevable pour autant.
— En fait, j’ai changé d’avis à ce sujet.
Nouvel effort de volonté pour ne pas la saisir de force et la coller contre lui, sentir leurs corps l’un contre l’autre, sentir leurs chaleurs s’unir, son odeur lui emplir les poumons… L’important était de la faire revenir à la raison.
— Je vous demande pardon ? dit-elle d’un ton agacé.
— Vous me devez votre parole. Vous m’avez promis qu’aux premières lueurs du jour vous alliez déguerpir de cette ville, je vous le rappelle.
Il s’approcha un peu, trop près sans doute, pour donner plus de poids à ses paroles.
— Restez dans cette ville et vous signez votre arrêt de mort. Ne prenez pas ce que je vous dis à la légère et inutile de discuter pour faire valoir votre statut de femme indépendante. Rentrez chez vous, reprenez le travail, touchez votre salaire, remboursez les traites de votre appartement et prenez soin de vous. Quand votre sœur refera surface, elle viendra vous supplier de lui pardonner. Mais, si vous continuez à enquêter sur ce club ou que vous remontez dans les montagnes, c’est vous qui allez finir par avoir des ennuis.
Enfin, l’ombre de la peur passa sur son visage.
— Qu’est-ce qui se passe ici au juste ?
— Rien qui vous regarde, affirma-t-il avec autorité.
Pourtant, elle ne se démonta pas.
— Alors quoi ? Je suis supposée être une gentille petite fille obéissante et suivre vos conseils à la lettre ?
— C’est très précisément ce que vous ferez si vous tenez à votre peau.
— Et dans le cas contraire ?
— Alors on n’aura sans doute même pas l’occasion de se revoir pour que je vous dise que je vous avais prévenue. Le mieux pour vous, c’est de partir, j’insiste.
Elle serra un peu plus fort la sangle de son sac.
— Comment cela pourrait-il être la meilleure solution alors que cela revient à abandonner ma sœur aux mains d’étrangers, sans savoir ce qu’elle va devenir ?
Elle plongea dans son regard comme pour lire ses pensées, pour découvrir ce qu’il lui cachait. Eric fouilla dans sa poche, prit le ticket de caisse de l’hôtel, et trouva un stylo dans le vide-poches. Il lui tendit les deux objets.
— Notez-moi votre numéro de mobile.
— Pour quoi faire ? demanda-t-elle, suspicieuse.
— Je vais me renseigner de mon côté. Si j’apprends quelque chose au sujet de votre sœur, je vous appelle.
Elle hésita, puis écrivit rapidement son numéro avant de lui tendre le papier en secouant la tête.
— Vous êtes vraiment persuadé que je vais suivre votre conseil, hein ?
— Vous seriez stupide de ne pas le faire, et quelque chose me dit que vous êtes tout sauf idiote.
Elle prit le temps de digérer ses paroles, acquiesça, puis lui tendit la main. Eric la saisit. Une main douce, fine, féminine, dans sa grosse patte burinée. Une main qu’il voulait sentir contre son torse, son ventre, son sexe… Il la lâcha et recula d’un pas, pris d’un léger vertige. Il devait s’éloigner avant de perdre le contrôle de ses actes.
— Eh bien, je vous dis au revoir, Eric Drake, dit-elle en déplaçant le sac sur son épaule, ce fut une rencontre… intéressante.
Eric lui fit un petit signe de la tête et la regarda s’éloigner, fière, d’un pas assuré. Il lâcha un juron en prenant conscience qu’il avait le regard rivé sur ses fesses. Il retourna à son 4x4, grimpa sur le siège et fit vrombir le moteur.
Ça ne lui plaisait pas, mais les faits étaient là : même si elle s’entêtait à affronter tous les démons de l’enfer, elle se débrouillerait toujours mieux sans lui à ses côtés.
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Chelsea Smart méritait vraiment de se prendre une fessée, et Eric était plus que volontaire pour s’en charger lui-même… dès qu’il aurait mis la main sur elle.
Lorsqu’il se gara devant le club de strip-tease en fin d’après-midi, le lendemain, il eut du mal à maîtriser sa colère. Il était passé un peu plus tôt devant l’hôtel Travelodge sans voir le bus de Chelsea, qu’il avait pourtant fait conduire sur le parking. En dépit de toute logique, il avait senti son cœur se serrer en songeant qu’il ne la reverrait sans doute jamais. Pourtant ce ne fut pas du soulagement qu’il ressentit en découvrant son bus garé sur le parking du club, mais une douleur vive, puissante, intime.
Elle avait délibérément désobéi et maintenant cette petite idiote était dans le pétrin jusqu’au cou. Et merde ! Il était parti du principe que la parole d’un lycan massif l’emporterait sur l’entêtement d’une frêle jeune femme, qu’elle se fierait à son opinion : il avait eu tort.
Après une longue journée passée à régler les problèmes quotidiens à Shadow Peak, Eric était redescendu à Wesley pour enquêter un peu sur le club. Ce qui n’était pas prévu en revanche, c’était qu’il doive sauver les fesses de Chelsea, maintenant qu’elle avait pris le contre-pied exact de ses mises en garde. Bon sang ! Elle avait beau être intelligente, cette fille avait tout de même des instincts suicidaires prononcés. Il fit le tour du bâtiment aveugle à deux étages avant de stationner à côté du bus bariolé. Difficile de mettre un plan au point avec l’odeur résiduelle de Chelsea qui flottait dans l’habitacle…
Il y avait dans cette odeur des choses cachées, des choses importantes qu’il avait envie de comprendre mais qui lui glissaient entre les doigts ; c’était comme essayer de jongler avec des anneaux de fumée.
Il sortit du 4x4, prit son téléphone au fond de sa poche et consulta le petit papier sur lequel Chelsea avait griffonné son numéro. La messagerie se déclencha après huit sonneries, et il lâcha un chapelet de jurons tous plus colorés les uns que les autres. Quoi qu’elle soit en train de faire dans ce club, elle n’était pas en état de répondre au téléphone ; une sueur glacée lui coula dans le dos. Il avait fait déposer le bus à 6 heures du matin sur le parking du Travelodge. Il était maintenant 17 h 30. Elle avait donc eu onze heures et demie pour se mettre dans le pétrin. Une demi-journée pour essuyer des menaces, pour se faire passer à tabac… ou pire : viol, torture, la liste des sévices était sans fin. Il jura de nouveau tout en faisant défiler ses contacts jusqu’à trouver la personne qu’il cherchait.
— Burns, j’écoute, répondit une voix masculine après trois sonneries.
Jeremy Burns était l’un des Bloodrunners de la meute. C’était aussi une foutue tête de lard dotée d’un sens de l’humour tordu. Il était enfin l’époux de l’une des amies les plus proches d’Eric, Jillian, la guérisseuse de la meute. Elle avait dû mettre les choses au point l’année passée entre les deux mâles lorsque l’atmosphère était devenue intenable. Jeremy s’était calmé quand il avait compris que Jillian et Eric ne seraient jamais autre chose que des copains puis, lentement, ils avaient fini par devenir amis. Eric savait qu’il pouvait compter sur Jeremy.
— C’est Eric, annonça-t-il en refermant la portière du 4x4, je veux juste que tu saches où je me trouve, au cas où je ne rentrerais pas au Village ce soir.
Le village des Bloodrunners était leur lieu de résidence, dans un coin perdu au milieu de la forêt. Depuis quelque temps, Eric y passait régulièrement ses nuits.
— Sans déconner, Drake, tu as vraiment un don pour lancer les conversations…
Eric scruta les environs afin de s’assurer qu’il était seul.
— Garde tes sarcasmes, tu veux. Je suis à Wesley, sur le parking du club Le Paradis et l’Enfer.
Jeremy poussa un juron, mais ne perdit pas son temps à demander à Eric ce qu’il faisait dans un endroit pareil.
— Est-ce que tu es armé ?
— Ouais, mais je ne peux rien prendre avec moi, la sécurité est serrée à l’entrée.
— J’aurais dû savoir qu’il se passait quelque chose quand tu t’es mis à poser des questions sur ce bouge, mais je ne pensais pas que tu serais assez débile pour y aller tout seul.
— Que veux-tu que je te dise ? répondit-il en plissant les yeux face au soleil couchant, j’ai des trucs à faire là-bas.
Jeremy eut un rire navré.
— Ouais, ben la prochaine fois viens me voir avant, je trouverai de quoi t’occuper. Tu sais que Jillian va me tuer s’il t’arrive quelque chose ?
C’était précisément la raison de son appel, argumenta Eric, il voulait assurer ses arrières au cas où ça tournerait mal. Mais Jeremy lui demanda de patienter un moment. Une discussion s’engagea avec une troisième personne à qui Jeremy fit un topo de la situation, et quelques secondes plus tard Eric reconnut la voix rauque et l’accent irlandais de Cian Hennessey au bout du fil, l’un des autres Bloodrunners de la meute Silvercrest.
— J’ai des infos qui pourraient t’être utiles puisque tu t’es mis en tête de foncer dans le tas.
Eric passa mentalement en revue tout ce que Cian était susceptible de lui apprendre, mais aucune des hypothèses n’était rassurante.
— Je suis un peu pressé, Cian, tu peux en venir au fait ?
— D’accord. Alors voilà. Après qu’on m’a parlé de cette nana que tu as rencontrée dans la montagne hier, et que tu t’es mis en tête de glaner des renseignements sur le club, je me suis dit que j’allais te faire gagner un peu de temps. J’ai passé quelques coups de fil à mes…
L’Irlandais partit d’un rire sonore.
— … à des gens qui me doivent quelques services. Bref, ça ne va pas te plaire. T’avais raison au sujet des Donovan, ils sont effectivement liés au club, mais ce ne sont pas les seuls. Manifestement la meute Whiteclaw a aussi des billes dans le truc.
— Les Donovan et les Whiteclaw ?
Eric n’aurait pas été plus surpris si Cian lui avait appris que le Ku Klux Klan bossait avec SOS Racisme. Aux dernières nouvelles, les Whiteclaw — comme à peu près toutes les meutes du Sud — considéraient les Donovan comme des crétins arrogants.
— C’est quoi cette histoire ? poursuivit Eric.
— Ouais, ça craint sévèrement, dit Cian, la seule explication, c’est une opération conjointe sur le club. Les Donovan doivent fournir le fric, et les Whiteclaw jouent les porte-flingues. La perspective de voir tous ces tordus s’allier n’a vraiment rien de rassurant.
— Tu m’étonnes… Et le tout se passe juste sous notre nez, à nos frontières.
Les Silvercrest se trouvaient toujours dans une situation précaire depuis les bouleversements provoqués par son père. Si les vautours du coin commençaient à unir leurs forces, ils pouvaient se faire du souci.
— Brody et moi, on comptait aller faire un tour en ville pour prendre la température, mais on dirait que tu nous as devancés.
Cian faisait référence à Brody Carter, son meilleur ami et binôme au sein des Bloodrunners.
— Je n’ai pas vraiment eu le choix, affirma Eric en jetant un regard las en direction du bus bariolé, elle est à l’intérieur de l’établissement.
— Elle ? Qui ça, elle ? Tu ne veux quand même pas parler de la fille d’hier, l’humaine ?
— Elle-même.
Cian siffla à l’autre bout du fil.
— Sérieusement ? Elle est suicidaire, la petite dame ?
— C’est bien possible, mais je vais la tirer de là, expliqua Eric en se dirigeant vers la porte d’entrée.
La voix de Cian se fit plus dure.
— Ne joue pas au plus malin, Drake. Attends-nous. Je peux être là avec Brody dans la demi-heure.
— Pas moyen, ça fait trop long, et je ne sais pas depuis combien de temps elle est détenue là-dedans. Repasse-moi Burns, tu veux ?
Cian lui répéta de ne rien faire de stupide, avant de redonner le téléphone à Jeremy.
— Ecoute-moi attentivement, je n’ai pas beaucoup de temps, mais j’ai besoin que vous me rendiez un service, toi et les autres. Si je ne donne pas de nouvelles, je veux que les Runners prennent soin de…
— Je t’arrête tout de suite, mec. Si tu tombes, ta sœur sera en de bonnes mains, pas de soucis. Mais je te promets que je retrouverai ta trace jusqu’en enfer si tu t’avises de te faire tuer. Crève, et je ne serai vraiment, mais alors vraiment pas content. Pigé ?
Eric ne put s’empêcher de sourire.
— En enfer ? Et qu’est-ce qui te dit que je n’irai pas au paradis ?
— Le jour où les portes célestes s’ouvriront pour un abruti de ton genre, il pleuvra des chèvres, et les peigne-culs de Shadow Peak nous considéreront comme des frères !
Le temps qu’Eric raccroche, il était devant le club. Il descendit l’escalier en béton qui menait à l’entrée et leva les yeux vers l’enseigne au néon qui brillait d’une lueur obscène, pulsant comme un cœur électrique. Le Paradis et l’Enfer, un nom prédestiné, songea-t-il en entrant.
Un videur large comme un taureau filtrait les entrées, vissé sur un tabouret trop étroit. Il suffit à Eric de renifler une fois pour savoir que le type était membre des Whiteclaw.
— Qu’est-ce que tu fous ici, Drake ? demanda son vis-à-vis après l’avoir humé à son tour.
Le lycan savait donc qui il était. Bien, il pouvait tourner ça à son avantage.
— La raison de ma présence ici est évidente, non ? affirma-t-il en reluquant avec avidité une serveuse brune qui traversait la salle en portant un plateau chargé de verres.
— C’est quoi le problème ? T’arrives plus à te trouver de femelles par chez toi depuis que ton vieux a pété les plombs ?
Eric mobilisa toute son énergie pour continuer à sourire ; un vrai supplice. Il glissa un billet de cent dollars au videur et lui murmura à l’oreille :
— Disons que j’ai fini par me lasser de la cuisine locale et que je cherche des plats plus… épicés. Vous avez ça ici, non ?
Le lycan réagit à peine, mais Eric sut qu’il avait capté son attention. Les secondes s’égrenèrent avec une lenteur effrayante tandis que le videur jaugeait Eric du regard. Il cherchait à savoir où était l’arnaque. Il poussa finalement un grognement porcin, consentit à se lever de son tabouret et fouilla Eric afin de le délester d’armes éventuelles. Il lui suggéra de se trouver une place et de commander à boire. Une fille viendrait le voir dans l’heure.
Difficile de savoir si le videur avait gobé son histoire, mais Eric franchit néanmoins l’arche qui délimitait l’entrée en prenant un air aussi dégagé que possible. Pourquoi diable la sœur de Chelsea s’était-elle mise en tête de bosser comme serveuse dans un endroit pareil ? Mystère. La décoration était certes moins misérable que dans nombre d’établissements qu’il avait pu fréquenter, mais il flottait dans l’air un parfum de désespoir qui collait à la peau.
Il aurait volontiers retourné l’endroit planche par planche jusqu’à mettre la main sur Chelsea, mais il s’astreignit à s’asseoir dans un recoin sombre. Sur l’estrade à sa gauche, cinq humaines au regard vide agitaient lentement leurs corps nus au rythme entêtant d’une musique lourde. Malgré l’heure, un quart des tables étaient déjà occupées par une clientèle d’humains et de lycans ; les premiers ignorant bien entendu la présence des seconds. Il y avait là des représentants de diverses meutes mais, fort heureusement, Eric ne reconnut aucun membre des Silvercrest. Il y avait cependant quelques Whiteclaw, veillant sans doute sur la bonne marche de l’entreprise, ou surveillant les activités louches des Donovan.
Assis dos au mur, son regard embrassant la salle, Eric ne parvint pas à se départir d’un mauvais pressentiment. La clientèle était mixte, mais les danseuses et les serveuses étaient toutes humaines et sans doute à peine majeures. C’était comme regarder des bébés phoques nager dans des eaux infestées de squales.
Les Whiteclaw jouaient à un jeu dangereux en faisant alliance avec les Donovan. Leur meute n’avait aucun Bloodrunner. A la moindre infraction aux règles de leur espèce, c’était aux Silvercrest ou aux Youngblood de venir nettoyer leurs saletés. Si des humains étaient blessés, la punition était la mort. S’ils se contentaient d’exploiter ces pauvres femmes, une vigilance accrue serait requise afin d’empêcher tout débordement. Si l’on considérait que les Donovan étaient liés aux Youngblood, il y avait fort à parier que cette meute adopterait une position de neutralité bienveillante. La rumeur prétendait que les Donovan achetaient les Runners Youngblood depuis des années afin qu’ils ferment les yeux. Jeremy et d’autres avaient souvent demandé l’autorisation d’ouvrir une enquête à ce sujet, mais le père d’Eric s’était toujours arrangé pour leur offrir une fin de non-recevoir. Résultat : le problème leur revenait en pleine face.
A ce stade, Eric n’aurait même pas été surpris d’apprendre que son père se faisait arroser par les Donovan lui aussi.
Une serveuse finit par approcher de sa table avec un plateau vide. Elle avait le regard fuyant, et Eric se pencha vers elle dès qu’il lut le prénom accroché à sa poitrine. Il perçut aussitôt de faibles fragrances : l’odeur de Chelsea.
— Maggie ? murmura-t-il avant qu’elle n’ait pu s’enquérir de sa commande.
Les pupilles de la serveuse s’élargirent de peur, mais Eric tenta de la rassurer d’un sourire chaleureux.
— Je n’ai pas l’intention de vous importuner. J’espérais seulement que vous auriez des informations à me fournir au sujet d’une amie à moi. Elle s’appelle Chelsea. Vous lui avez parlé hier, elle vous a posé des questions sur sa sœur.
A la mention du prénom de Chelsea, Maggie devint blême.
— Je vous en prie… fit-elle d’une voix suppliante, je ne peux… pas… ils me tueront si je la laisse partir. J’ai voulu… j’ai essayé, mais ils…
— Chut, tout va bien, affirma-t-il en conservant un visage neutre malgré le rythme endiablé de son cœur. Penchez-vous vers moi comme si vous étiez en train de me faire du charme. Voilà.
Il pria intérieurement pour parvenir à gagner sa confiance.
— Pouvez-vous me dire à quel endroit elle est retenue ?
Elle tremblait comme une feuille, mais parvint pourtant à lui poser une main sur l’épaule, consciente qu’il était capital de donner le change.
— Elle est dans une pièce à l’arrière du club. Vous allez vers les toilettes des hommes. Il y a une porte au bout du couloir, sur la droite. Franchissez-la. Il y a un autre couloir. Vous la trouverez dans la première pièce à gauche.
Elle déglutit avec peine, les lèvres tremblantes.
— Curtis et les autres lui ont donné une drogue qui l’a assommée. J’ai essayé de la réveiller, mais elle n’a pas bougé.
Ils l’avaient droguée ! Il aurait voulu frapper quelque chose, n’importe quoi, pourtant il continua de sourire.
— Est-ce que certaines portes sont verrouillées ? Y a-t-il des alarmes ?
— Non, je ne crois pas, mais il y a un verrou sur la porte de la pièce où elle se trouve.
Eric faillit lui demander où était celui qui l’avait droguée puis séquestrée, mais il ravala sa rage… de justesse.
— Parlez-moi de la sortie de derrière.
— Elle est gardée, comme l’entrée principale, mais il paraît qu’il existe d’autres moyens de sortir du bâtiment.
— Une issue cachée ?
Elle acquiesça.
— Il y en a plusieurs, je crois, je ne sais pas combien. Ce sont les filles qui m’en ont déjà parlé. J’imagine que les proprios les utilisent pour sortir à l’insu de tout le monde, mais j’ignore où elles se trouvent.
— Ça ne fait rien, vous m’avez déjà beaucoup aidé, affirma-t-il tout en luttant pour conserver son sang-froid.
Chelsea était donc à la merci de Curtis Donovan et de ses sbires ! Il n’avait jamais beaucoup fréquenté Curtis, mais il savait que le lycan âgé de moins de trente ans était un type peu fréquentable. Quelles que soient ses intentions, elles étaient forcément mauvaises.
— Je vais vous sortir de là, Maggie. Mais, quoi qu’il se passe, ne dites à personne que vous m’avez parlé. Si vous sentez que les patrons deviennent suspicieux, fichez le camp en quatrième vitesse. Pour être tout à fait honnête, je vous conseillerais même de filer d’ici tout de suite.
— Oui, je commence à penser comme vous. Aucun salaire ne vaut de patauger dans cette boue.
— Exactement. Maintenant je veux que vous attrapiez cette bouteille de bière à moitié vide qui se trouve sur la table derrière vous. Vous allez me balancer son contenu au visage et me crier d’aller me faire voir ailleurs.
— Qu… quoi ? demanda-t-elle, stupéfaite.
— Faites-le. Et il faut que vous ayez l’air vraiment en pétard. Si on vous pose des questions à ce sujet, dites que je vous ai manqué de respect.
— Oh ! D’accord !
Elle avait compris.
— Allez-y, Maggie, maintenant, il faut que j’aille retrouver Chelsea, lui enjoignit-il, chaque muscle de son corps habité par une colère brûlante.
— Ça marche, mais dites-lui bien que je suis désolée de ne pas avoir pu faire davantage pour elle.
Elle prit une profonde inspiration, saisit la bouteille et lui lança la bière tiède au visage avant de s’éloigner, furieuse.
Eric s’essuya calmement et se leva. Il lança un sourire entendu au groupe de lycans assis non loin de lui.
— On dirait qu’elle n’était pas intéressée ! lança-t-il aux mâles qui éclatèrent de rire en levant leurs bouteilles.
Il se dirigea vers les toilettes tout en cherchant Curtis du regard. En vain. Dès qu’il eut franchi la porte, il perçut l’odeur de Chelsea. Plus il avançait dans le couloir, plus la piste se renforçait. Il ouvrit la dernière porte sur la droite et se fia à son odorat inhumain pour savoir si la voie était libre. Curtis devait se trouver dans les locaux. S’il n’était pas dans la salle principale, c’est qu’il se trouvait soit à l’étage… soit quelque part par ici. Cette petite ordure serait armée, cela ne faisait aucun doute. S’il avait eu une once de bon sens, Eric aurait décampé, mais il voulait libérer Chelsea et il était prêt à tout pour cela. Ce qui faisait sans doute de lui un crétin inconscient, mais un crétin qui pourrait se regarder dans une glace sans baisser les yeux… du moins s’il s’en sortait vivant.
Voilà. Il était face à la porte au verrou. Il l’ouvrit sans mal, le cœur cognant dans la poitrine. Une petite lampe éclairait chichement ce qui ressemblait à un bureau. Il repéra immédiatement Chelsea allongée sur un canapé en cuir contre le mur. Elle était recroquevillée face à lui, et ses cheveux lui tombaient sur le visage. Elle semblait si frêle, sans défense, songea-t-il en serrant les dents.
Il traversa la pièce en un éclair, s’agenouilla au pied du canapé et vérifia son pouls. Il était faible mais régulier, et sa peau était froide au toucher.
— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? murmura-t-il en repoussant maladroitement les mèches qui lui masquaient le visage.
Il remarqua instantanément l’ecchymose sous son œil gauche, et une colère comme il n’en avait jamais ressenti auparavant s’empara de lui. S’il tombait sur le responsable, il lui arracherait les entrailles à mains nues !
Chelsea était inconsciente, dans une pièce simplement fermée par un loquet que n’importe qui pouvait ouvrir de l’extérieur. Le premier ivrogne venu aurait pu passer dans le couloir et faire d’elle ce qu’il voulait. Ces fumiers l’avaient frappée, droguée et l’avait laissée là, à la merci de tous. Le côté positif de la chose était que Curtis ne s’attendait vraisemblablement pas à ce que quiconque soit à sa recherche ; cela jouerait en leur faveur. Si Eric parvenait à les tirer de là sans attirer l’attention, il finirait par se dire qu’ils avaient eu de la chance.
Il releva Chelsea en position assise.
— Chelsea, il faut vous réveiller.
Sa tête roula sur le côté, et il la secoua légèrement.
— Allez, ouvrez vos jolis yeux bleus pour moi.
Elle émit un grognement d’ours endormi, comme ceux que faisaient les petits enfants. Il la secoua de nouveau.
— On se bouge, Chelsea, il faut sortir d’ici.
— Elric ? murmura-t-elle.
Elle avait la bouche pâteuse, et sa diction était hasardeuse ; sans doute un effet secondaire de la drogue. Ses paupières papillonnèrent puis s’ouvrirent avec une lenteur pénible.
— Co… comment m’as-tu routrouvée ?
— Chelsea, chérie, regarde-moi, insista-t-il en essayant de ne pas la serrer trop fort, est-ce que tu es blessée ? Est-ce que tu es malade ?
Il fallait qu’il sache quel effet la drogue avait eu sur son métabolisme.
— Hum… l’un d’eux m’a frappée, mais je vais vien, murmura-t-elle en le fixant de ses immenses yeux bleus.
Des yeux clairs et brillant de larmes alors qu’elle ne pleurait pas vraiment. Du moins pas encore.
— Est-ce que tu vas me sortir d’ici ?
— J’y travaille, mais on ne va pas pouvoir passer par la grande porte.
Il repoussa une nouvelle mèche de cheveux tout en essayant d’estimer dans quel état elle était. Ses paupières étaient encore dilatées, mais elle semblait éprouver moins de difficultés à faire la netteté. Elle lui adressa même un maigre sourire.
— Bien sûr que si, on peut. Suffit que tu m’aides à marcher. J’ai encore un léger vertige, mais personne ne s’en rendra compte.
Il secoua la tête.
— Chelsea, tu as encore l’esprit embrumé. On ne peut pas juste sortir comme ça, c’est bondé.
Elle s’assit un peu mieux, le dos raide, mue par cette détermination inflexible à laquelle il avait déjà été confronté.
— Ecoute-moi bien, Eric. Tout ira vien. Les mecs ne font jamais attention aux filles dans mon genre.
Il la dévisagea, interdit. Comment pouvait-elle croire une chose pareille ? Ne pas faire attention à elle ? Non mais elle s’était vue récemment ? Ou alors c’était encore l’effet de la drogue… Se rendait-elle compte à quel point elle était… il chercha le mot juste. Belle, séduisante, attirante, unique ? Oui, elle était tout cela et plus encore, une combinaison de qualités qui ne pouvait laisser aucun homme indifférent. S’ils ne tentaient pas de la séduire, c’était sans nul doute le résultat de sa tactique visant à repousser systématiquement tous les hommes qui l’approchaient à moins de deux mètres. Cela ne voulait pas dire que personne ne la remarquait…
Elle pouvait le nier autant qu’elle voulait, mais Eric savait que celui que Curtis avait chargé de la droguer l’avait sans nul doute remarquée à l’instant où elle avait posé le pied dans la grande salle du club. Lui et tous les autres mâles présents. Impossible qu’un lycan n’ait pas capté immédiatement ce parfum capiteux qui émanait de sa peau. Dès qu’ils mettraient un pied dans la salle, tous les loups du coin se jetteraient sur eux. Eric était certes un bon combattant, mais de là à se frayer un chemin dehors à coups de taloches…
Eric se passa les doigts dans les cheveux sans quitter Chelsea du regard.
— Tu sais, quand j’ai dit hier que tu étais futée ? Eh bien, j’avais tort. En venant ici, tu as fait la chose la plus stupide qu’on puisse imaginer. Tu t’y es prise comment ? Tu t’es présentée à l’entrée en demandant ce qui était arrivé à ta sœur ?
Elle le fixa avec des yeux ronds.
— Tu es en colère contre moi, on dirait ?
— En colère ? C’est rien de le dire ! Non mais sans blague, Chelsea, tu veux te faire tuer ou quoi ?
— Je suis désolée, murmura-t-elle, les yeux brillant de larmes.
— Tu peux, maugréa Eric en essuyant la perle argentée qui roula sur sa joue.
Il aurait voulu la réconforter et il détestait ressentir ce genre d’élan alors même qu’il aurait voulu lui inspirer la peur.
— Tu aurais dû m’écouter hier soir.
Elle renifla en essuyant ses larmes.
— Je sais, j’ai été slupide.
Eric poussa un lourd soupir. Ça ne menait nulle part, et il avait de plus en plus envie de l’embrasser… Il fallait agir, ils avaient déjà perdu suffisamment de temps.
— Allez, on file d’ici, annonça-t-il en la soutenant pour l’aider à se lever.
— Pourquoi est-ce que tu me portes ? s’étonna-t-elle en s’agrippant à son épaule.
— Parce que tu tomberas face contre terre si je ne le fais pas, expliqua-t-il d’une voix plus autoritaire qu’il ne l’aurait souhaité ; sans doute l’effet de ce corps chaud contre le sien.
— Oh… tu… as sans doute raison, admit-elle en se passant la main sur le front, mais ce n’est pas la pleine de me crier dessus pour autant !
Eric sourit malgré lui, en dépit des circonstances dramatiques.
— Je ne crie pas, ma petite chérie, ce sont tes oreilles qui te jouent des tours.
— C’est ça, ouais…, grommela-t-elle.
Manifestement la drogue faisait effet par vagues avec des périodes de reflux. Son discours pouvait être parfaitement cohérent puis basculer et devenir incompréhensible dans la seconde. Etait-ce un signe d’amélioration ou est-ce que son état empirait ? Impossible à dire.
— Attends ! s’écria-t-elle en essayant de jeter un œil par-dessus son épaule, j’ai besoin de mon sac à dos, ils me l’ont pris dans le bus !
Eric fit demi-tour, fouilla la pièce du regard et repéra le sac près du canapé. Il se baissa pour l’aider à le récupérer.
— Merci, murmura-t-elle en le coinçant entre eux.
— Maintenant, on avance en silence, d’accord ?
Chelsea dans les bras, il ouvrit la porte et huma l’air du couloir. Rien. Un regard à gauche, à droite. Dans quelle direction aller maintenant ? Son instinct lui suggérait de s’éloigner du bruit provenant de la salle principale, aussi prit-il à gauche.
Les issues cachées mentionnées par Maggie devaient sans doute se trouver dans l’une des petites pièces à la périphérie du bâtiment. Une salle de bains privée ou un réduit étaient parfaits pour se faufiler en douce, et Eric comptait bien les explorer un par un.
Il n’avait pas fait dix pas qu’il perçut l’odeur d’un lycan un peu plus loin. Il reposa Chelsea sur ses pieds et l’installa dans un renfoncement du mur. Il lui confia son sac à dos et fit face au nouvel arrivant. Il entendit Chelsea glisser contre le mur et grimaça pour elle lorsque ses fesses heurtèrent durement le sol et qu’elle laissa échapper un petit gémissement de douleur. Il n’avait malheureusement pas le temps de lui présenter des excuses. Le type qui arrivait sur eux les avait repérés à l’odeur. S’il faisait partie de ceux qui avaient fait Chelsea prisonnière sur ordre de Curtis, il allait avoir un problème.
— Allez viens, salopard, lança Eric en serrant les poings.
Le lycan apparut au bout du couloir. Il sortit une lame et, avec un grognement guttural, s’élança vers Eric, qui esquiva in extremis ; il manqua sa gorge de quelques millimètres. C’était un Whiteclaw, pas de doute possible : un géant de presque deux mètres, carrossé comme un blindé lourd. Avec son mètre quatre-vingt-dix, Eric avait l’habitude de dominer tout le monde d’une tête, mais pas aujourd’hui. Le type face à lui ressemblait à un guerrier assoiffé de sang.
Et dire qu’Eric s’était pris à espérer que sa chance allait enfin tourner… Encore heureux que la soirée ne soit pas déjà entamée, au moins ne risquait-il pas de voir le colosse se métamorphoser, ajoutant ainsi un surplus de muscles à sa masse imposante. Ils possédaient cependant tous deux le pouvoir de faire jaillir leurs griffes et leurs crocs, de jour comme de nuit — à ceci près que cette manifestation surnaturelle était strictement interdite en présence d’un témoin humain. Chelsea n’était qu’à quelques mètres d’eux, et Eric pria pour que son adversaire respecte la loi.
Le lycan passa sa lame dans sa main gauche, serrant sa droite en un poing odieusement massif qui fila vers la mâchoire d’Eric à une allure inattendue. Le coup aurait dû l’envoyer valser par terre si sa trajectoire n’avait pas rencontré le mur.
C’est pathétique, songea Eric en se reprochant de s’être fait cueillir aussi facilement. Si Jeremy avait été là il ne se serait pas privé de se moquer de lui pour s’être montré aussi imprudent.
Il faut en terminer vite.
Le lycan arbora un sourire carnassier. Manifestement, il s’attendait à une victoire facile. Eric en profita pour lancer un coup de pied circulaire qui désarma son adversaire avant de venir lui fracasser les côtes. Le géant se plia en deux, mais récupéra presque aussitôt, expédiant son épaule dans le plexus d’Eric, comme un rugbyman en pleine charge ; ce dernier eut le souffle littéralement coupé lorsqu’ils atterrirent tous deux au sol dans un craquement sinistre, en s’administrant des coups de poing capables de tuer un humain normal. Le colosse était plus grand que lui, mais Eric était plus rapide et plus expérimenté — sans compter qu’il avait une motivation à toute épreuve. En quelques secondes il parvint à plaquer le titan au sol, avec une clé de bras. Eric consolida sa prise en passant sa main sous le menton de son adversaire.
— Où se trouve la sortie secrète ? Dis-moi comment la localiser.
— Ça n’a plus d’importance, fit le lycan entre ses dents, sa grosse voix épaissie par la douleur, tu ne peux pas gagner, on la tuera plutôt que de te la laisser. Cette sale petite garce mérite d’être punie !
Un râle animal naquit dans le thorax d’Eric, le rendant sourd au monde pendant quelques secondes, tandis que ses yeux fous fixaient sa victime.
— Personne ne touche à ma femelle ! articula-t-il d’une voix terrifiante.
Quelque chose était en train de se produire en lui, une métamorphose de l’âme, bestiale et primitive, une force qui réclamait le sang de son ennemi. Mais ce n’était pas le loup qui réclamait son dû, c’était une ombre, plus inquiétante, mortelle, qui remontait du tréfonds de son être. Il devint le dieu vengeur, crocs et griffes presque douloureux dans leur prison de chair.
Il inspira un grand coup et perçut l’odeur de la peur chez son adversaire. Oui, il avait senti lui aussi l’animalité qui se manifestait en Eric. A travers le brouillard rouge de la rage, Eric murmura à l’oreille du lycan :
— Personne, pas un seul d’entre vous, bande d’infâmes rats, ne touchera à ma femelle, car je ferai tout pour la protéger.
Il raffermit sa prise sur le menton du colosse et lui fit brusquement pivoter la tête, mettant sa menace à exécution.
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Chelsea cilla, le regard flou. A quatre pattes, elle passa la tête en dehors de l’alcôve où Eric l’avait déposée.
Oh… mon Dieu !
Elle cilla de nouveau, incrédule. Dire qu’elle craignait qu’Eric ne se fasse massacrer ! Il se tenait au milieu du couloir, debout, les poings serrés, la poitrine ronflant comme une chaudière de locomotive. A ses pieds gisait un géant inerte. Manifestement, c’est lui qui avait eu le dessus.
Elle sourit, soulagée de voir qu’il n’avait rien, malgré le brouillard qui ralentissait chacune de ses pensées. Cela se produisait par phases. Elle oscillait entre une pensée claire et des instants où elle avait même du mal à se rappeler où elle se trouvait.
— Eric ?
Sa voix n’était guère plus qu’un murmure, mais il l’entendit néanmoins.
— Tu vas bien ? s’enquit-il.
Elle acquiesça et le contempla avec une fascination absolue, en se demandant une fois de plus pourquoi il n’avait pas quitté ses pensées depuis qu’ils s’étaient séparés la veille au soir. Cela ne lui ressemblait pas, ce genre d’obsession, elle le vivait assez mal et ignorait même comment gérer ces émotions. Ce n’était pas Eric qui l’effrayait, c’était ce qu’elle commençait à ressentir pour lui. Ses pensées étaient éparpillées, mais elle savait que sa meilleure chance de sortir de là vivante était ce grand type qui se baissait pour l’aider à se relever.
Elle prit une inspiration et savoura son odeur tandis que son corps continuait de refuser à la porter ; elle avait les jambes aussi solides que des nouilles cuites. Elle s’attendit à ce qu’Eric lui parle, mais elle ne l’aurait sans doute pas compris de toute façon… la tête lui tournait tellement ! Elle flottait dans un état d’ivresse cotonneux, et tout ce qui comptait c’était la chaleur de ce corps viril contre lequel elle se laissait aller.
Etrange de penser qu’ils ne se connaissaient que depuis la veille… Elle avait eu tant de mal à le quitter sur ce parking ! L’espace d’un instant, elle avait même cru qu’il allait l’embrasser ou lui demander qu’elle l’invite dans sa chambre d’hôtel. Mais il ne l’avait pas fait. Au lieu de ça, il avait joué les adjudants-chefs, avec une arrogance qui lui avait donné envie de le gifler tant il lui rappelait son propre père.
Mais… une seconde. Est-ce qu’il l’avait embrassée, juste après ça ? Elle aurait juré que oui. Elle s’était allongée dans son lit et avait pensé à lui, couché sur elle. Il l’embrassait avec autorité, et ses baisers lui donnaient la fièvre !
A moins que ce ne soit un rêve ? Elle n’eut pas le temps d’étudier la question et poussa un cri lorsqu’il la plaqua contre le mur pour faire face à un nouvel assaillant qui avait surgi de nulle part. Bon sang ! Est-ce que c’était un rêve ça aussi ? Impossible de dissiper ce maudit brouillard ! Voilà qu’elle se mettait à imaginer que l’adversaire d’Eric avait des crocs… N’importe quoi ! Eric était dos à elle et luttait corps à corps contre le nouveau venu. Chelsea parvint à se tenir vaguement debout en s’appuyant contre le mur de l’alcôve et tapota l’épaule d’Eric.
— Hé, Eric !
— Bon sang, pas maintenant Chelsea !
Elle se passa la langue sur les lèvres, toute son attention focalisée sur la nuque d’Eric.
— Mais il faut vraiment que je te pose une question, c’est important !
— Ça attendra, répliqua-t-il d’une voix essoufflée, je suis occupé !
Il parvint enfin à plaquer son adversaire contre le mur.
— Mais c’est important ! insista-t-elle, sans comprendre pourquoi il y mettait autant de mauvaise volonté, j’ai juste besoin de savoir si tu m’as embrassée hier soir ou si j’ai rêvé.
Il jeta un œil en arrière, stupéfait, et ce moment d’inattention lui coûta cher. Le blond qui lui faisait face lui envoya son poing en plein visage. Le nez d’Eric se cassa dans un craquement sinistre.
— Merde ! lâcha Eric en se détournant d’elle pour se concentrer sur le combat.
Le sang ruisselait de son nez brisé.
— Pardon ! lança-t-elle, mortifiée, tu as raison, on devrait en praler… parlrer… PARLER plus tard.
Il grogna une réponse inintelligible tout en plaquant son adversaire contre le mur, un bras dans le dos.
— C’est quoi le chemin le plus court pour s’échapper d’ici ?
Il appliqua au bras de son prisonnier une torsion qui lui arracha un cri de douleur.
— Descendez le couloir et passez la première porte à droite. C’est dans… dans un petit réduit à balais. Il y a un mécanisme sur le côté gauche de l’étagère. Ça ouvre un passage qui vous conduira dans les buissons, à l’ouest du club.
Eric avait obtenu ce qu’il voulait. Il attrapa le type par les cheveux et lui écrasa le visage contre le mur.
— Et maintenant ? s’enquit Chelsea en contemplant le blond inerte au sol.
— Maintenant on crée une diversion !
Eric approcha de l’alarme incendie qui équipait le lieu, comme dans n’importe quel établissement public, et abaissa la manette rouge. Aussitôt un son strident retentit, incitant tout le monde à évacuer le bâtiment.
La seconde suivante, Chelsea se retrouva chargée sur l’épaule d’Eric et se frotta la tête en tentant de rassembler ses pensées malgré le hurlement de la sirène. Oui, voilà… le combat s’était terminé, il avait déclenché l’alarme, il l’avait attrapée et s’était mis à courir.
Ils allaient réussir à s’échapper, incroyable ! Il l’avait secourue ! Elle savait qu’elle aurait dû le remercier, être gentille avec lui, mais dans sa position actuelle la chose était compliquée. Elle avait une vue imprenable sur son dos musclé et sur ses fesses ; elle en salivait presque…
Ah ça, il était beau gosse de face, mais elle ne s’était pas attendue à ce que le spectacle soit aussi époustouflant vu de haut et à l’envers ! Son jean le moulait à la perfection. Est-ce que ses fesses étaient aussi fermes qu’elles en avaient l’air ? Elle faillit lui poser la question, mais se ravisa : si c’était pour qu’il lui hurle dessus une nouvelle fois sous prétexte qu’ils étaient en train d’essayer de s’évader… Et puis elle en avait marre qu’on lui crie dessus. Avec un petit sourire gourmand, elle tendit le bras et décida de se rendre compte par elle-même.
*  *  *
Eric Drake avait vécu pas mal de situations surprenantes en trente-cinq ans d’existence, mais se faire peloter les fesses par Chelsea à cet instant précis valait au moins une place sur le podium.
— Je peux savoir ce que tu fabriques ? s’écria-t-il en trébuchant à l’entrée du placard à balais.
La porte se referma automatiquement derrière eux.
— Oups ! désolée, marmonna-t-elle, sa voix couverte par les sirènes, ma main a… euh… glissé.
Glissé ? Eric hésita entre éclater de rire et la conduire à l’hôpital le plus proche. La drogue qui courait dans son système avait clairement un effet massif sur ses facultés mentales. La femme qu’il avait rencontrée hier soir n’aurait jamais peloté les fesses d’un homme de cette façon ; les mordre, peut-être, à la limite.
Etant donné les circonstances, il s’estima heureux qu’elle ne lui ait pas agrippé l’entrejambe. Si cela se produisait, il la plaquerait au mur et lui mangerait le cou et la bouche, tout en la possédant avec sauvagerie. Puis ils mourraient tous les deux…
Non, ça n’arrivera pas ! Ça n’arrivera pas.
Concentré, rester concentré. Il trouva enfin le mécanisme d’ouverture du passage dérobé et s’y engouffra avec elle, soulagé de constater que le blond ne les avait pas envoyés sur une fausse piste. Dès qu’ils furent dehors, dans les buissons, il la reposa au sol.
— Accroche-toi à moi et cache ton visage dans tes cheveux, ordonna-t-il en la prenant par la taille.
Il ramassa le sac à dos, et ils se noyèrent dans la foule qui quittait l’établissement dans le vacarme de l’alerte incendie. La tête basse pour cacher son nez en sang, Eric traversa le parking au milieu des clients inquiets et regagna son 4x4.
Le crépuscule allongeait déjà les ombres et colorait le ciel. Eric prit soin d’éviter la lumière des lampadaires, ainsi qu’un groupe sur leur droite. Enfin il vit son véhicule. De sa main libre, il saisit les clés dans sa poche, ouvrit la portière côté passager et y déposa Chelsea.
— Boucle ta ceinture.
Il posa son sac à dos à côté d’elle et referma la porte. Il fit le tour du 4x4 et vint s’installer au volant. Il retira ensuite le poignard de sa botte et le jeta dans la boîte à gants avant de démarrer. Ils furent bientôt sur le petit chemin poussiéreux qui séparait le club de l’épicerie voisine.
— On a réussi, souffla Chelsea en laissant retomber sa tête, merci…
— Attends pour me remercier, maugréa-t-il.
Il roula vers le nord en essuyant du dos de la main le sang qui coulait de son nez, l’œil rivé sur le rétroviseur. Puis il se souleva de son siège pour extirper son téléphone de sa poche de jean et appela Jeremy.
— Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ! s’écria le Runner en décrochant dès la première sonnerie.
— A ton avis ? Il a fallu que je me farcisse un Whiteclaw et un Donovan pour qu’on puisse sortir, expliqua-t-il à voix basse.
A son côté, Chelsea avait les yeux fermés. Avec un peu de chance, elle dormait déjà.
— Ces ordures lui ont administré un truc qui l’a assommée avant de l’enfermer dans un bureau.
— Ça craint, ça veut dire qu’ils comptaient la garder. Tu crois que c’est lié à l’affaire avec sa sœur ?
Eric tourna à droite pour éviter de stopper à un feu rouge.
— Ça semble logique. On ignore où se trouve Perry, mais apparemment ils ne veulent pas qu’on mette la main sur elle. A moins qu’elle ne soit déjà morte… Quoi qu’il en soit, ils veulent éviter d’attirer l’attention. Jusqu’ici les flics ont envoyé Chelsea balader mais, si Perry ne reparaît pas bientôt, ils pourraient bien commencer à s’intéresser à son histoire, et quoi que les Whiteclaw et les Donovan trafiquent dans ce club ils ont intérêt à éviter toute publicité.
— Que vas-tu faire d’elle ?
— Si je le savais ! Je ne peux pas la renvoyer chez elle, ils connaissent son nom et ont probablement fouillé son portefeuille. Ils vont placer un homme à eux devant son domicile, ça ne fait aucun doute.
— Alors, elle va devoir rester avec toi.
— Mauvaise idée, maugréa Eric.
— Ne fais pas ta mauvaise tête, elle est en danger !
— Tu crois que je ne le sais pas ! Je suis au courant, mais c’est… compliqué, ajouta-t-il en se passant la langue sur les lèvres.
— Ouais, c’est toujours compliqué, pouffa Jeremy.
— Voilà ce qu’on va faire : je vais trouver un endroit où on pourra se faire discrets pendant un temps et je t’appelle dès que j’ai du neuf.
— Quoi ? Non, tu la ramènes ici.
— Je ne peux pas la ramener à Shadow Peak, Jeremy, c’est une humaine !
Chelsea ignorait l’existence des lycans et, même en la surveillant comme son ombre, il n’était pas envisageable de la faire entrer dans un village plein de loups-garous.
— Je ne parle pas de Shadow Peak, Eric, mais d’ici, au Village.
Eric prit le temps d’envisager la chose et fut surpris de constater que ce n’était pas une si mauvaise idée, tout bien pesé. Contrairement à Shadow Peak, le Village était un endroit où les humains et les lycans vivaient ensemble. Ce n’était pas l’idéal, mais il n’avait rien de mieux à proposer. Il fallait cependant que Jeremy prenne la mesure de ce que cela impliquait.
— Si je l’amène là-haut, ça nous attirera sans doute des ennuis. Les autres Runners ne vont pas aimer ça.
— Tu dis n’importe quoi ! On prend soin des nôtres, et tu es des nôtres, au cas où cela t’aurait échappé.
— Mais si les ennuis nous tombent dessus ?
— On gérera ça le moment venu, comme d’habitude.
Personne n’était plus fiable que les Runners. Chelsea serait en sécurité là-haut. Quels que soient leurs sentiments à son sujet, ils s’assureraient de sa sécurité. Ils la protégeraient des Whiteclaw, des Donovan et de lui-même si nécessaire… chose qu’il préférait ne pas envisager. Il suffisait qu’il évite de la toucher, et tout irait bien.
— Si tu es sûr de toi, alors on arrive.
— Faites vite, le plus tôt sera le mieux.
— Tu n’imagines pas à quel point ! ajouta Eric avant de raccrocher.
— Elric ?
— Je te croyais endormie, toi.
— Ah bon, j’ai dormi ? s’étonna-t-elle en bâillant, alors j’ai dû rêver. On parlait de football tous les deux. Tu étais en train de me dire qu’Aaron Rodgers est le meilleur quaterback cette saison, et moi je te répondais qu’il n’arrivait pas à la cheville de Peyton Manning. Tu m’accusais de craquer pour lui simplement parce qu’il est joli garçon.
Des hallucinations, maintenant ? Bon sang, qu’avaient-ils été lui injecter ? Cette ignorance allait le rendre dingue.
— Bon sang, Chelsea pourquoi m’avoir désobéi ? Tu n’aurais pas pu rester tranquillement dans cet hôtel ! s’emporta-t-il en serrant les dents.
— Chépa.
Eric agrippa le volant si fort qu’il fut surpris de ne pas le voir rompre.
— Tu es suicidaire et tu as oublié de m’en parler ?
— Je n’essayais pas de me faire tuer, soupira-t-elle, le regard dans le lointain, je voulais juste leur poser quelques questions, mais ils m’ont traînée dans ce bureau avant de me coller cette affreuse seringue dans le bras. Après, tout est devenu… Eh, regarde ça ! Je viens de voir un kangourou violet dans ce champ !
— Oh malheur ! s’exclama-t-il en se passant la main sur le visage, tu planes comme un colibri, ma chérie.
Elle se retourna vers lui en tournant la tête si vite qu’il craignit l’espace d’une seconde de se prendre un coup de boule.
— Je ne plane pas ! répliqua-t-elle, irritée.
Eric réprima un sourire.
— Tu es plus cuite qu’une dinde de Noël.
— C’est vrai ?
Elle plaqua ses paumes contre ses joues, comme une petite fille qui vient de perdre son doudou.
— C’est grave, tu crois ?
— Ça va aller, assura-t-il, ça finira par se dissiper, mais en attendant j’ai quelques questions à te poser.
— D’accord, je suis prête.
Eric attrapa l’une des bouteilles d’eau qu’il gardait derrière son siège, la lui tendit en lui ordonnant de boire. Il la laissa avaler quelques gorgées avant de reprendre :
— T’ont-ils posé des questions avant de te droguer ?
— Certains d’entre eux, oui.
— Qu’est-ce que tu leur as dit ?
— Pas grand-chose, juste que je cherchais Perry et que tu m’avais chassée de ta propriété.
— Tu leur as donné mon nom ?
— Je crois bien, dit-elle en plissant le nez.
C’était le pompon, impossible de savoir s’ils l’avaient retenue à cause de Perry ou pour chercher à l’atteindre, lui.
— Eric, murmura-t-elle en reposant la bouteille d’eau, je ne me sens pas bien.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu vas vomir ?
— Non, gémit-elle en se recroquevillant sur son siège, j’ai… ça me brûle à l’intérieur.
— Où ça ? demanda-t-il, terrifié à l’idée qu’elle ait pu être violée, où est-ce que ça te brûle ?
Elle secoua la tête, comme si elle avait lu ses pensées.
— Non, ce n’est pas ça. Je crois… je crois que c’est la drogue…, articula-t-elle, le visage déformé par la douleur. C’est… c’est insupportable, je suis à l’étroit dans ma peau !
— Dis-moi où tu as mal !
— Partout, geignit-elle d’une voix brisée.
Son odeur se modifia alors totalement. L’instant d’avant, il baignait dans des fragrances de femelle attirante et épuisée, et voilà que ses sens étaient agressés par une débauche de sensations brutales qui faillirent lui faire perdre le contrôle du véhicule.
— Chelsea ?
Par l’enfer, mais que se passait-il ? Il percevait la saveur de l’excitation croissante de Chelsea, comme si elle était assise sur son visage. Une odeur agressive, qui gagnait en puissance à chaque seconde. Le loup en lui hurla de frustration.
— Oh ! mon Dieu, je brûle ! gémit-elle d’une voix chaude et sensuelle.
Elle porta ses doigts aux boutons de sa chemise qu’elle commença à ouvrir, et Eric crut mourir.
Non, ce n’était pas vraiment en train de se produire ! Il attrapa son téléphone et composa le numéro de Jeremy.
— Changement de plan ! s’écria-t-il dès qu’il eut décroché, j’ai besoin de Jillian, tout de suite !
— Une seconde, mec, je vais la chercher.
En attendant que la guérisseuse prenne son appel, Eric dut batailler contre les mains baladeuses de Chelsea, qui palpaient déjà la bosse sous son jean.
— Nom de… arrête ça tout de suite ! s’exclama-t-il en l’éloignant de la plus puissante érection qu’il ait eue de toute son existence.
— Eric ?
C’était Jillian.
— Oui, c’est moi, fit-il, hors d’haleine.
— Cian vient d’appeler Jeremy sur le téléphone fixe. Il est avec Brody à Wesley. Tu veux qu’ils te rejoignent ?
— Non ! Dis-leur de rentrer.
— Tu es sûr ?
Il eut la vision de Chelsea palpant le corps de Hennessey et frôla l’apoplexie.
— Ouais, si l’Irlandais approche de nous à moins de cinq mètres, Brody va devoir se dégotter un nouveau partenaire.
— Hum… d’accord, je transmets le message.
Il l’entendit aussitôt demander à Jeremy de passer un coup de fil à Cian.
— Maintenant tu vas me dire ce qui se passe, enchaîna-t-elle.
— C’est Chelsea, quelque chose cloche.
— Comment ça ?
— Ils lui ont injecté un truc, au club. Je l’ai trouvée inconsciente et, depuis notre départ, elle est à côté de ses baskets. Et puis elle a commencé à se plaindre, à dire qu’elle brûlait de l’intérieur… et d’un coup son odeur a comme… explosé.
— Son odeur… est-ce qu’elle est excitée ?
Eric se sentit rougir pour la première fois depuis de nombreuses années.
— Oh ! c’est rien de le dire.
— Eric, je crois qu’on lui a administré un puissant aphrodisiaque.
Merde ! Il émit un grondement guttural en songeant à ce que ces salopards avaient prévu pour elle.
— Tu vas réussir à gérer ça ?
— A gérer quoi ?
Et s’il faisait demi-tour pour aller les égorger tous ?
Le ton de Jillian se fit autoritaire, et il oublia ses rêves de vengeance.
— Tout dépend de la puissance de cette drogue, mais j’ai entendu parler de ce genre de substance, il paraît que c’est redoutablement puissant. Elle va devoir surmonter ça. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne devrait y avoir aucun effet secondaire. Ton boulot va être de lui trouver un endroit tranquille, intime, car il semble probable qu’elle ait besoin de ton aide pour se soulager.
— Mon aide ? Quel genre d’aide ?
— La chose principale, c’est qu’elle garde son calme, qu’elle soit bien à son aise.
Eric dut éloigner le téléphone, le temps de lutter contre les doigts envahissants de Chelsea. Il la contraignit à regagner son siège où elle entreprit de finir de déboutonner sa propre chemise.
— Sois plus claire, demanda Eric en reprenant le téléphone, hors d’haleine et hors de lui, saisi par un début de panique. Crache le morceau, Jillian, j’ai besoin qu’on me mette les points sur les i.
— D’accord. Si elle a besoin d’avoir un orgasme, tu dois l’aider à l’atteindre.
Eric avait déjà de la peine à conserver son sang-froid, aussi gara-t-il le 4x4 sur le parking d’une station-service abandonnée, la poitrine remplie des battements immenses de son cœur.
— Tu te fous de moi, Jillian ! Je ne vais pas la violer !
— Ce n’est pas ce que je te demande, répondit-elle avec calme, et j’imagine bien que cela te met dans une position intenable, mais elle a vraiment besoin de toi. Son corps va devoir purger le poison, encore et encore par le biais de l’orgasme jusqu’à en être débarrassé. Si elle n’y parvient pas seule, tu vas devoir lui offrir ton aide. Tu n’auras pas besoin d’avoir de réels rapports sexuels avec elle, même si elle le réclame, ce qui arrivera sans doute.
Eric se passa une main tremblante sur les yeux.
— C’est une foutue mauvaise idée, Jillian.
— Si tu ne te sens pas de taille pour gérer ça, tu vas devoir la ramener au Village immédiatement. Je suis certaine que Cian ne verra aucun inconvénient à…
— Arrête ! la prévint-il d’un ton sans réplique, inutile de terminer ta phrase.
— Alors cesse de jouer les pucelles et fais ce que tu as à faire, s’emporta-t-elle, ça ne t’a jamais posé de problème de coucher avec toutes ces femelles à Shadow Peak, je ne savais pas que tu jugeais les humaines indignes de tes attentions !
Eric faillit s’étrangler.
— C’est des conneries, et tu le sais. Je n’ai aucun problème avec les humaines, c’est juste avec elle, c’est… différent.
— Vas-tu finir pas me dire ce qui coince ?
— Je n’en sais rien moi-même.
Eric prit bien garde de regarder droit devant lui, mais il ne put s’empêcher d’apercevoir la dentelle d’un sous-vêtement à la limite de son champ de vision.
— C’est que… elle…
Non, impossible de mettre des mots sur ce qu’il ressentait.
— Eric, reprit Jillian avec douceur.
Oh non, pas ce ton-là, il ne connaissait que trop sa méthode pour annoncer les mauvaises nouvelles.
— En temps normal je ne te demanderais pas ce genre de chose au téléphone, expliqua-t-elle, mais tu sembles bouleversé. Je vais donc te poser la question en toute simplicité : que représente cette femme à tes yeux ?
— Que veux-tu qu’elle représente ?
— Est-elle ton âme sœur ?
Il sentit son estomac se nouer.
— Non. Mon loup n’a pas reconnu son odeur, mais ça ne veut pas dire que c’est une bonne idée de me rapprocher d’elle à ce point.
— A toi de voir. Tu peux toujours m’appeler pour que je te rejoigne à votre hôtel et que je relaie l’information à Cian.
Tu sais comme est Hennessey, grogna son loup, l’Irlandais sera plus qu’heureux de lui filer un coup de main.
— Jillian.
— Ouais ?
— Tu sais que tu es une vraie garce, parfois ? soupira-t-il.
— Mais c’est aussi pour ça que tu m’aimes, lui rappela-t-elle en souriant.
— Là, tout de suite, j’aurais surtout envie de te coller une bonne fessée.
— Allez, sois prudent et appelle-moi en cas de problème.
— Ma vie tout entière est devenue un problème depuis que je l’ai croisée, affirma-t-il avec un rire terne.
— Tu t’en sortiras très bien, Eric, fie-toi à ton instinct.
— Ça c’est bien la dernière chose que je ferai, marmonna-t-il pour lui-même tout en raccrochant et en rangeant le téléphone dans sa poche.
La présence de Chelsea à son côté inhibait tous ses processus mentaux. Il la percevait, la sentait, elle emplissait tout l’espace de sa féminité exacerbée, comme une immense promesse de sexe orgiaque. Il allait y perdre sa santé mentale, à coup sûr.
Tu fais le bon choix, affirma son loup.
— Toi, ferme-la, je ne veux pas entendre un seul mot.
Il savait pertinemment que l’animal rêvait de poser ses pattes sur Chelsea.
— Quoi ? s’enquit Chelsea, mais je n’ai rien dit.
— Je sais, Chelsea, je me parlais à moi-même, fit-il pour se justifier en engageant la voiture sur la route.
— Tu sais, je n’arrive pas à croire que tu sois ici avec moi. J’étais terrifiée, mais grâce à toi tout va mieux.
Elle se pencha vers lui, nicha son visage dans son cou. Eric se raidit en sentant sa langue sur sa peau.
— Hum…, gémit-elle, j’aime ta saveur, je voudrais te lécher… partout
Bon sang…
Un frisson lui remonta le long de l’échine, et ses muscles se tendirent comme des cordes de piano. Jillian lui avait suggéré de se fier à son instinct, mais ce même instinct lui murmurait déjà que cette nuit s’annonçait comme la plus longue de son existence. Il enfonça l’accélérateur en se demandant combien de temps il lui restait avant de perdre complètement le contrôle de ses actions et de ses émotions.
Chelsea glissa sa main sur sa cuisse tétanisée, et il eut sa réponse : il n’avait vraiment plus beaucoup de temps devant lui.
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La chambre d’hôtel était décorée dans des teintes d’ocre et de bleu. Des couleurs plutôt apaisantes, mais Eric était dans un tel état de nerfs ! Voilà. Il se retrouvait entre quatre murs, enfermé avec une nymphomane malgré elle, dont il avait follement envie, mais avec qui il n’avait pas le droit de faire l’amour. Il se passa les mains dans les cheveux avant de croiser les doigts sur sa nuque en soupirant puissamment. Elle ne méritait pas ça…
— Elric.
Il prit une profonde inspiration avant de se retourner vers le lit… où elle l’attendait. Il avait réussi à la convaincre de reboutonner sa chemise pour aller de la voiture à l’hôtel… maigre consolation. Elle était toujours aussi attirante, allongée là, attendant qu’il la dévore comme l’animal avide de sexe qu’il était. Oubliées toutes les femmes avec qui il avait couché, il n’y avait plus que Chelsea, et il n’avait pas du tout envie de découvrir pourquoi elle lui faisait un tel effet.
— Ça empire, gémit-elle en se tenant le ventre.
Le contraste était saisissant avec son visage, portrait même du désir, et son odeur musquée qui tournait la tête du lycan. Quelle que soit cette drogue que Curtis Donovan lui avait administrée, elle remplissait parfaitement son office, faisant d’elle une bête sans conscience, assoiffée de sexe.
— Est-ce que… est-ce que je ressens ça à cause du produit qu’ils m’ont injecté ?
— Oui, répondit Eric, ça ne te fera aucun mal, mais c’est un puissant aphrodisiaque, tu vas ressentir le besoin d’obtenir plusieurs orgasmes.
— Oui, je… sens que j’en ai besoin, haleta-t-elle en avançant vers lui à quatre pattes, le regard brillant, dépêche-toi, je t’en supplie !
— Bon sang, Chelsea, prends le temps de réfléchir une seconde s’il te plaît !
Il posa ses mains sur ses épaules alors qu’elle agrippait déjà son T-shirt.
— Tu n’as pas vraiment envie de faire ça, lui assura-t-il en la maintenant à distance sans la blesser, tu ne m’apprécies même pas, tu te souviens ?
— Je t’apprécie plus que n’importe quel homme, affirma-t-elle en le griffant à travers le tissu avec un regard gourmand, je t’en prie, ne me laisse pas comme ça… aide-moi…
— Quelle merde ! dit Eric entre ses dents sans lui lâcher les épaules, je ne devrais pas être là. N’importe quel autre mec, mais pas moi. Je ne suis pas celui qu’il te faut, ma chérie.
Elle bascula la tête en arrière pour le fixer droit dans les yeux, comme si elle venait de recouvrer temporairement son libre arbitre. Elle se passa la langue sur les lèvres et fit un effort manifeste pour ralentir sa respiration.
— Eric, je sais que ça craint et que ce que je m’apprête à te dire ne te semblera sans doute pas cohérent, mais tu… tu es le seul homme en qui j’ai confiance. Que l’on soit ici, chez moi ou sur une île déserte, peu importe. On va devoir en passer par là, et je n’ai confiance qu’en toi.
— Tu vois, c’est bien ce que je disais, tu ne te rends pas compte de ce que tu dis !
— Oh, je t’assure que si, c’est juste que je suis trop désespérée pour me payer le luxe d’avoir des petites réticences ! Si ça peut te rassurer, je suis bien certaine que je me maudirai de t’avoir dit tout ça demain matin, mais ce sera parce que je serai gênée, pas parce que je t’en voudrai de m’avoir aidée.
— Tu me mets dans une position intenable, Chelsea, maugréa Eric d’une voix qui tremblait presque.
— Ce n’est pas moi, ce sont eux, répliqua-t-elle, ni toi ni moi ne sommes fautifs, je voudrais juste essayer de laisser tout ça derrière moi et j’ai besoin de toi pour y arriver.
Si elle avait été dans son état normal, aucune force sur terre n’aurait pu empêcher Eric de lui arracher ses vêtements et de la pénétrer jusqu’à sentir leurs âmes s’unir. Mais Chelsea n’était pas elle-même et, même si elle avait jeté son dévolu sur lui, elle n’aurait pas voulu que les choses se passent dans ces circonstances, ce qui changeait tout. Il ne voulait pas faire d’erreur. Le moindre petit jaillissement de croc ou de griffe et c’était la catastrophe.
— Allonge-toi, ordonna-t-il en commençant à lui masser le pied, voyons si on peut te mettre à l’aise.
— D’accord, mais dépêche-toi ! haleta-t-elle.
Elle se mordit la lèvre en l’implorant du regard, son corps exhalant littéralement le désir par tous les pores de sa peau.
— Chut, ça va aller, je… je vais prendre soin de toi.
Et je vais sans doute devenir dingue par la même occasion, mais bon, ce n’est pas comme si j’étais sain d’esprit à la base !
Il jeta par-dessus son épaule la chaussure qu’elle portait et arbora un sourire triomphant.
— J’avais raison.
— A quel sujet ?
— Tes pieds sont effectivement adorables, déclara-t-il en lui caressant l’orteil.
Elle lui sourit avec timidité tandis qu’il lui découvrait l’autre pied.
— Enlève-moi mes vêtements, Eric, demanda-t-elle dans un souffle à peine audible.
Eric sursauta comme si elle venait de lui hurler un ordre.
— Je ne peux pas, répondit-il, la gorge serrée.
Jamais de la vie, était la phrase exacte qu’il avait voulu prononcer. Il finirait par céder, il le savait, mais plus il dresserait de barrières entre eux, mieux ils s’en porteraient.
Il s’allongea à son côté, collé contre son dos et la tint contre lui. Sentait-elle son cœur battre contre sa colonne vertébrale, tandis qu’il passait une main sur ses hanches avant de la glisser entre ses cuisses ? Elle tressaillit à ce contact, alors même qu’elle portait toujours son jean. Eric sentait la chaleur de son entrejambe même à travers le tissu déjà humide. Il réprima son propre désir en serrant les dents et enfouit son visage dans ses cheveux tout en utilisant deux doigts pour appliquer une légère pression exactement à l’endroit où il fallait. Il massa, en rond, doucement, en mettant en œuvre tout son savoir-faire en la matière.
Il ne fallut pas longtemps pour que Chelsea jouisse avec force en enfonçant ses ongles dans son avant-bras. Elle se mit alors à bouger le bassin contre ses doigts en gémissant faiblement ; elle n’était pas rassasiée. Et même, il sembla à Eric que cet orgasme n’avait fait qu’amplifier son désir et sa douleur.
— Encore, Eric, il m’en faut… plus. Ça fait mal, j’ai besoin… Raah, j’ai besoin de te sentir en moi !
Il lui déboutonna le jean d’une main tremblante tout en ravalant un juron et en évitant de penser à ce qu’il était en train de faire, puis glissa la main sous l’élastique de sa culotte.
Oh oui, je vais aller en enfer pour ça…
A cet instant, elle roula sur le dos et écarta les jambes. Eric ne put détourner son regard du tableau qui s’offrait à lui : sa main enfouie dans le pantalon de cette femme. Le tissu blanc appuyait contre le dos de sa main, tandis que les poils sombres du pubis de Chelsea venaient lui agacer la paume. Il glissa ses doigts le long des lèvres de son sexe, gonflées de désir. Elle était douce, humide, brûlante et soyeuse. Il fit des allées et venues entre son clitoris et l’entrée de son intimité en évitant de songer combien elle était humide et accueillante. Ah, si elle n’avait pas été humaine ! Pas d’hésitation, pas de limite, il aurait déjà enfoui son visage contre son sexe sans penser à autre chose qu’à la faire crier de bonheur.
— Viens en moi, maintenant ! s’écria-t-elle en lui prenant la main pour qu’il la pénètre.
Eric fronça les sourcils en introduisant son index dans l’orifice étroit. Chelsea se contracta sur son doigt, et Eric ne put s’empêcher d’imaginer cette pression autour de sa verge.
— Tu es si étroite…, souffla-t-il en introduisant un second doigt.
Il entama une série d’allées et venues tout en agrippant de sa main libre la tête de lit de bois, qui gémit sous le geste.
— Tes doigts sont tellement gros, c’est si bon…, marmonna-t-elle en agitant la tête de droite à gauche, bras tendus dans une posture d’abandon total.
Elle ne se rendait pas compte de l’effet qu’elle lui faisait. Si douce, humide comme une rose couverte de rosée. Et puis cette puissante odeur de sexe qui lui emplissait les sens. Sans cesser d’aller et venir, son pouce vint à la rencontre du clitoris dressé, et il enfouit son visage dans l’oreiller pour ne pas hurler. Bon Dieu, pourquoi était-ce si bon ? Pourquoi se sentait-il à ce point à sa place ?
Lorsqu’elle eut connu son second orgasme et que son corps se fut relâché, Eric s’éloigna du lit, s’éloigna d’elle. Il entra dans la salle de bains à l’autre bout de la pièce et claqua la porte derrière lui. Il tremblait comme une feuille, adossé à la porte, le souffle court.
L’espace de quelques secondes il résista à la tentation de se lécher les doigts, mais fut incapable de se maîtriser. Il les glissa dans sa bouche… et crut mourir. Là, dans la salle de bains de cet hôtel miteux, debout sur le linoléum douteux, il suça ses doigts comme un affamé, sa saveur délicieuse explosant sur ses papilles, décadente, comme une recette préparée très exactement pour lui.
Son sexe se dressa douloureusement. Il envisagea de se soulager lui-même, mais il savait combien le risque de ne plus pouvoir maîtriser la bête en lui, une fois la cage ouverte, était grand.
Il avança vers le lavabo, ôta sa chemise et s’aspergea le visage d’eau glacée. Dans le miroir qui lui faisait face il ne se reconnut pas. Le visage était dur, avide, et ses yeux brillaient d’une lueur animale. Ses pupilles noires étaient cerclées d’un anneau ambré qu’il n’avait jamais remarqué jusqu’à ce jour. Il ignorait ce que cela signifiait mais c’était forcément mauvais. Les aspects les plus sombres de sa personnalité luttaient avec opiniâtreté pour qu’il les laisse s’exprimer, menaçant de lui faire perdre le contrôle de ses gestes.
 Tu peux le faire. Tu peux lutter. Concentre-toi.
Au même moment, le loup contra cette voix de la raison pour la faire taire. Lui voulait surtout qu’Eric cède à ses pulsions et libère sa fureur sexuelle sur Chelsea.
Allez, prends-la, elle n’attend que ça ! Elle en a besoin !
Fumier d’opportuniste ! Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait. Ce que voulait Chelsea, c’était retrouver sa sœur et rentrer en Virginie. Elle ne voulait certainement pas que sa vie soit bouleversée par une bande d’étrangers et encore moins par lui. Ils avaient pris un mauvais départ.
Elle hurla. Le son était étouffé par la porte close, mais il perçut dans sa voix les accents de détresse et de douleur. Il était temps d’arrêter de se planquer dans la salle de bains comme un ado boutonneux. Il s’aspergea une nouvelle fois le visage et la nuque et franchit le seuil. La lampe de chevet laissait filtrer une lumière chiche, éclairant ses courbes féminines.
Non mais elle veut me tuer ou quoi ?
Sa chemise était toujours boutonnée mais, à partir de la taille, elle était nue. Son jean et sa culotte étaient au sol, comme si elle les avait jetés.
Il demeura comme statufié, gelé sur place par une surcharge de concupiscence et d’instincts animaux plus anciens que l’humanité. Il fallait qu’il la morde, qu’il la lèche, qu’il la pénètre, qu’il la possède, qu’il la marque.
Chelsea releva les jambes en pliant les genoux, et Eric détourna aussitôt le regard. Il ne supporterait pas une vision aussi excitante, c’était trop. Du coin de l’œil pourtant, il la vit lui révéler toute son intimité avec une impudeur absolue. S’il s’autorisait à tourner la tête, il ne parviendrait pas à détourner de nouveau le regard de ce spectacle, pas plus qu’il n’était capable de cesser de respirer. Une chaleur violente lui saisit l’échine, lui remonta derrière les oreilles, irriguant chaque veine, chaque artère.
Elle allait finir par le tuer ou par lui réduire le cerveau en compote.
Il mobilisa toute sa volonté pour parvenir à recouvrer la maîtrise de son souffle, mais comment rester maître de soi face à une telle beauté ? Il réprima un cri primal, avide de se repaître de cette chair offerte, odorante, humide, festin des sens qui annihilait toute pensée consciente, oblitérait l’univers tout entier.
Que je sois damné…
— Eric ?
— S’il te plaît, ne… ne dis rien, hoqueta-t-il en passant sa langue sur ses canines tout en se rapprochant du lit à pas comptés.
Dans les secondes qui suivirent, ses doigts avaient retrouvé leur place en elle et son visage était lové contre son ventre, là où elle remarquerait moins ses halètements de bête en rut. Il passa un bras sous son dos afin de la maintenir solidement tandis qu’il la menait vers les sommets d’un nouvel orgasme qui lui fit pousser un cri rauque. Eric fit un considérable effort de volonté pour ne pas jouir lui aussi, serré dans ce jean décidément trop étroit.
Lorsque les spasmes cessèrent, Eric releva la tête, le corps lourd de désir refoulé, et leurs regards se rencontrèrent. Les pupilles de Chelsea étaient pleines d’une sombre passion, ses lèvres saignaient presque d’avoir été trop mordues. Cette femme était la plus belle chose qu’il ait jamais vue. Elle avait une odeur entêtante, puissante, qu’il voulait absolument retrouver sur sa langue.
Sans quitter Chelsea du regard, il retira ses doigts du sexe de son amante et les porta à sa bouche pour les sucer avec avidité. Il lut la stupeur dans ses yeux, comme si elle n’avait jamais vu un homme faire une telle chose.
— Quelle saveur délicieuse, lâcha-t-il, comme j’aimerais enfouir ma langue en toi, des jours entiers. Des semaines, des mois… jamais je ne serai repu.
— Eric…
Elle se cambra comme si la foudre venait de la frapper, ses tétons dressés contre le tissu de sa chemise.
— Encore ! cria-t-elle en se mordant la lèvre.
Les crises survenaient à un rythme de plus en plus soutenu… Le corps de Chelsea ondula de nouveau contre son bras, et une explosion de fragrances musquées satura son odorat. De nouveau, ses doigts trouvèrent naturellement leur place en elle, dans ce paradis lubrifié, fournissant à la malheureuse une hampe sur laquelle aller et venir afin de soulager sa souffrance.
— Je te veux, toi, en moi, lança-t-elle en enfonçant ses ongles dans les épaules nues du lycan afin de le hisser contre elle, j’ai besoin que tu me fasses l’amour, maintenant !
— Bon sang, Chelsea, articula-t-il d’une voix gutturale, ne me fais pas ça, s’il te plaît.
Il ferma les yeux et résista à la traction exercée par la forcenée.
— J’essaie de t’aider, bébé, mais je ne… je refuse de te violer !
Elle lui prit la tête entre ses mains douces et le força à la regarder.
— Ce n’est pas un viol, c’est moi qui te le demande, chuchota-t-elle.
Elle était comme brûlante de fièvre, les yeux brillants, les joues rouges comme deux cerises.
— Je t’en prie, Eric…
— C’est la drogue qui te fait dire ça, répondit Eric malgré sa gorge de plus en plus nouée.
Il vit la colère naître, croître puis éclater dans ses pupilles marine.
— Salaud ! lâcha-t-elle, c’est mon choix, c’est à moi de décider, pas à toi ! Tu n’as pas à me dire ce que je dois penser !
— Déteste-moi autant que tu veux, mais je ne te prendrai pas dans ces conditions, pas pour notre première fois !
Chelsea sanglota de désespoir. Sa tête retomba lourdement sur le matelas trempé de sueur, et elle se recroquevilla sur elle-même.
*  *  *
Ils étaient tous deux en sueur lorsqu’elle jouit pour la quatrième fois, allongée sur le lit comme un pantin désarticulé. Elle était temporairement apaisée, et Eric en profita pour se hisser à son niveau. Il contempla son visage épanoui et mémorisa son expression de soulagement et de jouissance alors que son souffle retrouvait un rythme normal.
Il n’aurait su dire combien de temps passa avant qu’une nouvelle vague de souffrance ne se manifeste.
— Tu as été merveilleux, murmura-t-elle en se blottissant contre lui, tout contre son cœur… avant de laisser sa main descendre vers la ceinture de son jean.
— Ce n’est rien, Chelsea, tu ne me dois rien, affirma-t-il en lui attrapant la main avant qu’elle n’atteigne son sexe.
— Mais ce n’est pas juste pour toi, dit-elle en fronçant les sourcils.
Il n’aurait jamais cru avoir la force de dire une chose pareille, mais il lui répondit néanmoins :
— On va surtout s’occuper de toi pour le moment, d’accord ?
Tandis que la nuit défilait sur le motel, Eric perdit le compte du nombre de fois où il dut apaiser ses besoins. La drogue ne cessait de faire effet, encore et encore, par vagues, épuisant chaque fois un peu plus Chelsea et l’amenant, lui, un peu plus près du gouffre de la tentation. Il fut contraint d’utiliser les serviettes de la salle de bains pour appliquer des compresses sur ce corps supplicié. Il lui fit boire beaucoup d’eau et parvint même à lui faire avaler quelques biscuits.
Jillian avait vu juste, Chelsea avait un besoin vital de libérer encore et encore les tensions titanesques que la drogue avait fait naître en elle. Cela avait créé entre eux une intimité extrême, plus profonde que toutes les relations qu’Eric avait pu avoir tout au long de sa vie avec les autres femmes. Toute fausse modestie mise à part, Eric savait être un bon amant. Mais jamais, lors d’une relation sexuelle, il ne s’était à ce point dévoué au plaisir de sa partenaire. Cette nuit était devenue une ode à la féminité, son corps s’était mis au diapason de celui de Chelsea, leurs cœurs avaient battu ensemble, leurs souffles s’étaient mêlés, il avait mémorisé chaque recoin de son anatomie, en avait dressé la cartographie en explorateur avide.
Et pendant tout ce temps, malgré son abnégation à la cause de ce corps tourmenté, jamais il n’avait permis à l’homme ou au loup de prendre d’elle plus que le strict nécessaire. Il avait envie d’elle au point d’en ressentir une douleur physique tangible, mais jamais il ne s’autorisa à dévorer ce sexe pourtant offert, ce calice des plaisirs odorants aux promesses infinies.
Il avait également conservé son jean malgré les tentatives répétées de Chelsea pour l’en délester et, pour ça, il méritait sans doute une médaille !
Le plus difficile avait été le moment où, tandis qu’elle était toujours tiraillée par la douleur, son sexe était devenu trop sensible pour qu’il continue ses caresses. Il s’était alors mis sur le dos, et elle l’avait chevauché, se frottant à travers le tissu du jean, contre le renflement de sa verge gonflée. Elle avait eu un orgasme si puissant qu’elle avait failli s’évanouir…
Et lui avec elle.
— Chut, laisse-moi juste te tenir contre moi, murmura-t-il en l’enlaçant.
Il la tint contre sa poitrine, la joue de Chelsea posée contre son cœur, ses cheveux recouvrant son épaule. Son corps était si doux, son odeur si suave, si apaisante malgré la faim animale qui le tenaillait.
Eric n’était que douleur, mais pour rien au monde il n’aurait bougé, pour rien au monde il ne l’aurait quittée. Lui qui fuyait comme la peste les étreintes après l’amour… il ressentait une béatitude céleste à demeurer lové contre Chelsea, même si cela lui déchirait l’âme. Il était… bien. Malgré la douleur, ses paupières se firent lourdes, la tension s’amenuisa, ses muscles se détendirent. C’était si facile, si naturel…
Pour la première fois depuis des années, Eric s’abandonna à la jouissance de l’instant… et sombra dans un sommeil profond.
*  *  *
C’est le soleil qui réveilla Chelsea.
— Oh ! mon Dieu ! lança-t-elle alors.
— Tout va bien, n’aie pas peur, dit Eric pour la rassurer depuis l’autre côté du lit.
Chelsea serra les draps contre sa poitrine, douloureusement consciente d’être nue de la taille jusqu’aux pieds.
— Je… je…
— Respire un coup, Chelsea, inutile de paniquer.
Du coin de l’œil, elle le regarda étirer ce corps sculptural et se gratter le menton.
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Elle contempla les mains d’Eric, ses longs doigts épais, et se souvint exactement des sensations qu’ils lui avaient procurées toute la nuit durant. Elle se souvint de son regard carnassier lorsqu’il les avait léchés sans la quitter des yeux, en grondant comme un animal.
Il l’avait fait plusieurs fois, tout en faisant tout ce qu’il fallait pour ne jamais abuser d’elle, et ce malgré les avances qu’elle avait pu lui faire.
Maintenant que la drogue avait été purgée, il s’attendait sans doute à ce qu’elle l’accuse d’avoir profité de la situation, mais elle avait des souvenirs suffisamment clairs de la nuit qu’ils venaient de passer pour ne pas lancer ce genre d’accusation. Si quelqu’un avait profité de l’autre, c’était elle. Elle avait abusé de sa gentillesse et l’avait supplié de l’aider.
Elle aurait voulu que le lit l’avale tout entière. Que pouvait-elle lui dire maintenant ? Comment lui présenter ses excuses ? Il l’avait sauvée de Dieu sait quel danger dans ce club, puis il avait payé de sa personne pour apaiser sa souffrance et, à aucun moment, elle ne s’était montrée agréable ou reconnaissante. Elle s’était même comportée comme une vraie garce le plus clair du temps qu’ils avaient passé ensemble, et la peur et la tension provoquées par la disparition de sa sœur n’excusaient pas tout. Si c’était à refaire, agirait-elle différemment ? Sans doute pas. Elle était comme ça, c’était son caractère, mais elle pouvait au moins faire l’effort de lui présenter des excuses.
— Je…, souffla-t-elle après avoir avalé la tonne de granit qui lui encombrait la gorge.
— Je ne t’ai pas agressée, l’interrompit-il.
Elle se cacha le visage entre les draps.
— Je le sais bien, je me souviens de tout, hoqueta-t-elle.
La vérité, c’était qu’elle ne parvenait pas à faire autre chose qu’à faire tourner ces images en boucle dans son esprit. Des images charnelles, explicites, intimes. Elle en frissonna, et son sexe, meurtri par des heures de caresses, se rappela à son souvenir. Eric s’était montré doux et attentionné, et elle l’avait sollicité, encore et encore, insatiable, pour qu’il la fasse jouir en rafales jusqu’à l’aube.
Son sang se figea lorsqu’un souvenir en particulier s’imposa à elle. Eric la dominant, son beau visage maussade malgré le fait qu’il venait de la faire jouir une fois de plus. Oui, elle devait se rappeler que cet homme ne l’appréciait pas.
Elle lui tournait le dos, mais Eric comprit qu’elle pleurait.
— Chelsea, voyons, inutile de te tourmenter comme ça, tu n’as rien fait de mal.
— Je suis tellement gênée, dit-elle en sanglotant, quand je pense que je t’ai supplié… Oh mon Dieu, tu aurais dû me laisser là !
Il émit un bruit de gorge qu’étrangement elle trouva séduisant. Mais elle était conquise par le moindre de ses gestes alors…
— Tu crois vraiment que j’aurais pu partir et te laisser en plan ici alors que tu souffrais ? demanda-t-il avec colère, tu me prends vraiment pour une belle ordure !
Chelsea hasarda un œil au-dessus du drap.
— Eric, voyons, tu ne m’apprécies même pas. Ce qui s’est passé cette nuit… il est évident que tu n’y as pris aucun plaisir.
Eric se pressa les paumes contre les yeux avant de se retourner vers elle.
— Tu es bouleversée parce que tu penses que ça ne m’a pas plu, c’est ça ? demanda-t-il en levant un sourcil stupéfait.
— Il y a un paquet de choses qui me bouleversent.
— Eh bien, tu peux au moins rayer ça de ta liste.
Le regard de Chelsea se posa alors sur le tatouage qu’il portait au biceps gauche. Elle n’avait jamais été friande de ces ornements corporels, mais elle découvrait combien ils pouvaient être sexy, parfois.
Il laissa échapper un lourd soupir en lui lançant un regard par en dessous.
— Ce n’est clairement pas comme ça que j’avais imaginé notre première étreinte, mais ça m’a plu, affirma-t-il d’une voix grave, j’y ai même pris trop de plaisir, étant donné les circonstances.
— Je ne te crois pas, répliqua-t-elle en s’asseyant.
Elle prit garde de conserver le bas de son corps recouvert.
— Tu as même conservé ton jean toute la nuit.
Alors qu’elle l’avait supplié à plusieurs reprises de se déshabiller.
— C’est vrai, dit-il dans un souffle, et maintenant il va falloir que je m’en trouve un propre.
Chelsea rougit en comprenant l’allusion. Elle se serait bien réfugiée une nouvelle fois sous les draps, mais elle était hypnotisée par son dos musclé dont la masse joua sous la peau lorsqu’il se leva. Il passa le T-shirt posé sur la chaise à l’autre bout de la chambre et lui adressa de nouveau un regard par-dessus son épaule.
— Je n’avais plus fait un truc pareil depuis…
Eric poussa un lourd soupir en se frottant le visage.
— Non, je ne crois pas avoir jamais fait un truc pareil.
Chelsea pouffa malgré elle et se couvrit aussitôt la bouche.
— Pardon… je suis désolée.
Elle fut stupéfaite de le voir sourire. Il s’installa sur la chaise pour enfiler ses chaussettes puis ses bottes de randonnée.
— Il n’y a pas de quoi. Tu as le droit de rire si ça te soulage, je peux encaisser, ne t’en fais pas.
Chelsea observa la scène. Elle et lui dans cette petite chambre où la lumière du soleil presque à son zénith filtrait à travers les rideaux. Sa culpabilité ne faisait que croître, comprit-elle. Elle avait mal jugé cet homme. Il restait un mec avec tout ce que cela impliquait, mais elle s’était malgré tout comportée de façon inappropriée et s’en voulait pour ça.
Quand elle pensait à ce qui se serait passé s’il n’avait pas volé à son secours au club ! Non, Eric était vraiment un don du ciel.
Elle avala sa culpabilité et replia ses jambes, qu’elle serra contre elle.
— Je suis désolée pour toutes les choses désagréables que j’ai pu te dire, déclara-t-elle en fixant le pied du lit, j’avais tort. Tu es tout sauf un crétin, et la vérité c’est que j’aurais dû… j’aurais dû t’écouter au sujet du club. Je n’ai pas pu à cause de Perry, mais je sais maintenant que tu cherchais simplement à me protéger. Et la nuit dernière…
Elle frissonna et se recroquevilla un peu plus, puis s’obligea à le regarder en face.
— J’aurais vraiment eu de très gros ennuis si tu n’étais pas venu à mon secours, si tu ne m’avais pas sortie de là, si tu ne m’avais pas aidée… cette nuit. J’ignore ce que j’aurais pu faire toute seule.
Elle s’interrompit pour reprendre son souffle.
— Tu es un type bien, Eric, et je suis sincèrement désolée de t’avoir jugé trop vite.
Eric conserva une expression neutre, impossible à décrypter, mais lorsqu’il consentit enfin à parler il y avait comme un sourire dans sa voix.
— Ouais, eh bien, moi je suis désolé de t’avoir traitée d’idiote.
— Mais tu continues de le penser, pas vrai ?
— Non. Je sais ce que tu cherches à faire et, à ta place, je ferais sans doute la même chose. C’est juste que je ne supporte pas l’idée que tu te mettes en danger, ça me met hors de moi.
— J’avais remarqué.
Elle repensa au videur qu’Eric avait dû tabasser pour les sortir du club.
— Et, tant qu’on y est, merci aussi d’avoir fait réparer mon bus.
Comment s’y était-il pris, mystère, mais la veille au matin, elle avait trouvé une note glissée sous sa porte lui indiquant que son véhicule était sur le parking, prêt à partir, réservoir plein. Elle avait évité de trop y penser, mais sur le coup sa déception avait été immense. Elle lui avait été reconnaissante, évidemment, mais tout en nourrissant le fol espoir de le revoir une dernière fois. Elle aurait aimé que ce soit lui qui lui ramène son bus… Mais il n’était pas venu, et elle s’était fait une raison : elle ne le reverrait jamais, fin de l’histoire.
Et puis les événements avaient pris ce tour étrange, et elle avait passé la nuit avec lui… en elle. Il l’avait caressée, palpée, il l’avait fait jouir avec violence en vagues de plaisir successives, jusqu’à ce que cette maudite drogue ait enfin été purgée de son organisme.
Eric termina de lacer sa seconde botte et releva les yeux vers elle.
— A mon avis tu vas devoir faire une croix sur ton bus.
— C’est ce que je me suis dit également.
— Inutile de t’en faire pour ça, je trouverai un truc le moment venu. Ce qui importe, c’est ton état. Comment te sens-tu ? Tu as mal à la tête ?
Elle se frotta le front.
— Une petite migraine, mais rien de terrible ! Et j’ai mal à l’œil, là où l’un de ces abrutis m’a frappée. Est-ce que j’ai un bleu ?
— Un petit. On passera t’acheter de l’aspirine en chemin.
Elle plissa les sourcils.
— Comment ça ? Où va-t-on ?
Eric se laissa aller au fond du fauteuil, les mains posées sur ses cuisses musculeuses. Son regard était direct, comme s’il s’apprêtait à lui aboyer un ordre.
— Je voudrais d’abord te poser une question. As-tu l’intention de continuer à chercher ta sœur ?
— Oui, répondit-elle en relevant le menton.
— Et tu es fauchée comme les blés, n’est-ce pas ?
— Ce ne sont pas tes oign…
— Evitons de perdre du temps avec les politesses, j’ai besoin que tu te montres parfaitement franche avec moi. Comment avais-tu l’intention de financer ton enquête ?
Elle détourna le regard avant de consentir à le fixer de nouveau.
— Je me suis résolue hier à emprunter de l’argent à mes parents, avoua-t-elle avec un haussement d’épaules, je n’ai jamais eu à le faire jusqu’à maintenant, mais j’ai investi jusqu’à mon dernier centime pour payer mon appartement. Ces recherches tombent vraiment au pire moment. Mes parents se moquent bien de savoir ce qui peut arriver à Perry, mais j’espère qu’ils ne refuseront pas. S’ils acceptent, alors je pourrai peut-être réussir à engager quelqu’un pour remonter sa piste. Dans le cas contraire, je vendrai quelques affaires personnelles et je me débrouillerai toute seule.
Eric se pencha vers elle.
— Chelsea, je pense que tu devrais prendre le temps de réfléchir à ce qui vient de se produire. Je signerais ton arrêt de mort si je te laissais te débrouiller toute seule dans cette ville. Et je veux être sûr que tu tiendras le coup, une fois les effets de la drogue totalement estompés.
Chelsea fit en sorte de dissimuler sa peur.
— Je n’ai pas besoin qu’on me materne, je vais bien. Et tu as déjà fait plus que ce que tu devais pour m’aider. Plus que n’importe qui ne l’aurait fait et je t’en suis infiniment reconnaissante, mais ce n’est plus ton problème désormais.
Eric plissa légèrement les yeux.
— Les types du club hier… ils ne vont pas te laisser t’en tirer à si bon compte. Ils ont probablement épluché ton portefeuille, ce qui veut dire qu’ils connaissent ton nom, ton adresse, toutes les infos nécessaires pour te retrouver, même si tu décidais de t’enfuir.
— Mais tu peux les en empêcher, c’est ça ?
— Avec l’aide de mes amis, oui.
— Je… je ne comprends pas.
Il arrivait au moment qu’il redoutait le plus. Il allait devoir la convaincre que venir avec lui était la meilleure option.
— Je veux que tu m’accompagnes là-haut, dans la montagne, là où je pourrai te protéger, expliqua-t-il en poussant un soupir.
— Là où tu vis ?
— Pas exactement. J’ai des amis là-haut qui habitent avec leurs épouses dans un petit village non loin de la ville. C’est l’endroit le plus sûr dans les parages. On pourra te protéger, mais tu pourras aussi nous aider à découvrir ce qui est arrivé à ta sœur.
— Que crois-tu qui lui soit arrivé ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux.
— Je n’en sais pas plus que toi, Chelsea, mais d’après le témoignage de Maggie je présume qu’elle est avec un type qui est lié de près ou de loin avec tes ravisseurs.
— Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle en devenant pâle comme un linge.
— Je préférerais ne pas avoir à te le dire, mais tu dois aussi te préparer à envisager le pire.
Chelsea faisait des efforts fous pour ne pas pleurer.
— Tu crois que c’est la raison pour laquelle ils ont essayé de me capturer ?
— Possible, à moins qu’ils ne l’aient emmenée dans un endroit qu’ils tiennent à garder secret. Si elle est toujours en vie, venir avec moi est ta meilleure chance de la retrouver.
Elle resta un long moment le regard dans le vague, se balançant d’avant en arrière, plongée dans ses pensées.
— Selon toi, cette drogue qu’ils m’ont donnée, ça rime à quoi ?
— Rien de bon, j’en ai peur.
— C’est ce que je craignais.
Chelsea semblait terrifiée et, malheureusement, il s’attendait à revoir ce sentiment sur son visage. S’il la menait au Village, les autres insisteraient pour qu’il lui avoue toute la vérité au sujet des lycans. Le risque, c’était qu’elle prenne peur et qu’elle refuse d’approcher à moins de dix mètres de lui une fois au courant de sa véritable nature. Mais ce n’était pas ça qui lui nouait le ventre. Sa grande frayeur, c’était de vivre dans le même espace qu’elle. Il n’aurait nulle part où aller pour fuir l’attraction qu’elle exerçait sur lui.
Bon sang ! Il n’aurait jamais dû revenir à Wesley, il n’aurait jamais dû se mêler de…
Ah oui ? Et elle serait où maintenant sans toi ? intervint son loup, elle serait le jouet sexuel d’un lycan, à la merci de ses instincts animaux.
Non, il n’aurait pas pu laisser une telle chose se produire sans rien faire.
Alors tu gères et tu passes à autre chose !
Eric réprima une insulte à l’intention de la bête. L’animal était en train d’obtenir exactement ce qu’il voulait : plus de temps avec l’humaine… Eric craignait de devenir dingue. Comment allait-il survivre sans recevoir sa dose de Chelsea, sans la supplier de coucher avec lui ? Il ne pouvait pas se le permettre, il y avait trop de choses en jeu.
N’importe quoi ! Tu t’en es sorti la nuit dernière, et elle n’est pas morte que je sache ?
Ouais, mais il avait sans doute eu de la chance, peut-être allait-il…
— Eric ?
Il revint brutalement sur terre.
— Oui ?
— Où étais-tu ?
— Désolé, je réfléchissais, répondit-il en grattant sa barbe naissante.
— A quoi ? s’enquit-elle en penchant la tête sur le côté.
Eric se leva.
— On en parlera plus tard, pour l’instant on doit se mettre en route. Tu viens ?
Il sentit son regard sur lui tandis qu’il traversait la pièce.
— Tu es sûr que tes amis seront disposés à m’aider ?
— Oui, j’en suis sûr, mais tu vas devoir me faire confiance, ajouta-t-il en ramassant le jean et la culotte de Chelsea sur le sol avant de les lui lancer, tu te sens capable de faire ça ?
Elle rougit des pieds à la tête en serrant ses affaires contre sa poitrine.
— Je peux essayer.
— Alors, on file d’ici.
Restait à espérer qu’il ne commettait pas la pire erreur de son existence, songea-t-il en la voyant plonger sous les draps pour s’habiller.
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Pour Eric, la route jusqu’au Village prit des allures de périple infernal. A mesure qu’ils s’enfonçaient dans la forêt, leurs natures diamétralement opposées devenaient plus évidentes. Lui, le lycan, elle l’humaine fragile… un seul moment d’inattention et les conséquences pourraient être désastreuses. Il avait l’impression de jouer avec le feu, mais quel autre choix avait-il ? S’il la laissait se débrouiller dans les rues de Wesley, Dieu seul savait dans quel pétrin elle allait se mettre. Non, il n’y avait pas trente-six solutions, le Village était sa seule chance de survie — tant qu’il parvenait à maîtriser ses instincts bestiaux. Ils étaient tous deux morts de faim et s’étaient arrêtés pour avaler un petit déjeuner avant de prendre la route, tout en buvant de grands cafés fumants.
— Alors, raconte-moi un peu d’où vient ce bus ! suggéra-t-il en ouvrant un peu la vitre du 4x4 car le parfum de Chelsea le rendait déjà dingue.
— Pourquoi, il ne te plaisait pas ? demanda-t-elle en repliant une jambe sous ses fesses, moi je le trouvais très joli.
— Très joli, hein ? Ce n’est sans doute pas le terme que j’aurais employé, répliqua-t-il avec un sourire, tu as été forcée de l’acheter après avoir perdu un pari, c’est ça ?
— Pas exactement.
Elle ramena une mèche derrière son oreille et pouffa doucement.
— Pour être tout à fait honnête, je l’ai acheté pendant ma période rebelle.
— Ah oui ?
— Ça a été le coup de foudre immédiat, surtout parce que je savais que mon père allait le détester.
— Et c’était une raison suffisante pour l’acheter ? Tu l’as fait uniquement pour emmerder ton père ?
Elle eut un rire teinté d’aigreur.
— Tu n’imagines pas à quel point…
— C’est à voir, tu pourrais être surprise.
Peut-être avaient-ils des choses en commun, finalement.
— Ah oui ? Toi aussi, ton père était un fumier de niveau olympique ?
— Médaille d’or.
Le simple fait de penser à Stefan Drake lui retourna l’estomac.
— Et il a fallu un sacré bout de temps pour le coller six pieds sous terre, ajouta Eric.
— Oh ! Est-ce que je dois te présenter mes condoléances ?
— Tu peux surtout être désolée pour moi qu’il ait mis aussi longtemps à crever.
— A ce point-là ?
— Tu n’imagines pas… et toi, raconte !
Il sentit le regard de Chelsea peser sur lui. La tension qui émanait d’elle était presque palpable. Il crut pendant un moment qu’elle ne répondrait pas à sa question, mais elle se lança finalement en fixant le pare-brise.
— Mon père… n’est pas quelqu’un de bien. Il est haineux, colérique, et c’est le plus grand misogyne que la terre ait porté, au point de refuser de s’intéresser au sort de Perry.
Chelsea parlait d’une voix basse mais vibrante de colère.
— Quand j’ai téléphoné pour apprendre à mes parents qu’elle avait disparu, il a répondu que ça lui apprendrait à quitter la maison et qu’elle récolterait ce qu’elle avait semé.
Eric n’en croyait pas ses oreilles.
— Et tu crois que ce genre de type serait prêt à te prêter de l’argent pour t’aider à la retrouver ?
— Si je bataille ferme, peut-être. Et je devrai sans doute renoncer au bail de mon appartement.
— Tu es prête à aller jusque-là ?
Elle acquiesça.
— Perry est une grande fille, Chelsea, pourquoi te sens-tu à ce point responsable d’elle ?
Chelsea sembla déçue et surprise par sa question.
— Tu as une sœur, non ? Tu ne ferais pas la même chose si elle disparaissait ?
— Si, tu as raison.
Il fut sur le point d’ajouter sauf que je suis un mec, mais se retint in extremis. Il préférait ne pas imaginer quel sort elle lui aurait réservé s’il s’était permis ce genre de remarque sexiste.
— Mais, à mon sens, tu es allée au-delà de ce qu’une sœur se doit de faire. Vous avez manifestement un passif toutes les deux.
Elle détourna une nouvelle fois le regard avant de consentir à lui fournir des explications.
— Il y a une grande différence d’âge entre Perry et moi. J’ai quitté la maison pour aller à l’université lorsqu’elle n’avait que onze ans. Je lui ai promis de rester proche d’elle afin d’être là si elle avait besoin de moi. Mais je n’ai pas tenu parole.
— Tu étais jeune…
Il commençait à comprendre que chacun de ses actes était guidé par un mélange d’amour fraternel et de culpabilité.
— Ce n’est pas une excuse, répliqua-t-elle en se massant les épaules, je savais ce que c’était que de vivre avec mon père, à quel point cela pouvait être intolérable. C’était… c’était si bon de partir loin de lui que je n’ai pas eu le courage de revenir pour Perry.
— Vous avez donc grandi séparément ?
— Oui, soupira-t-elle, et je ne suis revenue à Smythe que l’année dernière pour me rapprocher d’elle. Mais j’ai eu un emploi du temps de ministre et j’ai à peine eu le temps de la voir depuis que j’ai commencé à enseigner.
— L’histoire de la femme, c’est ça ? demanda-t-il sans quitter la route du regard.
Il fit un léger écart pour éviter une branche basse.
— En quoi est-ce que ça consiste exactement ?
— Nous étudions le rôle du féminisme dans la société contemporaine. Nous mettons en perspective la place des femmes en nous concentrant sur la façon dont les hommes nous voient et nous utilisent.
— Ça a l’air pointu.
Il se promit d’interdire à sa sœur d’approcher Chelsea.
— Le club de strip-tease est l’exemple parfait de la façon dont on réduit la femme à un objet sexuel dans notre société.
— Ce n’est pas moi qui dirai le contraire.
Il tendit la main vers le paquet de cigarettes acheté un peu plus tôt et en alluma une.
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi ta sœur s’est mis en tête d’aller bosser dans un endroit pareil.
— Ça ne te semblerait pas si extraordinaire si tu la connaissais. Elle rêve d’aventure. Ce qui lui arrive doit lui procurer la décharge d’adrénaline qu’elle recherche. Elle va vivre tout ça comme une blague jusqu’à ce que ça vire à la tragédie.
Ils franchirent le dernier lacet de la route, et la conversation mourut lorsque Chelsea ouvrit de grands yeux en apercevant les premiers chalets entre les arbres.
— C’est ici ?
— Oui, nous arrivons au Village.
— Bizarre comme nom.
— Oui… je n’y avais jamais vraiment réfléchi.
C’était un mensonge. Le nom venait d’une expression qu’un lycan pur-sang avait utilisée un jour pour désigner les Runners, tous métis lycan-humain, qui vivaient ici : le Village des Bâtards. Eric tira sur sa cigarette pour apaiser la tension croissante qui se logeait doucement dans ses muscles.
— J’ai toujours imaginé les villages comme des endroits perdus, mais cet endroit est magnifique.
Il partageait son opinion. Le Village était effectivement un lieu extraordinaire. Construit dans une clairière isolée, légèrement en pente, au beau milieu de la nature sauvage. C’est là que chaque Runner possédait sa demeure personnelle depuis qu’ils vivaient à l’écart du reste de la meute. Il y avait dix chalets, même si les Runners n’en occupaient que six. Eric avait quant à lui jeté son dévolu sur le septième. Ils avaient travaillé dur pour cela, mais disposaient désormais de tout le confort moderne : électricité, eau chaude, internet haut débit, exactement comme à Shadow Peak.
Eric gara le 4x4 à l’ombre d’un arbre qui jouxtait l’un des chalets.
— C’est ici que je loge quand je passe la nuit au Village.
Chelsea descendit du 4x4 et inspira à pleins poumons l’air frais des montagnes, sans cesser d’explorer du regard le décor magnifique qui s’offrait à elle. Le soleil filtrait à travers les branchages, jetant des taches d’or sur l’herbe épaisse. C’était comme poser le pied en plein conte de fées. Elle eut un frisson. Les contes de fées étaient peuplés de monstres, et elle ne parvenait pas à se défaire de la sensation que ce lieu avait quelque chose d’étrange.
La chose n’avait pas échappé à Eric.
— Un problème ?
— Je n’en sais rien, j’ai l’impression qu’il se passe des choses… différentes ici. Tu m’as dit que tes amis faisaient quoi dans la vie déjà ?
— Ils chassent pas mal, entre autres choses.
— Ils chassent… ? des animaux ou des gens ? Ce sont des chasseurs de primes ou quelque chose dans ce goût-là ?
— Quelque chose dans ce goût-là, admit-il en écrasant sa cigarette sous sa botte dans l’herbe grasse.
— Tu n’es pas très bavard sur ce sujet, dis-moi ?
Eric se tourna vers elle.
— Bon écoute, je sais qu’il y a beaucoup de zones d’ombres, mais je te demande d’être encore un peu patiente. Tu veux bien ? Tu peux faire ça pour moi ?
— Je veux bien essayer, marmonna-t-elle en regrettant qu’il remette cette discussion à plus tard.
Elle distingua dans son regard une brève lueur animale, primitive, ambrée. Illusion d’optique ?
— Je te garantis que tu ne risques rien ici, Chelsea. Je ne t’aurais pas conduite au Village dans le cas contraire.
— C’est juste que j’aime savoir ce qui se passe, surtout étant donné les circonstances. Enfin, je veux dire, on ne se connaît même pas !
— Et malgré tout ce qu’on a déjà vécu tu ne me fais toujours pas confiance, pas vrai ?
Après tout ce qu’il avait fait pour elle…
Elle lui adressa ce petit regard pincé qu’utilisaient certaines femmes pour manifester leur mécontentement.
— Ce n’est pas juste de dire ça.
— Ah ouais ? La vie est injuste, tu es une grande fille, tu devrais en avoir pris conscience.
Elle sembla blessée par sa remarque.
— Pourquoi est-ce que tu te comportes comme ça tout à coup ? demanda-t-elle.
Parce qu’il était parfaitement stupide, voilà pourquoi. Il savait pourtant qu’ils n’avaient rien à faire ensemble et que rien de bon ne pourrait en sortir, mais il ne pouvait s’empêcher de souffrir de son rejet. Elle n’était pas à l’aise en sa compagnie, cela se lisait dans ses yeux, dans ses gestes. Et ça ne ferait qu’empirer une fois qu’elle saurait ce qu’il était vraiment. Il n’aurait pas été honnête de le lui dissimuler, et il avait l’intention de tout lui avouer, mais il savait ce que cela allait lui coûter. Le fossé entre eux se creuserait d’un coup, et son cœur se serrait à cette idée. Il allait la perdre avant même de l’avoir possédée ! Il fut pris d’une envie soudaine de hurler sa frustration, sa rage… Mais c’était impossible. Elle l’aurait regardé avec des yeux ronds, lui aurait balancé une remarque cinglante en lui demandant s’il avait oublié de prendre ses cachets ; autant s’éviter cette nouvelle humiliation.
— Allez, je vais te faire faire le tour du propriétaire, proposa-t-il en désignant le chalet d’un geste du menton.
Il prit le sac de Chelsea dans le 4x4 et ils entrèrent dans un grand espace haut de plafond. La cuisine n’était séparée du salon que par une bibliothèque basse. Plancher au sol, peinture crème aux murs, de jolis fauteuils confortables : tout le mérite de la décoration revenait à Elise, mais il apprécia la façon dont Chelsea semblait admirer l’endroit.
— La salle de bains est à l’arrière, entre ma chambre et celles des invités, expliqua-t-il en posant son sac près d’un des fauteuils, les serviettes propres sont sous le lavabo, et tu devrais avoir toute l’eau chaude nécessaire si tu veux prendre une douche. Je prendrai la mienne plus tard.
— Merci.
— Tu es fatiguée ?
— Epuisée, admit-elle en réprimant un bâillement.
— Tu pourras faire une sieste dans ma chambre ou dans une des chambres d’invités. Mais ne sors pas sans moi. J’ai une course à faire, mais je reviens vite. Attends mon retour, tu veux bien ?
Il lut la méfiance sur ses traits et perçut dans son odeur une infime variation : la peur.
— On dirait que je suis une sorte de prisonnière…
— Pas du tout, mais je dois mettre les autres au courant de la situation et je ne veux pas te savoir dans la nature pendant ce temps-là. Je vais demander à Torrance de te tenir compagnie.
Sa peur se mua en exaspération.
— Je n’ai pas besoin de chaperon, Eric. Et qui est Torrance d’abord ?
— C’est la femme de Mason, un ami à moi. Ils vivent dans l’un des chalets du Village. Tu vas l’apprécier, tu verras. Essaie d’être gentille, d’accord ?
— Je suis toujours gentille ! s’emporta-t-elle.
Eric leva simplement les yeux au ciel.
— Malgré tes manières rustres, je vais te remercier une fois encore pour ce que tu as fait la nuit dernière, dit-elle avec peine tout en jetant son sac sur son épaule.
Il ne pouvait pas laisser passer une occasion pareille de la faire tourner en bourrique.
— C’est inutile, répliqua-t-il avec un sourire, tu n’as pas à me remercier de t’avoir fait jouir.
S’il n’avait pas été à ce point en colère contre elle, il aurait vraiment profité de la tête qu’elle faisait. Elle fit deux pas en arrière, choquée.
— Je te remerciais de m’avoir aidée au club, répondit-elle après un long silence, tu peux être un véritable abruti parfois !
— Ouais, et toi tu es une belle garce, fit-il en admirant ses formes tandis qu’elle quittait la pièce comme une furie. On est vraiment faits l’un pour l’autre !
— Dans tes rêves ! lança-t-elle sans se retourner.
La porte de la salle de bains claqua dans son sillage. Eric demeura au milieu de la pièce, les bras croisés, en se demandant ce qui venait de se passer. Il aurait rêvé pouvoir la suivre et se mettre nu avec elle sous la douche, mais il se contenta d’enfiler des vêtements propres avant de sortir. Il fallait qu’il mette un peu de distance entre eux car manifestement la proximité physique ne lui réussissait pas. Il se comportait comme un imbécile, et ça pouvait encore empirer !
Il descendit le flanc de la colline d’un pas rapide et avisa les Runners, qui se tenaient sous le porche de la maison de Mason Dillinger. Ils se tournèrent vers lui comme s’ils attendaient qu’il fasse un discours. Eric comprit qu’ils avaient décidé de déjeuner ensemble pour parler de lui à loisir.
— Où est l’humaine ? demanda Jeremy.
Il tenait une bouteille de bière dans une main, l’autre était passée autour de la taille de Jillian.
— Elle prend une douche, répliqua Eric, les poings enfoncés dans les poches, tout en avançant vers eux.
Brody Carter se tenait lui aussi près de sa femme, Michaela, et Cian était allongé sur une chaise longue près de la porte d’entrée. Les autres avaient pris place sur les chaises ou, comme Mason, étaient adossés à la rambarde qui ceinturait le porche.
Cian huma l’air lorsque Eric approcha du groupe et émit un bruit de gorge satisfait, comme s’il avait perçu une fragrance agréable.
— Bon sang, Drake, ton humaine m’a l’air savoureuse !
Eric s’arrêta sur le seuil et expédia un regard assassin à l’Irlandais, qui arborait un sourire satisfait.
— N’y pense même pas, Hennessey.
— Que je ne pense pas à quoi ? A son odeur ?
— A elle, lâcha-t-il entre ses dents.
Cian éclata de rire.
Eric interrogea Brody du regard. L’intéressé réprimait avec peine son hilarité. Foutu traître.
— Brody, dis à ton pote de la fermer avant que je lui fasse ravaler son sourire à coups de poing.
— Allez, détends-toi, s’exclama Cian, je suis ton pote aussi, mec, va falloir faire avec ! Et à ta place j’arrêterais de garder tout ça à l’intérieur.
— Je ne garde rien du tout, maugréa Eric.
Il n’aimait pas du tout le tour que prenait la conversation.
— Ah vraiment ?
Il n’était plus question de leur petit différend, Cian faisait clairement référence à Chelsea.
— Tu vas arrêter ça tout de suite, l’Irlandais !
Brody éclata d’un rire sonore.
— Allons, Drake, tu ne peux pas reprocher à Cian les sentiments que tu as pour elle ! C’est écrit sur ton visage, Eric, Cian se contente de dire tout haut ce que tout le monde pense tout bas.
— Sa vie est en danger, c’est l’unique raison de ma présence ici, mes sentiments n’ont rien à voir là-dedans.
— Hum… je ne suis pas convaincu, insista Brody en toisant Eric d’un regard amusé. Pour être tout à fait franc, tu donnes vraiment l’impression d’avoir été touché par la flèche de Cupidon, je t’assure !
— Va te faire voir, lança Eric en montant les marches.
Il ne savait pas ce qui le retenait de cogner Brody pour effacer ce sourire satisfait de son visage. Sans doute le fait qu’il avait été à sa place et lui avait tenu le même discours lorsque Brody avait nié ses sentiments pour Michaela.
— Ça suffit ! s’écria Mason.
Il avança à la rencontre d’Eric en lui souriant.
— Poursuivons cette conversation à l’intérieur avant que ce pauvre garçon ne fonde un fusible.
— C’est dans des moments comme ça que je me demande pourquoi je viens traîner avec vous tous, pesta Eric en les suivant dans le chalet.
— C’est de moi que tu parles ? s’enquit Brody avec une déception toute théâtrale, je suis dévasté par ton désamour, mec, dévasté !
— C’est de vous tous que je parle ! répliqua Eric.
Ils éclatèrent de rire et lui assenèrent des tapes amicales. Sa vie était en train de basculer, et eux ne pensaient qu’à plaisanter !
— Allez, fais-nous un topo complet, lui demanda Mason.
Les sodas furent servis, ainsi que quelques bières.
— Jeremy nous en a dit autant qu’il pouvait, mais je veux être sûr de disposer de toutes les informations.
Eric croisa les bras sur son torse et s’adossa au comptoir de la cuisine. Il leur raconta toute l’histoire en commençant par l’épisode avec les éclaireurs, le vendredi soir. Il évita de trop s’étendre sur les effets de la drogue sur l’organisme de Chelsea.
— Donc tu l’as laissée au Travelodge de Wesley vendredi soir et tu es parti ? Tu n’as pas envisagé d’établir une surveillance ?
— Non, répondit-il en avalant une longue gorgée de bière. Pour tout te dire, il ne m’est même pas venu à l’idée qu’elle pourrait me désobéir quand je lui ai conseillé de quitter la ville.
Brody pouffa.
— Tu penses vraiment comme un loup, Eric, un vrai mâle dominant ! Elle est humaine, d’accord, mais c’est aussi une tête de pioche, à en juger par ton récit ! Elle n’a pas l’esprit de meute.
— J’avais remarqué, crois-moi, répliqua-t-il avec aigreur.
— Bon, et maintenant qu’elle est ici quel est le plan ? s’enquit Cian en se levant de sa chaise.
C’était un trait de caractère qu’Eric avait remarqué très tôt chez le Runner : il ne tenait pas en place. Brody intervint avant même qu’Eric n’ait eu le temps de répondre.
— Tu vas devoir lui faire confiance et accepter qu’elle connaisse nos secrets. Les humains n’ont pas le droit de résider ici s’ils ne sont pas au courant de notre nature.
— Si sa sœur est là où je pense qu’elle se trouve, ajouta Eric, elle finira de toute façon par l’apprendre tôt ou tard. Autant que ce soit maintenant et par nous.
— Tu vas t’en charger ? demanda Brody.
— Sûrement pas. Elle ne me fait pas vraiment confiance.
Cette fois, ce fut Cian qui éclata de rire.
— Ça prouve qu’elle est futée !
— Alors, qui va l’affranchir ? insista Mason.
— Torrance, si elle accepte, proposa Eric, j’ai pensé qu’elle serait la mieux placée. Elle est humaine et elle n’est arrivée parmi nous que récemment.
Il se sentait un peu lâche de se décharger de cette responsabilité, mais il savait que c’était la meilleure façon pour que Chelsea apprenne la vérité en douceur.
— Ça ne me dérange pas, répondit Torrance avec un sourire paisible.
— Prends Jillian avec toi, proposa Mason en adressant à sa femme un regard plein d’admiration.
— Bonne idée. Et Michaela nous accompagnera sans doute aussi.
— Moi, je resterai là, affirma Carla Reyes.
Elle était l’unique femme Runner, et c’était la première fois qu’elle prenait la parole dans cette discussion.
— Inutile que j’aille lui foutre la trouille en vous accompagnant, expliqua-t-elle.
— Ouais, c’est vrai que tu es du genre flippant, ReyRey, dit en riant Wyatt, son partenaire.
Pour toute réponse, Carla lui expédia un sourire aiguisé comme un rasoir. Mason apaisa la situation d’un geste et ramena la discussion sur ses rails.
— Alors c’est décidé. Torry, Jillian et Mic iront parler à Chelsea cet après-midi. Ce qui nous amène à évoquer l’autre problème.
— Il va falloir décider de ce que nous faisons de l’abruti qui dirige le club de strip-tease, ajouta Jeremy sur un ton qui ne laissait planer aucun doute sur son opinion à ce sujet.
Il bouillait manifestement d’envie d’aller lui botter les fesses — tout comme Eric — mais cette situation nécessitait d’être gérée avec plus de tact que de muscles.
— Jeremy a raison, mais avant d’agir nous devons savoir précisément à qui nous avons affaire.
Eric s’approcha de la table. Il fit glisser une chaise d’un geste du pied et rejoignit ses compagnons.
— Nous devons découvrir pour quelle raison ils font travailler ces humaines et quel usage ils font de cette drogue qu’ils ont utilisée sur Chelsea. Nous devons également découvrir si les Youngblood ont bel et bien coupé les ponts avec la famille Donovan, ce qui expliquerait le rapprochement de ces derniers avec les Whiteclaw.
— A moins qu’ils ne multiplient les alliances en vue d’une offensive contre nous, intervint Wyatt, la mine sombre, tout le monde dans le coin sait que nous sommes vulnérables.
— Quelle poisse ! s’exclama Eric en tapant du poing sur la table, on aurait été de taille à les affronter séparément, mais tous ensemble… On aurait dû prévoir cette éventualité.
Mason acquiesça avec dégoût.
— Nous avons été tellement occupés à maintenir la cohésion de la meute que nous avons négligé ce qui se passait autour de nous. Nous avons pourchassé les intrus sur nos terres sans nous soucier des menaces au-delà de nos frontières. Cette erreur de jugement pourrait nous coûter très cher.
— Ces filles au club la paient déjà, murmura Eric en terminant sa bière, nous devons savoir ce qui se trame là-bas et découvrir ce qui est arrivé à la sœur de Chelsea. Je ne sais pas avec qui elle traîne, mais son mystérieux petit ami est lié à ce lieu.
— Je peux mettre une équipe sur pied avec Wyatt pour surveiller l’endroit, proposa Carla, mais ce serait un sérieux atout d’avoir quelqu’un à l’intérieur. Est-ce que nous avons des contacts au sein des Whiteclaw ou dans la famille Donovan ?
— Vous pourriez demander à Sophia Dawson, intervint la douce voix de Sayre Murphy, depuis le couloir.
Jeremy poussa un soupir las.
— Sayre, qu’est-ce que je t’ai dit : on n’espionne pas les conversations des Runners !
Dans la seconde qui suivit, sa belle-sœur fit irruption dans la pièce, un large sourire aux lèvres. Elle avait dix-huit ans, mais en paraissait moins. Plus jeune fille que femme, elle possédait cependant une saisissante beauté en devenir avec ses grands yeux bleus et ses boucles blondes. Eric avait pitié des pauvres garçons de Shadow Peak qui tomberaient irrémédiablement dans ses filets.
— Je ne voulais pas espionner, fit-elle pour se justifier, mais Torrance m’a dit que je pouvais utiliser l’ordinateur dans son bureau, et vos voix ont volé jusqu’à moi. Et puis, si vous ne vouliez pas qu’on vous écoute, il ne fallait pas parler si fort !
— Sayre, que voulais-tu dire au sujet de Sophia ? lui demanda Mason en réprimant un sourire.
Elle mit ses poings dans ses poches et s’adossa au mur.
— Elle sortait avec un mec de la meute Whiteclaw, l’été dernier. Il s’appelle Brandon ou un truc dans le genre.
— Et que s’est-il passé ? demanda Cian, qui dévorait Sayre du regard à la façon d’un aigle prêt à fondre sur sa proie.
Le sourire de l’adolescente s’évanouit.
— Elle a rompu. Il commençait à lui faire peur, à s’accrocher.
— Elle a des problèmes avec les garçons ? glissa Cian en la dévisageant, les mains croisées derrière la nuque.
— J’en sais rien, Hennessey, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules, tu en sais plus que moi sur le sujet.
— Je n’ai jamais touché Sophia Dawson, se défendit l’Irlandais.
Sayre prit un air faussement stupéfait.
— Quoi ? Il y aurait donc, dans cet état, une fille majeure que tu ne te serais pas tapée ?
Un silence épais tomba. L’échange inattendu entre Sayre et le Runner avait pris tout le monde par surprise. Ce fut finalement Mason qui dénoua la situation.
— Que pensez-vous de la proposition de Sayre, les uns et les autres ?
Aux yeux d’Eric, son idée avait du bon. Si Sophia allait voir Brandon à Hawkley — le berceau des Whiteclaw —, elle pourrait peut-être retrouver la trace de Perry. Sophia et Perry avaient à peu près le même âge et semblaient partager un style de vie similaire, même si l’une d’entre elles était une lycane et l’autre non. Il se pouvait qu’elles se rencontrent en ville par hasard, voire qu’on les présente l’une à l’autre si Brandon était d’humeur à coopérer.
Les Runners estimèrent les risques et les bénéfices éventuels et tombèrent d’accord, à condition que Sophia ne risque sa vie à aucun moment. Il fut donc convenu qu’elle irait en ville interroger Brandon.
— Parfait. Je vais appeler Sophia et lui demander si elle peut monter au Village demain matin. Faites juste gaffe à Max, il sera en pétard si elle accepte de faire ça pour vous.
Max Doucet était le beau-frère de Mason. Il avait dix-neuf ans et venait d’être changé en lycan par un loup rebelle. Sous peu, il rejoindrait les rangs des Runners.
— Ils ne sortent pas encore ensemble, si ? s’enquit Michaela avec inquiétude.
Sophia avait une solide réputation de fêtarde et elle avait le don pour fréquenter les mauvaises personnes. Eric ne pouvait pas en vouloir à Michaela de s’inquiéter pour elle.
— Pas encore, mais ce n’est pas faute d’avoir essayé. Max l’aime beaucoup. Vraiment beaucoup, insista Sayre.
Eric s’adossa confortablement au fond de sa chaise en se grattant le menton.
— J’irais bien rendre visite aux Whiteclaw, moi aussi, pour leur expliquer la raison de ma présence au club.
— Tiens donc ? s’exclama Jeremy, et comment comptes-tu justifier le cadavre que tu as laissé derrière toi au juste ?
— Je leur ferai comprendre que je n’en avais pas terminé avec l’humaine et que leur type s’est mis en travers de mon chemin.
— Tu as vraiment du cran, Drake, on ne peut pas t’enlever ça, concéda Wyatt en lui donnant une tape dans le dos avant d’aller prendre une bière dans le réfrigérateur.
— Je pense que nous devrions également demander à Monroe de tracer le téléphone de Perry, proposa encore Eric.
Monroe était un agent fédéral. Sa sœur était mariée à un mâle de la meute, un bon ami des Runners.
— Je doute que ça donne quoi que ce soit, mais ce serait dommage de ne pas tenter le coup.
— Donne-moi le numéro, je me charge de contacter Monroe, proposa Mason.
— Je vais le demander à Chelsea.
— Parfait. Maintenant que c’est réglé, intervint Cian, si on en revenait au sujet du jour, proposa-t-il en lançant un regard amusé à Eric.
— Ah oui, et lequel ?
— Toi, mec.
Eric poussa un profond soupir en se passant une main sur le visage. Si seulement on pouvait lui ficher la paix une minute !
— Je t’arrête tout de suite, Hennessey, tu peux rengainer tes vannes pourries, Chelsea ne m’est pas destinée.
— Qu’est-ce que tu en sais ? s’enquit l’Irlandais en levant un sourcil.
— Je pense qu’il le saurait si c’était le cas, affirma Wyatt.
— Ah bon ?
Wyatt leva les yeux au ciel, désespéré.
— On ne t’a jamais parlé du flair révélateur, Cian ?
— C’est comme ça que ça fonctionne avec nous autres, d’accord, mais comment savoir comment ça se passe avec les loups de l’ombre ? Ils sont bizarres ces gens-là ! Il suffit de regarder celui-là pour comprendre que j’ai raison !
Pour seule réponse, Eric lui adressa un geste obscène, ce qui provoqua l’hilarité générale.
— Ah Drake, murmura Cian en se balançant sur sa chaise, ça va être un vrai régal de t’observer !
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Après une longue douche qui lui avait permis de détendre ses muscles, Chelsea s’était laissée tomber sur le vaste lit. Elle ignorait combien de temps elle avait dormi mais, lorsqu’elle s’éveilla, il faisait noir dehors.
Elle rejoignit la salle de bains pour se laver les dents, toujours ébahie par la beauté de la maison d’Eric. Lorsqu’il lui avait parlé du Village, elle s’était imaginé un campement au beau milieu de nulle part, mais le chalet comportait tout le confort moderne dans un écrin chaleureux de bois et de tomettes. Les gadgets modernes qui peuplaient son bureau n’avaient pas échappé à son attention, mais elle ignorait toujours ce que lui et ses amis faisaient dans la vie. Quoi que ce soit, ils ne manquaient pas d’argent.
Brosse à cheveux en main, luttant pour démêler sa tignasse, elle tomba sur trois femmes installées dans le salon alors qu’elle se dirigeait vers la cuisine. Elles se levèrent toutes lorsqu’elles la virent, lui signifiant clairement qu’elles étaient là pour elle. Il y avait une petite rousse aux yeux verts qui se présenta sous le nom de Torrance. Elle lui expliqua qu’elle vivait ici avec Mason, son mari, un ami d’Eric. La belle blonde près d’elle s’appelait Jillian — un prénom qui lui rappelait quelque chose… Cette dernière lui apprit qu’elle était mariée à Jeremy et qu’ils habitaient le chalet voisin. La dernière était une brune sculpturale, épouse d’un certain Brody. Le couple résidait également au Village.
— C’est un plaisir de vous rencontrer toutes les trois.
Leur apparition soudaine l’avait un peu prise de court, et elle se sentait laide face à ces trois beautés.
— Eric nous a appris que vous étiez enseignante, déclara Torrance en s’asseyant sur un bras de fauteuil.
— C’est vrai.
Oh mon Dieu, je suis vraiment la moche de service !
— J’enseigne l’histoire de la femme à l’université de Smythe, poursuivit-elle.
— Ouah ! s’écria Michaela, enthousiaste, ça a l’air fascinant !
— Ça l’est. Mais c’est loin d’être aussi captivant que ce qui se passe ici, j’ai l’impression, murmura-t-elle.
Elle eut la sensation embarrassante que ces femmes avaient été envoyées pour une raison précise et non pour faire la conversation.
— Oui, admit Jillian en ramenant une mèche derrière son oreille, c’est de ça que nous sommes venues parler.
— Oh !
Chelsea sourit malgré elle. Qu’allait-elle encore apprendre d’horrible ? Etait-ce une de ces communautés de dingues qui vivaient retirés dans les bois loin du monde pour se livrer à un culte religieux extrême ? Un mouvement de survivalistes militaires s’apprêtant à conquérir le monde ?
Torrance perçut sans doute la panique de Chelsea car elle proposa de préparer un peu de café.
— On va en avoir besoin, précisa-t-elle.
— Il va sûrement nous falloir quelque chose de plus fort, Torry, ajouta Michaela avec un petit rire forcé.
— On ouvre une bouteille de vin ? proposa Torrance en entrant dans la cuisine.
— Il me semble qu’on a laissé une bouteille de rouge l’autre jour, dit Jillian, on n’a qu’à prendre celle-là. J’apporte les verres.
Lorsqu’elles furent servies et installées confortablement sur le canapé, Torrance entama la discussion.
— D’abord, je voudrais savoir comment vous allez, Chelsea ?
Elle inspira en s’évertuant à ne pas trembler.
— Plutôt bien, étant donné les circonstances. Eric n’a pas toujours un caractère facile, mais je lui suis redevable : il m’a sauvé la vie.
Jillian lui tapota gentiment le genou.
— Soyez patiente avec lui, Chelsea. Il a vécu des choses difficiles récemment, alors s’il se montre un peu dur ne lui en voulez pas trop.
Chelsea se retint de demander des précisions à ce sujet, cela n’aurait pas été correct de le faire derrière son dos. Cela dit, peut-être qu’elle verrait les choses différemment une fois au courant de son grand secret. S’il se tramait effectivement des choses étranges dans ce village, plus elle en saurait mieux ce serait.
Torrance reposa son verre de vin sur la table basse et se pencha en avant, les avant-bras appuyés sur les cuisses.
— Chelsea, il est capital que vous preniez conscience que nous sommes là pour vous et que nous ferons tout pour que vous retrouviez votre sœur. Mais, pour y parvenir, nous devons d’abord vous faire un aveu.
— D’accord, lâcha Chelsea dans un murmure.
Son cœur s’emballa, comme un train fou lancé dans le brouillard.
Seigneur, faites que je ne me sois pas fourrée dans une histoire tordue…
Torrance prit sa respiration avant de s’adresser à elle.
— Vous allez trouver ma question étrange, mais… que savez-vous des lycans ?
Elle avait dû mal comprendre.
— Comme dans Underworld, le film ? On parle bien de loups-garous ?
La rouquine eut un sourire attendri.
— Oui, c’est une façon de les voir en effet.
Ces femmes étaient charmantes, mais elle commençait à avoir la conviction que la conversation allait prendre un tour inquiétant.
— Mais je sais qu’ils n’existent pas.
— En fait si, ils existent.
Elle oublia de respirer durant quelques secondes avant de demander :
— Pardon ?
— Eric et les autres, ce sont des lycans, Chelsea.
Son regard passa de Torrance à Michaela, puis il se porta sur Jillian, guettant le clin d’œil qui lui prouverait qu’il s’agissait d’une mauvaise blague. Mais non. Rien. Elles se contentaient de la regarder avec un mélange d’inquiétude et de détermination. Si elle leur posait la question, elles se contenteraient certainement de confirmer.
Oh seigneur Dieu…
La panique lui remonta dans la gorge comme si des mains épaisses commençaient à l’étrangler.
— Vous… vous êtes sérieuse, ce n’est pas une plaisanterie ? demanda-t-elle, prise d’un tremblement incontrôlable.
Elle aurait tellement aimé pouvoir se dire que ces trois-là déliraient… mais Eric l’aurait prévenue le cas échéant, non ? Et puis il y avait ce souvenir flou qui lui restait du sauvetage dans le club, lorsque Eric avait combattu ce type blond. Etaient-ce des crocs qu’elle avait cru voir ? Et cette façon qu’avaient ses pupilles de briller d’une lueur étrange… Elle s’était convaincue que tout cela n’était que le fruit de son imagination, mais à présent elle n’était plus sûre de rien.
— Je suis désolée, Chelsea, murmura Jillian en lui frottant doucement le dos comme si elle était une enfant triste en mal de réconfort, je sais que ça a l’air terrifiant comme ça, mais tout ira bien. D’après ce qu’Eric nous a dit de vous, nous sommes persuadées que vous êtes assez solide pour encaisser cette révélation. Peu de gens sont au courant, nous vous faisons confiance en vous mettant dans le secret. Allez, prenez une grande inspiration et essayez de vous calmer, d’accord ?
Chelsea acquiesça malgré elle et, tandis que ses pensées tournoyaient en un maelström informe, les trois femmes lui parlèrent de la meute Silvercrest, qui vivait un peu plus haut dans la montagne, dans une ville du nom de Shadow Peak. Elles évoquèrent les lycans qui selon elles dirigeaient le club en ville, pour en venir enfin à parler des cinq hommes et de l’unique femme qui vivaient au Village. Chelsea apprit qu’ils étaient moitié humains, moitié lycans, et que leur rôle était de protéger le secret de leur existence aux yeux des humains. Leur boulot était également de pourchasser les lycans rebelles devenus une menace pour les mortels. Elles lui dirent également pour quelles raisons les Bloodrunners — puisque c’était là leur nom — vivaient à l’écart du reste de la communauté. Il y avait toujours eu un clivage entre les « sang pur » et les métis.
— Et Eric ? s’enquit-elle, c’est un pur-sang ?
— Tout à fait, répondit Jillian en remplissant son verre de vin.
Elle avala une grande gorgée du breuvage d’un trait : il lui fallait bien ça pour réchauffer son âme en plein vertige.
— Mais il vit pourtant au Village ? Est-il ami malgré tout avec les Runners ?
Jillian confirma d’un mouvement de tête.
— Contrairement à de nombreux lycans de Shadow Peak, Eric n’a jamais été client de ces stupidités élitistes. C’est vraiment un type bien, Chelsea. Si c’était un parfait salaud, sincèrement, on vous… on te le dirait. Entre femmes, il faut se serrer les coudes, non ? ajouta-t-elle avec un sourire chaleureux.
Chelsea vida son verre, le reposa sur la table et poussa un long soupir.
— OK…
Elle se prit le visage entre les mains, le temps de traiter toutes ces informations.
— Vous voulez bien me laisser une minute pour que je digère tout ça ?
— Prends le temps qu’il te faudra, déclara Torrance, si tu as besoin de parler, nous serons dans la cuisine.
Elle les regarda s’éloigner, luttant contre elle-même pour conserver son calme. Comment donner un sens à tout cela ? C’était dingue ! Ce n’était pas le moment de perdre pied, même si la perspective de sombrer dans la démence était tentante. Si tout cela était vrai, alors Perry s’était mise dans un beau pétrin, et Chelsea allait avoir besoin d’un sérieux coup de main de la part d’Eric et de ses amis. Elle n’était pas de taille à gérer un truc pareil toute seule. Elle était totalement dépassée, et ne pas l’admettre aurait été une erreur grossière. Il allait falloir laisser de côté le moment de panique passager et affronter la réalité comme une grande fille.
Il serait toujours temps de s’effondrer ce soir et de pleurer dans son oreiller, mais d’ici là il fallait tenir le coup. Chelsea se mit debout en espérant que ses jambes ne la trahiraient pas. Elle passa une main dans ses cheveux encore humides, prit son verre de vin sur la table et rejoignit les filles, qui discutaient calmement dans la cuisine.
— Est-ce qu’il existe un moyen de les tuer ? demanda-t-elle en les rejoignant.
— Tu as l’intention de refroidir les Runners ? Je te préviens, on risque de ne pas être d’accord, dit Torrance d’un ton de reproche.
Chelsea secoua négativement la tête en jouant avec son verre.
— Je veux juste savoir à quoi… à qui j’ai affaire. Est-ce qu’ils craignent les balles en argent ?
La lumière du plafonnier tombant sur les cheveux de Michaela leur donna une teinte bleutée lorsqu’elle se pencha vers Chelsea et lui prit la main.
— Ce n’est pas un film, Chelsea. Les balles peuvent les ralentir, mais jamais elles ne les tueront.
— Alors comment les vaincre ?
— Pourquoi veux-tu le savoir ? demanda encore Torrance, méfiante.
— Elle ne prépare pas un meurtre, Torry, déclara Michaela, elle est juste terrifiée.
— Il n’y a pas de raison d’avoir peur, intervint Jillian tandis qu’elle prenait une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, Eric et les Runners donneraient leur vie plutôt que de laisser une femme ou un enfant se faire blesser. Mais pour répondre à ta question…
Elle revint s’asseoir et déboucha la bouteille d’eau.
— … un lycan peut être tué s’il subit des blessures profondes et qu’une hémorragie massive se manifeste. Mais la seule façon de s’assurer qu’ils ne survivent pas est de leur sectionner la colonne vertébrale ou de leur séparer la tête des épaules.
— Mais la mort par hémorragie est rarissime, précisa Torrance, car Jillian a de l’or dans les doigts.
— Comment ça ?
Chelsea avala une gorgée d’eau.
— Je suis Celle qui Marche avec les Esprits, expliqua Jillian en remettant ses cheveux en ordre.
L’expression de Chelsea dut être suffisamment éloquente car Michaela se sentit obligée d’ajouter :
— C’est une sorte de guérisseuse au sein de la meute.
Chelsea ouvrit alors de grands yeux en comprenant ce que cela impliquait.
— Alors tu… tu es l’une d’entre eux ? s’exclama-t-elle en s’étouffant sur sa gorgée d’eau.
— Mes deux parents sont lycans. Donc, techniquement oui, je suis l’une d’entre eux, affirma Jillian avec gentillesse et une pointe de fermeté, mais en tant que guérisseuse je suis incapable de revêtir la forme du loup.
— Oh…
Ce fut tout ce qu’elle trouva à répondre. Comment aurait-elle pu imaginer que les parents de cette belle blonde aient pu être des loups-garous ? Cela dit, elle n’aurait jamais imaginé non plus qu’Eric puisse ne pas être humain… Il avait bien sûr ce côté très sûr de lui, péremptoire et un peu brut de décoffrage, mais de là à se représenter ce magnifique mâle toutes griffes et tous crocs dehors hurlant à la lune…
— J’ai bien conscience que ce n’est pas évident à encaisser, murmura Torrance, mais tu t’y feras, n’aie pas d’inquiétude.
— Oh ! je doute de rester ici assez longtemps pour pouvoir m’y habituer, affirma Chelsea avec un petit rire sec.
Jillian eut l’air surprise.
— Vraiment ? Eric va te laisser repartir sans protection ?
— Eric n’a pas vraiment son mot à dire, répliqua-t-elle avec plus d’agressivité qu’elle ne l’aurait souhaité. Une fois que j’aurai récupéré Perry, nous rentrerons chez nous.
Elle s’était un peu emportée, mais l’idée qu’elle doive demander la permission à un homme pour mener sa vie comme elle l’entendait la hérissait.
— Et si Perry refuse de te suivre ? suggéra Torrance, elle a l’air d’avoir ce type dans la peau.
— Je n’en sais rien, admit-elle en refusant d’envisager ce scénario, si ça se produit, je ferai tout mon possible pour lui faire entendre raison.
— Tu te doutes que les hommes du club font sûrement déjà surveiller ton appartement ? L’endroit n’est plus sûr pour toi désormais, déclara Jillian.
— Je trouverai un autre endroit où aller, mais nous avons toutes les deux nos vies, on ne pourra pas rester ici éternellement.
Jillian sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais Torrance l’interrompit d’un regard. La conversation se poursuivit au sujet des Runners pendant que Michaela réchauffait les lasagnes. Pendant le repas, elles se racontèrent leurs histoires d’amour, et Chelsea comprit rapidement que malgré leur naturel possessif les Runners prônaient l’égalité dans le couple. Ils faisaient de parfaits partenaires, donnant autant qu’ils recevaient. A écouter les trois femmes, leurs époux étaient des modèles du genre, désespérément amoureux de leurs conjointes.
Le délicieux repas se conclut sur une tasse de café chaud, et Chelsea parvint à se détendre suffisamment pour profiter de la situation. Torrance, Jillian et Michaela étaient des femmes extraordinaires qui semblaient avoir trouvé leur âme sœur. Aux yeux de Chelsea, la chose était rarissime, mais manifestement, ici, la foudre avait frappé trois fois au même endroit.
— Avant de partir, déclara Jillian alors qu’elles se disaient au revoir, je tenais à te redire que tu es en de bonnes mains, Chelsea. Eric est une perle.
Jillian décela sûrement une réserve dans son expression, car elle ajouta :
— Je me doute qu’il s’est peut-être comporté comme un crétin à deux ou trois reprises, mais c’est juste une façon de se protéger. Il y a à l’évidence un lien puissant qui existe entre vous deux, et je suis certaine qu’il redoute la façon dont tu vas réagir à cette révélation. Il doit être persuadé que tu le rejetteras une fois mise au parfum.
Chelsea sentit un étrange bien-être l’envahir à ces paroles et elle revit la scène qui s’était jouée dans l’après-midi avec un regard neuf.
— Mais il semble tellement sûr de lui, murmura-t-elle, presque arrogant !
Jillian éclata de rire.
— Oui, bien sûr, mais pour un mâle dominant comme lui c’est comme une seconde nature. Et, même s’il est difficile de faire la différence sur le moment, mâle dominant n’est pas nécessairement synonyme d’abruti. Continue à le remettre à sa place lorsque c’est nécessaire, mais je t’en prie, laisse-lui aussi un peu d’air, de temps à autre. Je l’aime comme un frère et je ne souhaite rien tant que son bonheur.
— Il a de la chance de t’avoir, affirma Chelsea avec sincérité, de toutes vous avoir.
— Et l’inverse est aussi vrai, intervint Jillian tout en sortant du chalet.
Elle s’arrêta sur le seuil, comme saisie par une pensée soudaine, et se retourna.
— Mais n’oublie pas qu’il est aussi là pour toi, Chelsea.
*  *  *
Eric tira longuement sur sa cigarette — la dernière du paquet — et estima qu’il avait suffisamment erré dans la forêt ; il reprit le chemin du Village. Il avait fait son possible pour tenir ses pensées en laisse tout l’après-midi, pendant que Chelsea dormait, mais impossible de chasser l’image entêtante de l’humaine. Comment se sentait-elle ? Dormait-elle bien ? Etait-elle toujours remontée contre lui parce qu’il s’était comporté comme un parfait crétin lorsqu’ils étaient arrivés au Village ? Aurait-il un jour la chance de partager son lit ? Cette dernière pensée lui avait occupé l’esprit un long moment, même s’il savait que la chose ne devait pas se produire.
Et puis, le temps passant, les heures s’égrenant, il en était venu à se demander comment se passait l’entrevue avec Torrance, Jillian et Michaela. L’inquiétude avait fini par lui ronger les sangs, et c’est avec soulagement qu’il vit Jillian sous le porche du chalet qu’elle partageait avec Jeremy. Elle pivota vers lui lorsqu’il prononça son prénom et lui sourit.
— Salut, toi !
— Alors, comment l’a-t-elle pris ?
— Mieux que je ne l’aurais pensé, répondit-elle en s’adossant au mur et en ramenant son éternelle mèche derrière son oreille, je pense qu’elle va mettre du temps à s’y faire, mais elle a l’esprit ouvert, elle finira par l’accepter, elle a juste besoin de temps.
— Mais elle va bien ? demanda-t-il en écrasant sa cigarette sous sa botte, elle ne flippe pas trop ?
— Elle va bien. On lui a fait boire un peu de vin et on a partagé un plat de lasagnes et un café. Elle est toujours épuisée, cela dit, la drogue l’a forcée à puiser dans ses réserves. On revient tout juste de là-bas, mais je pense qu’elle est déjà couchée.
— Oh ! C’est… euh… d’accord, parfait.
Jillian lui sourit, comme si elle avait compris sa déception de ne pas pouvoir lui parler dès ce soir.
— Je l’aime bien, Eric, elle a du cran.
— Et qu’en dit Michaela ?
Bien qu’humaine, Michaela possédait la faculté de lire les émotions d’autrui, un don qui s’était révélé plus qu’utile lors de l’affrontement contre son père.
— D’après Mic, elle est inquiète et terrifiée, mais elle possède une force intérieure hors du commun. Elle a également un cœur grand comme ça, mais elle a reçu des blessures dans le passé et elle essaie de ne pas trop s’impliquer émotionnellement. Ce n’est pas de la froideur, elle fait simplement ce qu’il faut pour se protéger.
— Elle a toujours besoin de tout contrôler, murmura-t-il.
Encore un point commun avec lui. Mais Chelsea voulait se protéger des agressions du monde extérieur quand Eric cherchait à protéger le monde de lui-même…
— Elle croit que tu vas la laisser retourner chez elle, lui confia Jillian comme un secret.
Le loup accusa le coup dans les recoins de son âme, furieux et contrarié.
— Quand tout sera terminé, elle devra effectivement rentrer chez elle, elle n’a rien à faire ici. Les humains et les lycans n’ont rien à faire ensemble.
— Eh bien ! s’exclama Jillian avec stupeur, on croirait entendre ton père.
— Ce n’est pas du racisme, affirma-t-il en serrant les mâchoires, mais il n’est pas prudent de vivre au voisinage de créatures telles que moi, tu le sais aussi bien que moi.
— Et, pour les Whiteclaw et les Donovan, on fait quoi ?
— Eux, je m’en charge, répondit-il avec dureté.
— Tu fais ça pour elle ?
— Je le fais parce qu’il faut que quelqu’un le fasse.
Il enfonça ses poings dans ses poches avant d’être tenté de laisser exploser sa colère de façon incontrôlée en expédiant son poing dans un arbre.
— Pourquoi refuses-tu d’admettre la vérité ? demanda Jillian en penchant légèrement la tête, tu la veux, non ?
— Ouais, mais est-ce que je la veux pour les bonnes raisons ?
— Tu as peur de devenir comme ton père, n’est-ce pas ?
— Est-ce que tu n’aurais pas cette crainte, toi aussi, à ma place ?
— Tu dois passer à autre chose et avoir foi en toi-même. Tu es maître de ton destin, il ne peut plus avoir la moindre influence sur toi.
Pensif, Eric observa un moment les arbres agités par le vent.
— Tu es vraiment sûre de ça ? demanda-t-il dans un souffle à peine audible.
— Absolument, mais pour cela tu dois abattre ce mur que tu dresses entre toi et les autres si tu veux trouver le bonheur.
— Si tu penses que je cherche à me trouver une femme, tu te trompes, affirma-t-il avec une pointe d’agacement.
— Pourtant il serait temps que tu l’envisages. Tu feras un compagnon merveilleux, Eric, et un père d’exception.
Jillian venait, en une phrase, de lui ouvrir de nouvelles perspectives. Il fit tourner ces mots inédits pour en éprouver la saveur : Famille, mariage… Jamais il n’avait envisagé ces choses, mais l’idée avait quelque chose d’intrigant. Et puis il n’avait pas manqué de comparer, malgré lui, sa vie avec celle que menaient ses amis Runners, tous heureux en mariage. Durant la guerre contre les menées de son père, Stefan, trois d’entre eux avaient trouvé la femme de leur vie. Ils étaient désormais si épanouis qu’il avait presque du mal à se souvenir d’eux avant. Ames en peine, ombres errantes, ils étaient devenus eux-mêmes, comme ancrés dans le réel, débarrassés des pesanteurs d’une vie d’incertitudes.
Est-ce qu’une femme pouvait à elle seule combler à ce point un homme ? Etait-ce de cela qu’il avait besoin ? Etait-ce pour cette raison qu’il ne tenait pas en place et qu’il se sentait à l’étroit dans sa peau depuis un moment ?
Si c’est ça, je suis foutu.
Une ombre passa sur son visage tandis qu’un frisson glacial lui remontait le long de l’échine. Quelles étaient ses chances de trouver la femme de sa vie, celle qui lui appartiendrait à jamais, corps et âme ? Il connaissait déjà toutes les femmes de la meute, et aucune n’avait cette odeur caractéristique qui la désignait comme sienne.
Jillian semblait avoir suivi le cours de ses pensées car elle ajouta :
— Tu ne trouveras pas ce que tu cherches en haut de cette montagne, Eric. Ces femmes ne sont pas faites pour toi.
Elle marquait un point. Les femmes de la meute qu’il avait fréquentées et connues — parfois intimement — ne s’étaient jamais plaintes, elles n’avaient jamais rien attendu de lui, elles… bon sang, elles ne le connaissaient pas, à bien y réfléchir, pas une seule d’entre elles. Il avait quasiment grandi en leur compagnie mais, à leurs yeux, il n’était pas un homme mais un loup de l’ombre. Un objet sexuel, à la limite, mais dont il fallait s’éloigner aussitôt utilisé.
Pas étonnant qu’il se languisse de quelque chose de plus substantiel. Pour autant il ne se voyait pas prendre une compagne humaine comme l’avaient fait Brody et Mason. Il ne pouvait pas se le permettre, c’était trop dangereux pour la malheureuse. Alors quoi ? Quelle était la suite du programme pour lui ?
Tu finiras tout seul, pauvre crétin. Digère l’info et fais avec.
Ouais, faire avec… Il faisait avec depuis qu’il était gamin, il était même passé maître en la matière ! Le tour inattendu que prenaient ses pensées ne lui plaisait pas du tout, aussi se concentra-t-il sur Jillian. Bien mal lui en prit.
— Est-ce que tu t’es déjà demandé si ta rencontre avec Chelsea était vraiment fortuite ?
— Quoi ? Tu n’es pas en train de me parler de destin, quand même ? s’exclama-t-il en ricanant, ouvre les yeux, Jilly, tout ça n’est qu’un foutu cauchemar, autant pour elle que pour moi !
— Peut-être… mais peut-être pas. Je pense que tu envisages toute cette histoire sous le mauvais angle. La drogue, sa sœur… Cela vous a mis dans une situation où chacun a été contraint de sortir de sa zone de confort et de rompre avec ses habitudes. Vous avez dû devenir… intimes. Elle sait désormais que tu es digne de confiance et elle t’a prouvé qu’elle aussi elle l’était. Peut-être était-ce la raison de votre rencontre ?
— Si tu as vu juste, alors le destin se soucie bien peu de sa sécurité. Comment veux-tu que je lui fasse confiance alors que je ne peux même pas me fier à mes propres réactions !
— Tu dois croire un peu plus en toi, c’est tout. Et, si tu me poses la question, je te dirais que vous allez tout à fait ensemble.
— Une humaine et un loup de l’ombre ? s’écria-t-il comme s’il venait d’énoncer la plus improbable des énormités.
— Vois au-delà des apparences, Eric, et tu comprendras de quoi je veux parler. J’ai la conviction que vous vous ressemblez plus que vous ne voulez bien l’admettre.
Voir au-delà des apparences ? Non, merci. Il n’avait aucune envie d’aller visiter les profondeurs obscures de sa psyché tordue.
— Si tu crois qu’une humaine possède la solution à tous mes problèmes alors tu as perdu l’esprit, Jilly. Si je suis ton raisonnement, alors je dois avoir des pulsions suicidaires.
— Pourquoi dis-tu ça ?
— Parce que les Runners seront contraints de me pourchasser si je me laisse aller à entamer une relation avec elle.
Peut-être était-ce là le cœur du problème, peut-être allait-il inconsciemment vers Chelsea, mû par un désir morbide de mettre un terme à son existence…
— Eric, c’est ridicule, je te répète que tu n’es pas le même homme que ton père. Tu ne feras aucun mal à cette femme.
— Tu n’en sais rien.
— Je te connais, dit-elle.
— Ouais… et tu sais aussi d’où je viens. J’ai une hérédité plutôt lourde, Jillian, tu le sais comme moi.
— Tu as tort, je suis persuadée du contraire.
— Tout le monde ne pense pas comme toi.
Il faisait référence à Shadow Peak, ses habitants lui avaient peu à peu tourné le dos depuis la mort de son père.
— Mais ce sont des idiots, quelle importance ? Prends le temps de réfléchir à ce que je t’ai dit et n’oublie pas que je sais ce qui est bon pour toi, ajouta-t-elle avec un sourire tandis qu’elle tournait les talons.
Eric attendit qu’elle ait complètement refermé la porte derrière elle pour se diriger vers son chalet. Il s’était attendu à trouver Chelsea déjà endormie et fut surpris qu’elle soit assise sur l’accoudoir du canapé. Manifestement elle l’attendait.
Il perçut l’adrénaline qui courait dans ses veines tandis qu’il pénétrait dans le salon.
— Tu n’as pas à avoir peur de moi, je ne te ferai aucun mal, lui assura-t-il avec douceur.
C’était son souhait le plus cher et c’était pour cette raison qu’il devait s’évertuer à demeurer loin d’elle. La question était : comment y parvenir ? A cet instant même, la puissance presque magnétique de leur attirance mutuelle lui faisait dresser les poils sur l’épiderme. Il aurait voulu se lover contre elle, en elle, et demeurer dans sa chaleur pour l’éternité.
— Tout va bien, Eric, affirma-t-elle d’une voix qui tremblait à peine, tu as peur que je m’effondre, mais sois rassuré, ça n’arrivera pas. J’ai décidé de me comporter de façon raisonnable au sujet de… tout ça.
Il réprima un petit sourire, déchiré intérieurement par le besoin impérieux de la serrer contre lui à lui briser les os. S’il commettait l’erreur de la toucher, ce serait l’engrenage, et il assouvirait avec elle chacun de ses besoins primitifs, les uns après les autres. Il savait ce qui risquait de se produire alors : elle pouvait en mourir.
Le sourire s’évapora avant que de fleurir sur ses lèvres.
Jillian croit en nous, siffla le loup qui rôdait en lui.
Comme c’était tentant de s’aveugler ainsi et de se prendre à rêver d’un avenir avec elle !
— Maintenant que je connais la vérité, je voulais de nouveau te présenter mes excuses pour t’avoir infligé… ça, vendredi.
— Tu veux dire que tu aurais quitté Wesley comme je te l’ai demandé si tu avais su dans quoi tu te fourrais ?
— Non… retrouver Perry reste ma priorité.
Il parvint à conserver un visage neutre au prix d’un effort surhumain.
— Même à présent que tu sais qu’elle couche sans doute avec un monstre ?
— Je n’ai pas à la juger, Eric, je n’en sais pas assez au sujet de ton monde pour me le permettre. Ce qui semble certain, en revanche, c’est qu’elle se trouve dans une situation qu’elle ne maîtrise pas. Savait-elle seulement dans quoi elle mettait les pieds ? Et, si elle décidait de le quitter, la laisserait-il faire ou essaierait-il de l’en empêcher ? On ignore même si ce qu’elle a fait, elle l’a fait en toute conscience ou sous l’effet de leur maudite drogue. J’ai besoin d’en savoir plus avant de me lancer. Il y a trop de paramètres inconnus et inquiétants pour que je l’abandonne de cette façon.
— Tu as raison, soupira-t-il, et je suis persuadé qu’elle ferait de même pour toi.
— Pour en revenir à notre conversation, ce que j’essayais de te dire, c’est que je comprends maintenant le danger contre lequel tu as tenté de me mettre en garde. Tu as tout fait pour que je ne sois pas blessée et, lorsque je t’ai désobéi et que je suis retournée au club, tu as mis ta vie en danger pour me secourir. Je suis désolée de m’être comportée comme une ingrate.
— Tu n’as pas d’excuses à me faire, Chelsea.
— C’est important pour moi que tu saches que je m’en veux.
— D’accord…
Il se sentait terriblement mal à l’aise.
Chelsea se mit debout et, ne sachant visiblement que faire de ses mains, croisa les bras sur sa poitrine.
— Tu… tu l’as tué, n’est-ce pas ? demanda-t-elle prudemment, le type chauve dans le couloir, au club ?
Il acquiesça avec gravité.
— Pourquoi ?
— Il t’a menacée. Il a affirmé préférer te tuer de ses mains plutôt que de te laisser repartir avec moi.
— Oh…
Eric ne regrettait pas une seule seconde d’avoir tué ce salaud. Il aurait même occis le blondinet si elle n’avait pas été témoin de leur affrontement. Eric s’attendait à ce qu’elle l’interroge plus avant au sujet de ce meurtre, mais elle fit dévier la conversation.
— Cette attitude que tu as adoptée quand nous sommes arrivés cet après-midi, ça sortait d’où ? Tu pensais que j’allais te reprocher d’être ce que tu es ?
— Tu m’en veux déjà d’être un mec, ça semblait assez cohérent !
Elle émit un bruit de gorge, mais Eric ne broncha pas, sa logique était imparable. Elle jugeait les hommes sur leur sexe, pourquoi agirait-elle différemment au sujet d’une autre espèce que la sienne ? Elle aurait aussi bien pu essayer de lui coller une balle en argent entre les deux yeux. Comment savoir ? Ça ne l’aurait pas tué, certes, mais quand même !
Elle prit une inspiration et sembla… faire tourner en bouche cet air qu’elle venait d’inhaler, comme on savoure un bon vin. Elle lui demanda alors s’il portait un parfum.
— Tu ne porterais pas un mélange de ton cru, un truc pour attirer les femmes ? Parce que tu sens vraiment… très bon.
Ses jambes flageolèrent sous lui. Il comprit qu’elle avait envie de lui. Elle se demandait si cette attirance était réelle ou s’il s’agissait d’une pulsion purement chimique, artificielle. Il avait vraiment dû être un beau salaud dans une vie antérieure, parce que le supplice auquel il était confronté était de dimensions bibliques.
— Eric ?
— Euh… oui… non, pas de parfum d’aucune sorte.
— Oh ! d’accord. Je m’étais dit que Perry avait peut-être suivi son mec à cause d’une ruse de ce genre, une odeur qui aurait affecté ses sens.
— Peut-être qu’elle aime simplement vivre dangereusement et qu’elle est attirée par les mauvais garçons. Je pense qu’il ne faut pas chercher plus loin.
A moins qu’elle ne soit devenue la compagne de ce lycan, mais je ne vais pas me lancer là-dedans ce soir.
— Tu penses donc, toi aussi, qu’elle est avec un… lycan, n’est-ce pas ?
— Après ce que nous avons appris au sujet de ce club ? Oui, c’est mon opinion.
Elle ferma les yeux, comme prise d’un léger vertige.
— Si elle est toujours en vie, nous la retrouverons, Chelsea. C’est juste une question de temps.
— Tu as un plan ? demanda-t-elle en rouvrant les yeux.
— Ouais.
Elle le suivit dans la cuisine où il alla prendre une bière dans le frigo. Adossé au comptoir, Eric lui parla alors de Sophia Dawson. Chelsea s’installa à table et l’écouta, le menton posé sur les mains. Elle posa quelques questions, puis au beau milieu de leur conversation… s’endormit. Eric reposa sa bière en souriant et s’apprêta à la porter jusqu’à son lit. Chelsea s’éveilla en sursaut et poussa un cri en l’apercevant si près d’elle.
— Désolée, souffla-t-elle, une main sur la poitrine, tout en reculant.
— C’est inutile, répondit-il en croisant ostensiblement les bras, et tant qu’on y est ne va pas croire qu’après ce qui s’est passé entre nous je tenterai quelque chose durant ton séjour ici. Tu n’es pas vraiment mon type de femme.
Elle cilla, soudain très pâle.
— Ah non ?
Il fallait qu’il coupe les ponts avec Chelsea, c’était un mal nécessaire, mais cela ne faisait pas moins de lui un parfait mufle. Il se força pourtant à poursuivre.
— Non, je préfère coucher avec des femmes que je ne risque pas de tuer d’un claquement de doigt.
Il s’éloignait déjà, remontant le couloir, lorsqu’elle lui lança :
— Tu mens !
Il s’arrêta et pivota lentement.
— Quoi ?
Elle le dévisagea avec dans les yeux une lueur de défi.
— Première fois ! lâcha-t-elle comme une injure.
— Chelsea, qu’est-ce que tu racontes ?
— A l’hôtel, lorsque j’étais… lorsque je t’ai demandé de me soulager, tu as dit que tu ne voulais pas me faire l’amour de cette façon pour notre première fois. Tu sous-entendais clairement qu’on ferait forcément l’amour ensemble à un moment ou à un autre.
Eric fronça un sourcil de façon un peu exagérée.
— Tu devrais commencer à savoir que les mecs racontent tout un tas de choses lorsqu’ils sont avec une femme dans une chambre d’hôtel.
— Manifestement, ils le font aussi sous leur propre toit.
Touché. Elle ne manquait pas de repartie…
— Je ne te suivrai pas sur ce terrain-là.
— Eh bien, dans ce cas, je te souhaite bonne nuit.
Sur ces mots, la frêle humaine fila vers la chambre d’amis dont elle claqua la porte derrière elle. Eric resta longtemps seul, debout, le regard perdu sur cette porte fermée… à se demander ce qu’il convenait de faire et à chercher en lui la force de rester à distance de cette diablesse de femme.
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Le lendemain matin, Chelsea prit une douche. En sortant de la salle de bains, vêtue de son dernier jean propre, elle percuta presque Eric.
— Pardon, dit-elle rapidement en reculant afin de ménager de l’espace entre eux.
Elle se retrouva aussitôt dos au mur, douloureusement consciente que son visage dénué de tout maquillage et orné d’un bel hématome n’était encadré que par ses cheveux ruisselants.
— Je n’avais pas… j’ignorais que tu étais là.
— Je viens juste de rentrer, expliqua-t-il en la fixant de son regard d’aigle — ou de loup, corrigea-t-elle mentalement.
C’était beaucoup plus facile de s’imaginer qu’il avait du sang de bête dans les veines lorsqu’il se tenait comme ça, devant elle. Lorsqu’il s’était absenté, Chelsea s’était dit qu’elle pourrait utiliser son ordinateur pour faire quelques recherches sur les lycans. Toutes les informations seraient bonnes à glaner et, avec un peu de chance, il serait disposé à répondre à ses questions.
— Tu as bien dormi ?
— Merveilleusement bien, aussi incroyable que cela puisse paraître.
Il y eut comme un éclat carnassier dans son regard, une lueur qui la fit frissonner. La nuit précédente, mue par un soudain accès de rage, elle lui avait soutenu qu’il avait envie d’elle, même s’il ne se l’avouait pas. Elle n’avait pourtant pas la moindre certitude à ce sujet. Une fois au lit, ses doutes l’avaient rattrapée et elle s’était sentie stupide de lui avoir dit tout ça. Lorsqu’il s’approchait d’elle, elle ne se reconnaissait plus. Elle ne reconnaissait plus cette femme avide d’Eric, dévorée par un appétit presque animal et capable de tenir des propos à faire rougir la femme qu’elle avait toujours été. Peut-être était-ce l’effet de leur honteuse aventure au motel, peut-être Eric provoquait-il chez elle des réactions incontrôlées qu’elle adorait autant qu’elle les détestait ? Non, estima-t-elle en tranchant dans la jungle confuse de ses pensées. Ce qu’elle détestait, c’était cette peur qui lui nouait le ventre. La peur qu’Eric puisse lui faire du mal, qu’il puisse pénétrer sa carapace comme aucun autre homme auparavant. Elle n’avait pas peur de souffrir physiquement, le simple bon sens lui dictait qu’une humaine dans les bras d’un loup-garou risquait sa vie à chaque respiration. Ce qu’elle craignait par-dessus tout, c’était les blessures émotionnelles qu’il pourrait lui infliger. L’alchimie qui existait entre eux conférait au lycan un incroyable pouvoir sur elle. Ils vibraient d’une même énergie sexuelle qui faisait persister chez elle un désir presque douloureux. C’était une sensation à la fois merveilleuse et terrifiante.
— Comment te sens-tu ce matin ? demanda-t-il en se massant le menton, pas trop engourdie ?
Ce geste révéla, sous la manche de son T-shirt, le tatouage qui enlaçait son biceps. Elle rougit malgré elle.
— Je vais bien.
Quelle audace de la cueillir ainsi avec une question en apparence anodine, mais qui faisait clairement référence à l’épisode du motel. Ce type était sans pitié.
— Il faudrait peut-être que Jillian t’examine malgré tout, affirma-t-il d’une voix grave.
— Je te dis que je vais bien, répliqua-t-elle en ignorant volontairement l’effet qu’avait sur elle sa voix suave, mais j’ai quelques questions à te poser.
Eric s’adossa au mur, mains derrière le dos, un sourire flottant sur ses lèvres.
— Le contraire m’aurait étonné.
Jillian m’a parlé de Shadow Peak, déclara-t-elle en chassant l’humidité de sa chevelure d’un geste flou. Combien y a-t-il de villes comme celle-là, aux mains des lycans, sur le territoire américain ?
Le chiffre qu’il lui donna dépassait ses suppositions.
— Je ne regarderai plus jamais les petites villes de la même façon.
— Tu ne pourrais pas faire la différence entre les humains et les lycans. Nous sommes doués pour nous faire discrets.
— Est-ce que tu… me montrerais ? Ta transformation. Même juste un bout… ta main par exemple ?
Ses traits se durcirent.
— Je doute que ce soit une très bonne idée.
— Pourquoi ?
— Je ne tiens pas à ce que tu aies encore plus peur de moi. Alors oublie ça.
— Je n’ai pas peur de toi, Eric.
Elle avait sans doute perdu l’esprit, mais c’était pourtant tout à fait sincère.
Eric plissa les yeux comme pour l’empêcher de décrypter son regard. Elle le vit respirer avec amplitude et eut la sensation étrange que toute son attention était braquée sur elle, qu’il vivait au diapason de ses moindres gestes, de ses moindres pensées.
— Ton niveau d’adrénaline crève littéralement le plafond, Chelsea, j’ignore quelle en est la cause, mais je préférerais éviter d’y mettre en plus mon grain de sel.
— Parle-moi donc de Sophia.
Il lui expliqua que Sophia avait accepté d’aller voir Brandon. Elle le rencontrerait l’après-midi même. Sa nervosité face à l’aspect hasardeux de ce plan n’échappa pas au lycan.
— Je pensais que tu serais soulagée d’apprendre qu’elle avait accepté de le faire.
— C’est le cas, car je veux sortir Perry de là, mais je déteste l’idée qu’une femme se mette en danger pour elle.
— Elle n’est pas humaine, Chelsea.
— Elle n’en est pas moins une femme.
— Tu ne nous vois donc pas tous comme des monstres ?
— Je n’ai jamais prétendu une telle chose.
— Hier soir, ton visage était pourtant terriblement expressif, chérie. Ce n’est pas parce que tu n’as rien dit que tu n’en pensais pas moins.
— Tu te trompes, je ne suis pas du genre à porter des jugements à l’emporte-pièce.
Chelsea se sentit blessée qu’Eric la voie de cette façon.
Le lycan ne put réprimer son hilarité.
— Chelsea, tu es la personne la plus péremptoire et la plus prompte à assener des jugements que je connaisse.
— Eh bien, si c’est l’opinion que tu as de moi, je ferais aussi bien de quitter immédiatement ce…
Il la saisit alors qu’elle se dirigeait vers la sortie et, avec une facilité déconcertante, la plaqua contre le mur. Coincée contre ce corps massif, elle dut lever les yeux pour croiser son regard. Il posa sa main libre contre la paroi sans pour autant lui libérer le bras.
— Je sais que tu détestes les hommes, Chelsea, mais ça ne m’empêche pas d’avoir envie de toi au point d’avoir la fièvre.
Ses paroles avaient été à peine audibles, juste un souffle entre ses lèvres sensuelles.
— Mais la nuit dernière tu as dit que je n’étais pas ton type de femme, lui rappela-t-elle en feignant l’indifférence.
Inutile de se voiler la face, Eric n’était certainement pas dupe. Il percevait à coup sûr l’excitation qui l’habitait. Elle aussi avait envie de lui, mais elle refusait de céder à cet élan. Elle ne voulait pas avoir envie de ce type qui lui faisait perdre ses moyens et face à qui elle n’était plus qu’un animal avide de sexe.
— Ouais, j’ai peut-être dit ça. Qu’est-ce que ça prouve ? Je ne suis qu’un abruti de macho, non ? fit-il avec un sourire complice.
— C’est toi qui l’as dit, pas moi. Mais je ne vais pas chercher à te contredire.
Elle s’attendait à ce qu’il se sente insulté, mais il bascula la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire — encore un son diablement sexy — puis il la fixa en lui offrant l’un de ses fameux sourires désarmants. Elle sentit confusément que la situation était en train de lui échapper. Pourtant, et sans doute pour la première fois de son existence, elle se moquait totalement de perdre ainsi le contrôle.
*  *  *
Toute la nuit, Eric avait été harcelé par les souvenirs puissamment évocateurs de leurs ébats et il s’était conditionné à les aborder avec distance, à demeurer calme, réfléchi et rationnel à ce sujet, mais rien n’y faisait.
Chelsea le rendait dingue, et cela allait au-delà de sa beauté plastique. Elle possédait une personnalité, une force d’âme qui dessinaient comme une aura autour d’elle. Cette magie était perceptible jusque dans son regard azur, qui lui évoquait ces cieux d’été sans le moindre nuage. Même sa voix était un enchantement de sensualité, et il se surprenait à guetter le moindre de ses propos, le plus anodin. Sa dévotion envers sa sœur disparue forçait également le respect du lycan, même s’il désapprouvait qu’elle prenne des risques aussi inconsidérés dans sa quête.
Et puis elle ne s’était pas enfuie en hurlant lorsqu’elle avait appris ce qu’il était vraiment. Ça, c’était incroyable !
Le désir allait croissant dans l’air qui les séparait. Eric savait qu’elle le ressentait également à en juger par ses pupilles dilatées et son odeur musquée. Il sut qu’il pouvait se pencher vers elle et l’embrasser, qu’elle ne se refuserait pas à lui, qu’elle avait envie de lui. Il le savait instinctivement, mais il avait besoin d’entendre cet aveu de sa bouche.
— Oui ou non, Chelsea ? Tu dois te décider et arrêter de jouer avec moi.
Elle cilla et devint blême derrière la roseur de ses joues.
— Que je me décide ?
— Est-ce que tu me veux ?
— Je ne devrais pas, mais… oui, c’est complètement dingue, admit-elle en expirant sa phrase avec précipitation, comme l’on fait un aveu gênant.
— Qu’est-ce qui est dingue ? Nous ?
— Non, ce désir, chuchota-t-elle, c’est comme si on m’avait droguée encore une fois. Pourquoi me fais-tu cet effet, Eric ?
Elle ne l’appréciait peut-être pas, mais elle avait envie de lui, il le vit à ses pupilles dilatées, à ses joues roses. Tout ce qu’il avait jamais demandé à ses maîtresses, c’était d’avoir cet appétit charnel, mais pour une raison quelconque, avec Chelsea, cela ne lui suffisait plus. Avec elle, il avait envie de… il ne savait pas quoi au juste. Il voulait se nourrir d’elle, jusqu’à… jusqu’à savoir ce qu’il attendait vraiment de cette femme étonnante.
— Je sais que je devrais me tenir à l’écart et je me suis promis de m’éloigner de toi, mais je n’y arrive pas. Tu vas finir par me rendre dingue !
Haletant, il lui libéra le bras pour venir caresser son visage, passer son pouce sur ses lèvres… Incapable de résister plus longtemps, il prit sa bouche et y glissa sa langue, avide de la posséder immédiatement.
C’était étrange… Après tout ce qu’il lui avait fait cette fameuse nuit, sa bouche était demeurée terre inconnue. Il sentit Chelsea le saisir par les cheveux et fit de même tout en laissant son autre main descendre sur ses hanches. Saisie par la passion, elle répondit à son baiser avec de petits coups de langue qui lui firent tourner la tête. Il y avait dans cette étreinte de la violence, du désir, des besoins inassouvis, inexprimés, prêts à exploser.
Incapable d’attendre plus longtemps, Eric posa d’autorité une main sur son sein et éprouva la dureté du téton sous sa paume. Il mit fin à leur baiser pour l’embrasser du regard. Puis il ouvrit sa chemise et défit l’attache de son soutien-gorge, révélant la courbe parfaite de sa poitrine et ses mamelons roses. Il ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle et plongea, avide, vers ce festin de chair, sa bouche se refermant sur ce mets délicat, qu’il happa, lécha et suça avec fougue. Ils se trouvèrent rapidement au sol, au beau milieu du couloir. Chelsea, chemise et soutien-gorge largement ouverts, le jean sur les genoux, la main d’Eric enfouie dans sa petite culotte. Le lycan n’aurait su dire comment ils s’étaient retrouvés là. Il se souvint du goût de ce sein dans sa bouche, et puis tout s’était emballé. Il l’avait fait jouir en quelques mouvements de doigts, et ils étaient maintenant allongés côte à côte. C’était mal, il le savait, mais comme c’était bon !
— Je m’étais convaincue que ce que tu m’as fait à l’hôtel, les sensations que j’ai ressenties, ce n’était que l’effet de la drogue. Mais non, c’était toi, c’était réel, haleta-t-elle, les yeux fermés.
Elle ouvrit les paupières et se tourna vers lui, le regard émerveillé et apeuré à la fois.
— Comment peux-tu me faire un tel effet ? Comment arrives-tu à me faire jouir comme ça ?
— Pourquoi est-ce que ça te surprend à ce point ?
— C’est embarrassant à admettre, mais on m’a traitée de frigide un paquet de fois.
— Qui s’est permis une chose pareille ?
— Quelques types avec qui je suis sortie, répondit-elle en haussant les épaules, comme si cela ne l’avait pas touchée.
— Des abrutis !
Il était outré qu’on ait pu lui parler de cette façon. En outre, l’idée qu’un autre homme ait pu poser la main sur elle le mettait hors de lui.
— Tu n’es pas frigide, Chelsea, loin s’en faut, affirma-t-il, tu me fais fondre d’un seul regard, alors j’ose à peine imaginer quel effet le sexe entre nous me ferait. Si ça se trouve, je n’y survivrai pas.
— Alors on devrait peut-être s’arrêter là, murmura-t-elle avec un sérieux désarmant.
Eric fut dupe un instant, jusqu’à ce qu’elle ajoute :
— Ce serait peut-être mieux pour ta santé.
Il fut secoué d’un rire sincère.
— Allez, je prends le risque.
— Moi aussi, même si je continue à penser que les types dans ton genre devraient être équipés d’une étiquette de mise en garde.
C’était une plaisanterie bien sûr, mais l’idée le refroidit aussitôt. Il repensa au loup en lui prêt à bondir.
C’est injuste, j’ai été supersage, souffla ce dernier.
On frappa alors à la porte, et il retira vivement sa main de la culotte de Chelsea en humant l’air.
— Quelle poisse, c’est Cian. Je ne l’attendais pas si tôt.
— Qui ça ?
Elle sembla désorientée tandis qu’il remontait son pantalon et l’aidait à refermer son soutien-gorge.
— Cian Hennessey, expliqua-t-il en l’aidant à se remettre debout, c’est le partenaire de boulot de Brody, le mari de Michaela.
— Oh… et que fait-il ici ?
Eric la prit par la main et se dirigea vers sa chambre. Il avait quelques petites choses à emporter avec lui et il ne voulait pas la perdre de vue. C’était sans doute mauvais signe, cet attachement, mais il était d’humeur joyeuse et décida de ne pas s’en soucier.
— Hennessey est là pour m’accompagner à Hawkley, expliqua-t-il en cherchant ses clés et son portefeuille, cette ville est le berceau de la meute Whiteclaw, dont je t’ai parlé hier.
— Que… quoi ? demanda-t-elle, un peu perdue, tout en refermant sa chemise, je croyais que c’était Sophia qui allait là-bas ?
— Effectivement, mais je dois moi aussi y faire un saut pour arrondir les angles après l’épisode du club. Avec un peu de chance, je parviendrai même à leur faire lâcher ta piste sans éveiller leurs soupçons. Mais il faudra pour ça que j’évite de parler de Perry.
— Tu as peur qu’ils lui fassent du mal s’ils apprennent que tu es à sa recherche ?
— Je voudrais éviter de prendre ce risque en tout cas, expliqua-t-il en descendant sa mallette d’armes du haut de son étagère.
Il prit à l’intérieur un Beretta et deux chargeurs.
— Tu seras prudent ? l’interrogea-t-elle en lançant un regard méfiant au revolver noir.
— Je le suis toujours, affirma-t-il en glissant l’arme dans son dos.
Les Whiteclaw les fouilleraient et les désarmeraient, mais il devait se présenter à eux avec un flingue s’il ne voulait pas éveiller leur méfiance.
— J’aimerais pouvoir t’accompagner, soupira-t-elle en terminant de se rhabiller, Perry est ma sœur, ma place est avec toi.
Eric traversa la pièce pour la rejoindre.
— Je sais ce que tu ressens, Chelsea, mais tu vas devoir me faire confiance.
— Mais je te connais à peine ! Comment peux-tu me demander de t’accorder ma confiance ?
— Tu l’as déjà fait, murmura-t-il en caressant ses lèvres.
Ses lèvres si douces, si goûteuses…
— Tu me fais confiance lorsque je te caresse, lorsque je te fais jouir.
Chelsea se raidit et repoussa sa main.
— Tu recommences à te comporter comme un abruti !
Le manque de confiance que Chelsea lui témoignait l’attristait, mais il se consolait en la faisant tourner en bourrique, et c’est la poitrine secouée d’un rire qu’il se dirigea vers la porte d’entrée.
— Je ne vous interromps pas au moins ? demanda Cian, assis sur la rambarde qui cerclait le porche.
Ses yeux brillaient de malice, et il ne faisait aucun doute qu’il percevait le nuage de sensualité qui flottait encore autour d’Eric.
— Je ne t’attendais pas si tôt, répondit-il en éludant la question.
Le Runner afficha un large sourire en avisant Chelsea par-dessus l’épaule d’Eric.
— Oui, on dirait bien que je dérange, renchérit-il en ricanant.
— Je ferais attention à ce que je dis, si j’étais toi, Hennessey.
— Je l’ouvre trop, ça va m’attirer des ennuis, c’est ça ? demanda ce dernier, toujours hilare.
— Alors ça !
Chelsea les rejoignit et détailla Cian des pieds à la tête.
— Je ne pensais pas la chose possible, mais vous correspondez exactement à la description que Torrance m’a faite de vous.
Eric songea que le moment aurait été parfait pour gommer le sourire de l’Irlandais, mais Chelsea le saisit par le bras.
— Je n’aime pas ça, Eric. Si tu es en mauvais termes avec les Whiteclaw, qu’est-ce qui te fait croire qu’ils vont te laisser pénétrer sur leur territoire aussi facilement ?
— Disons que c’est une histoire de diplomatie et de hiérarchie, répondit Cian pour lui.
Eric le fit taire d’un regard avant qu’il n’en dise trop. La chose n’échappa pas à Chelsea.
— Et pourquoi ne pas tout me dire ? insista-t-elle.
Cian enjamba la rambarde en éclatant de rire.
— Pas sûr que tu puisses encaisser la vérité, fillette, mais disons que ton Eric est une sorte de nobliau chez les lycans et que refuser de le recevoir serait perçu comme une grave insulte.
Cian dépassait les bornes, cette fois.
— Va m’attendre dans le 4x4, ordonna Eric en lui lançant les clés, j’arrive dans une minute.
*  *  *
Cian lança un clin d’œil à Chelsea avant de s’éloigner.
— Vous bossez souvent en binôme tous les deux ? demanda-t-elle à Eric.
Elle avait de gros doutes à ce sujet.
— Pas si je peux l’éviter, non, répondit-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux.
Manifestement, cet intermède l’avait agacé.
— Mais je n’ai pas le choix, c’est comme ça que Jeremy et Mason ont décidé de s’y prendre pour qu’on s’entende lui et moi, grommela-t-il.
Elle ne put réprimer un petit rire face à son humeur bougonne.
— Ne t’avise pas de te marrer, Chelsea, ou tu vas le payer, promit-il sur un ton faussement menaçant.
— Ah ouais ?
Le ton enjoué et séducteur d’Eric la prit par surprise.
— Mais, si ça se trouve, ça pourrait me plaire, non ? lança-t-elle.
Eric grogna et se prit la tête entre les mains.
— Comment fais-tu pour me provoquer de telles érections ?
Chelsea se mordit la lèvre en soulevant le bas de son T-shirt. Effectivement, un renflement distinct tendait la toile de son jean. Elle avala sa salive et releva la tête pour trouver le regard profond d’Eric.
— Tu as décidé de me laisser partir avec ça ?
— Peut-être bien. Mais tu le mérites, de toute façon, affirma-t-elle en se demandant s’il avait toujours cette voix rauque lorsqu’il était excité.
— Tu es une femme cruelle, Chelsea Smart, répliqua-t-il.
— Ça ne te surprendra sans doute pas, mais on me le dit souvent, lui glissa-t-elle sur le ton de la confidence.
Le rire du lycan lui fit chaud au cœur. Il déposa un baiser rapide sur ses lèvres et rejoignit Cian. Elle referma la porte en priant intérieurement pour avoir la chance d’entendre de nouveau ce rire.
*  *  *
Le trajet jusqu’à Hawkley leur prit plus d’une heure. On les laissa pénétrer en ville, et Eric stationna dans une rue perpendiculaire à Crate’s Avenue, qu’ils remontèrent à pied suivant les indications des éclaireurs qui leur avaient permis de pénétrer discrètement en ville. Ils remarquèrent vite qu’on les épiait. Contrairement à Shadow Peak, Hawkley avait tout de la ville militarisée. Des lycans armés patrouillaient dans les rues et étaient postés sur les toits.
— C’est moi ou cet endroit est flippant ? glissa Cian.
— Je le sens mal, répondit Eric.
Qu’est-ce que les Donovan et les Whiteclaw pouvaient bien manigancer ? Même l’air avait une odeur étrange, comme si quelque chose pourrissait dans les entrailles de la ville, contaminant tout l’environnement.
Ils frappèrent à la porte de la vaste demeure coloniale, siège du pouvoir, et attendirent qu’on leur réponde. Sebastian Claymore — le fils de l’homme qui dirigeait la meute d’une poigne de fer — les accueillit. Eric exposa à Seb les raisons de leur présence, et on leur demanda de patienter sous le porche.
Cian se mit à faire les cent pas tandis qu’Eric s’installait sur un banc, les coudes posés sur les genoux. Ses pensées se dirigèrent immédiatement vers Chelsea. Oui, il aurait dû n’avoir que la réunion en tête, mais impossible de chasser l’image de cette maudite femme.
Et la chose semblait réciproque.
Il ignorait ce qui se passait entre eux, mais le loup commençait à envisager Chelsea comme sa propriété. C’était un problème car, plus il la toucherait, plus le loup voudrait la voir soumise, et il y avait peu de chance pour qu’une femme comme elle accepte de ployer l’échine. L’animal encaisserait sans doute assez mal qu’elle se rebelle… il s’apprêtait à vivre quelques moments inoubliables.
Tu devrais avoir un peu plus confiance en moi, je sais ce qui est en jeu, fit le loup.
Vraiment ? Il y avait fort à parier qu’il le caressait surtout dans le sens du poil pour arriver à ses fins. Le matin même Jillian lui avait affirmé que, s’il avait dû perdre son contrôle face à Chelsea, la chose se serait produite dans le motel, mais il avait du mal à prendre cette affirmation pour argent comptant.
C’est injuste, se défendit le loup. Est-ce que je ne viens pas de te prouver ma bonne foi ce matin ? Nous lui avons donné du plaisir à l’humaine, rien que du plaisir, aucune souffrance !
— Tu planes, mec, il est temps d’atterrir, dit Cian.
— Je vais bien, marmonna-t-il.
L’Irlandais sortit un paquet de cigarettes de la poche de son jean. Il s’en colla une dans la bouche, l’alluma à l’aide de son briquet argenté et prit une longue bouffée en regardant Eric.
— Tu comptes prendre Chelsea comme compagne ? demanda-t-il sur le ton de la conversation.
— Non, elle n’est pas pour moi.
— Tu en es bien sûr ?
— Ce dont je suis sûr, c’est qu’on va changer de sujet, affirma-t-il en allumant sa propre cigarette.
Ils fumèrent en silence tout en observant les alentours, enregistrant mentalement le moindre détail. Eric exhala un nuage de fumée et à voix basse demanda à Cian :
— Tu vois la blonde là-bas qui descend la rue.
— Celle avec les jambes interminables ? Eh bien ?
— Elle s’effeuillait samedi au club.
Cian renifla.
— Elle est humaine, déclara-t-il.
Ils virent un mâle lycan la rejoindre, la prendre par le bras et l’entraîner à l’intérieur d’un bâtiment administratif.
Une terrible prémonition lui serra le ventre.
— Je déteste ça, dit-il.
Cian écrasa sa cigarette dans le cendrier près du banc.
— Tu n’es pas le seul.
Eric avait espéré apercevoir Perry Smart… si tant est qu’elle soit encore en ville. Monroe l’avait appelé alors qu’ils étaient en chemin pour leur apprendre que le traçage du téléphone de Perry n’avait rien donné. Quelques minutes passèrent avant que la porte de la vaste demeure ne s’ouvre pour eux.
— Roy va vous recevoir, leur annonça Seb.
— Où est ton père ? s’enquit Eric.
Pourquoi Clive Claymore n’était-il pas leur interlocuteur aujourd’hui ? Roy était le benjamin de Clive, et c’était un crétin fini.
— Mon père est décédé il y a quelques mois, leur apprit Seb.
— Toutes nos condoléances, murmura Eric en adressant un regard discret à Cian.
Les règles habituelles stipulaient que, lorsqu’un chef de meute décédait, toutes les meutes voisines devaient en être informées. Les Whiteclaw avaient dissimulé cette information aux Silvercrest, et c’était un mauvais signe de plus.
Ils suivirent le jeune homme à travers la maison décorée de boiseries et de meubles rustiques. A l’étage, on les introduisit dans une vaste bibliothèque. Roy Claymore trônait derrière un immense bureau en chêne. C’était un homme corpulent aux cheveux noirs et au visage disgracieux. Il avait une réputation de brute malfaisante, plus concerné par ses activités à la limite de la légalité que par le bien-être de la meute. C’était son frère le cerveau, celui qui possédait un véritable sens politique. Les Whiteclaw étaient sous l’autorité d’une Ligue des Anciens, tout comme celle qui dirigeait les Silvercrest avant que Stefan Drake ne les éradique. Dans leur cas, il s’agissait d’un rôle purement honorifique, sans aucun levier de pouvoir. Depuis trente ans, le vrai chef était Clive. Il semblait bien que Roy occupait désormais cette place de choix.
— Je croyais que Seb et son frère étaient partis vers l’ouest depuis des années, fit Eric après qu’ils eurent échangé quelques politesses d’usage et que Seb eut quitté le bureau.
Eric et Cian s’assirent dans les larges fauteuils qui faisaient face à Roy.
— Absolument, répondit ce dernier avec un large sourire.
Sa bonhomie masquait mal sa curiosité : il voulait avant tout connaître la raison de leur présence chez lui.
— Qu’est-ce qui les a poussés à revenir au pays ?
Le vieux lycan les jaugea du regard.
— Ils avaient quelques divergences d’opinion avec leur père, des visions opposées au sujet de la meute. Mon objectif est d’ailleurs d’engager les Whiteclaw sur la voie du progrès. Pour dire les choses simplement, mon frère manquait d’ambition, moi pas.
— Vous les avez donc rappelés auprès de vous, murmura Eric comme pour lui-même.
Qu’est-ce que cet abruti avait en tête ? Ses neveux ne devaient pas être blancs comme neige, eux non plus.
— Je leur ai demandé de revenir auprès de leur famille, là où est leur place, expliqua Roy avec un sourire, vous savez ce que c’est que de vouloir les siens auprès de soi, n’est-ce pas ?
Eric savait que cette ordure faisait référence à Eli et il dut puiser en lui-même pour ne pas laisser son odeur trahir sa colère.
Cian mit fin au silence qui s’installa aussitôt.
— Nous n’avons pas pu nous empêcher de remarquer que vous aviez un certain nombre d’habitants humains en ville.
— C’est juste, contrairement aux Silvercrest, beaucoup de nos mâles apprécient la compagnie des humains. C’était inévitable, dit-il avec un haussement d’épaules, nombre d’entre eux travaillent au club de Wesley toute la journée en présence de ces humaines !
— On dirait que vous jouez un jeu dangereux, déclara Cian.
Roy leva un sourcil.
— Pourquoi ? On ne les mange pas que je sache ! Nous nous contentons de… profiter de leur compagnie, ajouta-t-il à l’intention d’Eric.
— Hennessey, lâcha Eric, tu veux bien m’attendre dehors ?
Ce faisant, il se conformait au plan qu’ils avaient mis au point en chemin.
L’Irlandais se leva.
— Pas de problème, lança-t-il d’un air détaché, je me disais justement que j’avais envie de m’en griller une.
Il était capital que Roy ait le sentiment que Cian obéissait à ses ordres.
Dès qu’il fut sorti, Roy se pencha vers Eric.
— Je ne voulais rien dire devant le Runner, mais vous avez mis un sacré bazar au club l’autre soir, mon garçon.
— Ce n’était pas mon intention, tout ce que je voulais, c’était la fille.
— Pourquoi ?
— J’ai craqué sur son odeur, pas moyen de l’oublier, expliqua-t-il en lançant un sourire complice à son aîné. Vous savez ce que c’est, Roy, je suis sûr que vous sentez encore son parfum sur moi. Difficile de résister à un tel petit lot.
— A-t-elle dit ce qu’elle faisait dans le coin ?
Le vieux allait à la pêche aux informations. Il voulait savoir ce qu’Eric savait précisément.
— Elle n’a rien dit. Elle a surtout grogné et gémit, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
Le lycan s’esclaffa.
— Je vois ce que c’est.
— Elle m’a amusé un moment, mais ça n’a pas duré.
— Vous l’avez tuée ? demanda-t-il, manifestement surpris.
— Je ne pensais pas que ça vous importait. Le garde que j’ai cogné au club disait que vous alliez vous débarrasser d’elle de toute façon. Désolé de l’avoir refroidi au fait, mais il a essayé de me voler ce qui était à moi.
— Vous la connaissiez à peine, répliqua Roy.
Eric prit soin de dissimuler le dégoût que lui inspirait cet homme.
— J’en savais suffisamment à son sujet pour décider qu’elle méritait une bonne leçon.
Roy l’observa un moment, avant de partir d’un immense éclat de rire.
— La vache, vous êtes aussi coriace que votre père, Drake. J’avais des doutes en entendant les rumeurs au sujet de vos nouveaux amis au Village, mais me voilà rassuré.
— Nous devons tous offrir un visage avenant en public. Et c’est parfois bien utile d’être proche de ses ennemis. Je suis persuadé que vous comprenez cette nécessité mieux que quiconque, affirma-t-il en se levant.
Roy répondit par un sourire.
— Pour être honnête, les Runners étaient étonnés d’apprendre que vous aviez des intérêts dans le club. Il semblerait que les Whiteclaw et les Donovan aient trouvé un terrain d’entente finalement.
Roy conserva son sourire de politicien pour lui répondre.
— Comme je vous l’ai dit, je suis tourné vers l’avenir, vers le progrès.
— C’est une bonne chose, les traditions ont quelque chose d’archaïque.
Roy acquiesça.
— C’est vrai. Mais des bouleversements s’annoncent.
Il tendit la main à Eric.
— C’est bon de savoir qu’il y a une oreille attentive à Shadow Peak. Je suis persuadé que nous aurons l’occasion de discuter de nouveau sans tarder.
Révolté par cet entretien, Eric quitta la pièce. Il entra presque en collision avec l’ordure qui avait drogué Chelsea et retint avec peine son envie de lui démolir le portrait. Tant que Perry ne serait pas hors de danger, il devait se refréner et manœuvrer avec subtilité.
Contrairement aux autres Donovan, qui étaient grands et blonds, Curtis était petit, il avait les cheveux sombres et longs et portait un bouc noir. Des petits yeux chassieux et un nez trop grand pour son visage finissaient de lui donner un air inoffensif terriblement trompeur.
— Tu as un sacré culot de venir ici, Drake ! J’ai perdu l’un de mes meilleurs hommes à cause de toi et j’ai dû en virer un autre.
— Si c’étaient les meilleurs, tu vas avoir besoin de recruter avec plus de discernement.
— Toujours à jouer au plus malin, hein ?
— Je suis juste venu informer Roy que l’humaine n’était plus votre problème.
— Tu crois qu’on va t’autoriser à la garder ?
— Je crains qu’il n’y ait plus grand-chose à garder, affirma-t-il avec un soupir théâtral.
— C’est des conneries ça ! J’ai senti l’odeur de cette petite traînée. Un tel trésor ? Tu ne t’en serais jamais débarrassé sans t’en servir une bonne tranche d’abord.
Bouillonnant de rage, Eric afficha un détachement serein.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? L’emballage n’était pas à la hauteur du cadeau.
Curtis eut un rire d’hyène.
— Et je suis censé gober le fait que le fils prodigue de Shadow Peak est devenu un mauvais garçon ?
— Je me fous de ce que tu crois, Curtis, lança Eric en s’éloignant.
Il rejoignit Cian sous le porche, et ils descendirent la rue en silence pour aller vers le 4x4. Ils n’avaient fait que quelques pas lorsqu’un jeune lycan blond, plutôt beau garçon, surgit de l’arrière d’un van et les croisa. Eric sut à l’odeur qu’il s’agissait d’un Youngblood. Il perçut également une légère fragrance qui lui rappela celle de Chelsea. C’était différent mais suffisamment proche pour qu’il ait la certitude que ce type avait été en contact direct avec Perry Smart.
— Tu es un Youngblood, affirma Eric en lui bloquant le passage, je suis Eric Drake, ajouta-t-il en lui tendant la main.
— Jason Donovan, répondit l’autre en baissant les yeux.
La tuile.
Le petit ami de Perry — si c’était bien lui — n’était pas seulement associé à la famille Donovan, c’était l’un d’eux. Eric prit le temps d’étudier l’expression de son interlocuteur.
— Je sors tout juste d’un entretien avec Roy Claymore.
— Ah oui ?
Eric baissa d’un ton afin d’être seulement entendu de Jason.
— Que Perry n’écoute pas les rumeurs, sa sœur est saine et sauve au Village.
Il venait de prendre un risque en confiant cette information à Jason mais, à voir le soulagement sur son visage, il sut qu’il avait fait le bon choix.
— Est-ce que Perry va bien ?
— Je prends soin d’elle, et personne ne pourra m’en empêcher.
— Vraiment ? Alors il faudrait envisager de rassurer à ce sujet ceux qui s’inquiètent.
— Il faut y aller, le coupa Cian, on attire l’attention des types sur les toits.
Jason tourna les talons et entra dans le premier magasin venu sans se retourner. Eric et Cian rejoignaient le 4x4 lorsque le téléphone d’Eric sonna. Il écouta Jeremy parler tout en démarrant et en quittant la ville. Puis il raccrocha et fit demi-tour, tournant le dos à leur destination initiale.
— Changement de plan, grommela-t-il en réponse au regard interrogateur de Cian.
Il enfonça l’accélérateur, direction Shadow Peak.
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Après le départ d’Eric, Chelsea avait passé la matinée à se faire du souci tout en s’occupant de son linge. Elle venait de mettre son jean dans le sèche-linge lorsque Jillian et une jolie blonde qui se présenta sous le nom de Carla Reyes passèrent voir si tout allait bien. Quand Jillian apprit que Chelsea avait sauté le petit déjeuner, elle retourna à son chalet pour chercher des pâtisseries. Chelsea servit le café tout en discutant avec Carla. C’était une femme fascinante : la seule Runner de la meute. Elle avait pour partenaire Wyatt Pallaton. Lorsque Jillian revint, elles profitèrent du café et des viennoiseries, tout en apprenant à mieux se connaître.
— Comment ça va avec Eric ? demanda finalement Jillian en croquant dans un biscuit à la cannelle.
— C’est… compliqué.
— Je ne suis pas surprise, lança Carla, il est tellement dominant que je suis étonnée qu’il n’ait pas…
Carla se leva d’un bond, et Chelsea comprit que Jillian avait dû lui expédier un coup de pied sous la table. Chelsea fit mine de ne rien remarquer et s’enfonça dans son siège.
— Ce matin Cian a parlé d’Eric en évoquant sa lignée noble. C’est quoi cette histoire ?
Ce fut Jillian qui répondit.
— Eric appartient à l’une des lignées les plus pures de la meute.
— Et c’est tout ? A la façon dont Eric a fusillé Cian du regard, je m’attendais à quelque chose de plus… grave.
— Seulement si tu estimes que le pouvoir est une chose grave. Eric porte encore le fardeau de la trahison de son père, il a donc une faible estime de lui-même.
Une trahison ? Elle fut pour demander une explication, qu’on lui en dise plus au sujet de ce père mystérieux, mais le moment était mal choisi. Et il valait mieux que les réponses viennent d’Eric lui-même, pas de ses amis. S’il décidait de lui parler de tout ça, il le ferait à son rythme. Dans le cas contraire, elle se mêlerait de ses affaires.
Le menton posé dans ses mains, Jillian lui sourit.
— Tu as décidé d’attendre qu’il t’en parle lui-même, n’est-ce pas ?
Chelsea éclata de rire.
— Tu lis dans les pensées ?
— C’est inutile, tu te soucies de son bien-être, ça se voit.
— Je me soucie de lui comme… d’un ami. Il a risqué sa vie pour me sauver, il m’a aidée quand j’en avais besoin et maintenant il recherche ma sœur ; il mérite tout mon respect.
— Je suis d’accord, mais il veut plus que ça, et je pense que tu attends également davantage de lui.
— Je ne cherche pas à entrer dans une relation et je ne veux pas non plus d’une aventure sans lendemain.
En réalité, elle ne savait pas du tout ce qu’elle voulait. Il fallait qu’elle purge ce besoin animal qu’elle avait de lui, c’était sa seule certitude.
Jillian lui tendit la main par-dessus la table.
— Je comprends tes craintes, moi aussi j’ai connu des heures sombres avec Jeremy. Mais ma sœur, Sayre, m’a donné un excellent conseil que je te transmets aujourd’hui : à trop ménager ses sentiments de peur d’y perdre des plumes, on finit par ne plus rien ressentir du tout. Ne deviens pas une coquille vide.
Ses paroles trouvèrent en elle un écho inattendu, mais elle les chassa malgré tout, consciente qu’il était stupide de s’accrocher à un type du calibre d’Eric. D’accord, il avait envie d’elle — ce qu’elle trouvait déjà un peu difficile à croire — mais il ne cherchait pas l’amour lui non plus.
— Je suis persuadée que ta sœur a raison mais, entre Eric et moi, c’est différent.
— Tu crois qu’il ne veut pas te prendre pour compagne ? demanda Carla en se resservant du café.
Chelsea rougit.
— Quand tu dis compagne, tu veux parler de sexe ?
— Elle veut parler de l’union entre deux lycans, expliqua Jillian.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Je ne comprends pas !
— Tu as bien de la chance, fit Carla, le nez dans son café, parce que c’est un vrai bazar ce truc.
Jillian la réprimanda du regard avant de revenir vers Chelsea.
— L’union est un acte fort, un engagement physique et métaphysique, la fusion de deux âmes. A de nombreux égards, c’est similaire au mariage humain, mais en infiniment plus profond.
Chelsea était fascinée.
— Et tu es… unie à Jeremy ?
Elle acquiesça.
— Oui, ainsi que Mic et Brody ou Torrance et Mason.
Chelsea avala une gorgée, partagée entre son désir d’en savoir plus et la crainte de ce qu’elle risquait d’apprendre. Comment un lycan avait-il la certitude d’avoir rencontré sa moitié ? Etait-ce le destin qui décidait pour lui, ou avait-il son mot à dire ? Et ce lien, qu’impliquait-il au juste ? Comment s’y prenait-on pour le sceller ? Elle fut tirée de ses pensées par le rugissement d’un moteur, dehors. Quelques secondes plus tard des pneus crissèrent.
Jillian, inquiète, se précipita à la fenêtre et fronça les sourcils.
— Oh la tuile…, murmura-t-elle en se dirigeant vers la porte, suivie de près par Carla et Chelsea.
— Est-ce que c’est Eric ? demanda cette dernière.
— Non, c’est une des femmes de la meute ! s’écria Jillian en s’approchant de la voiture.
Une très belle femme d’une trentaine d’années, couverte de sang, descendit du siège conducteur. Une fois au sol, ses jambes la trahirent et elle tomba à genoux dans l’herbe.
Jillian se précipita à son côté pour la soutenir.
— Casey, que s’est-il passé ?
— D… Davis, chuchota-t-elle avant de perdre conscience.
— Quelle ordure celui-là ! marmonna Jillian.
— C’est son mari, expliqua Carla à Chelsea.
Elles se mirent à trois pour porter la femme à l’intérieur du chalet des Burns, dans la chambre d’amis que Jillian utilisait souvent pour accueillir ses patients. Elles commencèrent à nettoyer le sang avec des linges tièdes, afin que Jillian puisse évaluer les dégâts. Casey avait de nombreuses contusions et de méchantes marques de griffes. Elle reprit conscience et dans une succession de râles haletants elle raconta comment son mari, Davis, était revenu chez eux à l’aube, ivre mort et dans une colère noire après avoir passé la nuit dans son bar favori. Apparemment, de jeunes lycans avaient prétendu que Casey leur avait fait des avances et, plutôt que de venir en parler avec sa femme, Davis s’était mis à la cogner. Chelsea comprit que ce n’était pas la première fois que cela arrivait. Jillian lui promit que ce serait la dernière.
Une fois ses blessures nettoyées, Jillian usa de ses pouvoirs de guérison pour les refermer puis donna à Casey quelque chose pour dormir. Elles la laissèrent se reposer et gagnèrent la cuisine. Là Jillian téléphona à Jeremy, qui était occupé à entraîner de nouveaux éclaireurs. Elle lui exposa les faits puis passa encore quelques coups de fil avant de retourner voir Casey. Lorsqu’elle revint dans la cuisine, les trois femmes se servirent un thé glacé en ruminant de sombres pensées.
— Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu lui faire ça, murmura Chelsea en se frottant les bras, c’est normal ce genre de réaction chez les mâles lycans ?
— Bien sûr que non ! s’exclama Jillian en la regardant avec horreur, Jeremy et les autres se montrent parfois possessifs, mais ils ne feraient jamais une chose pareille. Aucun homme digne de ce nom ne s’abaisserait à ça. Mais, comme dans toute communauté, il y a toujours un ou deux abrutis qui ont besoin qu’on leur mette les poings sur les i.
Elles en étaient à discuter de la leçon nécessaire à infliger à Davis lorsqu’elles entendirent un second véhicule arriver au Village. Chelsea se surprit à espérer que ce soit Eric. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine à l’idée de le revoir.
Elle sortit sous le porche et vit Eric descendre de son 4x4. Aussitôt elle se souvint du désir incontrôlable qu’elle avait éprouvé pour lui le matin même. Il la consumait de l’intérieur, comme un feu dévorant.
Plusieurs fois durant l’après-midi, elle s’était demandé si ces sensations perdureraient au retour du lycan : elle avait sa réponse. Cela ne lui ressemblait pourtant pas… Elle avait tellement envie de lui, de courir se jeter dans ses bras. Pourtant elle resta plantée là, le souffle court, jusqu’à ce qu’il vienne à elle et qu’elle comprenne, à sa mise, qu’il s’était battu. Il avait les poings ensanglantés et un léger coquard sous l’œil gauche.
— Que s’est-il passé ? s’exclama-t-elle en venant à sa rencontre en haut des marches du perron, est-ce que tu t’es battu avec un Whiteclaw ?
— Pas exactement, répondit pour lui Cian, il a insisté pour faire un crochet et rendre lui-même une petite visite au mari de Casey.
— Comment est-ce que tu as appris ce qui s’était passé ? demanda-t-elle, consciente que tous les regards étaient posés sur elle.
— Jeremy m’a appelé.
Il lança un regard en direction du chalet avant de demander :
— Comment va Casey ?
— Mieux. Jillian est incroyable.
— Oui, il n’y en a pas deux comme elle.
Chelsea descendit une marche.
— Comment cela s’est-il passé à Hawkley ? Est-ce que tu as vu Perry ?
— Non, mais on est tombés sur un certain Jason Donovan en revenant de notre rendez-vous, et je peux t’affirmer que c’est avec lui que Perry est partie. Il avait son odeur sur lui.
Face à son excitation évidente, il leva la main.
— Je n’ai pas vraiment eu le temps de lui parler car nous étions épiés, mais je lui ai demandé si ta sœur allait bien, et il m’a rassuré à ce sujet.
— Et puis ?
— Et nous avons dû partir.
— C’est tout ? Tu l’as laissé filer ?
— Je n’ai pas eu le choix. Je ne sais pas qui est ce type ni quels sont ses rapports avec les autres meutes. Si nous montrons notre intérêt pour Perry, ils pourraient vouloir la déplacer, voire la faire sortir de l’Etat, et nos chances de la retrouver s’évaporeraient.
Elle acquiesça, mais sans parvenir à justifier la décision d’Eric. Elle se foutait des Donovan, des lycans, tout ce qu’elle voulait c’était retrouver sa sœur !
Il perçut son trouble et ajouta un ton plus bas :
— Je sais que ce n’est pas évident, Chelsea, mais je te demande de me faire confiance.
— J’essaie, Eric, mais ce n’est pas facile, affirma-t-elle en croisant les bras.
Les traits du lycan se durcirent brutalement.
— Soit tu me fais confiance, soit tu te méfies de moi, il n’y a pas de demi-mesure !
— Ce n’est pas si simple !
Elle s’attendait à ce qu’il réponde quelque chose, mais il se mura dans le silence, ses iris nimbés d’une lueur ambrée de mauvais augure… mais diablement sexy !
Il marmonna un juron tout en pressant les paumes sur ses yeux : à l’évidence il faisait tout son possible pour rester calme.
— C’est dingue ! grommela-t-il entre ses dents.
— Quoi ?
— Même quand tu es insupportable, je ne peux pas m’empêcher d’avoir envie de toi, tu es un danger ambulant.
Elle réprima un sourire car la situation n’avait rien de drôle, mais comme il était agréable de se sentir ainsi désirée !
Enfin il releva les yeux, le regard débarrassé de sa lueur surnaturelle.
— Allez, entrons attendre les autres, proposa-t-il, je dois leur rapporter ce que Cian et moi avons glané.
Ils se réunirent une fois de plus dans la cuisine en attendant les retardataires. Eric lui présenta tout le monde. Mic et Brody étaient descendus en ville pour la journée avec Torrance, mais Jeremy les rejoignit, ainsi que Wyatt, le partenaire de Carla, et Mason, le mari de Torrance.
— Qu’avez-vous appris les gars ? demanda ce dernier en s’adossant au comptoir.
— Que les fils de Clive Claymore sont rentrés au bercail.
— Seb et Harris ?
Eric confirma d’un signe de tête.
— Manifestement leur père est mort il y a plusieurs mois en laissant le contrôle à son psychopathe de frangin. Sa première décision a été de rappeler ses neveux auprès de lui.
— Pas bon ça, marmonna le Runner.
— C’est aussi ce qu’on s’est dit, déclara Cian en venant s’asseoir autour de la table.
— Pourquoi ? demanda Chelsea, c’est quoi le problème ?
L’Irlandais eut un haussement d’épaules éloquent.
— Seb ça va, mais Harris a toujours posé des problèmes. Aux yeux de leur oncle, en tout cas, ce sont deux petits génies.
— C’est donc Roy Claymore qui est à la barre désormais ? énonça Mason en se grattant la joue.
Eric acquiesça une nouvelle fois avant de leur répéter les paroles de l’intéressé au sujet de l’attrait des mâles lycans pour les femmes humaines.
— Comment t’es-tu justifié pour l’incident de samedi ? lui demanda-t-elle enfin.
La question avait taraudé Chelsea toute la matinée.
Il fit la grimace.
— J’ai prétendu que tu étais morte.
— Quoi ?
— Le temps qu’on retrouve la trace de Perry, c’est mieux qu’ils ne soient pas sur ta piste, je t’assure.
— Même si c’est très agréable de suivre ta trace, glissa Cian, s’attirant aussitôt un regard assassin de la part d’Eric.
Ils se lancèrent quelques noms d’oiseaux, Cian éclata de rire, Eric le traita de crétin, et ils s’en tinrent là. La discussion se termina, et tout le monde convint de se retrouver pour le dîner. Chelsea posa la main sur le bras d’Eric.
— J’ai besoin de m’occuper de mon linge et de passer quelques coups de fil. Ça t’ennuie si on retourne à ton chalet ?
— Vas-y, je te rejoins.
Il la regarda se lever de table en regrettant de la voir s’éloigner de lui. Il n’aimait pas cette sensation, mais il devait s’entretenir seul à seul avec Jillian.
— Tu as fait un sacré boulot aujourd’hui avec Casey, lança Jillian à Chelsea, merci pour ton aide.
— J’aurais aimé pouvoir faire davantage. Ton don est… vraiment incroyable. J’aimerais pouvoir t’emmener avec moi dans le refuge pour femmes où je fais du bénévolat, elles t’adoreraient.
Jillian adressa un regard à Eric avant de s’adresser de nouveau à Chelsea.
— Et moi j’aimerais beaucoup te garder ici avec nous.
— Allez, intervint Jeremy en se levant, je te raccompagne, Chelsea.
Il avait compris qu’Eric voulait s’entretenir seul à seul avec son épouse. Dès que la porte se fut refermée, Eric se tourna vers Jillian, furibard.
— Non mais à quoi tu joues ?
— Je te demande pardon ?
— Pourquoi l’as-tu laissée voir les blessures de Casey ?
— Comment ça ? Elle est solide, elle peut supporter ça.
— Tu crois vraiment qu’exposer sous ses yeux une femme réduite en charpie par son mari va l’aider à accepter ce que nous sommes ? Ce que je suis ? Bon sang, Jillian, elle a déjà du mal à faire confiance aux hommes, maintenant elle va refuser de me laisser l’approcher !
Jillian leva les yeux au ciel, comme si ses propos étaient incohérents.
— Elle n’est pas idiote, elle sait que nous n’y sommes pour rien.
— Peut-être, mais il n’en reste pas moins qu’elle…
— Eric, tu la sous-estimes. Encore une fois. Elle est plus forte qu’elle n’en a l’air, et toi tu es suffisamment solide pour faire en sorte que ça marche entre vous.
— Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, mais pour ma part d’ombre, celle que je ne maîtrise pas toujours.
Le traitement que Davis avait infligé à Casey mettait encore davantage en perspective la fragilité de Chelsea.
— Je n’ai pas droit à l’erreur, Jillian. C’est de la vie d’une femme qu’il est question.
— Tout à fait. Ta femme.
— Je n’ai jamais dit ça.
— Tu n’avais pas besoin de le préciser. Elle compte à tes yeux, c’est évident, mais tu vas devoir prendre le risque de t’exposer si tu veux que quelque chose existe entre vous.
— Ce sont les crétins qui prennent des risques, affirma-t-il en quittant la table.
— C’est faux, répliqua-t-elle en se levant à son tour.
Elle n’était manifestement pas décidée à lui laisser le moindre répit.
— Que t’est-il arrivé, Eric ? Où est passé l’homme qui me disait que, lorsqu’on trouve l’amour, il faut savoir se jeter à l’eau ?
— C’était différent, maugréa-t-il, le cœur battant trop fort dans sa poitrine.
— Tiens donc ? Et en quoi, je te prie ?
— Jeremy était amoureux de toi, expliqua-t-il en se passant une main dans les cheveux.
— Et tu n’aimes pas Chelsea, peut-être ?
— Qu’est-ce que tu cherches à la fin, Jillian ! Est-ce que j’ai dit ça ? Non ! s’écria Eric.
— Contrôle-toi et ne me force pas à te botter le train pour avoir crié sur ma femme ! lança Jeremy en revenant dans le salon.
Eric, pris par leur discussion, ne l’avait pas entendu revenir.
— Désolé…, bougonna-t-il en se massant le visage.
Depuis qu’elle était là, il ne se reconnaissait plus…
Il présenta ses excuses à Jillian, qui lui suggéra d’arrêter de faire l’imbécile et de se sortir la tête du sable. Puis il prit congé, l’esprit tout entier occupé par Chelsea tandis qu’il traversait le Village. Que savait-il d’elle ? Elle était drôle, loyale, courageuse. Elle était également dévouée à ceux à qui elle tenait — son obstination à retrouver Perry en était la preuve. Et voilà que Casey se faisait agresser… Jusqu’ici il n’avait jamais eu aucun mal à avoir les femmes qu’il voulait, mais elles ne lui donnaient guère que du plaisir physique.
Il s’en était contenté, mais il aspirait à autre chose désormais, ce qui était d’autant plus ironique que tout avenir avec Chelsea semblait impossible. Autant profiter d’elle tant qu’elle était là, avant que le destin ne les sépare.
Si seulement il avait pu savoir ce qu’elle avait dans le crâne. Avait-elle des sentiments pour lui ou était-ce une simple attirance physique ? S’il n’avait pas été un loup de l’ombre, il aurait tout mis en œuvre pour tenter de construire quelque chose avec elle, mais elle ne possédait pas la marque olfactive, elle n’était pas destinée à s’unir à lui, et cet état de fait commençait à l’inquiéter sérieusement.
Il ne la vit nulle part lorsqu’il entra dans le chalet et pénétra dans la buanderie attenante à la cuisine. Elle apparut alors dans l’encadrement de la porte tandis qu’il s’affairait à ôter sa chemise couverte de sang. Son regard traduisit un mélange savoureux de surprise et de désir.
— Oh ! désolée…, bafouilla-t-elle précipitamment, je… j’étais juste… je voulais savoir si tu voulais du café.
— Avec plaisir, laisse-moi juste le temps de prendre une douche.
Elle s’écarta pour le laisser passer, mais il ne bougea pas, se contentant de la regarder, de la détailler. Elle baissa les yeux, son souffle se fit plus rapide, et Eric sentit enfler son désir.
— Désolée, murmura encore Chelsea, douloureusement consciente du regard qui pesait sur elle, je sais que c’est impoli, mais je… je ne suis pas habituée à côtoyer des hommes tels que toi.
— Et quel genre d’hommes est-ce que tu fréquentes, d’habitude ? demanda-t-il en faisant un pas vers elle.
— D’un genre différent, ça c’est sûr. Toi, tu es plus. Plus grand, plus musclé… plus séduisant, ajouta-t-elle après une courte hésitation.
Eric approcha encore, passa ses doigts dans ses cheveux et lui bascula doucement la tête en arrière.
— Plus, c’est synonyme de mieux, non ? Enfin c’est ce qui se dit.
— Ce n’est pas toujours vrai, répondit-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas, c’est comme avoir plusieurs vibromasseurs alors que tu n’as besoin que d’un seul. J’ai une amie qui a ce problème. Le temps qu’elle se décide à en choisir un, en général, elle tombe de sommeil et elle se couche.
Eric partit d’un grand rire avant de la contempler d’un regard d’une douceur infinie qui trancha violemment avec sa remarque cinglante.
— Tu ne tiens vraiment pas les hommes en haute estime, pas vrai ?
— J’essaie de ne pas porter de jugements hâtifs, dit-elle en se dégageant de son étreinte, mais c’est difficile après les choses terribles dont j’ai été témoin au refuge pour femmes. Les mâles humains peuvent se montrer tout aussi cruels que le mari de Casey et certains sont même pires.
Eric eut la conviction qu’elle parlait de son expérience personnelle et se demanda quelle sorte de fumier son père pouvait bien être.
— Est-ce que ton père battait ta mère ? Est-ce qu’il vous battait, toi et ta sœur ?
Elle se raidit, mais secoua négativement la tête.
— Il n’a jamais levé la main sur nous, mais il existe bien des façons de violenter une femme.
— J’en suis conscient.
— Ma mère est tellement sous l’emprise de mon père qu’elle ne pense plus par elle-même. Elle a adopté ses opinions comme s’il s’agissait de ses propres convictions, c’est extrêmement malsain. Il a essayé de faire la même chose avec Perry et moi, de nous transformer en marionnettes. Ce n’était pas de la maltraitance physique certes, mais psychiquement c’est un véritable viol.
— Chelsea… je partage tes opinions à ce sujet, dit Eric, qui avait bien du mal à contenir sa rage envers ce père abusif.
Chelsea leva les yeux vers lui comme pour lire ses pensées.
— Je fais tout ce que je peux, mais je n’arrive pas à savoir quoi penser de toi.
— Alors que tu es pourtant une experte en psychisme masculin, c’est ça, ironisa-t-il gentiment.
— Les hommes sont des créatures simples, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules éloquent.
— Pas tous.
— Je commence à m’en apercevoir, en effet, répondit-elle en lui adressant un clin d’œil.
— Qu’est-ce que tu vois d’autre, Chelsea ? s’enquit-il, son souffle balayant le visage d’ange face à lui.
Elle se passa nerveusement la langue sur les lèvres.
— Comment ça ?
— Est-ce que tu me vois, moi, Chelsea ?
— Oui, je te vois, mais tu es vraiment trop… trop pour moi, affirma-t-elle sans parvenir à contempler ses abdos et son torse nu sans rougir.
Elle l’avait mal compris. Il ne parlait pas de voir au sens physique du mot, mais il n’allait pas épiloguer sur ce sujet, le désir était trop fort pour qu’il perde du temps à polémiquer dans le vide.
— Je ne suis pas trop, répliqua-t-il à voix basse en lui saisissant une cuisse.
Il plia un peu les jambes et la souleva de terre avant de se coller à elle afin qu’elle perçoive l’ampleur de son érection. Puis il lui prit les cheveux et l’embrassa d’autorité, la possédant comme s’il lui faisait l’amour, rien qu’avec sa bouche et sa langue experte, dans un ballet sensuel qui évoquait à merveille une pénétration. Pris à son propre jeu, il se sentit chavirer sous cet assaut des sens.
— Lorsque je serai en toi, je te promets que tu ne te plaindras pas, Chelsea, ce sera doux et lent — il lui baisa le cou —, et tu enfonceras tes ongles dans mon dos en me suppliant de continuer, d’entrer entièrement en toi. Je suis plus massif que toi, c’est vrai, mais je saurai te préparer à m’accueillir.
Chelsea ferma les yeux. Comme c’était bon de s’agripper à ses muscles d’acier ! C’était un petit miracle qu’elle ne se soit pas déjà liquéfiée sur le sol…
— Eric, haleta-t-elle, je ne crois pas pouvoir être plus prête que je ne le suis déjà…
Il l’allongea sur la table de la cuisine, lui enleva son jean d’un geste, et elle se retrouva en culotte face à lui.
— J’ai rêvé de ta saveur toute la journée, confessa-t-il en faisant glisser sa main jusqu’à son sexe moite, et ça me rend dingue.
Elle cilla en se demandant si le désir qu’il avait pour elle venait de lui ou de sa part animale. Ce fut sa dernière pensée consciente avant qu’il ne fasse glisser sa culotte, qu’il ne lui écarte les jambes avant de plonger sa tête entre ses cuisses.
Oh mon Dieu…
Lorsque les lèvres d’Eric la touchèrent au plus intime, elle perdit pied et des larmes roulèrent sur ses joues sans qu’elle parvienne à les retenir. C’était trop bon, et si réel et… tellement merveilleux. Il la tint ouverte à l’aide de ses pouces, tandis que sa langue s’employait à lui procurer des sensations inédites qui la firent crier malgré elle, au diapason des grognements de satisfaction de son amant. Elle n’aurait jamais cru qu’un homme puisse avoir à ce point envie d’elle, mais il lui dévorait le sexe avec l’ardeur d’un assoiffé face à une oasis. Elle atteignit rapidement l’orgasme et fut secouée de spasmes violents qui semblèrent interminables. Eric ne cessa pas pour autant et l’embarqua dans un second voyage qui la ramena une nouvelle fois au sommet du plaisir.
C’est là qu’elle perdit conscience.
Lorsqu’elle revint à elle, le souffle court, son corps résonnait encore des échos résiduels d’un plaisir infini. Elle était comblée, mais Eric avait à présent glissé deux doigts en elle et continuait à lui procurer des sensations insensées. Elle ouvrit les yeux et contempla son visage penché sur elle, souffle contre souffle. Jamais elle n’avait vu des yeux aussi avides.
— Encore un, murmura-t-il.
Elle comprit qu’il voulait ajouter un troisième doigt en elle.
— Non, c’est trop.
— Tu peux le faire, Chelsea, il va falloir le faire, ajouta-t-il en guidant sa main jusqu’au renflement de son jean.
Chelsea comprit alors où il voulait en venir : il était puissamment membré. Voilà pourquoi il insistait, pourquoi il la préparait. Il lui avait promis de tout faire pour qu’elle puisse accueillir son membre immense, et c’est exactement ce qu’il faisait. Sa panique dut se lire sur son visage car il se pencha pour l’embrasser.
— Ça va aller, chuchota-t-il contre ses lèvres, on prendra tout notre temps et ça ne te fera pas mal. Je te promets de ne jamais te faire de mal.
Eric était parfaitement sincère, mais il espérait pouvoir tenir cette promesse.
— Continue, murmura-t-elle.
Il sut à son odeur que la panique s’était évanouie.
— J’ai envie de toi, Eric, mais je…
Eric retira ses doigts.
— Qu’est-ce qu’il y a, chérie ?
Elle rougit en se léchant les lèvres.
— Je veux que tu me promettes que tu ne me mordras pas. J’ai besoin de savoir que je contrôlerai aussi ce qui se passe.
Eric lui lécha l’épaule en grognant. Il marchait sur un fil avec elle… Ils ne pourraient pas aller plus loin si elle ne comprenait pas certaines choses.
— Je ne te mordrai pas, Chelsea, mais j’ignore à quel point je pourrai te laisser le contrôle de la situation. C’est contre ma nature, j’aime être celui qui domine, au lit. Et ce besoin est encore plus intense avec toi.
— Parce que je suis humaine ?
— Pour être honnête, je n’ai jamais fait ça avec une humaine.
— Jamais ?
— Jamais. Je m’en suis toujours tenu aux femelles de la meute.
— Oh…
Elle demeura un moment pensive, les yeux dans le vague.
— Est-ce que c’est différent ?
— Peut-être pas pour tout le monde mais, à mes yeux, cela fait une différence.
— Je ne comprends pas.
— C’est lié à mon lignage. Je ressens les choses avec plus… d’acuité. Ton odeur, ta peau, tout est multiplié par dix.
— Et c’est ennuyeux ?
Elle était si belle, allongée comme ça, ses cheveux en corolle, que son cœur se serra. Il lui devait la vérité, il fallait le faire.
— Si je perdais le contrôle, les choses pourraient devenir…, lâcha-t-il, la gorge serrée.
— Eric, murmura-t-elle en lui caressant les cheveux, tu restes celui qui a refusé de me faire l’amour lorsque j’étais droguée, alors que je te suppliais de me prendre. Alors soit cela ne t’intéressait pas, soit tu es l’homme le plus fiable que je connaisse.
— Ce n’était pas un manque de désir, ça c’est une certitude.
Elle ne pouvait pas prendre la mesure de ce qu’il lui disait, pas entièrement en tout cas, mais elle posait sur lui un regard si tendre et si passionné qu’il ne put s’empêcher de l’embrasser encore et de se repaître de cette source. Ses doigts trouvèrent une nouvelle fois le chemin de son sexe humide, et, de son pouce contre son clitoris dressé, il la fit jouir deux fois, sachant que plus elle prendrait de plaisir, plus elle pourrait l’accueillir aisément en elle.
Elle cria, haleta contre sa bouche, et Eric reçut ce souffle en lui, l’avala, s’en nourrit afin de provoquer en lui un changement profond, afin de devenir autre, de réussir à renaître à lui-même, comme un homme neuf, capable de garder cette femme auprès de lui.
Oui, souffla le loup, c’est ça, je veux la garder, moi aussi…
Tremblant, désespéré, il fit glisser la fermeture Eclair de son jean et prit alors conscience d’une vibration contre sa cuisse.
Un SMS. Ça attendrait, rien ne pouvait être plus important qu’elle et lui en cet instant.
Chelsea ne semblait pas partager son détachement.
— Eric, tu devrais vérifier ce que c’est que ce message.
Il posa son front contre ses seins.
— Je t’en prie, Chelsea, oublie ça.
— Je sais que ça tombe mal, mais c’est sûrement important. Quelqu’un essaie peut-être de te joindre au sujet de Perry.
Il lâcha un juron en s’éloignant d’elle à contrecœur. C’était une torture que de détacher son regard de ce corps à moitié nu. Il lut pourtant le message.
— Merde ! je ne peux pas avoir la paix cinq minutes ! s’écria-t-il en se passant les mains sur le visage.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en s’asseyant au bord de la table, il s’est passé quelque chose ?
— C’est ma sœur.
Il referma son jean pendant que Chelsea prenait une culotte propre dans le panier à linge.
— Il faut que j’aille en ville m’assurer qu’elle va bien.
— Un problème ?
— Je n’en sais rien.
Il prit un T-shirt propre dans le même panier et l’enfila.
— Quelqu’un a essayé de pénétrer chez elle.
— Quelqu’un d’une autre meute ?
— Pas avec les mesures de sécurité que nous avons mises en place. C’est sans doute l’un des nôtres qui a essayé de l’effrayer.
— C’est horrible de faire ça, dit-elle, épouvantée, est-ce que ça t’ennuie si je viens avec toi ?
— Tu veux ?
— Absolument.
Elle enfila ses chaussures en lui offrant un beau sourire sincère.
— Je veux savoir d’où tu viens et j’adorerais rencontrer ta sœur.
Tant qu’ils se montreraient prudents, elle ne risquerait rien, d’autant qu’il faisait jour. Et de toute façon, quand elle le regardait avec ces yeux-là, il ne pouvait rien lui refuser.
— Allez, d’accord. On y va.
Il attrapa ses clés, et ils sortirent.
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Ils empruntèrent l’une des routes privées qui reliaient le Village à Shadow Peak et Eric se demanda ce que Chelsea penserait de sa ville natale.
Comme si elle avait lu dans son esprit, elle se tourna vers lui.
— A quoi ressemble l’endroit où tu es né ? Et comment faites-vous pour conserver le secret de son existence ? Il se passerait quoi si les humains venaient à la découvrir ?
— A leurs yeux, Shadow Peak n’est qu’une bourgade de montagne. Mais nous recevons peu de visites de toute façon. Comme tu as pu t’en rendre compte malgré toi l’autre soir, nous avons des éclaireurs qui patrouillent dans la forêt et qui nous alertent si besoin est.
— Et les terres de la meute ? Ce sont vraiment des zones privées, comme tu l’as prétendu ?
Il acquiesça.
— Le Village et Shadow Peak sont construits sur des terrains privés qui appartiennent aux plus anciennes familles de la meute depuis des siècles. On ne peut y accéder que par des routes clairement identifiées comme zone interdite.
— Clairement, clairement…
— C’est que tu ne devais pas faire vraiment attention.
— Débat stérile, décréta-t-elle en riant.
Ce rire lui fit bouillir le sang. Sa frustration était telle après l’épisode de la cuisine qu’il était capable d’avoir un orgasme rien qu’en la regardant.
— Parle-moi un peu de ton peuple.
Elle voulait en apprendre plus à son sujet, voilà qui était agréable. Le coude posé sur la vitre ouverte, il lui offrit quelques anecdotes.
— Eh bien, nous sommes plutôt doués pour nous fondre dans la masse. Nous avons tous un permis de conduire, des numéros de sécurité sociale, ce qui nous permet d’évoluer parmi les humains sans problème. Même notre patrimoine génétique est masqué. Rien dans notre ADN ne pourrait révéler notre nature auprès d’un médecin. Non, il n’y a guère que les lycans rebelles qui pourraient nous trahir.
— Ceux qui… chassent les humains ?
— Ceux-là. Et puis il y a les autres meutes, certaines haïssent les Silvercrest.
— Les Whiteclaw, par exemple ?
Il confirma d’un hochement de tête.
— Nous sommes frontaliers avec trois meutes, au nord, à l’ouest et au sud. Après ce qui s’est passé il y a cinq mois, ils estiment que nous sommes affaiblis.
— Que s’est-il passé ?
Elle risquait d’entendre parler de Stefan Drake en ville, autant cracher le morceau en espérant qu’elle ne se braquerait pas.
— Eh bien, nous avons eu une sorte de… révolution, expliqua-t-il sur un ton à peu près dégagé.
Il y eut un silence, puis Chelsea éclata de rire.
— C’est tout ce que tu comptes me dire à ce sujet ?
Eric déglutit péniblement.
— En fait, il y a deux ou trois choses qu’il faut que je t’explique avant d’aller plus loin.
Nouveau silence qu’elle finit par rompre en l’encourageant d’un hochement de tête. Eric lui narra alors la trahison de son père. Il exposa le plan machiavélique de ce dernier pour mettre la meute sous sa coupe. Plan qui s’était terminé dans un bain de sang et avait lézardé pour longtemps la cohésion du groupe. De nombreux lycans, des adolescents pour la plupart, avaient été durablement traumatisés par cet épisode. La ville de Shadow Peak s’était retrouvée sans chef, et Eric avait été contraint d’organiser des élections pour mettre en place un gouvernement d’intérim. Depuis lors, les Runners étaient en charge de la sécurité de la meute, même si certains résidents de la ville avaient mis sur pied une milice parallèle, car certains lycans avaient encore des réticences à aller demander de l’aide aux Runners en cas de problème.
Il se fit ensuite violence, là encore, pour parler du viol de sa sœur par trois lycans plusieurs années auparavant, un traumatisme qui pesait sur elle aujourd’hui encore. Il lui parla aussi d’Eli, de la façon dont son frère aîné avait été banni de la meute après avoir traqué et assassiné l’un des trois lycans impliqués dans le viol. La Ligue des Anciens qui dirigeait la meute à l’époque n’avait pas sanctionné le viol, Eli avait été condamné à l’exil, et les deux violeurs n’avaient jamais été retrouvés.
— Torrance m’a pourtant dit que les lycans étaient des pisteurs hors pair ? intervint Chelsea, la gorge serrée par l’émotion, comment se fait-il que la meute ne soit jamais parvenue à les retrouver ?
— La nuit où cela s’est produit, il y avait un orage. La pluie a effacé la moindre trace, et c’est vraiment un coup de chance si Eli est parvenu à retrouver l’un d’entre eux.
— Faisait-il partie des Silvercrest ?
— Non, répondit-il entre ses dents, il faisait partie d’un clan du Wyoming. On n’a jamais pu faire le lien avec l’une des meutes du coin qui aurait pu expliquer sa présence ici.
— Et donc ça s’est arrêté là ?
Elle posa sa main sur son épaule, massant légèrement ses muscles noués. Comme c’était bon ! Il aurait voulu qu’elle continue pendant des heures, mais elle replia ses bras sur ses épaules, comme si elle avait froid.
— Pas étonnant qu’Elise vive dans la peur, je réagirais comme elle dans sa situation.
Eric coupa la climatisation et, sans trop savoir pourquoi, se surprit à évoquer des sujets qu’il n’avait jamais abordés qu’avec Jillian, et uniquement parce qu’ils étaient dans la tourmente des grands bouleversements initiés par son père. Il ressentait le besoin de se confier à Chelsea et il savait qu’elle pourrait le comprendre.
— Lorsque Elise a été violée, mon père lui a dit qu’elle était la seule responsable, qu’elle aurait dû être plus forte qu’eux et que, si elle l’avait été, cela ne se serait pas produit. Puis il s’est employé à se servir de ses talents pour l’utiliser et la briser encore davantage. Si ma haine envers lui après ce qu’il a fait à la meute n’avait pas été aussi absolue, elle le serait devenue pour sa façon de traiter Elise. Il lui a fait vivre l’enfer.
Ils entrèrent en ville.
— Ta réaction est logique, Eric.
— Voilà, tu connais tout de cette histoire peu reluisante.
Il se passa une main sur la bouche, comme si cela pouvait chasser le dégoût que lui inspiraient ces événements.
— Mon père a déchaîné le chaos sur cet endroit, et la meute panse encore ses blessures. Les ados qui étaient en première ligne lors de cette crise ont du mal à s’en remettre, même si Max, le frère de Torrance, a fait un boulot fantastique pour les aider à retrouver leurs repères.
— Elle m’a raconté la façon dont il a été transformé. Ils vont devenir des Runners de plein droit, lui et son ami Elliot, c’est bien ça ?
— Oui, ce sont des types bien. Depuis qu’ils passent plus de temps que moi en ville, ce sont eux qui veillent sur Elise.
Il gara le 4x4 dans une allée étroite coincée entre deux immeubles de bureau.
— D’après le texto qu’elle m’a envoyé, aucun des deux n’a pu se libérer pour la raccompagner chez elle après le boulot, aujourd’hui.
Il sortit son arme de la boîte à gants, là où il l’avait rangée avant de rendre visite à l’abruti qui servait d’époux à Casey, descendit du véhicule et jeta un coup d’œil autour de lui.
— Je croyais qu’on allait chez Elise ? s’étonna Chelsea.
— C’est le cas, elle habite à quelques pâtés de maisons, mais je préfère ne pas trop attirer l’attention sur ma présence en ville.
Les rues étaient tranquilles, ils parvinrent à destination en quelques minutes et, avant même qu’il n’ait eu le temps de frapper, la porte s’ouvrit. Elise était manifestement inquiète. Elle avait coiffé ses beaux cheveux roux — héritage de leur mère — de façon un peu désordonnée, et Eric perçut dans son odeur un mélange de colère et de peur qui lui donna l’envie de briser quelques nuques. Pendant des années, il s’était évertué à la protéger de leur père, et voilà où elle en était : lorsqu’elle ne se cachait pas au bureau, elle se cloîtrait chez elle, victime, comme lui, de la suspicion des citoyens de la ville qui avaient jadis été leurs amis. S’il avait eu le courage de se débarrasser de son monstre de père plus tôt…
Elise fit un pas de côté pour les laisser entrer et parvint même à sourire à Chelsea dont elle avait appris l’existence par Jillian.
— Salut Elise, j’ai amené une amie avec moi, annonça-t-il en prenant Chelsea par la main. Je te présente Chelsea, Chelsea, Elise.
Chelsea exprima sa joie de rencontrer la sœur d’Eric. Ce compliment illumina un peu le visage d’Elise.
— Le plaisir est partagé.
— Raconte-moi ce qui s’est passé, enchaîna aussitôt Eric en refermant la porte, tandis qu’Elise les guidait vers le salon.
Elise s’installa sur l’accoudoir d’un fauteuil, prit un coussin qu’elle serra contre son ventre en adressant un regard contrit à son frère.
— Eric, je suis désolée de t’avoir envoyé ce texto. J’ai eu un peu… peur, mais ça va mieux maintenant.
— Ne t’en fais pas, dis-moi juste ce qui s’est passé.
Elise expliqua que, lorsqu’elle était rentrée du travail, elle avait trouvé sa porte entrouverte alors qu’elle était certaine de l’avoir verrouillée en partant. Craignant de faire le tour de sa maison elle-même, elle avait demandé aux employés du nouveau service de sécurité de la ville de se déplacer, mais ils avaient refusé. Eric les maudit intérieurement et demanda à sa sœur de les prévenir en priorité, lui, Max ou Elliot, si la chose venait à se reproduire.
Lorsqu’il lui demanda pourquoi elle n’était pas partie de chez elle, elle releva le menton avec fierté, dans une pose qui lui rappela Chelsea, puis elle lui expliqua qu’elle avait effectivement appelé Max, mais sans parvenir à le joindre. Elle dit alors que son voisin Eddie était rentré chez lui à ce moment-là et avait proposé de jeter un œil chez elle. Elle en était là de son récit lorsque Max frappa à la porte. Eric et lui firent le tour de la maison et rejoignirent Chelsea et Elise dans le salon.
— Je n’ai pas repéré la moindre odeur de mâle, affirma Eric, juste celles de Max et d’Eddie.
— J’ai dû oublier de fermer derrière moi ce matin, déclara Elise, comme si elle essayait de se convaincre elle-même.
— Est-ce que tu as parlé à Eric des coups de téléphone ? demanda Max, qui reçut en retour un regard glacial de la part d’Elise.
Eric prit une longue inspiration. Manifestement, sa sœur ne lui avait pas tout dit.
— Quels appels ?
Elise secoua la tête en ramenant nerveusement une mèche derrière son oreille.
— Ce n’est rien du tout, Eric, je t’assure.
— Bon sang, Elise, je ne peux pas t’aider si tu ne me dis pas tout !
— Un crétin a essayé de me faire peur, s’écria-t-elle en se mettant debout, le coussin toujours serré contre elle, il n’y a rien de neuf, après tout ce qu’on a vécu, je m’y attendais.
— Ça ne rend pas la chose acceptable pour autant.
La conversation s’enlisa alors. Eric tenta de la convaincre de revenir au Village avec lui et Chelsea, tandis qu’elle s’entêtait à refuser de se laisser chasser de chez elle. Ce fut Max qui leur offrit une porte de sortie en proposant de dormir là afin qu’elle ne reste pas seule.
Eric interrogea Elise du regard en lui faisant comprendre que, si elle n’acceptait pas, il la traînerait au Village de force.
Elise le défia de la même façon avant d’adresser un sourire au frère de Torrance.
— Merci, Max, j’apprécie vraiment.
— Désolée de vous déranger, les gars, intervint Chelsea en jetant un coup d’œil par la fenêtre, mais j’ai l’impression qu’une petite foule est en train de se réunir devant chez toi, Elise.
La vache ! Il ne manquait plus que ça, songea Eric.
— Attendez-moi ici, lança-t-il aux deux jeunes femmes, et je suis sérieux, je n’ai pas envie que vous vous retrouviez mêlées à ça.
Il demanda ensuite à Max de garder un œil sur elles, avant de passer la porte d’entrée qu’il referma derrière lui.
Une vingtaine de personnes étaient réunies devant chez Elise, avec en tête Glenn Farrow, qui avait lancé une pétition pour qu’Elise et Eric soient bannis, et ce avant même que leur père ne lance sa croisade criminelle. C’était un arriviste de la pire espèce qui avait juré la perte des Drake. Son discours n’était qu’un tissu d’absurdités qui trouvaient pourtant un écho auprès de certains membres de la communauté.
Son sourire commercial était à l’avenant de sa coiffure, gominée à outrance pour dissimuler sa calvitie.
— Ta sœur devrait arrêter d’importuner nos officiers de sécurité, Drake. Toi et tes Runners pouvez patrouiller sur la frontière à votre guise, mais nos officiers sont hors de votre contrôle.
Eric s’avança vers lui, les bras le long du corps, prêt à tout au cas où cet idiot tenterait quelque chose. Farrow faisait une bonne tête de moins que lui, mais il était connu pour employer des techniques de combat extrêmement fourbes.
— Occupe-toi de tes oignons, Glenn, tout ça n’a rien à voir avec toi… à moins que ce ne soit toi le rôdeur ?
— Rôdeur ? Quel rôdeur ? Elle raconte n’importe quoi, elle invente, et tu le sais parfaitement.
Derrière Glenn, plusieurs personnes acquiescèrent vivement. A une époque pas si reculée, il avait été un exemple pour ces gens, mais c’était le mépris qu’il lisait à présent dans leurs yeux. Autrefois, ça l’aurait affecté, mais il était passé à autre chose. Désormais, seule l’opinion de Chelsea comptait à ses yeux, comprit-il soudain. Chelsea, Eli, Elise, et ses amis du Village. Les autres pouvaient aller se faire voir. Eric ne comptait pas chercher la bagarre avec Glenn et ses moutons, mais il ne laisserait pas cet abruti traîner sa sœur dans la boue.
— Surveille tes paroles, Glenn, fais attention à ce que tu vas dire.
— Je ne fais qu’exprimer l’opinion populaire, Eric !
— Dégage d’ici, je ne te le répéterai pas deux fois, prévint-il d’une voix glaciale.
— Tu vas devoir m’y contraindre, Drake, lança le lycan sur un ton de défi.
C’était pathétique. Eric tourna les talons. Il devait éviter à tout prix de coller une rouste publique à Glenn, c’était vraiment la dernière chose à faire. Malheureusement, Glenn ne semblait pas d’humeur conciliante. Ivre de son petit pouvoir, il suivit Eric et l’arrêta en lui posant une main sur l’épaule.
— Alors, Drake, tu t’enfuis ?
Ses griffes percèrent imperceptiblement sous la peau de ses doigts, mais il parvint à ne pas les laisser jaillir. Glenn cherchait à mettre de l’huile sur le feu, il voulait le provoquer, mais Eric ne lui ferait pas ce plaisir.
Il se retourna en se passant la langue sur les dents et toisa Glenn avec dégoût.
— Toi et tes amis Runners, vous ne pouvez pas continuer à jouer les petits chefs. La meute ne veut pas de votre aide.
— C’est sans doute l’avis de quelques tarés comme toi, mais je suis convaincu que la meute dans son ensemble a compris qui étaient vraiment les Runners.
Quelle ironie, quand on y songeait ! Dans sa croisade pour les éradiquer, son père n’était parvenu qu’à les intégrer un peu mieux. Eux les métis, les parias, c’étaient eux qui avaient sauvé la ville des menées homicides de Stefan Drake. Alors oui, il restait beaucoup de chemin à parcourir, mais la frontière commençait déjà à devenir poreuse entre les pur-sang et les Runners.
— Qui ils sont ? lâcha Glenn avec un rire mauvais, mais nous le savons ! Une bande de métis dont l’existence même est une insulte à…
— Ce sont des héros ! cria quelqu’un dans la foule.
— Des bâtards ! répliqua Glenn, le visage rouge sang.
Puis le fanatique reprit son souffle, parvint à se calmer avant de lancer une nouvelle attaque.
— Certaines brebis égarées soutiennent encore les Runners, mais nous sommes nombreux à être prêts à tout faire pour vous empêcher de prendre les choses en main ici.
Il baissa d’un ton avant d’ajouter :
— Et nous sommes quelques-uns à être convaincus que ta famille — y compris ta sœur — connaîtra enfin le sort qu’elle mérite.
En moins d’une seconde Eric saisit Glenn à la gorge et, d’un puissant mouvement du bras, le propulsa sur le toit d’une voiture en stationnement où il vint s’écraser dans un bruit de craquement écœurant.
Eric se précipita aussitôt vers lui et se pencha sur son visage, presque à le toucher.
— Avise-toi seulement de regarder ma sœur, gronda-t-il, et je t’arrache la tête, espèce de saleté ! Tu m’as bien compris ?
Il n’attendit pas la réponse et remonta l’escalier de la maison, à la rencontre de Chelsea et Elise, qui se précipitaient vers lui avec inquiétude.
— Désolé ! s’exclama Max sur leurs talons, j’ai essayé de les retenir à l’intérieur, mais Chelsea a eu le dessus.
A la façon qu’il avait de marcher, Eric comprit quelle partie de son anatomie elle avait ciblée pour se débarrasser de lui. Il se félicita intérieurement de ne pas avoir été à sa place. Sacré Chelsea, c’était vraiment un coup bas !
— Est-ce que ça va ? s’enquit-elle en se précipitant vers lui.
— Tout va bien, répondit-il à l’instant même où Crissy Cowell émergeait de la foule en l’apostrophant.
— Une humaine, Eric ? Tu plaisantes j’espère ?
Il adressa un regard noir à la lycane.
— Reste en dehors de ça, Crissy.
Elle pouffa.
— Tu n’as pas l’impression de coucher avec ton prochain repas, Eric ?
— Surveille ton langage, pétasse ! s’écria Elise.
— Alors ça ne dérange pas la petite humaine que son amant ait de longues griffes et des dents pointues ?
Chelsea avait pâli mais sans perdre de sa combativité.
— Ma pauvre chérie, si tu savais à quel point ta jalousie est pathétique.
— Les loups de l’ombre et les humains ne doivent pas se mélanger, affirma Crissy en se tournant vers Eric.
— Pour la dernière fois, je te demande de te mêler de tes affaires, répéta Eric en se demandant comment il avait pu être assez stupide pour fréquenter cette fille.
— Mais elle a raison ! s’exclama Glenn.
Le lycan se releva de la voiture au toit enfoncé en se tenant la tête.
— C’est toute notre communauté que tu mets en danger en l’amenant ici !
Tout le monde se mit à crier en même temps, les partisans de Farrow et ses opposants s’en prenant les uns aux autres.
— Lorsqu’on retrouvera le corps de cette fille, les flics vont débarquer aussi sec !… Il nous a trompés durant toutes ces années… il est comme son père… on file droit vers une nouvelle catastrophe…
Au beau milieu de ce brouhaha, quelqu’un lança une poignée de boue qui vint s’écraser sur la poitrine d’Eric, souillant son T-shirt et ses bras. Eric gronda en cherchant le responsable dans la foule, mais il se heurta à un mur de visages hostiles.
— Je ne sais pas ce que vous en pensez, vous autres, intervint Mark, le frère de Glenn, en se frayant un chemin dans l’océan de corps gesticulants, mais je pense qu’une nuit derrière les barreaux lui fera le plus grand bien.
Sa main se dirigea vers le holster qui abritait son arme, mais Eric fut plus rapide et dégaina le Beretta glissé dans son dos. Il en braqua le canon au milieu du front de Mark et retira lentement la sûreté.
— Maintenant tu vas aller voir ailleurs si j’y suis, Mark. Tout de suite. J’en ai plus que marre de ces enfantillages.
— Glenn a raison à ton sujet, dit Mark en éloignant la main de son arme, tu es aussi cinglé que ton père.
— Ce n’est pas Eric qui est cinglé, c’est toi qui es un parfait abruti, Mark.
C’était Brian Everett qui venait de s’exprimer ainsi. Il vint rejoindre Chelsea tandis qu’Eric rengainait son arme. Brian était de ceux avec qui Eric avait travaillé à développer son entreprise de bâtiment avant que le ciel ne leur tombe sur la tête. Il s’était toujours entendu avec Brian, mais jamais ce dernier ne s’était publiquement dressé face à Glenn. Tant de personnes lui avaient tourné le dos dernièrement qu’il en était venu à se demander s’il avait encore des amis.
Ils attendirent que Glenn et Mark aient été emmenés ailleurs, décidant sans doute que le moment de la retraite avait sonné. Soulagé de voir que Crissy avait également pris la tangente, Eric reporta son attention sur Brian. La conversation revint sur Elise et sur le rôdeur qui avait peut-être pénétré chez elle.
— Si Elise a encore le moindre souci, il faut qu’elle sache que Meryl et moi sommes là pour elle. Elle sera toujours la bienvenue chez nous.
— Merci, Brian, j’apprécie vraiment cette attention, dit Eric en lui serrant la main.
— J’aimerais vous remercier également, intervint Chelsea d’une petite voix, sans quitter des yeux les opposants à Eric, rassemblés sur le trottoir d’en face.
Elle semblait hors d’elle. Cette colère envers ceux qui lui en voulaient inspira à Eric un profond sentiment de plénitude.
Ils saluèrent Brian, non sans que ce dernier leur ait assuré qu’il allait disperser les derniers badauds hostiles. Puis ils rentrèrent dans la maison pour rejoindre Elise et Max. Chelsea s’excusa platement d’avoir ainsi agressé Max, mais ce dernier lui battit froid. Eric ne pouvait pas lui en vouloir, il se serait comporté de la même manière après une attaque de ce genre.
Eric fit promettre à sa sœur qu’elle l’appellerait sans faute le lendemain, puis la laissa avec Max décider quel genre de pizza ils allaient commander. Ils se retrouvèrent, Chelsea et lui, dans la rue redevenue calme.
— J’ai besoin de prendre une bonne douche, déclara-t-il en essuyant tant bien que mal les taches de boue sur ses vêtements.
— Tu veux qu’on fasse une halte chez toi ?
— Ça ne t’ennuie pas ?
— Non, je serais heureuse de voir l’endroit où tu vis.
— C’est à deux pas, on peut y aller à pied.
C’était l’occasion de passer prendre quelques affaires. Et puis, pour une raison qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, il aimait l’idée d’accueillir Chelsea chez lui.
Ils tournèrent l’angle, prirent à gauche et dépassèrent un groupe d’enfants qui jouaient avec un arroseur automatique. Les gamins adressèrent un signe de la main à Eric, qui leur rendit leur salut. Leur mère, apercevant le lycan, s’empressa de faire rentrer sa progéniture à l’abri.
Chelsea n’en crut pas ses yeux.
— Mais c’est quoi cet endroit ? Eric, ça ne te rend pas dingue qu’ils se comportent de cette façon ?
Il haussa les épaules.
— On ne peut pas forcer les gens à accorder leur confiance, Chelsea.
— Mais tu n’as rien fait pour mériter ça !
— Et alors, la vie est parfois injuste, répliqua-t-il en lui adressant un regard plein de tristesse.
Il ne faisait aucun doute qu’il faisait référence à leur conversation au sujet de Jason Donovan et de Perry.
— Je t’ai fait bien plus confiance qu’à aucun autre homme alors que je ne te connaissais que depuis quelques jours, alors lâche-moi un peu, tu veux !
Eric se mura un moment dans le silence avant de répondre :
— Excuse-moi, c’est cet endroit qui me met les nerfs à vif.
Elle fut sur le point de lui dire qu’elle comprenait aisément, mais le téléphone d’Eric sonna. Il prit l’appel, fit la grimace, salua son interlocuteur et raccrocha avant de ranger l’appareil dans sa poche.
— Un problème ?
Il se massa la nuque.
— C’était Jeremy. Les éclaireurs ont relevé des traces sur notre territoire, et ce ne sont pas celles de membres de la meute. A l’odeur, il semblerait qu’au moins cinq mâles de la meute Greywolf située au nord de Shadow Peak ont fait une reconnaissance en ville.
— Tu crois vraiment qu’une autre meute pourrait attaquer les Silvercrest ?
— Le risque a toujours existé, mais il est devenu plus présent depuis que nous sommes affaiblis. Cela dit, s’ils se lancent contre nous, la violence risque de se répandre comme une traînée de poudre. L’idée d’une guerre totale entre les meutes hante tous les esprits, chacun sait que cela risque notamment de nous exposer.
— Aux yeux des humains ?
— Oui. Certains jours, je me dis que cela tient du miracle que notre existence n’ait pas encore éclaté au grand jour.
Chelsea n’eut pas le temps de le sermonner au sujet de son attitude défaitiste car ils arrivaient devant une jolie maison d’un étage donnant sur une rue calme bordée de chênes. Elle décida donc de changer de sujet.
— Crissy semble être une femme… intéressante.
— Elle s’est comportée comme une demeurée, oui !
— C’est avec elle que tu étais l’autre soir, quand les éclaireurs sont venus me trouver, n’est-ce pas ?
Eric fit la grimace en refermant la porte derrière eux.
— D’où te vient cette idée tordue ?
Chelsea eut un petit sourire satisfait.
— Elle porte un rouge à lèvres hideux très reconnaissable.
Il ouvrit de grands yeux puis soupira en secouant la tête.
— Vous les femmes, vous êtes terrifiantes par moments.
— Je crois que le mot que tu voulais employer, c’est observatrices.
Il la fit entrer dans la maison en roulant les épaules dans un geste typiquement masculin qui traduisait de façon limpide son malaise.
— Ouais, bon, c’était juste une aventure sans lendemain.
— Donc tu couchais avec elle, rien de plus ?
— C’est arrivé une fois, précisa-t-il, embarrassé.
— Tu as dû lui faire une sacrée impression, ajouta-t-elle avec un feint détachement, parce qu’à l’évidence elle rêve d’une deuxième nuit.
— Ce n’est pas pour ça qu’elle l’aura, répliqua Eric en franchissant le passage menant dans la cuisine.
Il lui demanda si elle voulait boire quelque chose et lui rapporta une bouteille d’eau fraîche. Elle le remercia.
— Qui sait, tu pourrais changer d’avis à son sujet quand je ne serai plus dans tes pattes.
Sa propre bouteille se figea à quelques millimètres de sa bouche, et elle vit un cortège d’émotions passer dans ses pupilles noires : colère, frustration et ce qui ressemblait à du désir… intense, brûlant. Elle sentit ses orteils se recroqueviller dans ses chaussures et son cœur s’emballer.
— Arrête, dit-il simplement d’une voix très calme.
Elle s’était attendue à n’importe quelle réponse, sauf à celle-là, à cet ordre simple et impérieux. Elle aurait dû, elle aurait voulu s’abandonner et lâcher prise, mais sans trouver en elle le courage de le faire.
— Je suis simplement réaliste, Eric. Je ne serai pas toujours ici, Crissy, elle, restera.
A sa façon de serrer les mâchoires elle sut qu’il était furieux, mais il demeura pourtant silencieux.
— Je vais prendre une douche. Fais comme chez toi en attendant, dit-il simplement.
Il se mit torse nu, et une fois de plus elle fut stupéfaite par la perfection de son corps, ses épaules larges, ses bras puissants. Chaque centimètre de son anatomie semblait fait de muscles sans que son apparence n’en pâtisse. Il demeurait svelte et athlétique. Une fois de plus elle se délecta des mouvements de son biceps sous le tatouage.
Percevant sans doute l’effet qu’il lui faisait, il lui lança un sourire à faire fondre la banquise avant de se diriger vers la salle de bains. Elle le regarda s’éloigner sans parvenir à détourner les yeux de son dos parfait et de ses fesses moulées dans son jean. Ce salaud savait que cela la mettait complètement à l’envers et il en jouait.
Elle resta longtemps, trop longtemps, le regard rivé sur le couloir vide, avant de s’extirper de sa transe sensuelle pour s’intéresser à la maison. Elle était magnifique, même si elle préférait le côté rustique du chalet. Elle traversa le salon en jetant un œil aux livres et aux films qui remplissaient les étagères. Il y avait également beaucoup de photos de lui avec Elise et avec un homme qui leur ressemblait tant que ce ne pouvait être qu’Eli. Chelsea scruta chaque photo, profitant de chacun des sourires d’Eric. Il ne faisait aucun doute que c’était un homme qui ne ratait jamais une bonne fête et qui aimait sa famille.
C’était exactement ce qu’elle avait espéré trouver ici lorsqu’elle avait proposé cette halte : avoir un aperçu de sa vie, de qui il était vraiment.
Et ce qu’elle avait trouvé la poussait à l’apprécier encore davantage.
*  *  *
Il enfila un jean propre et passa une serviette sur son cou. Puis il revint dans le salon où il trouva Chelsea, occupée à regarder ses photographies. La situation lui sembla étrangement naturelle, l’avoir ainsi à la maison. Pendant des années, il avait été à la recherche de quelque chose sans vraiment savoir quoi et, à cet instant, il lui sembla qu’il avait enfin trouvé cette chose.
— Tu essaies de me cerner, pas vrai ?
Elle sursauta, effrayée par le son de sa voix.
— Ça t’ennuie ?
Il posa la serviette sur le dossier d’une chaise, croisa les bras en s’appuyant sur le mur.
— Non, mais tu vas avoir du mal. La plupart du temps, je n’arrive même pas à savoir moi-même qui je suis.
— Tu ne t’es jamais vraiment accoutumé à cet endroit, je me trompe ?
Il éclata de rire.
— C’est ce que tu as conclu en regardant trois photos ?
— Oui, mais ce n’est pas compliqué à comprendre. Il n’y a toujours que vous trois sur ces photos, expliqua-t-elle en glissant ses mains dans ses poches, je pense que tu as plus de choses en commun avec les Runners que tu ne veux bien te l’avouer.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda-t-il avec un intérêt évident.
— J’ai le sentiment que ton père a toujours tout fait pour te tenir éloigné des autres. Tu es peut-être à l’autre bout du spectre par rapport aux Runners mais, au fond, vous vous retrouvez tous isolés.
— Tu es trop intelligente pour ton propre bien, Chelsea.
— Est-ce que les femmes intelligentes te font peur ? demanda-t-elle en riant.
— Non, loin de là, rétorqua-t-il le regard rivé sur ses seins, qui pointaient sous le tissu, en fait je trouve ça très séduisant.
Elle se passa une main dans les cheveux pour se donner une contenance.
— Cela dit, enchaîna-t-il en lui souriant, tout en toi me séduit, alors…
Elle éclata d’un rire qui lui réchauffa le cœur.
— Tu dis ça parce que tu ne m’as jamais entendue chanter. Ça ressemble à un crissement de pneu.
— Je suis persuadé que c’est adorable à entendre.
Il se décolla du mur et avança vers elle en remarquant avec satisfaction l’élargissement de ses pupilles et le hâle rosé qui lui montait aux joues.
— Et puis je suis très combative aux jeux de société, ajouta-t-elle, déjà hors d’haleine.
Eric contourna le canapé.
— Et moi je suis très combatif dans d’autres domaines.
— Que voulait dire Crissy quand elle parlait de loup de l’ombre ?
Sa question le bloqua sur place.
— Cela voulait dire que cette nana devrait apprendre à fermer son clapet, maugréa-t-il.
— S’il te plaît, explique-moi, Eric.
S’ils s’engageaient dans cette conversation, il allait avoir besoin de boire un verre. Il se dirigea donc vers la cuisine d’où il rapporta deux bières. Il but une longue rasade du liquide glacé avant de s’éclaircir la gorge.
— Je n’ai pas une réputation d’amant doux et attentionné.
— Oh !
Il était tendu comme un arc, mais l’heure des révélations était venue, pas moyen d’y couper. Il serra la bouteille si fort dans sa main qu’il fut surpris de ne pas la voir se briser.
— C’est mon lignage… Ma famille et moi sommes ce que l’on appelle des loups de l’ombre. Cela signifie que notre sang est pur. C’est pour cette raison que nous occupons la plus haute place dans la hiérarchie. Nous sommes également plus forts physiquement et plus dominant, dans notre comportement que les autres mâles. Concernant le sexe, notre nature rend les choses plus compliquées, nous avons parfois du mal à… nous contrôler.
— Oh…, dit-elle encore.
Il pouvait presque l’entendre penser : c’est donc pour cela que tu ne t’es jamais engagé avec des humaines…
Il acquiesça à sa question muette tandis qu’elle se rapprochait de lui.
— Crissy voulait donc dire que tu représentais un danger pour moi ? demanda-t-elle.
Il émit un son étrange, un raclement surgi de sa poitrine qui traduisait sa frustration de se tenir si près de l’objet inaccessible de son désir.
— Eric ?
Il sentit la caresse de son regard se poser sur sa peau.
— C’est possible, admit-il en ravalant sa rage, cela pourrait se produire si je perdais le contrôle de mes actes. C’est ce que j’ai essayé de te dire cet après-midi.
— Eh bien, je continue à penser que c’est ridicule.
— Vraiment ? lança-t-il en plongeant dans ses prunelles.
— Vraiment. Tu ne m’as jamais fait de mal, Eric, lui rappela-t-elle en souriant.
— Mais nous n’avons pas encore fait l’amour, précisa-t-il dans un souffle étranglé.
— Et tu en souffres ? s’enquit-elle en penchant légèrement la tête sur le côté.
— Non. Je refuse de prendre ce risque, je ne veux pas te blesser.
— Bon, très bien. Dossier clos.
Eric était terrifié à la perspective de tout gâcher avec elle. Il pouvait faire un faux pas à chaque instant, mal évaluer la situation ou bien l’ouvrir un peu trop et dire la chose qu’il ne fallait pas dire. Il voulait qu’elle se souvienne avec émotion du temps qu’ils auraient passé ensemble et qu’elle… Et qu’elle quoi ? Qu’elle en ressente une certaine mélancolie ? Conneries ! Il voulait faire partie de son avenir, cela ne l’intéressait pas de devenir un souvenir, une photo jaunie au fond d’un album.
Tu peux faire partie de sa vie, souffla le loup.
Non ! Il ne pouvait pas céder à la tentation, cela lui était tout simplement interdit. Plus le temps passerait, plus il marcherait sur le fil du rasoir. Sans le rite d’union, il ne bénéficiait d’aucune marge de manœuvre, d’aucun garde-fou, et les risques étaient immenses qu’il la blesse… ou pire. Le loup réclamait une femelle soumise, et Chelsea ne cadrait pas avec ce profil. Il pourrait tenir une semaine, un mois peut-être, mais le loup finirait par se lasser et par réclamer sa soumission totale, par vouloir planter ses crocs dans sa chair et se repaître de son sang.
Ce que voulait Eric, c’était partager avec elle tous les plaisirs de la création, la guider sur ses sentiers obscurs et se perdre en elle.
Il aurait voulu la prendre sur-le-champ, la posséder comme un animal… mais il se contenta de terminer sa bière.
— Il commence à faire noir, on devrait y aller, dit-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main.
— Il se passe quelque chose de particulier à la nuit tombée ?
— Non, il ne se passe rien en général, mais en ce qui te concerne j’ai tendance à être parano, admit-il en se demandant comment il s’était débrouillé pour que cette femme prenne une telle place dans sa vie.
Elle observa la fenêtre un moment avant de reporter son regard étincelant dans sa direction.
— Tu ne devrais pas t’inquiéter autant, je ne vais pas m’enfuir en hurlant si je suis témoin de quelque chose d’effrayant. Je veux dire, je suis une femme forte. Je regarde Dexter toutes les semaines sans me cacher derrière un coussin, dit-elle en plaisantant.
— Effectivement, tu as du cran, enchaîna-t-il, mais tu apprendras, pour ta gouverne, que nous ne sommes pas tous des tueurs en série psychopathes.
— Psychopathe ! répéta-t-elle en prenant un air faussement offensé, je te demanderai de ne pas parler de Dexter de cette façon. Moi je trouve que c’est un type plutôt bien.
— Tu m’étonnes !
— Hé, ça veut dire quoi, ça ?
— Que tu es une fille étrange, Chelsea Smart.
Et drôle et séduisante et merveilleusement… merveilleuse.
— Non, mais sérieusement, Chelsea, ce type est anormal, non ?
— … et c’est un loup-garou qui me dit ça ! s’exclama-t-elle en lui jetant un coussin.
Il esquiva le projectile mou en souriant et s’employa à réunir ses affaires, une chaleur douce et réconfortante nichée au creux de son ventre.
Cette étrange sensation n’avait pas encore de nom, mais cela ressemblait terriblement au bonheur.
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Le temps qu’ils rejoignent le Village, l’après-midi avait touché à sa fin. Le ciel s’assombrit, et les ombres s’allongèrent dans la forêt. Eric prit son sac dans la benne du 4x4 tandis que Chelsea inspirait longuement l’air frais chargé de l’odeur des pins.
— Par ici, vous deux ! leur cria Jeremy depuis le porche de sa maison, on dîne ici ce soir et c’est quasiment prêt.
Eric déposa ses affaires au chalet avant de rejoindre la troupe en compagnie de Chelsea. Jeremy les accueillit, et Jillian ajouta deux chaises autour de la table. C’était la première fois que Chelsea rencontrait le mari de Michaela et qu’elle voyait tous les Runners réunis. Si l’on exceptait Carla Reyes, ils formaient un beau tableau de virilité décomplexée. Mais les sourires chaleureux et les rires sonores compensaient largement leurs carrures de machines de guerre. Le repas fut festif et bruyant, chacun plaisantant et racontant des histoires. Pendant leur absence, les Runners avaient organisé ce grand barbecue. Il y avait du poulet grillé, trois salades différentes, de la courgette sautée et du pain frais. Chelsea en eut l’eau à la bouche lorsqu’elle vit les plats arriver sur la grande table rustique du salon.
— Où est Casey ? demanda-t-elle en s’installant près d’Eric.
Face à eux, sur l’autre canapé, Michaela prit place avec Brody. Ils formaient un couple attendrissant, et la passion du grand mâle pour sa femme était perceptible dans ses immenses yeux verts. Carla s’installa sur une chaise à sa droite et répondit à la question de Chelsea.
— Ses parents sont passés la prendre pendant que vous étiez à Shadow Peak.
Chelsea plissa le front avec inquiétude.
— Elle ne retourne pas auprès de son mari, au moins ?
— Elle le fera peut-être, mais Eric a clairement signifié à cet abruti ce qu’il risquait s’il levait encore la main sur elle, murmura Cian.
— Et, s’il survit à cette première salve, je suis sûr que tu lui as promis de passer la deuxième couche, pas vrai, Cian ?
L’Irlandais eut un sourire satisfait.
— Disons qu’il sait qu’on l’a à l’œil.
Chelsea n’aurait pas su l’expliquer précisément, mais il y avait chez l’Irlandais quelque chose d’inquiétant, de sombre, de plus violent que chez les autres Runners, et elle prit note mentalement d’interroger Eric à ce sujet.
— Comment va Elise ? s’enquit Wyatt.
Eric narra toute l’histoire, l’altercation avec Glenn et, pendant son récit, Chelsea ne put s’empêcher de remarquer que même dans une pièce remplie d’hommes outrageusement séduisants Eric sortait du lot. Elle aimait chacun de ses gestes, jusqu’à la façon qu’avait sa pomme d’Adam de se déplacer lorsqu’il buvait sa bière. Elle se laissa hypnotiser par les muscles jouant sous sa peau, par ses mains qui l’avaient caressée des heures durant…
— Chelsea, ça va ?
La voix profonde d’Eric la tira de sa rêverie. Elle acquiesça, saisit son verre et but une gorgée, certaine que tout le monde avait remarqué le fard qu’elle venait de piquer. Que se passerait-il s’ils regagnaient le chalet d’Eric ensemble ? Allaient-ils reprendre les choses là où ils les avaient laissées ? En avait-elle seulement envie ?
Sérieusement ? Je suis en train de perdre les pédales, sans doute, mais je n’ai jamais désiré quelqu’un à ce point, c’est une certitude !
Ce n’était pas facile à admettre, mais elle avait fait fausse route en le jugeant à l’emporte-pièce. Certes, il était un peu rugueux, mais c’était un homme bien, un ami fiable et un frère attentif. Elle l’avait vu à l’œuvre avec Elise, la façon qu’il avait de la soutenir sans s’imposer. Et puis il possédait un solide sens de l’humour et de l’autodérision.
En l’espace de quelques jours, ils avaient déjà vécu ensemble des choses plus folles et plus intenses qu’elle n’en avait traversé avec tous les hommes qu’elle avait connus. Elle avait certes de grandes difficultés à lâcher prise dans une relation et à ouvrir son cœur pour ne pas être blessée mais, pour la première fois de son existence, elle ressentait le besoin primaire d’être liée à un homme et elle était déterminée à ne pas le laisser filer. Quelles que puissent être les conséquences, elle vivrait cette aventure à bras-le-corps en profitant de chaque instant.
*  *  *
La pièce était emplie du brouhaha des conversations, mais Eric n’avait d’yeux que pour la femme assise à son côté, s’émerveillant de la façon qu’elle avait de converser avec chacun d’eux. Il s’était attendu à ce qu’elle se tienne à l’écart de l’impressionnant Brody, mais le bonhomme arborait un sourire radieux, celui d’un homme heureux, comblé. Malgré cela, il aurait imaginé Chelsea plus réservée face à une telle machine à tuer. Mais non, elle semblait même avoir plus d’atomes crochus avec lui qu’avec ses autres amis. Percevait-elle la vulnérabilité du géant derrière son apparence impressionnante ? Comment avait-il pu s’imaginer qu’elle n’était qu’un bel emballage vide ? Chelsea était une terre vaste, un monde à explorer. Il trouvait sa conversation passionnante et appréciait sa compagnie, comme si leur place dans l’univers était de se trouver l’un à côté de l’autre. Il avait reçu comme un électrochoc en la voyant se soucier du bien-être d’Elise et monter au créneau pour lui, face à la vindicte populaire. C’était une femme passionnée, engagée et prête à défendre ses convictions, même face à une foule hostile.
Elle était… incroyable, il n’y avait pas d’autre mot. Et il fallait être stupide ou aveugle pour ne pas s’en rendre compte. Il avala une gorgée de bière en songeant qu’il ignorait encore tout d’elle et brûlait d’en savoir plus. Quel était son plat préféré ? Ses films favoris ? Avait-elle des passe-temps ? Il voulait tout savoir, absolument tout !
Depuis leur rencontre, il se répétait qu’il devait garder ses distances, mais il en était incapable. Il était attiré par elle, inexorablement, comme un météore pris dans son orbite. Cela allait au-delà du désir sexuel. Il l’appréciait et éprouvait du respect pour elle. C’était une obstinée, mais sa loyauté envers ses proches semblait sans faille. Et puis elle était si vivante ! Elle aimait rire malgré le poids de son passé douloureux. Lui-même se traînait un certain nombre de casseroles, mais n’était-ce pas de cela qu’une relation était faite ? La fin de la solitude, chacun soulageant l’autre de son fardeau par sa présence ? L’aidant à le porter ?
Du moins jusqu’à ce que la vie les sépare…
Le loup se débattit du fond de sa cage, mécontent qu’Eric envisage cet inévitable épilogue. Mais comment ne pas y penser ? Elle n’était pas faite pour lui, il ne pourrait pas la garder, c’était dans l’ordre des choses.
Il termina sa bière en ressassant ces sombres pensées et reposa la bouteille vide sur la table basse.
— J’aime beaucoup l’histoire de votre rencontre, dit alors Michaela à leur intention.
Chelsea se raidit à son côté et rougit légèrement.
Jillian renchérit :
— C’est vrai qu’il t’a demandé de quitter le territoire de la meute et que tu l’as menacé ?
Chelsea adressa à Eric un regard complice avant de répondre :
— C’est vrai. Je lui ai brandi un revolver sous le nez mais, pour ma défense, je maintiens qu’il était très insistant !
— Ça lui ressemble bien ! s’esclaffa Jeremy.
— Et il avait du rouge à lèvres à la commissure des lèvres, ajouta Chelsea pour le taquiner.
— Merci de le préciser, murmura Eric dans l’hilarité générale.
— Rouge à lèvres mis à part, ça me rappelle un peu notre rencontre avec Mason, enchaîna Torrance.
Jeremy raconta la chose à Chelsea.
— Mase a reniflé son odeur dans un café du côté de Covington et a été pris de panique.
— Et qu’est-ce qu’il a fait ?
— Il l’a bousculée alors qu’elle portait un plateau couvert de nourriture, raconta Jeremy entre deux éclats de rire.
Mason devint rouge pivoine et marmonna quelque chose au sujet des amis indignes de confiance.
— Tu plaisantes ? renchérit Chelsea.
— Juré, craché, insista Jeremy, je te promets que c’est la chose la plus drôle que j’aie jamais vue.
Eric se demanda soudainement si Jillian et les autres avaient mis Chelsea au courant du lien entre lycans, du rite d’union et de toutes ces choses liées à l’odorat. Si c’était le cas, elle n’avait pas saisi la balle au bond, et Eric n’allait certainement pas aborder la question de lui-même. Si elle l’interrogeait à ce sujet et lui demandait quel effet son odeur avait sur lui, il serait bien en peine de lui répondre. Elle l’affectait comme aucune femme auparavant, sans que le loup en lui ne la reconnaisse pourtant comme sienne ; c’était à y perdre son latin.
Pour le moment il préférait ne pas ouvrir cette boîte de Pandore afin d’éviter qu’elle ne lui explose au visage.
*  *  *
Après le café et quelques délicieux brownies que Carla avait apportés, tout le monde donna un coup de main pour le rangement avant de se souhaiter bonne nuit.
— Est-ce que tu as passé une bonne soirée ? demanda-t-il à Chelsea tandis qu’ils descendaient la prairie menant à son chalet.
— Tu sais bien que oui. Cet endroit est génial.
Le vent bouscula sa chevelure, qu’elle chassa d’un geste vif par-dessus son épaule.
— Je me demande pourquoi tu n’as pas décidé de t’installer ici de façon permanente, s’étonna-t-elle.
— C’est tentant en effet, mais je ne peux pas me permettre de tourner ainsi le dos aux problèmes de la meute ; ce n’est pas la solution.
— Mais ta place est ici !
Elle était d’une beauté presque surnaturelle, dans la lumière de la lune.
— Tôt ou tard, poursuivit-elle, les lycans de Shadow Peak comprendront à quel point tu es un homme bien et, le moment venu, tu seras là pour lancer des ponts entre eux et les Runners. Mais tant que ce ne sera pas fait, tant que ce pas ne sera pas franchi, la meute ne trouvera pas son équilibre.
— Tu oublies Elise ! Je ne peux pas la laisser seule là-bas !
— Qu’elle vienne vivre ici de façon permanente. Cela lui ferait du bien de se retrouver au milieu de ses amis, dans un endroit sûr où elle se sente à son aise.
— Peut-être…
Elle avait raison. Elise serait infiniment plus détendue ici qu’à Shadow Peak. Pourquoi n’y avait-il jamais pensé ? Peut-être parce qu’il n’avait jamais complètement digéré les événements tragiques que venait de vivre la meute. Il continuait de raisonner selon une grille de valeurs qui avait cessé d’exister, mais le moment était venu de passer à autre chose. Il venait de le comprendre grâce à la femme merveilleuse qui marchait à son côté.
Incapable de se refréner, Eric la saisit pour la serrer contre lui avant de se pencher pour l’embrasser avec une force qui disait toute sa passion et tout le désir qu’il avait pour elle.
— Qu… qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ? haleta-t-elle, lorsque enfin il lui permit de respirer.
— Je ne pouvais pas attendre plus longtemps, répondit-il en la prenant dans ses bras.
Il se dirigea vers son chalet d’un pas rapide.
— Dès que nous serons au lit, j’embrasserai ton sexe de la même façon, Chelsea. Je n’arrête pas d’y penser, ça m’obsède. Cette saveur !
Il ne mentait pas. Son odeur était obsédante, mais elle avait un goût à nulle autre pareille.
Il la déposa au sol pour prendre ses clés dans sa poche.
— Avant d’entrer, je veux que tu saches que je ne te ferai aucun mal. Je ne prendrais jamais un tel risque, sois-en assurée.
Elle lui caressa le bras, descendit jusqu’à son poignet, avant de nouer ses doigts entre les siens.
— Je n’ai pas peur de ta part d’ombre, Eric. J’ai du mal à tolérer les mâles dominants, mais avec toi c’est différent.
C’était exactement le genre de discours qu’elle n’aurait pas dû tenir, cela ne faisait qu’attiser le désir de possession du loup !
— Allez, bouge ! dit-elle pour l’encourager.
Il pouffa nerveusement en glissant la clé dans la serrure sans lui lâcher la main.
Il était sur le point d’ouvrir la porte lorsque quelqu’un cria son nom.
— Ouais ? lança-t-il en se retournant.
C’était Jeremy qui courait vers lui.
— Une fille vient d’appeler en utilisant le téléphone de Sophia. Elle dit que Soph’ est esquintée mais qu’elle est vivante !
— Quoi ?
Sophia n’était pas censée reprendre contact avec eux avant le lendemain matin. Elle avait prévu de passer la nuit à Hawkley avec Brandon.
— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?
Jeremy atteignit les marches du perron, et Eric discerna ses pupilles ambrées brillantes de colère.
— Un de ces fumiers lui a tiré une balle.
*  *  *
Eric et Cian mirent moins de cinq minutes pour s’armer et être prêts à partir. Après un rapide conseil de guerre, il fut décidé qu’ils se rendraient tous les deux à Miller’s Ridge, un patelin près d’Hawkley. C’était là que l’inconnue au téléphone disait avoir emmené Sophia. Mason et Jeremy resteraient en retrait, prêts à venir en renforts. Brody, Wyatt et Reyes demeureraient au Village pour assurer la sécurité de Chelsea et des autres.
Chelsea tenta de dissuader Eric d’y aller, avant de finalement rendre les armes.
— O.K. J’ai bien compris que tu allais sauver des vies et te montrer héroïque, mais s’il te plaît sois prudent.
Il fut tenté de lancer un trait d’esprit, comme il l’aurait fait avec Jillian ou Elise, mais il se ravisa et l’embrassa avec fièvre.
Lorsqu’il la sentit tremblante entre ses bras, il la libéra et fit un pas en arrière. Pendant un instant qui dura une éternité, leurs regards fusionnèrent, et l’air se chargea des milliers de messages invisibles et silencieux qu’ils échangèrent. Puis il tourna les talons en priant pour être porteur de bonnes nouvelles à son retour.
Une fois sur place, ils laissèrent le 4x4 à bonne distance et terminèrent le trajet à pied. Ils aperçurent rapidement une adolescente vêtue d’un jean et d’un pull à capuche, agenouillée près du corps de Sophia. La jeune fille ne les entendit pas approcher, entièrement concentrée sur le sweat-shirt roulé en boule qu’elle tenait appuyé sur la blessure par balle que Sophia avait au flanc.
A son odeur Eric sut immédiatement qui était cette humaine paniquée.
— Perry ?
Elle tourna vivement la tête dans leur direction.
— Comment connaissez-vous mon nom ? Je ne l’ai pas donné au type au téléphone !
Eric leva les bras en lui montrant ses paumes afin qu’elle ne se sente pas menacée.
— Je suis un ami de ta sœur.
Difficile de savoir si elle le croyait, derrière son masque de méfiance. Elle n’avait pas la vitalité ou la fraîcheur de Chelsea, et son jeune visage portait déjà les stigmates d’une vie trop dure pour quelqu’un de son âge.
Elle recula lorsque Cian s’agenouilla au-dessus de Sophia.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Je n’en sais rien, répondit-elle en essuyant ses mains sanglantes sur son jean, j’étais chez moi, je fumais une cigarette sur la terrasse et je l’ai vue courir vers les bois derrière ma maison. Elle m’a demandé de l’aide. Elle disait qu’elle s’était fait tirer dessus en essayant d’obtenir des informations pour un ami de ma sœur. Je ne sais pas qui lui a tiré dessus. Elle n’a pas pu me dire grand-chose de toute façon. Je l’ai juste aidée à venir ici et j’ai appelé le numéro qu’elle m’a donné !
Cian prit Sophia dans ses bras en jurant et se dirigea vers le 4x4.
— Tu viens avec nous ? demanda Eric à Perry.
Elle lui répondit par une question.
— Qu’est-ce que ma sœur a en tête ? Il paraît qu’elle est allée au club de Wesley. Est-ce qu’elle va bien ?
— Tu peux me dire pourquoi je devrais te répondre ? Tu te fous bien de ce qui peut lui arriver ! s’exclama-t-il avec dégoût, tu es là depuis des heures avec le téléphone de Sophia et je suis sûr que tu ne l’as même pas appelée, je me trompe ? Est-ce que tu as la moindre idée du sang d’encre qu’elle se fait pour toi ?
— Désolée, mec, mais je ne suis pas d’humeur à me faire sermonner, d’accord ! répliqua Perry en bonne adolescente rebelle, ce n’est pas moi qui lui ai demandé de se lancer à ma poursuite, je n’y suis pour rien si elle s’est mise dans le pétrin !
— Sale petite garce égoïste !
S’il avait eu un mur sous la main, il l’aurait probablement défoncé d’un coup de poing — et se serait blessé pour rien. Mais le moment était mal choisi pour s’énerver, aussi inspira-t-il profondément pour recouvrer son calme.
— Bon, tu te décides ? Tu viens ou pas ?
Elle croisa les bras avec détermination et leva le menton, dans une posture qui lui rappela furieusement sa sœur.
— Que tu le croies ou non, je suis désolée que Chelsea ait été embarquée dans cette histoire et je serais bien venue avec toi, mais je… je ne peux pas. Jason a des ennuis à cause de moi, et je refuse de l’abandonner. Ils ont déjà menacé de le déchoir de son rang s’il commettait une nouvelle erreur, et ma disparition aura exactement cet effet à leurs yeux. Je ne peux pas les laisser faire.
— A-t-il l’intention de te sortir de là ?
Qu’allait-il bien pouvoir raconter à Chelsea ?
— Il va faire son possible, car son souhait est de nous permettre de commencer une nouvelle vie. Il… il dit qu’il m’aime.
— J’espère pour toi que c’est vrai.
— Et Chelsea et toi ? Qu’y a-t-il entre vous ?
— C’est… compliqué.
Il crut discerner un sourire lorsqu’elle répondit :
— C’est typique avec ma sœur.
— Perry, je sais que tu es convaincue de faire ce qu’il faut, mais c’est dangereux pour toi de retourner à Hawkley. Tu devrais plutôt…
— Ma place est auprès de Jason, le coupa-t-elle.
Il aurait pu discuter encore avec elle pendant des heures sans parvenir à la faire changer d’avis. Apparemment, l’amour la rendait inconsciente du danger. Il était dans une belle panade. Soit il la laissait partir, soit il la chargeait de force sur son épaule, malgré ses protestations.
— Si tu changes d’avis, conclut-il avec un soupir las, tu peux me joindre sur le téléphone de ta sœur, de jour comme de nuit.
— D’accord et… prends bien soin d’elle.
Lui demandait-elle de prendre soin de Chelsea ou de Sophia ? Il n’eut pas le temps de lui poser la question, Cian venait de faire démarrer le 4x4 et lui fit signe de grimper s’il ne voulait pas rester derrière.
Ravalant une bordée d’injures, Eric courut vers le véhicule, s’assura que Sophia était bien installée sur la banquette arrière, avant de grimper sur le siège passager. Cian conduisit comme si l’enfer se déchaînait dans son sillage et les ramena au Village en un temps record.
Tout le monde était réuni pour les attendre.
— Que s’est-il passé, demandèrent Jillian et Chelsea d’une même voix dès qu’Eric eut posé un pied par terre.
Cian prit Sophia dans ses bras et l’amena jusqu’au chalet des Burns tandis que, dans son sillage, Eric fournissait à tout le monde les explications nécessaires.
— Elle n’a pas eu le temps de nous dire grand-chose, mais apparemment Brandon ne s’est pas montré très coopératif. Elle l’a donc fait boire pour qu’il se montre plus loquace. Le plan a fonctionné jusqu’à ce que son colocataire rentre chez lui et entende leur conversation. Il a tenté de traîner Sophia auprès de Roy, mais elle est parvenue à s’échapper. Ce fumier lui a tiré dans le dos pendant qu’elle s’enfuyait.
Dès qu’ils furent à l’intérieur, Jillian se dirigea droit vers la chambre d’amis, là où Cian avait déposé Sophia. Eric prit place sur un canapé en se frottant le visage. Chelsea vint le rejoindre.
— Est-ce que Sophia a dit quoi que ce soit au sujet de Perry ?
— J’ai bien peur que non.
C’était vrai… techniquement parlant, puisque c’était lui qui avait demandé à Sophia de ne rien dire au sujet de Perry tant qu’il n’aurait pas trouvé le moyen d’annoncer à Chelsea que sa sœur avait fait passer Jason avant elle.
Une heure plus tard, la pièce était pleine de monde. Chacun se relayait au chevet de Sophia pour savoir comment son état évoluait. L’expression soucieuse de Jillian laissait craindre le pire. Elle avait perdu beaucoup de sang, mais d’après Jillian elle était stable, suffisamment pour pouvoir en dire plus au sujet de Brandon. Les nouvelles dont elle était porteuse n’étaient cependant pas très réjouissantes.
Jillian se tourna vers Eric.
— Tu avais raison de craindre le pire au sujet des Whiteclaw et de la famille Donovan. Les employées du club sont utilisées dans des spectacles érotiques privés à Hawkley. Les clients sont prêts à payer une fortune pour violer des filles. Ce sont tous des lycans et ils ont le droit de faire d’elles ce qu’ils veulent, sans aucune limite.
Eric sentit le sang quitter son visage.
— Bande d’enfoirés !
Jillian poursuivit :
— D’après ce que j’ai compris, ils administrent une drogue aux filles, qui agit comme un aphrodisiaque surpuissant qui les rend folles de désir et qui ne leur laisse aucun souvenir des événements. Ils peuvent ainsi abuser d’elles encore et encore. Elles dansent au club chaque jour, jusqu’à ce qu’un client paie le prix pour une séance privée. Elles sont alors emmenées à Hawkley. Le viol peut durer deux jours consécutifs, et les blessures des filles sont soignées par la guérisseuse de la meute. Elles sont alors ramenées au club avec à la mémoire une histoire de beuverie fabriquée de toutes pièces.
— Ces hommes sont des monstres, murmura Chelsea, les yeux brillant de larmes.
Eric était de son avis. Il s’était douté que des choses sinistres se tramaient, et que peut-être des lycans jouaient de leur statut pour effrayer des filles, mais jamais il n’aurait imaginé une chose pareille. Certes ils ne se nourrissaient pas de leurs corps à la manière des lycans rebelles, mais ils abusaient d’elles et les souillaient corps et âme. Il ne savait pas encore comment s’y prendre, mais il allait mettre un terme à leur petit manège sadique.
Chelsea essuya ses larmes avant de se tourner vers Jillian.
— Tu crois que c’est cette drogue qu’ils m’ont administrée ?
Eric émit un bruit de gorge ; lui aussi avait fait le rapprochement.
— Tu n’as pas perdu tes souvenirs, Chelsea. Ils ont dû te donner quelque chose d’autre.
— Je me suis posé la même question et j’ai interrogé Sophia à ce sujet, expliqua Jillian, et elle avait posé la question à Brandon. D’après lui, la drogue que tu as reçue fait partie d’un nouveau lot destiné aux clients qui souhaitent souscrire une sorte d’abonnement sur la durée.
— On parle d’esclaves sexuels, c’est bien ça ? s’exclama Cian dans un cri, quel ramassis de fils de…
— Cian ! le coupa Jillian, je sais que tu es en colère, mais nous devons parler bas pour préserver le repos de Sophia, d’accord ?
— Ouais, fit-il en se passant une main dans les cheveux, désolé…
Mason, assis dans son fauteuil, se massait l’arête du nez.
— Nous devons trouver un moyen de mettre un terme à cette abomination, et le plus tôt sera le mieux. Mais d’ici là j’ai peur qu’ils ne tentent de déplacer les filles, maintenant que Brandon a lâché le morceau. Nous devons renforcer nos patrouilles et surveiller les routes qui relient Hawkley au monde extérieur.
— Je m’en charge, annonça Brody en se dirigeant vers la sortie.
Cian emboîta le pas à son coéquipier et, tandis que les autres allaient vers la cuisine pour se servir un café, Eric resta sur le canapé en compagnie de Chelsea.
— Je suis inquiète pour Perry, dit-elle, je ne me fais pas à l’idée qu’elle soit quelque part dans cette ville de cinglés.
Eric lui serra la main et fut pour lui dire qu’il était avec elle dans cette épreuve, mais Torrance et Carla entrèrent alors dans la pièce, et la conversation revint sur Sophia et sur la façon dont sa famille allait apprendre la nouvelle.
A mesure que l’heure passait, les Runners regagnèrent un à un leur chalet.
— Nous aussi, on devrait y aller, dit finalement Eric.
Ils saluèrent tout le monde et s’enfoncèrent dans l’air frais de la nuit, le bras d’Eric passé sur les épaules de Chelsea afin de lui faire partager un peu de sa chaleur.
— Je ne crois pas que je pourrai dormir, annonça-t-elle, je suis trop inquiète.
Malgré la gravité de la situation, un rire ample secoua la poitrine du lycan.
— Tu trouves ça drôle ? s’écria-t-elle avec un regard lourd de reproche.
— Pas du tout, ma chérie, j’étais en train d’imaginer tout un tas de façons amusantes de t’épuiser.
— Oh… si tu crois que je…
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase car Eric la souleva de terre et s’élança avec elle vers son chalet.
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Eric la reposa au sol dès que la porte fut fermée et verrouilla derrière lui afin de s’assurer qu’ils ne seraient pas dérangés. Il baignait littéralement dans l’odeur de Chelsea, qui électrisait chacune de ses terminaisons nerveuses. Pourquoi ne ressentait-il pas l’appel vers elle, bon sang ? Pourquoi ne pouvait-il pas plonger ses crocs dans sa chair tendre, faire d’elle sa femelle ? Il savait que d’autres s’étaient unis sans nécessairement avoir ressenti l’appel, mais lui ne pouvait pas prendre ce risque : elle était humaine, et lui était un loup de l’ombre. Seul un lien puissant pourrait apaiser le loup et contrebalancer ses instincts bestiaux. Sans ce filet de sécurité, le risque était bien trop grand.
— Tu te souviens, on ne mord pas et on ne me contraint à rien, lui rappela-t-elle d’une voix douce.
— Fais-moi confiance, Chelsea, je ne te mordrai pas et je ne te contraindrai à rien, même si je sais maintenant que tu peux aimer ça, ajouta-t-il avec un sourire canaille.
Il ne lui laissa pas le temps de répondre en la tirant vers lui pour l’embrasser avec ferveur. Son cœur cogna comme un gong lorsqu’elle vint nouer ses doigts derrière sa nuque. Sans cesser de l’embrasser, il arpenta son corps de ses mains et la déshabilla sans que jamais leurs lèvres ne se séparent. Mû par un élan bestial, il la souleva de terre et la porta jusque dans la chambre.
Chelsea se retrouva allongée sur l’immense lit, dans la pénombre de la chambre, tandis qu’Eric lui ôtait ses derniers vêtements avec fièvre. Lorsqu’elle fut nue, il se remit debout et alluma une lampe de chevet qui déversa une douce lumière dorée dans la pièce. Elle eut le réflexe de recouvrir son corps d’un drap, mais elle le vit ôter sa chemise et oublia alors toute réserve, toute pudeur.
Il défit son jean, et Chelsea se redressa pour mieux embrasser la vision de son corps sculptural.
— Mon Dieu, Eric, comme tu es beau ! s’exclama-t-elle.
— Non, c’est toi qui es belle, rétorqua-t-il en se débarrassant d’un seul geste de son boxer et de son jean.
Debout, face à elle, jambes légèrement écartées, il commença à caresser son membre dressé en longs mouvements amples ; elle en eut le souffle coupé. C’était la scène la plus sensuelle dont elle ait jamais été témoin, et l’effet en était décuplé par le regard brûlant qu’il posait sur elle et qui lui fit oublier ses propres défauts. Dans ses yeux, elle avait l’impression d’être la plus belle femme au monde, la plus somptueuse.
Il fallait qu’elle touche cet homme, qu’elle le caresse, qu’elle le goûte, qu’elle prenne possession de ce festin charnel à la peau tannée et aux muscles saillants. Elle l’aurait volontiers dévoré encore et encore… pendant le reste de l’éternité.
— Ecarte les jambes, s’il te plaît, Chelsea.
Elle s’humecta les lèvres, surprise par l’intensité du désir qui l’habitait.
— Non, Eric, je te veux dans ma bouche. Ce soir, c’est mon tour.
— Non.
— Comment ça ? Je croyais que vous, les hommes, vous adoriez ça !
— Il ne s’agit pas de ça. Quand je saurai qu’on peut se livrer à ce genre de choses sans risque, alors je te laisserai faire.
— Hé ! Je ne suis pas si maladroite !
— C’est bien ce que je crains… Il te suffirait sans doute de me souffler dessus pour que j’aie un orgasme, et je préférerais le vivre en toi.
— D’accord, mais tu finiras par y passer un jour, tu ne perds rien pour attendre.
Un jour.
Il aurait hurlé de désarroi.
— Allez, fais ce que je te dis et écarte ces satanées gambettes, Chelsea !
L’ordre était clair, et il la vit s’exécuter avec satisfaction. Oui, il aurait pu le faire pour elle, mais il avait besoin de savoir qu’elle en avait autant envie que lui.
Il rampa sur le lit, s’appuya sur un coude et glissa deux doigts dans la fente humide de son sexe, avant de porter ce nectar à ses lèvres. Cette saveur ! Son instinct bestial était dans le rouge, et le loup hurlait en lui.
— Ce goût, Chelsea, c’est… incroyable.
Il glissa sa tête entre ses cuisses.
— Arrête de jouer avec moi comme ça ! gémit-elle, je croyais qu’on allait enfin…
— On va le faire, gronda-t-il en lui mordillant le mont de Vénus, mais je dois encore te préparer à m’accueillir, alors tais-toi et laisse-moi festoyer !
— Mais c’est une obsession, ma parole !
— Absolument, je suis insatiable.
— Tu es toujours comme ça ? C’est un truc de loup ?
Il lui fit une grimace qu’il espérait éloquente. Non, elle n’était pas une fille de plus dans sa vie, une énième maîtresse ! Certes, il avait déjà eu ce genre de pratique dans le passé, mais jamais il n’en avait ressenti un besoin aussi vital.
— Non, ce n’est pas un truc de loup, c’est toi qui me fais cet effet.
Il plongea de nouveau le visage entre ses cuisses, effleura les lèvres humides de son sexe avant d’introduire sa langue en elle, se repaissant d’elle comme jamais.
— Tu as une saveur unique, c’est comme si tu étais faite pour moi.
— Vraiment ? lâcha-t-elle en s’arc-boutant.
— Oh oui…
Il glissa alors ses deux doigts en elle.
— Oh Eric, arrête de me torturer…
Le lycan roula sur le côté, attrapa la boîte de préservatifs sur la table de chevet, déchira l’emballage protecteur et le fit coulisser sur son membre. Puis il revint se positionner sur elle, l’emprisonnant entre ses bras.
— Je ne m’arrêterai pas cette fois, même si la montagne s’effondre. La fin du monde peut bien arriver, rien ne m’empêchera de vivre ça avec toi jusqu’au bout.
Elle le dévisagea, les joues rouges, le souffle court.
— Je… sais, je te demande juste de ne pas me tenir les poignets, de ne pas m’entraver.
Il n’aurait pas dû réagir ainsi, mais la réaction de Chelsea le contraria.
— S’il te plaît. Je ne veux pas que tu te sentes insulté, Eric, je t’ai accordé la confiance que j’ai toujours refusée à tous les autres, mais je n’aime pas me sentir impuissante.
Quelle ironie ! Ils étaient si semblables dans leur besoin de tout contrôler… même si tout cela n’était qu’illusion. Il n’était pas davantage qu’elle maître de son destin. Elle voulait avoir les mains libres au cas où il tenterait de la mordre mais, s’il le décidait vraiment, elle ne pourrait rien faire pour l’en empêcher.
Il voulut lui dire qu’un jour viendrait où ce serait elle qui lui demanderait de l’entraver, qui souhaiterait se fondre en lui, se livrer entièrement et se reposer sur lui, comme un phare dans la nuit. Mais il se tut, car ce jour ne viendrait jamais, il le savait.
Il ignorait combien de temps le destin leur permettrait de demeurer ensemble, mais il comptait bien profiter de chaque seconde.
Sans qu’il la quitte du regard, sa verge vint effleurer l’entrée de son sexe moite. Elle rougit et ses yeux se firent, l’espace d’un instant éternel, le reflet de son âme immense. Il y lut son désir, sa vulnérabilité, la peur qu’elle ressentait, mais aussi sa force et son courage. Jamais il n’avait pris la mesure de cet instant avec ses autres partenaires, à quel point ce moment était intime. Pour tout dire, il s’en foutait royalement. C’était une réaction stupide, certes, mais ces femmes le traitaient de la même façon alors…
Avec Chelsea, c’était… un autre monde. Elle le rendait dingue avec sa fierté mal placée, mais elle le tirait également vers le haut, faisait de lui un homme meilleur. Meilleur mais affamé, avide, comme un drogué dépendant de sa chair.
— Oui ou non, Chelsea ?
Elle murmura un oui du bout des lèvres et, d’un mouvement du bassin, il fut en elle. Il voulut maintenir un rythme lent mais, pris par le désir, il alla trop vite, trop loin, trop fort, et elle gémit.
— Pardon, désolé, articula-t-il avec difficulté en refrénant ses pulsions.
Elle effleura son visage du bout des doigts, plongeant à son tour dans le gouffre de son regard, explorant les recoins dangereux de son être. Il ne fallait pas qu’elle s’aventure par là ! Il tourna la tête, mais elle le força à la regarder en face.
— Ça va, Eric, je vais tenir bon.
Elle prit une inspiration, et il sentit les muscles de son sexe se relâcher autour de sa verge pour lui permettre de se mouvoir plus librement.
Il marmonna une remarque salée, tout en s’enfonçant un peu plus en elle et encore un peu plus, centimètre par centimètre. Elle était en train de l’accueillir entièrement, peu à peu, le regard brillant de passion. Il se retira un peu et, les poings serrés, donna un unique coup de reins qui le mena en elle jusqu’à la garde. Elle eut un hoquet de surprise et poussa un cri inarticulé. Il lui saisit les fesses afin de ne plus laisser le moindre millimètre d’espace entre leurs deux corps et attendit, immobile, luisant de sueur, afin de lui laisser le temps dont elle avait besoin pour s’habituer à lui.
— Eric, souffla-t-elle d’une voix rauque.
— Ouais ?
Elle bascula la tête en arrière dans un mouvement terriblement féminin, enfonça ses ongles dans son dos et verrouilla ses jambes autour de ses reins.
— Vas-y.
— Tu es sûre ?
Elle était sûre qu’il allait la rendre dingue, ça oui. Il était en elle, profondément, et elle sentait le long de son sexe les battements de son cœur puissant. C’était la sensation la plus intime qu’elle ait jamais vécue. Elle avait envie qu’il s’abandonne à la passion et que cette expression sur son visage laisse place à celle du plaisir total.
— Soit tu te décides à bouger, soit tu me laisses te chevaucher, lança-t-elle sur un ton de défi.
Il fut secoué d’un rire mâle, lui adressa un sourire diabolique et, les mains agrippées à ses hanches, donna un puissant coup de reins qui chassa l’air de ses poumons.
Son regard se fit bestial, et elle accueillit un nouvel assaut. Le rythme s’accéléra tandis que le parfum musqué de leurs sexes emplissait la pièce.
— Tu aimes ça ?
— J’adore ! Encore Eric, continue !
Il la prit au mot et la chevaucha avec la puissance d’un marteau-piqueur. Elle se laissa emporter par trois orgasmes consécutifs qui la laissèrent pantelante, sans défense.
— Ça ne… me… ressemble pas, hoqueta-t-elle, je ne suis pas comme ça.
Il releva la tête, les lèvres retroussées sur ses dents ivoire.
— Je croyais que tu n’avais pas peur de moi ?
— Je n’ai pas peur ! Mais je n’aime pas perdre pied !
— C’est faux. Tu m’as demandé de ne pas me retenir, tu te souviens ?
— C’est juste que… je veux que tu me laisses un peu de maîtrise.
— Hors de question, tu t’ennuierais à mourir, et je sais ce que je fais. Je sais comment te faire du bien.
— Je ne doute pas de ta capacité à me faire jouir…
— Je veux te faire hurler des choses obscènes, je veux que tu me demandes d’y aller encore plus fort, plus loin.
— Tu en demandes trop.
— Je te veux toi, entièrement, je veux te posséder ! gronda-t-il alors, provoquant un orgasme gigantesque qu’il partagea avec elle. Il se tendit sur elle, sa main dans ses cheveux, et elle sentit la puissance de son éjaculation tandis que des râles animaux surgissaient de sa gorge en saccades, jusqu’à ce qu’il s’immobilise, sa bouche soudée à la sienne, leurs souffles mêlés, leurs sourires en miroir.
Il souriait… c’était bien la dernière chose à laquelle elle se serait attendue après une telle chevauchée. Elle l’avait rendu heureux, et c’était ce qui importait le plus à ses yeux.
Ils roulèrent sur le côté et, la tête au fond de l’oreiller, ils se firent face. Chelsea suivit du bout des doigts le tracé de ses tatouages et de ses cicatrices.
— Où est-ce que tu t’es fait celle-là ?
— Tu ne me croiras pas, mais celle-là je la dois à Eli.
— Ton frère ? Comment ça ?
— On jouait de façon un peu brutale, on faisait les idiots. C’était notre truc. Ça rendait notre père fou de rage, et en général c’était Eli qui se dévouait pour essuyer sa colère. Il me protégeait chaque fois. Le jour où j’ai récolté cette cicatrice, je l’asticotais au sujet de sa nouvelle petite amie. Je l’ai poussé à bout, et on a commencé à se battre derrière la grange. J’ai réussi à me couper sur un morceau de métal qui sortait du sol. Eli a paniqué et m’a pris dans ses bras pour me porter jusque chez la mère de Jillian, qui était notre guérisseuse à l’époque. Je n’arrêtais pas de lui dire que ce n’était rien de grave, mais je ne l’ai jamais vu aussi inquiet. Il a fallu qu’il voie la blessure refermée pour se reprendre un peu.
— Il te manque, n’est-ce pas ?
— Chaque jour qui passe, répondit-il dans un souffle en lui caressant le dos, j’ai envisagé de le prévenir le jour où la Ligue est tombée, mais cela aurait été une erreur. Je ne voulais pas le refaire plonger dans ce marasme. Si je lui avais fait savoir que nous avions besoin de lui, il serait venu, mais il mérite d’échapper à tout ça.
— Il pourrait voir les choses différemment, non ? Peut-être aurait-il envie d’être impliqué, si ça peut lui permettre de retrouver sa famille ?
— Tu crois ?
Elle lui effleura le menton.
— Je crois qu’il a le droit de prendre sa propre décision.
— Pour ça, il faudrait déjà le retrouver.
— Tu ne sais pas où il se trouve ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux étonnés.
Eric ne répondit pas tout de suite, toute son attention était portée sur quelques mèches rebelles qui, tombant sur son épaule, venaient encadrer son téton rose. Il l’aurait volontiers pris dans sa bouche pour la faire jouir une fois de plus, mais elle avait sans doute besoin d’un peu de repos.
— Pas précisément, répondit-il enfin, Eli travaille avec un groupe de personnes… intéressantes, disons, et il voyage beaucoup.
— Qu’est-ce que tu entends par intéressantes ?
— Pense à une bande de mercenaires non humains et tu auras une bonne idée de la chose.
— Des mercenaires !
Elle masqua un rire gêné derrière sa main.
— Désolée d’avoir posé la question.
Eric sourit, charmé par son rire.
— Ce sont des types bien, ils sont juste un peu rugueux.
— Ça, j’imagine…
Eric lui caressa la hanche, glissa vers le sexe de Chelsea, qui retint sa main.
— Je devrais sans doute aller m’habiller.
— Non, s’il te plaît, implora-t-il.
Il posa sa main sur son entrejambe pour la retenir. Elle était humide de leurs étreintes et elle rougit à ce geste hardi.
— Mais je suis…
— Je sais, gronda-t-il avec satisfaction.
Elle se cambra contre ses doigts lorsqu’il rencontra son clitoris.
— Tu es parfaite comme ça, Chelsea, je n’ai aucune envie que tu te laves.
Il ne s’était pas vraiment préoccupé de sa magnifique poitrine jusqu’alors et comptait bien réparer cette erreur. Il s’employa donc à avaler, manger, sucer ses tétons tandis que ses doigts s’affairaient sur le sexe humide et moite… jusqu’à n’y plus tenir.
— Bon sang !
Il déchira l’étui d’un préservatif, l’enfila et se jucha sur elle.
— Je sais que tu es épuisée, mais je ne peux pas attendre, j’ai besoin… d’être en toi.
Elle prit une inspiration saccadée tandis qu’il se glissait en elle… entièrement.
— Tu as mal ? haleta-t-il.
— Un peu, mais c’est trop bon, ne t’arrête pas.
Elle lui caressa le visage.
— Tes yeux… ils brillent !
— Et ça te fait peur ?
— Non, je sais que tu ne me feras aucun mal.
Il ferma les yeux et lui embrassa le cou.
— Je te demande seulement… de ne pas me mordre.
Il releva la tête et lui lança un regard pénétrant.
— Fais-moi confiance, Chelsea, si je sens que je perds le contrôle, je ne prendrai pas le risque de te blesser. Je te demande seulement de te fier à moi, c’est tout.
Elle plongea dans ses pupilles ambrées, l’attira contre elle et murmura à son oreille :
— Je… je vais essayer.
Lorsque tout fut terminé, ils roulèrent, haletants, sur les draps froissés. Eric trouva la force de se lever pour se débarrasser de son préservatif, puis éteignit la lumière et, pour la première fois de son existence, il se blottit contre une femme après lui avoir fait l’amour, déterminé à ne jamais la laisser partir.
— Ne pars pas.
— Tu veux que je reste ?
Il enfouit son visage dans ses cheveux, se soûla de son parfum et, dans un souffle rauque, répondit :
— Essaie seulement de t’enfuir, pour voir.
*  *  *
Eric ouvrit les yeux sur la joue de Chelsea baignée de lune, ses longs cheveux étalés sur l’oreiller. Il aurait voulu qu’elle reste là pour toujours, près de lui. Il aurait voulu se nourrir de son parfum et la protéger de tous les périls de l’univers.
N’oublie pas que c’est toi le plus grand des périls.
— Ferme-la, toi, marmonna-t-il dans un souffle.
Il n’était pas d’humeur à discuter avec ses vieux démons. Cette nuit, ils pouvaient aller au diable.
Chelsea ne lui faisait pas encore entièrement confiance, il le savait bien, mais ils pourraient tous deux s’en accommoder le temps que durerait leur belle histoire. Il n’avait aucune envie d’envisager la fin de la route avec elle, aussi enfouit-il cette idée au plus profond de son psychisme en se concentrant sur l’instant : il avait passé la nuit dans ses bras sans — trop — perdre le contrôle de ses actes. Il lui avait fait l’amour avec férocité, mais sans lui faire de mal. Et, à en croire ses cris et le nombre de fois où il l’avait fait jouir, cela ne lui avait pas déplu.
Eric avait toujours été un amant agressif, mais jamais à ce point. Il ne faisait aucun doute que sa chair tendre portait encore les marques de ses ongles sur ses hanches, ses fesses et ses cuisses, mais à aucun moment elle ne s’était plainte de ces gestes possessifs. Au contraire, elle lui avait rendu la monnaie de sa pièce et l’avait marqué elle aussi. Il aurait même porté ses griffures avec fierté si sa capacité de régénération ne les condamnait à disparaître en quelques heures.
Il va falloir qu’elle nous en fasse d’autres, susurra le loup.
Pour une fois, ils étaient sur la même longueur d’onde, la bête et lui. Bien ! le moment était venu de jouer franc jeu avec elle. Chelsea remua à son côté, comme si elle percevait son trouble. Ses yeux s’ouvrirent à demi.
— Salut, toi, murmura-t-elle en se lovant contre lui.
— Je ne voulais pas te réveiller.
Elle tendit le bras et saisit son sexe raide entre ses doigts, le regard étincelant d’une lueur canaille.
— Ou peut-être que si !
— Chelsea, il faut que je te parle de quelque chose.
— Ça ne va pas ?
Le ton qu’il avait employé fit planer comme une ombre sur son beau visage. Elle devait sentir le vent tourner. Elle se redressa pour s’asseoir.
— Si, tout va bien, répondit-il en se levant, avant d’allumer la lumière.
Il enfila son jean puis se massa la nuque.
— C’est au sujet de Perry. Tu vas avoir du mal à entendre ce que j’ai à te dire mais sache que, si je ne t’en ai pas parlé avant, c’est que…
— Quoi ? Elle est blessée ?
— Non, elle va bien, mais… Ah, je sais que j’ai eu tort, mais je ne sais pas comment…
— Eric, dis-moi ce que tu as à me dire.
— La fille qui a aidé Sophia à rejoindre Miller’s Ridge, celle qui a appelé Jeremy au téléphone… c’était Perry.
— Tu l’as vue ?
Il acquiesça.
— Je lui ai même parlé.
Chelsea resta bouche bée.
— Et… tu l’as laissée là-bas ?
— Je n’ai pas eu le choix.
Il n’aimait pas sa façon de le regarder tout à coup.
— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour la ramener auprès de toi, Chelsea, je t’assure ! Mais elle a refusé.
— Ça n’a aucun sens, voyons ! Si ce que tu dis est vrai, elle ne devait plus être elle-même pour te dire ça. Ils ont dû la droguer !
Eric planta ses poings sur ses hanches.
— Elle n’avait pas cette odeur sur elle, je l’aurais reconnue. Elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas venir parce que Jason était dans le pétrin à cause d’elle. Elle a peur que, si elle s’enfuit, Jason ne perde son rang au sein de sa meute.
— Son rang ? lâcha-t-elle avec colère, et tu veux me faire croire qu’elle en a quelque chose à faire ? C’est impossible ! Elle ne risquerait pas sa vie pour un foutu statut social. Elle est infantile et égoïste, mais elle n’est pas stupide à ce point !
— Je sais que c’est pénible à entendre, mais c’est la vérité, insista-t-il dans un souffle.
— Non, je suis désolée, mais je refuse de te croire ! s’exclama-t-elle en secouant la tête avec colère, ses longs cheveux s’agitant sur ses épaules pâles, avoue que tu ne voulais pas te coltiner un tel fardeau !
— C’est des conneries, et tu le sais !
— Et Cian alors ? Pourquoi est-ce qu’il ne m’a rien dit de tout ça, hein ?
— Parce que je lui ai demandé de la fermer, concéda-t-il, conscient que cela aggravait son cas mais déterminé à ne pas lui mentir, je voulais pouvoir te le dire moi-même, à un moment plus propice.
— Eh bien, tu aurais dû le faire avant ! hurla-t-elle, parce que maintenant je n’ai plus aucune confiance en toi ! Tout ce que tu auras réussi à faire, c’est me prouver que tu n’es qu’un fumier d’égoïste, manipulateur, indigne de…
Elle poussa un cri lorsque Eric se précipita sur elle.
— Lâche-moi !
Sans savoir comment, il l’avait immobilisée sur le lit en lui entravant les poignets. Il la relâcha aussitôt et tomba à genoux, terrifié par ce qu’il venait de faire et par ce qui aurait pu se passer ensuite.
— J’avais peur que tu réagisses comme ça, dit-il, la gorge nouée, j’espérais qu’après ce qui s’est passé entre nous tu pourrais… je n’en sais rien… j’espérais que tu aurais davantage confiance en moi…
— C’était ça ton plan ? répliqua-t-elle avec aigreur en se couvrant d’un drap, à genoux face à lui sur le lit, tu espérais que je goberais plus facilement tes salades une fois que tu m’aurais possédée !
Il serra les mâchoires à s’en briser les dents.
— Tu sais que c’est faux. J’ai tout fait pour qu’elle revienne avec moi, mais elle était déterminée à rester.
Elle secoua la tête.
— Je te l’ai déjà dit, elle est égoïste mais elle n’est pas stupide. Si tu lui avais vraiment offert une chance de fuir cet endroit, elle l’aurait saisie.
Eric soutint son regard furieux et prit une grande inspiration avant de répondre :
— Je ne dis pas que j’étais d’accord avec elle, mais est-ce que ça t’a traversé l’esprit que peut-être elle est amoureuse de ce type ? Et que, même si ça te met en pétard, tu devrais peut-être envisager de la soutenir ?
Chelsea respira un peu plus vite, ses lèvres tremblèrent légèrement.
— Fumier de manipulateur ! Quand je pense que je t’ai laissé m’approcher !
— Tu ne m’as pas laissé t’approcher, répliqua-t-il avec colère, tu m’as supplié de t’aider !
Il ne vit pas venir la gifle qui lui brûla la joue, mais il sentit le loup se déchaîner et la fureur s’emparer de lui. Il la vit pâlir lorsqu’elle comprit ce qu’elle venait de faire et il perçut la peur dans son odeur ; elle s’attendait à ce qu’il lui fasse du mal, qu’il se comporte comme toutes ces ordures qui battaient les femmes et les torturaient psychologiquement.
Oui, il était furieux, hors de lui, même. Il savait qu’elle aurait du mal à digérer la vérité au sujet de sa sœur, mais à ce point ? Qu’elle lui jette ça au visage ?
Il ne lui restait plus qu’une chose à faire.
Il se leva du lit, fouilla dans ses poches, sortit les clés que Wyatt lui avait données durant le dîner, traversa la chambre pieds nus et posa le trousseau sur la commode.
— Elles sont à toi, lança-t-il par-dessus son épaule avant de franchir la porte, ce sont les clés d’un 4x4 gris garé derrière le chalet.
— Qu… quoi ?
— J’avais demandé à Wyatt d’aller l’acheter cet après-midi pendant que tu étais à Shadow Peak.
— Je ne comprends pas, tu es en train de me dire que tu m’as acheté une voiture ?
Il eut un rire sans joie.
— Que veux-tu que je te dise ? Ça faisait partie de mon plan pour te manipuler. J’ai raté mais, tu vois, je te laisse l’appât en cadeau.
— Je ne peux pas l’accepter, Eric.
— Ouais, je me doutais que tu dirais ça. Alors prends-le pour retourner en Virginie, j’enverrai quelqu’un le récupérer.
Sur ces mots, il franchit le seuil. Plus rien ne le retenait.
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Le matin venu, lorsque Chelsea sortit sur le perron du chalet d’Eric, elle se heurta à un mur de visages hostiles. C’était comme s’ils étaient tous venus s’assurer de son départ — le plus tôt étant le mieux, manifestement. Le seul absent était Eric. Soit ils avaient posté un guet devant le chalet en attendant son réveil, soit ils patientaient là depuis un long moment. Après le départ d’Eric, il lui avait fallu plusieurs heures pour tomber dans un sommeil agité qui n’avait rien eu de réparateur. C’était à peine si elle se sentait la force d’affronter la joute verbale qui s’annonçait, mais manifestement personne au Village n’avait l’intention de lui épargner cette peine. Il y avait deux camps, le sien et celui d’Eric, et ils avaient choisi le leur…
— Fais-moi savoir quand tu seras prête à partir, lui lança Jillian d’une voix glaciale, les bras croisés sur la poitrine.
Ses traits étaient déformés par la colère et la déception.
— Cian te guidera jusqu’à Wesley.
Chelsea eut le plus grand mal à faire face à celle qu’elle considérait comme une amie quelques heures plus tôt, mais parvint malgré tout à trouver en elle la force nécessaire.
— Ce n’est pas la peine, je ne pars pas.
— Ce n’est pas comme si tu avais le choix ! lui cria Carla depuis la terrasse de son chalet, une tasse de café fumant à la main, va chez des amis, ta maison doit être surveillée, mais tu n’as plus rien à faire ici.
— Plus rien à faire ? s’écria-t-elle, ma sœur est toujours prisonnière de ces monstres, je ne peux pas la laisser !
— C’était sa décision de rester avec Donovan, intervint Jeremy.
Difficile de savoir si Eric leur avait rapporté la teneur de leur conversation ou si leurs cris avaient rendu la chose inutile, mais ils faisaient front derrière lui. S’agissant d’un groupe d’humains, elle aurait trouvé la chose étrange, mais mis à part Torrance et Michaela ils avaient tous du sang lycan dans les veines. A leurs yeux, elle avait fait du tort à un membre de leur communauté et elle n’était plus la bienvenue.
— Alors vous croyez ce qu’il dit ? demanda-t-elle à la cantonade.
— Un peu qu’on le croit ! s’exclama Jillian, et tu aurais dû faire de même. S’il a dit que ça s’était passé de cette façon, c’est la vérité.
Chelsea serra les poings en s’enfonçant les ongles dans les paumes, interrogeant du regard Cian, adossé au 4x4 flambant neuf.
— Tu veux mon avis, poupée ? Tu commets une grossière erreur. Je n’ai pas entendu ce que ta sœur et lui se sont raconté, mais je peux te dire qu’elle n’avait pas l’air pressée de le suivre.
— Non, c’est impossible.
L’idée que sa sœur puisse prendre une décision aussi grotesque était tout simplement inenvisageable et allait à l’encontre de toute logique.
— Soit tu mens pour le couvrir, soit il y a eu un malentendu.
Pour la première fois Torrance prit la parole.
— J’aurais voulu ne pas avoir à dire ça, mais le seul malentendu, c’est de t’avoir accordé notre confiance.
Elle accusa le coup. Comment leur faire comprendre son point de vue ? Torrance poursuivit :
— As-tu la moindre idée de ce qu’il était prêt à faire pour toi ? Il aurait pu te laisser mourir au fond de ce bouge, l’autre soir, mais il ne l’a pas fait. Il a tué pour toi, il s’est mis en danger pour toi, et c’est comme ça que tu le remercies ? En l’accusant d’avoir laissé ta sœur derrière lui pour une question de confort personnel ?
Sa voix tremblait sous le coup de l’émotion.
— Est-ce que tu as perdu la tête, Chelsea ? lança Jillian.
Jeremy posa une main sur l’épaule de sa femme.
— Du calme, ma chérie.
— Non ! Je n’ai pas l’intention de la laisser s’en tirer aussi facilement ! Est-ce qu’elle a été compréhensive avec Eric, elle ? Non, elle l’a utilisé, voilà ce qu’elle a fait !
Chelsea n’eut pas le temps de répliquer quoi que ce soit. Une Jeep remonta la route menant au Village et s’immobilisa sur la place.
— Ça c’est la tuile, s’exclama Michaela en se tournant vers Brody, manquait plus que ça…
— Qui est-ce ? demanda Chelsea en s’avançant pour mieux voir, heureuse de cette diversion providentielle.
— C’est Todd Dawson, le frère de Sophia, expliqua Jeremy, un abruti congénital, la situation risque de déraper.
Elle vit un grand lycan aux cheveux noirs descendre de la Jeep, le visage déformé par la fureur.
— Où est ma sœur ! hurla-t-il en défiant du regard les habitants du Village, on m’a dit qu’elle était ici et je vais la faire sortir de ce trou puant, tout de suite !
— Du calme, Todd, je suis ici.
Tous les regards se tournèrent vers Sophia. Elle se tenait sous le porche du chalet des Burns, une couverture blanche enroulée autour d’elle. Eric se tenait à son côté pour la soutenir. Chelsea se demanda depuis combien de temps ils étaient là tous les deux, en priant intérieurement pour qu’ils n’aient pas été témoins de la discussion qui venait d’avoir lieu.
— Ote tes sales pattes de ma sœur ! vociféra Todd en s’élançant vers le chalet, je ne veux pas que vous approchiez d’elle, bande de dégénérés ! Vous êtes pires que des bâtards !
— Ça suffit ! s’écria Sophia en descendant les marches, pâle mais furieuse, en direction de son frère, Eric a été adorable avec moi, Todd, je t’interdis de lui parler de cette façon !
— Je veux juste qu’on se tire d’ici, maugréa-t-il.
Il la fit passer derrière lui tout en s’éloignant du chalet à reculons, comme pour faire barrage de son corps entre elle et Eric. Ce dernier n’avait pas bougé et n’avait pas prononcé un mot. Il s’était contenté de demeurer là, les mains dans les poches, comme si les invectives de Todd lui passaient loin au-dessus. Pourtant Chelsea avait la conviction que son détachement n’était que de façade.
Todd fit monter sa sœur dans la Jeep mais, juste avant de reprendre sa place au volant, il lança à Chelsea :
— Tu te crois vraiment en sécurité ici, humaine ? Avec un type comme Drake dans les parages ? Il t’ouvrira la gorge dès qu’il sera cinq minutes seul avec toi.
— Ferme ton clapet ! s’exclama Jillian en s’élançant en avant, retenue in extremis par Jeremy.
Elle se comportait comme une tigresse enragée déterminée à protéger son petit. Pour la première fois, Chelsea eut un aperçu du lien puissant qui unissait cette communauté : Eric était son ami, elle était prête à tout pour lui.
Todd lança à Jillian un regard brillant de haine.
— Je ne fais que dire ce que tout le monde pense. Un type comme lui ne devrait pas fréquenter une humaine, c’est contre nature, on ne peut pas se permettre de vivre un nouveau désastre comme avec son père.
— Occupe-toi de tes oignons, somma Mason avec dans la voix une menace si palpable que le lycan grimpa dans sa Jeep et décampa sans demander son reste.
Malgré le soleil qui perçait les frondaisons, Chelsea frissonna. Elle était glacée. L’attitude du lycan envers les Runners était impardonnable, mais le discours qu’il avait tenu au sujet d’Eric était ce qui l’avait le plus révoltée. Todd avait pour lui une telle haine, et cela simplement parce qu’il était le fils de Stefan Drake ? Elle savait par Carla et Jillian tout ce qu’Eric avait accompli pour le bien de la meute, mais les lycans de Shadow Peak s’en moquaient et continuaient à le submerger d’accusations infondées.
Exactement comme toi, murmura une petite voix dans sa tête. Chelsea repoussa cette idée, tout en sachant que c’était pourtant parfaitement vrai. Si elle s’en était prise ainsi à Eric, c’était parce qu’elle refusait d’affronter la possibilité que Perry puisse agir comme leur mère, en faisant passer l’intérêt d’un homme avant le sien. Elle ne pouvait envisager que Perry ait si peu de considération pour elle, qu’elle ne prenne même pas la peine de décrocher son téléphone pour dire qu’elle allait bien, alors qu’elle ne pouvait plus ignorer que Chelsea elle-même était engluée dans ce cauchemar.
Tu crois vraiment que ce sont les seules raisons ? Allons, Chelsea, grandis un peu !
Elle ne voulait pas l’admettre, elle voulait ignorer cette irritante voix intérieure, cette voix… qui voyait pourtant tellement juste. Oui, il y avait autre chose. Elle portait en elle une terreur profonde qui n’avait rien à voir avec Perry ou avec leur mère, une terreur qui avait à voir avec elle… et Eric… et ce qui s’était passé entre eux au lit.
Elle était comme une aveugle qui vient de recouvrer la vue. Les heures de jouissance absolue, de chevauchées haletantes lui avaient fait comprendre à quel point son existence avait été vide et vaine avant de le rencontrer. A bien des égards, il l’avait éveillée à la vie, il lui avait ouvert les yeux sur des choses qu’elle n’était pas prête à voir, il avait fait voler en éclats sa carapace protectrice, et l’intimité qu’ils avaient partagée allait au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer. Elle avait saisi la première occasion pour tout briser avant de perdre le contrôle et de se retrouver dans une histoire trop folle, trop intense. Dans un acte de pure panique, elle avait prétexté l’incident avec Perry pour creuser un gouffre entre elle et Eric sans même comprendre la gravité de ce qu’elle était en train de faire.
Elle avait fait machine arrière plutôt que de prendre le risque de s’engager dans une relation réelle, belle et durable.
Son regard vola au-delà de la clairière herbue, là où Eric s’entretenait avec Mason. Il était toujours aussi beau, mais il avait les traits tirés, et elle savait qu’elle l’avait fait souffrir. Comment en vouloir à Jillian d’être à ce point en colère contre elle ? Chelsea savait qu’elle aurait dû courir présenter ses excuses à Eric pour ce qu’elle lui avait dit. Il avait pris des coups bas de la part de membres de sa meute, et elle n’avait fait que se joindre à la curée.
Elle prit son courage à deux mains et descendit les marches du porche, mais son téléphone sonna. Elle l’avait gardé dans sa poche ces derniers jours dans l’espoir que Perry l’appellerait, mais c’était la première fois qu’il sonnait depuis son arrivée au Village.
Dès qu’elle décrocha, Perry se mit à parler en sanglotant, hors d’haleine.
— Chelsea… je suis tellement désolée, j’aurais… j’aurais dû l’écouter !
— Quoi ? Attends, où es-tu ? Ecouter qui ?
— Le mec avec qui tu es. Il a essayé de me faire rentrer avec lui hier, mais… j’ai refusé. Je lui ai dit que je voulais rester avec Jason… mais tout a dérapé.
— Oh ! mon Dieu !
Chelsea s’assit sur les marches, une main tremblante serrant le téléphone, l’autre cherchant à tâtons quelque chose à quoi se retenir.
— Perry, où es-tu ? s’écria-t-elle, terrassée par la culpabilité, je vais venir te chercher, mais il faut que tu arrêtes de pleurer et que tu me dises où tu te trouves.
— J’appelle d’un refuge pour femmes, à Wesley. J’ai fait du stop pour m’y rendre, je ne savais pas où aller.
— Tu as bien fait.
Elle chercha Eric du regard, sachant qu’il accepterait de l’aider, même si elle ne le méritait pas.
— Reste où tu es, ma chérie, j’arrive.
*  *  *
Plusieurs heures plus tard, Eric se demandait encore comment il avait fait pour se mettre dans une situation aussi tordue. Au Village, après le passage de Todd, il avait dû faire un effort de volonté colossal pour ne pas courir prendre Chelsea dans ses bras malgré tout ce qui s’était passé entre eux. Avant qu’il ne cède à cette pulsion, le téléphone de cette dernière avait sonné, et il s’était précipité vers elle lorsqu’il était devenu évident que quelque chose clochait. Tout le monde lui avait répété qu’il ne lui devait rien, qu’il fallait éviter de s’en mêler et la laisser gérer la situation avec Perry Smart, mais il avait été incapable de se refréner. Il avait bondi dans le 4x4 de Jeremy en compagnie de Chelsea, et tous trois avaient roulé à tombeau ouvert jusqu’à Wesley.
Une fois arrivés à destination, il y avait eu une longue dispute entre les deux sœurs, à l’issue de laquelle Chelsea était parvenue à convaincre Perry que le mieux était de remonter au Village, le temps de comprendre ce qui se tramait vraiment avec Jason et les Whiteclaw. D’après le récit décousu que leur avait fait Perry, Jason l’avait aidée à se glisser hors d’Hawkley le matin même. Il l’avait laissée à une station-service en bordure de l’autoroute en lui enjoignant de trouver quelqu’un pour la ramener chez elle, prétextant qu’elle rendait les choses trop compliquées pour lui.
Pour Eric, c’était clair : soit il avait fini par se lasser de Perry, soit il tenait tellement à elle qu’il avait tout fait pour l’éloigner du danger. Les Whiteclaw en avaient-ils après Perry ? Savaient-ils qu’elle avait aidé Sophia ? Tant qu’ils n’en sauraient pas plus, il était clair que le meilleur endroit pour elle était auprès des Runners.
Lorsqu’ils revinrent au Village, Eric soupira de soulagement en constatant qu’ils avaient pu rentrer sans encombres mais, dès qu’il mit un pied au sol, il sentit le danger. Il huma l’air et échangea un regard avec Jeremy. Oui, lui aussi l’avait senti. Mason et les autres sortaient déjà de chez eux pour venir à leur rencontre, et Chelsea ouvrait la porte latérale du véhicule pour sortir quand Eric la repoussa à l’intérieur.
— Reste là ! ordonna-t-il.
Elle cria quelque chose à travers la vitre, mais des hurlements sinistres et menaçants couvrirent ses paroles.
L’instant d’après, l’enfer s’abattit sur eux.
*  *  *
L’attaque fut si rapide qu’il n’eut pas le temps d’abriter Chelsea et Perry à l’intérieur de l’un des chalets. Elles se retrouvèrent prisonnières du 4x4 lorsque le combat commença. Surgis de nulle part, une douzaine de loups-garous assoiffés de sang s’abattirent sur les Runners. Eric n’eut pas le temps de peser le pour et le contre, de décider si cela risquait de choquer Chelsea ; il devait se transformer. Ses vêtements se déchirèrent, et le pelage recouvrit sa peau. En l’espace de quelques secondes, tous les Runners avaient revêtu leur apparence animale et faisaient plus de deux mètres de haut, toutes griffes et tous crocs dehors.
Dans un rugissement général, Eric et les Runners s’élancèrent vers leurs ennemis. Il ne leur fallut que quelques secondes pour comprendre que leurs adversaires n’émettaient pas la moindre odeur. Voilà comment ils étaient parvenus à s’infiltrer dans le Village sans être détectés ! L’autre anomalie était leur puissance. Les Runners donnaient tout ce qu’ils avaient, sans pour autant parvenir à les abattre.
— Ils ont pris des drogues de combat ! aboya Cian, ses paroles distordues par sa morphologie animale.
Il esquiva un coup de griffe avant d’ajouter :
— Je l’ai senti en mordant l’un d’eux, ça les rend plus forts.
— J’avais remarqué ! s’exclama Eric en se démenant pour ne pas se faire égorger par un immense loup gris.
— Jason, arrête de tourner autour du pot et bute-le ! hurla l’un des loups adverses.
Eric reconnut la voix : c’était Curtis Donovan. Il s’était douté de leur identité mais, sans la confirmation par l’odeur, il n’avait eu aucun moyen d’en être certain. Le Jason en question devait être Jason Donovan, ce qui signifiait qu’il était en train d’attaquer ceux-là mêmes qui avaient sauvé sa petite amie. Eric ignorait à quel jeu jouait Jason, mais il allait y mettre un terme… s’il trouvait un moyen de prendre le dessus sur ces monstres.
Il ne faisait aucun doute que les Donovan étaient là soit pour tuer les sœurs Smart, soit pour les enlever, aussi se tint-il aussi proche du 4x4 que possible. Malheureusement trois de ses ennemis parvinrent à l’éloigner du véhicule et à l’acculer contre l’un des chalets. Ils étaient sur le point de le tuer lorsque Curtis leur demanda de s’éloigner et approcha d’Eric avec un grand sourire triomphant.
— Tu es à ma merci, Drake.
— Tu sais que les Silvercrest considéreront cette agression comme un acte de guerre ? gronda-t-il en faisant jouer ses doigts griffus couverts de sang.
Il n’allait pas se laisser abattre sans en emporter quelques-uns dans la tombe, la vie de Chelsea était en jeu.
— Tu crois qu’ils t’accordent une telle importance ? J’en doute. D’après ce qu’on dit, tu n’es plus en odeur de sainteté auprès de ta propre meute, fit Donovan en ricanant, mais peu importe, la guerre est là quoi qu’on fasse.
— La guerre ? Qu’est-ce que tes immondes magouilles de proxénète ont à voir avec une quelconque guerre ?
— La guerre, ça coûte cher, affirma Donovan avec un sourire cruel, et ces petites traînées d’humaines là-bas dans le 4x4 feront des lots de premier choix.
— Je ne permettrai pas que tu poses la main sur elles ! s’écria Eric en se jetant à la gorge de son adversaire.
Donovan était bien trop fort pour lui, et tout le talent d’Eric ne parvint pas à percer sa défense. En outre la drogue semblait le rendre insensible à la douleur. Eric se prenait une raclée monumentale et il doutait de pouvoir tenir debout encore très longtemps lorsqu’une aide providentielle se présenta là où il ne l’aurait jamais attendue. Un tourbillon de fourrure couleur miel s’abattit sur Curtis Donovan : Jason se retournait contre les siens !
— Sale fumier de traître ! éructa Curtis en ouvrant l’abdomen de Jason d’un coup de griffes.
Puis il pivota en direction d’Eric pour en finir avec lui. Un hurlement retentit alors dans le dos du lycan, suivi de la détonation d’une arme à feu. L’immense carcasse de Donovan eut un soubresaut, puis il tomba à genoux, un trou dans la poitrine. Lorsqu’il leva les yeux, Eric vit Chelsea debout sur le toit du 4x4, une arme au canon fumant à la main, ses yeux élargis par la surprise de son acte.
Bon sang ! Elle lui avait sauvé la vie. Elle avait grimpé sur le toit de la bagnole au beau milieu de ce cauchemar plutôt que de se cacher dans un coin et elle avait fait feu.
Pour moi… elle a fait ça pour moi…
Il ne parvenait pas à se faire à cette idée. Il allait lui falloir un peu de temps pour traiter l’information, mais pour le moment il avait d’autres chats à fouetter : les hommes de Curtis convergeaient vers le 4x4.
Non ! Je ne vais pas la perdre maintenant ! hurla le loup, ni maintenant ni jamais !
Déterminé à tout faire pour protéger Chelsea, Eric s’élança dans sa direction. Il allait la mettre à l’abri dans l’un des chalets.
C’est alors que la chose se produisit.
Ses sens étaient en train de s’aiguiser. Il pouvait sentir les volutes du vent s’enroulant autour de ses bras, il percevait soudain la nature avec une acuité inédite. Son ouïe, son odorat avaient acquis la précision chirurgicale du laser. C’était comme s’il avait une pile nucléaire dans le ventre et que ses muscles et ses sens entraient en fusion.
L’espace d’une seconde, il porta toute son attention sur Chelsea et il comprit. La révélation le frappa avec la puissance d’une roquette, puis son attention se porta sur les agresseurs, ceux qui convergeaient vers sa femelle. La rage irrigua alors ses veines, et l’énergie inconnue qui avait commencé à brûler en lui se déversa, brutale, primaire.
Il y eut des hurlements de douleur, des fracas d’os brisés, de chairs déchirées, le bruit humide du sang se répandant sur le sol, tandis qu’il s’employait à supprimer ceux qui avaient osé s’en prendre à sa femelle.
Lorsque tout fut terminé, Eric était couvert de sang. Il était à quelques mètres du corps de Curtis, entouré des fragments épars de ses hommes.
Eric s’était toujours dit qu’il ne serait pas surpris le jour où la puissance brute qui sommeillait en lui s’éveillerait, mais il s’était trompé. C’était comme de chevaucher un missile. Cela lui avait conféré une puissance et une vitesse inimaginables. Et le plus étonnant était qu’à aucun moment il n’avait perdu le contrôle de ses actes. Il avait agi dans un unique but : protéger Chelsea, la préserver, la garder avec lui, pour lui.
Pour toujours.
Pour la première fois de son existence, le loup de l’ombre était sorti en pleine lumière, dans toute sa puissance, afin de protéger son âme sœur.
Eric avait entendu dire par le passé que le loup de l’ombre ne pouvait pleinement s’éveiller que lorsqu’il trouvait sa moitié, car elle seule était en mesure de dompter sa sauvagerie naturelle.
Cette sauvagerie ne s’exprimait pleinement que lorsque sa compagne était directement menacée. La colère du loup s’exprimait alors sans limites et se déversait hors de tout contrôle sur la source de la menace, jusqu’à l’avoir totalement éradiquée. C’était ce qui venait de se produire.
Tout s’expliquait soudainement ! Cette petite peste obtuse était donc sa compagne de vie… Restait à savoir si elle allait accepter de devenir sienne…
Les autres Runners étaient tous tournés vers lui, et leurs visages trahissaient diverses émotions qui allaient de la gratitude à la stupéfaction, avec toutes les nuances intermédiaires, mais seule lui importait l’opinion de Chelsea. Il sentit son regard peser sur lui et chercha en lui-même le courage de lui faire face.
Elle nous a sauvé la vie, fit la voix gutturale du loup.
Certes, mais c’était avant qu’il ne déchaîne un torrent de violence sur leurs ennemis, avant qu’elle ne comprenne de quoi il était capable.
Retrouvant sa forme humaine, Eric se dirigea vers Jeremy, qui se tenait près du corps de Jason Donovan et lui faisait de grands signes. Eric ne s’en était pas pris à lui, mais la blessure que lui avait infligée Curtis était trop grave pour que Jillian puisse y faire quoi que ce soit.
Eric tomba à genoux face au mourant, qui ouvrit les yeux.
— Curtis… voulait… Perry…, éructa-t-il en cherchant son souffle, il ne voulait pas que je… la sorte du club. Mais je… devais le faire… devais la protéger. Je ne lui faisais pas confiance, il avait Roy… de son côté. Je leur ai menti… raconté qu’elle s’était échappée, mais Curtis n’a pas marché… il a monté une battue pour la retrouver. Il voulait faire de… l’argent sur son dos après l’avoir… abusée. Je leur ai dit que je t’avais parlé… que sa sœur était là… je les ai attirés ici pour que les Runners… le tuent. J’ignorais qu’il nous… injecterait cette… drogue. Je voulais juste que Perry… soit en sécurité.
Le petit fumier avait conduit Curtis à leur porte pour que les Runners se chargent de la sale besogne ! A sa décharge, il avait mené Curtis à l’abattoir en risquant sa propre vie.
Pourquoi n’était-il pas venu lui demander de l’aide avant de se lancer dans cette folie ?
— Est-ce que Perry est ton âme sœur, Jason ?
Ce dernier eut un rire décousu qui fit couler un filet de sang à la commissure de ses lèvres.
— Quelle importance ? Elle sera mieux sans moi. La meilleure… chose que je puisse faire pour elle, c’est crever ici.
Il reprit son souffle et déglutit avec peine.
— Quand on s’est rencontrés, je lui ai dit de… rester loin de moi, qu’elle serait en danger… que je trempais dans des trucs… louches.
Il sourit.
— Mais cette tête de mule n’en a fait… qu’à sa tête.
Eric lui souleva la tête et fut pour appeler Perry, qui était restée dans le 4x4, mais Jason s’agrippa à son bras.
— Il faut que tu saches… Curtis utilise ses orgies pour filmer des scènes compromettantes et faire chanter… des lycans pour les forcer… à combattre à ses côtés. Tu dois mettre un terme… à tout ça.
Saloperies. Pendant tout ce temps, ils avaient cru que les Donovan avaient recruté les Whiteclaw alors que c’était Roy le seul responsable de ce chaos.
— Il veut… la guerre, exhala Jason dans un dernier souffle.
Ignorant la douleur de son corps meurtri, Eric se releva en pensant à ce que venait de lui révéler Jason…
Wyatt lui lança un jean qu’il enfila avant d’affronter son âme sœur. Comment allait-elle réagir maintenant que tout était fini ? Aurait-elle peur, ressentirait-elle du dégoût pour le monstre qu’il était devenu l’espace de quelques instants ?
Elle se tenait là, à moins d’une dizaine de mètres, pâle et magnifique, son regard embué de larmes rivé sur lui.
— Tes yeux sont encore ambrés, fit-elle dans un souffle.
L’ambre était la signature du loup de l’ombre, il le savait. Il ouvrit la bouche sans trop savoir ce qu’il allait dire et pria intérieurement pour trouver les mots, mais elle lui épargna cette peine. Eclatant en sanglots elle courut vers lui et se lova dans ses bras couverts de sang.
*  *  *
Il fallut une bonne heure à Eric et aux Runners pour s’occuper des corps. Tout le monde était épuisé et blessé, mais par miracle personne n’avait été sérieusement touché. Lorsqu’ils en eurent terminé, il était presque minuit. Chelsea et Perry s’étaient réfugiées dans le chalet d’Eric dès que le nettoyage avait commencé, et il supposait qu’elles dormaient à présent. Pourtant, lorsqu’il entra, il trouva Chelsea bien éveillée ; elle l’attendait.
Il avait tant de choses à lui dire… Par où commencer, comment la convaincre de lui laisser une chance, sinon par la seule force de sa conviction et de son amour ?
Il comprenait enfin pourquoi le loup s’était montré si avide d’elle tout en lui dissimulant la vérité : l’animal n’avait fait que les protéger, Eric avait réprimé sa nature profonde jusqu’à ce qu’il soit certain que Chelsea les accepterait tous les deux, l’homme et la bête. Il ignorait si cela avait été une décision consciente du loup, mais ce soir, en logeant une balle dans un autre être vivant pour le protéger, Chelsea avait prouvé qu’elle acceptait le monstre qu’il était… ou qu’il pouvait être. Il avait vécu l’enfer ces derniers jours, mais il devait bien admettre que le loup avait agi avec discernement. Plus jamais il ne mettrait son jugement en question. La bête était plus sauvage que lui, mais ils formaient les deux faces d’une même médaille. Cela étant, sans cette femme à leurs côtés, ils n’étaient pas tout à fait eux-mêmes.
— Je ne pensais pas te trouver debout, dit-il tandis qu’elle se levait du canapé pour venir à sa rencontre.
Elle se recoiffa d’une main tremblante.
— Je ne voulais pas aller me coucher sans avoir eu l’occasion de te dire combien je suis désolée pour toutes les idioties que j’ai pu te dire hier.
Elle approcha encore un peu plus près en s’humectant les lèvres.
— Je sais que je me suis comportée comme une imbécile et que je ne te mérite pas, mais j’espérais que tu pourrais me donner une seconde chance.
Le soulagement qu’il ressentit alors était presque douloureux.
— Avec moi tu auras toujours toutes les chances du monde, répondit-il à sa moitié, sa femme, sa femelle.
Désormais il ne se souciait plus de savoir si elle pourrait s’intégrer dans son monde. Ce qui s’était passé ce soir, la façon qu’elle avait eu de monter au front pour lui était plus qu’éloquente : il l’avait largement sous-estimée. Elle était taillée pour vivre avec l’homme, avec le loup, avec toute la meute s’il le fallait ! Cette femme était plus résistante que l’acier, et il avait désespérément besoin d’elle. Elle était son Everest, son ultime conquête, mais il n’avait jamais reculé devant un défi, ce n’était pas aujourd’hui qu’il commencerait !
Le cœur battant comme un gong, il s’approcha d’elle et lui caressa la lèvre.
— Ce qui s’est passé cette nuit a tout changé, ma chérie. Je voulais te garder près de moi à tout prix, même si le loup n’était pas d’accord, mais je sais maintenant qu’il t’accepte et que tu m’acceptes. Je te protégerai toute ma vie, je te le promets.
— Toute ta vie ?
Il prit une inspiration avant d’ajouter :
— Je veux me lier à toi, Chelsea.
— Qu… quoi ?
— Je veux m’unir à toi à la façon des loups. Je veux te mordre et boire à la source de ton sang. Je sais que c’est une idée effrayante, mais je t’assure que tu y prendras un plaisir immense.
— Mais ça… ça ne risque pas de me transformer en loup-garou ?
— Si tu n’étais pas unie à moi, si, répondit-il avec une grande prudence, mais le lien rend la chose impossible.
Chelsea n’en croyait pas ses oreilles. Elle était partie pour lui demander qu’il lui offre une nouvelle chance de se fréquenter, il n’avait jamais été question de lien magique éternel !
— Ta compagne ? Je… je ne comprends pas, Eric. Pourquoi est-ce que tu me parles de ça maintenant alors qu’on n’a jamais envisagé le moindre avenir ensemble ?
— Ce soir, j’ai reconnu ton odeur, expliqua-t-il en sentant le reflet ambré investir son regard malgré lui, j’ai su que tu étais mienne, Chelsea.
Elle ressentit tout à coup le besoin de mettre un peu d’espace entre eux.
— Mais ça… ça n’a aucun sens, enfin ! s’exclama-t-elle avec un début de panique, tu renifles une bonne odeur et pouf ! Dans un claquement de doigt on parle de mariage ?
— Bon sang, Chelsea, à t’entendre, je ne suis qu’un chiot à peine pubère incapable de se maîtriser, gronda-t-il avec colère, tu ne sais pas à quel point tout ceci est important !
— Exactement ! lâcha-t-elle en levant les bras au ciel, je n’en ai pas la moindre idée parce que tu n’as jamais pris la peine de me fournir la moindre explication !
Eric réprima un cri de frustration et appuya ses paumes sur ses yeux.
— Ce qui s’est passé ce soir signifie que le loup t’accepte sans restrictions, que je n’ai plus besoin de lutter contre moi-même lorsque nous faisons l’amour. Ça veut dire que je peux enfin me laisser aller lorsque je suis avec toi, que je n’ai plus à avoir peur !
Elle n’avait jamais pris la mesure de ses angoisses… jamais compris à quel point le danger était réel pour elle !
— Et jusque-là tu n’avais jamais eu cette révélation, c’est ça ? Tu n’avais jamais… identifié mon odeur ? Mais alors, si on ne s’était pas accrochés hier soir, tu aurais fini par me tourner le dos dans… quoi ? Un jour, une semaine ?
Eric avait une boule dans la gorge.
— Cela aurait été nécessaire pour te protéger car le loup devenait de plus en plus possessif, mais j’ignore si j’aurais été assez fort pour réussir à m’éloigner vraiment de toi…
— Et tu crois que maintenant l’existence d’une relation entre nous tombe sous le sens ? murmura-t-elle.
— Les faits sont là, Chelsea, affirma-t-il avec détermination, j’aurai beau retourner la question dans tous les sens, ça ne changera rien au fait que nous sommes liés, est-ce que tu comprends ?
Oh ça, pour comprendre, elle comprenait ! Elle comprenait qu’il lui demandait de lui donner quelque chose qu’elle était incapable d’offrir, elle qui était impuissante à accorder une confiance absolue à un autre être vivant.
— Je suis désolée, Eric, mais ce n’est pas comme ça que je fonctionne.
— C’est quoi cette histoire ?
— Tu as peut-être changé, mais moi pas, je suis toujours… moi ! s’écria-t-elle en posant une main sur sa poitrine, je suis toujours la même femme avec les mêmes doutes et les mêmes peurs. Je ne suis pas prête à me soumettre, à m’abandonner à toi de cette façon. Je ne le serai peut-être jamais !
— Je… j’attendrai, articula-t-il avec peine, mais c’était un mensonge.
— Non, c’est faux, je le vois dans tes yeux.
Elle recula et sentit ses mécanismes de défense se mettre en branle, enfouissant ses émotions sous une froideur glaciale.
— Il vaut mieux tout arrêter maintenant, Eric, avant que l’un de nous ne souffre trop.
— Ne souffre trop ! s’exclama-t-il en éclatant d’un rire désespéré.
Elle venait de lui arracher le cœur de la poitrine et elle parlait de souffrance !
— Chelsea, mais… tu ne te rends pas compte ? Ce n’est pas une lubie qui me passera comme ça ! Je n’aurai qu’une seule compagne de toute mon existence, et cette compagne, c’est toi ! Je n’aurai pas de seconde chance…
— Je suis désolée, répondit-elle d’une voix sans émotion, mais je ne peux pas faire ça.
Eric laissa sa tête retomber en avant mains sur les hanches, il se mit à faire les cent pas. Dehors, le vent des montagnes venait percuter les fenêtres, comme en réponse à la tension extrême qui régnait dans le chalet.
— Je ne te demande pas de changer ce que tu es, je te demande de commencer une nouvelle vie avec moi.
— Et où vivrions-nous ?
Eric était le fils de Stefan Drake, et le danger serait son quotidien pour des semaines, des mois, voire des années. Chelsea était forte, mais seul un fou garderait sa compagne humaine auprès de lui au sein de la meute dans un contexte aussi explosif. Au Village, en revanche, tout était possible. Malgré l’épisode de ce soir, il savait qu’elle y serait en sécurité et que les Runners veilleraient sur elle.
— Eric ?
— Nous pourrions vivre ici, répondit-il enfin après avoir rassemblé ses pensées, ce serait parfait. Je ne te demande pas d’abandonner ta carrière d’enseignante, tu pourrais la poursuivre ici et tu pourrais employer ton temps à servir de nombreuses causes. Les femmes de Shadow Peak ont besoin de ton aide. Tu pourrais fonder un nouveau refuge pour elles, les guider, les conseiller et leur fournir un endroit où se mettre à l’abri.
Elle le dévisagea avec étonnement.
— Mais qu’est-ce que j’y connais, aux lycans, moi ?
— Tu connais les femmes, en particulier celles qui doivent composer avec un compagnon violent ou abusif, et je t’assure qu’on en a notre part. Leurs femmes auraient bien besoin d’un endroit où aller quand leur foyer devient intenable. Elles ont besoin de toi, ça ne fait aucun doute.
Et moi, j’ai tellement besoin de toi…
— Eric, je…
Il ne put s’empêcher de faire un pas dans sa direction, il avait tellement envie de la prendre contre lui que cela le rongeait de l’intérieur.
— Je ne cherche pas à te changer, je te demande juste de faire de la place pour moi dans ta vie. Je veux être près de toi, tout connaître de toi, même ce que tu gardes dans le secret de ton âme.
Chelsea recula encore.
— Non, je suis désolée, mais je ne peux pas faire ça, j’en suis incapable, je ne peux pas me lier ainsi, Eric, je ne suis pas celle que tu voudrais.
Elle observa Eric, qui demeurait silencieux, le visage défait, la mâchoire verrouillée, les poings serrés aux phalanges blanchies. Il fallait qu’elle dise quelque chose pour combler ce silence atroce.
— Je sais que je devrais partir sur-le-champ, mais je n’ai pas le cœur de déplacer Perry cette nuit, après la trahison de Jason. Je te promets que nous partirons demain à l’aube.
Tout en elle lui criait qu’elle commettait la plus monumentale erreur de son existence, pourtant elle ajouta :
— Tu es un type génial, Eric, le meilleur qui soit, tu mérites quelqu’un qui puisse combler tes besoins.
— Je n’ai pas besoin d’être materné ! C’est toi qu’il me faut, point !
— Tu finiras par passer à autre chose, chuchota-t-elle pour empêcher sa voix de trembler.
— Non, Chelsea, insista-t-il d’une voix brisée, je t’en supplie, ne fais pas ça.
— Je suis désolée, répéta-t-elle en ravalant ses larmes, mais c’est mieux pour nous deux, je sais que tu finiras par le comprendre, et sûrement plus tôt que tu ne crois.
Elle tourna les talons, mais…
— Attends !
Elle se força à lui faire face.
— Il faut que tu saches que Jason n’a fait que protéger ta sœur. Je crois qu’il était persuadé qu’elle aurait refusé de le quitter si elle avait su qu’il était amoureux d’elle.
Il eut un de ces rires douloureux qui fendit l’âme de Chelsea.
— Bref, il savait que Curtis voulait Perry pour son usage personnel, alors il a tout orchestré pour mener Curtis ici, droit dans un piège. Il n’avait seulement pas prévu qu’il droguerait ses hommes pour affronter les Runners.
— Alors tu as eu de la chance, finalement ? dit-elle en repensant à la façon qu’avait eu le loup de l’ombre de se manifester pile au bon moment.
— Ouais, je suis un sacré veinard…
Il lui tourna le dos et sortit du chalet. Chelsea ne le revit plus cette nuit-là, ni le matin suivant.
Elle embarqua avec Perry à bord du 4x4 qu’il avait acheté pour elle et quitta le Village sans l’avoir revu et sans même savoir s’il était encore là, quelque part.
Sa seule certitude, c’était de l’avoir perdu.
Pour toujours.
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Un jour passa, puis un autre, puis une semaine. Une semaine sans voir Eric.
Une semaine à se sentir… morte à l’intérieur.
Appuyée sur le rebord de l’évier, le regard perdu au-delà de la vitre, elle songea combien la vie paraissait fade sans lui, les heures se succédant sans aucune saveur, dans un grand flou dénué de sens. Tout lui manquait chez Eric, ses rires étranges, ses sourires charmeurs, la façon qu’il avait de pénétrer dans une pièce, le regard qu’il posait sur elle avec appétit, comme aucun homme ne l’avait jamais fait.
Comme il lui manquait ! Tellement que cela commençait à la ronger de l’intérieur.
Le temps qu’ils avaient passé ensemble avait été chaotique, mais cela avait au moins prouvé une chose : même aux heures les plus sombres, la beauté pouvait éclore, il suffisait d’être prête à se battre pour l’aider à naître et… elle avait renoncé.
Elle n’aurait su dire combien de temps elle resta là à fixer le ciel gris depuis la fenêtre de sa cuisine, mais il lui sembla qu’une saison entière s’était écoulée lorsque Perry la rejoignit.
— Salut, lança-t-elle à sa sœur cadette.
Perry lui adressa un mouvement du menton en retour avant de s’asseoir. Elle avait une mine terrible : les cheveux emmêlés, le visage pâle, les yeux cernés… elle n’était plus qu’une coquille vide dénuée de la moindre étincelle de vie. Et, pour la première fois depuis que leurs existences étaient parties à vau-l’eau, Chelsea comprit qu’elle était pour beaucoup dans l’état de sa sœur. C’est elle qui avait décidé de lui cacher la vérité au sujet de Jason, de Curtis et du combat. Elle s’était dit qu’il était inutile d’augmenter son chagrin, mais elle avait eu tort.
La vérité, c’est qu’elle s’évertuait à faire de Perry une réplique d’elle-même en l’aidant à se construire une muraille de protection afin que personne, jamais, ne puisse la blesser. Mais elle ne pouvait pas la condamner à une telle vie.
— Ma chérie, dit-elle en prenant place face à sa sœur, il faut qu’on parle.
Elle fit alors ce qu’elle aurait dû faire depuis le début : elle lui avoua la vérité. Ce fut douloureux, mais cela prouva à Perry qu’elle avait eu raison d’écouter son cœur. Jason trempait peut-être dans des histoires louches, mais il l’avait sincèrement aimée et il était prêt à mourir pour elle. Tout ce qu’il voulait, c’était son bonheur.
Chelsea souhaitait qu’un jour Perry trouve de nouveau l’amour et qu’elle ne craigne pas de se mettre à nu, de prendre ce risque magnifique. Elle comprit à cet instant que, même si l’on craignait de souffrir, choisir la voie de l’amour n’était jamais une mauvaise décision. On ressentait alors des choses, on vivait pleinement, plutôt que de vivoter dans le brouillard d’un quotidien morne. Il était sain de se laisser porter par l’amour, de l’autoriser à vous changer, à vous révéler à vous-même.
Chelsea savait ce qui lui restait à faire. Elle étreignit sa sœur et lui répéta qu’elle serait toujours là pour elle, avant de faire son sac et de sauter dans sa voiture pour tenter de réparer la plus grosse erreur de son existence.
*  *  *
Un soleil orangé envahissait le ciel lorsqu’elle arriva enfin au Village. Elle avait eu la chance d’y parvenir sans que les éclaireurs ne l’interceptent — à moins qu’ils n’aient décidé de la laisser passer… Elle gara le 4x4 — elle avait conservé le cadeau d’Eric puisque personne n’était venu le récupérer — près du chalet de son lycan et fut surprise de ne voir personne venir à sa rencontre. Elle montait les marches menant au porche lorsqu’une voix forte l’interpella. Elle n’eut pas besoin de se retourner, elle avait reconnu le fort accent irlandais.
— Où sont-ils tous ? demanda-t-elle à Cian.
Il avança vers elle et, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, ne lui adressa pas son sourire satanique coutumier. D’une pichenette, il expédia son mégot de cigarette dans l’herbe.
— On a décidé que ce serait à moi de te causer.
— Comment savais-tu que j’arrivais ?
— Hendricks a appelé.
Cian ne se décidait pas à monter à sa rencontre, aussi descendit-elle les marches vers lui.
— C’est l’un des éclaireurs que j’ai rencontrés l’autre fois, c’est ça ? s’enquit-elle en mettant sa main en visière face au soleil aveuglant. Comment était-il au courant ? Il m’a espionnée jusqu’à Smythe ?
Cian acquiesça.
— Eric voulait s’assurer de ta sécurité jusqu’à ce que cet imbroglio avec les Whiteclaw se soit tassé.
— Et donc il m’a mise sous protection ?
— Il l’aurait bien fait lui-même, mais il ne se fiait pas à ses propres réactions en ta présence.
Chelsea cherchait encore quoi répondre lorsque Cian sortit ses clés de sa poche et lui fit un geste du menton.
— Allez, on n’a pas toute la journée.
— Comment ça ? demanda-t-elle en le suivant vers le Land Rover, qu’est-ce qui se passe ?
— Il se passe un truc à Shadow Peak que j’aimerais que tu voies.
— Eric est là-bas ?
Il s’installa au volant sans répondre, aussi répéta-t-elle sa question. Ce ne fut qu’une fois en route sur le chemin qu’ils avaient emprunté pour rendre visite à Elise que Cian consentit à répondre.
— Eric est en ville depuis un moment.
— Et ?
— Et quoi ?
L’attitude de l’Irlandais commençait à lui porter sur les nerfs.
— Ecoute, je sais que tu ne m’apprécies pas beaucoup, surtout en ce moment, mais tu pourrais au moins me dire ce qui se passe !
— Tu es sûre de vouloir savoir ?
Elle avala la boule de culpabilité qui lui encombrait la gorge avant de répondre :
— Oui.
— Eh bien, pour tout te dire, il a un peu perdu les pédales, murmura-t-il en enfilant les virages à une vitesse telle que Chelsea agrippa la poignée de la portière, ce crétin s’est mis en tête d’aller provoquer tout le monde, comme s’il était subitement devenu suicidaire.
— Comment ça ?
Cian se gratta le menton.
— Voyons voir… depuis ton départ, il a fait fermer Le Paradis et L’Enfer, il s’est battu une vingtaine de fois en ville et s’est donné comme but dans l’existence d’abattre Roy Claymore.
— De l’abattre ?
— Il se rend chaque jour à la frontière d’Hawkley et demande l’autorisation de pénétrer en ville pour défier Roy dans un combat à mort. Si tu veux mon avis, c’est la seule méthode qu’il a trouvée pour canaliser sa colère contre toi et en faire quelque chose d’utile.
Cian avait probablement raison.
— Et tu n’as rien fait pour l’en empêcher ?
— On lui colle systématiquement un chaperon, où qu’il aille, mais à part l’enfermer il n’y a pas grand-chose que l’on puisse faire. C’est un adulte, un adulte énervé, blessé et avide de combat.
Les paroles de Cian la frappèrent avec violence et, même si Cian roulait à tombeau ouvert, elle en vint presque à souhaiter qu’il accélère encore pour hâter leur arrivée à Shadow Peak afin qu’elle puisse présenter ses excuses à Eric et implorer son pardon. Le reste du trajet se fit en silence, et bientôt ils arrivèrent en ville, mais au lieu de se diriger vers la maison d’Eric Cian se gara dans le centre-ville.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Chelsea en avisant un attroupement.
Cian coupa le moteur.
— C’est une manifestation devant la mairie. Tous ces gens sont là pour ne pas rater les accusations officielles que Glenn Farrow va porter contre Eric. Et tout ça grâce à toi.
— Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? Je ne comprends pas ! De quoi l’accuse-t-on ?
— Depuis cette histoire avec son père, Farrow et ses acolytes mettent tout en œuvre pour faire bannir Eric, expliqua-t-il d’un ton glacial, et c’est toi qui leur as fourni le prétexte parfait. Ils ont mis à profit ta disparition soudaine pour se débarrasser de lui.
— Ma disparition ?
— Farrow a appris — je ne sais comment — que tu avais quitté le Village et il utilise maintenant ce levier contre Eric. Nous lui avons dit que tu étais retournée chez toi en Virginie, mais il ne nous écoute pas. Il cherche à obtenir un vote rapide avant que nous ne puissions apporter la preuve que tu es toujours en vie.
— Mon Dieu !
La tête lui tournait, soudainement.
— Dieu n’a rien à voir dans cette histoire, poupée. Tout le monde est venu soutenir Eric, mais ils ne peuvent pas faire grand-chose. J’avais prévu d’aller te chercher moi-même à Smythe et de te ramener de force quand j’ai appris que tu étais en route. Tu dois te montrer et recadrer tout ce foutoir.
— Je vais le faire, je vais tout arrêter, promit-elle, la voix nouée par l’émotion.
Elle descendit du 4x4 et courut droit vers la mairie.
*  *  *
Sans même avoir besoin de la chercher dans la foule, Eric sut que Chelsea était là. Son odeur entêtante s’était déjà insinuée en lui et mettait son corps et son âme au supplice. Il avait vécu l’enfer ces derniers jours à cause de cette femme et pourtant il continuait de la désirer. Cela ne faisait aucun doute, elle était sa compagne de vie, elle lui était destinée…
— Eric ! s’écria sa petite voix dans le brouhaha de la foule, Eric !
Il savait qu’il allait le regretter, mais il se retourna pourtant, et son cœur fit un bond lorsque ses yeux se posèrent sur elle. Aveuglé par le soleil, il la vit fendre la foule, en se maudissant de ne pas parvenir à maîtriser le désir qu’il ressentait.
Derrière lui, Glenn Farrow et ses hommes se tenaient tout en haut des marches de la mairie. Dans quelques secondes, ils présenteraient leur plaidoirie contre lui. Etant donné que le corps de Chelsea n’avait pas été retrouvé, ils n’avaient pu requérir la peine capitale, mais la paranoïa ambiante était telle qu’ils n’auraient sans doute aucun mal à le faire bannir pour la disparition de la jeune Smart. Tout cela n’était qu’un tissu d’âneries mais, dans une période aussi troublée et dans un contexte explosif comme celui de Shadow Peak, les gens avaient tôt fait de se rallier à la bannière du plus éloquent.
Les Runners faisaient front à ses côtés, prêts à plaider son innocence face à la meute. Le seul à ne pas les avoir rejoints était Hennessey, et Eric supposait qu’il s’était rendu à Smythe pour ramener Chelsea de force et ainsi disculper son ami, mais il était impossible que l’Irlandais ait eu le temps de faire l’aller-retour dans un temps si court. Alors que faisait-il ici ?
Le brouhaha s’intensifia à mesure que Chelsea avançait et que son identité se répandait dans les rangs. Bientôt la nouvelle parvint à Glenn, qui se détourna du groupe auquel il s’adressait pour venir à sa rencontre.
— Ça ne change rien ! clama-t-il avec hargne en les désignant, lui et Chelsea, d’un doigt accusateur, nous allons maintenir le vote pour obtenir son bannissement !
Il y eut quelques encouragements dans l’assemblée, mais la plupart des personnes présentes demeurèrent silencieuses. Les Runners encerclèrent Chelsea afin de signifier clairement que personne ne serait autorisé à l’approcher.
— Qu’on chasse l’humaine d’ici ! rugit Glenn, comprenant que son heure de gloire était en train de lui échapper.
Maintenant qu’elle était face à lui, Eric réclama à Chelsea l’explication de sa présence, mais elle passa son chemin, grimpa quelques marches et se retourna pour faire face à la foule. La voix vibrante de colère, elle s’adressa aux Silvercrest.
— Qu’êtes-vous en train de faire ? Eric donnerait sa vie pour chacun d’entre vous, et c’est comme ça que vous le remerciez, en vous gargarisant de commérages et en gobant les mensonges d’un semeur de troubles opportuniste ? Vous devriez avoir honte !
— Qu’est-ce que tu en sais, tu n’es qu’une humaine ! cria quelqu’un.
— Vous ne le méritez pas !
— Et toi, tu le mérites ? demanda Jeremy à brûle-pourpoint.
— Non… je ne le mérite pas, répondit-elle en soutenant le regard du Runner, je sais que je ne suis pas digne de lui, mais j’ai l’intention de tout faire pour mériter son pardon.
Eric se demanda s’il était en train de rêver et dut avaler sa salive à deux reprises avant de parvenir à articuler :
— Chelsea ?
Les yeux brillant de larmes, elle se tourna vers lui.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en s’avançant dans sa direction, j’aurais dû être là pour toi, je n’aurais jamais dû te quitter, tu m’as tellement manqué !
— Et comment saurai-je que tu ne me quitteras pas de nouveau ? demanda-t-il.
— Parce que je t’aime ! répondit-elle d’une voix forte afin que tous puissent l’entendre, parce que si je suis partie c’était pour fuir mes sentiments. Mais je n’ai plus peur de ce que je ressens. Je sais que je ne suis pas parfaite et que j’ai commis beaucoup d’erreurs, mais je garde l’espoir que tu acceptes de m’offrir une autre chance.
Elle approcha plus près et le regarda au fond des yeux.
— Et je voudrais qu’on aille dans un endroit tranquille, juste nous deux, ajouta-t-elle un ton en dessous.
Jeremy et les Runners géreraient sans mal la foule, et Farrow n’était plus une menace depuis l’apparition providentielle de Chelsea. Eric la prit donc par la main pour s’éclipser en sa compagnie.
Quelqu’un alors le saisit par l’épaule.
— Sacrée nana que tu as là, lança Cian.
— Je sais, répondit Eric en la serrant contre lui.
— Prends bien soin d’elle et évite de la laisser filer une deuxième fois, ajouta Cian avec un clin d’œil complice.
Si n’importe qui d’autre s’était permis une telle remarque, il se serait senti insulté, mais dans la bouche de l’Irlandais c’était un compliment.
— Tu peux y compter, répondit-il simplement.
*  *  *
— Accélère, Eric, je n’en peux plus.
Eric frémit.
— Tu es sérieuse ?
— Je n’ai jamais été plus sérieuse.
Elle le vit serrer le volant à le faire céder.
— Tu veux que je trouve une aire de repos pour me garer ?
— Oui, s’il te plaît, le Village est trop loin.
Il posa sur elle un regard fiévreux.
— Je n’ai pas de préservatifs.
— Je m’en moque. Je t’aime, je veux te sentir en moi. Tout de suite.
Il trouva un chemin de terre à l’abri des arbres où il gara le véhicule. Chelsea retira son jean et sa culotte pendant qu’il allongeait son siège, puis elle l’enjamba pour le chevaucher. Leurs halètements lourds emplirent l’habitacle et, en quelques minutes, les vitres furent couvertes de buée.
Elle l’aida à se débarrasser de son T-shirt puis lui dévora la lèvre inférieure tout en effleurant les cicatrices fraîches qu’il avait sur la poitrine.
— Cian m’a dit que tu t’étais battu ?
— J’étais d’une humeur massacrante, avoua-t-il en lui saisissant les seins, ton départ m’a laissé comme mort à l’intérieur.
— Je suis désolée, Eric, fit-elle en lui agrippant les épaules, quand tu m’as dit que tu voulais te lier à moi, je ne me suis pas sentie digne de toi… et c’est encore le cas maintenant.
— Chelsea… murmura-t-il avec émotion.
— Non, laisse-moi finir.
Elle prit son souffle, prête à exprimer tout ce qu’elle ressentait pour lui, à se mettre à nu.
— Tu es l’homme le plus extraordinaire qu’il m’ait été donné de rencontrer. Tu étais prêt à décrocher la lune pour moi, même après ce que je t’ai fait subir, et je sais que j’ai beaucoup à me faire pardonner. Je vais aussi devoir apprendre à devenir une bonne compagne. Je te supplie de m’accorder une seconde chance et de m’offrir de nouveau la vie magnifique que tu m’as proposée il y a une semaine et que j’ai été trop stupide et trop lâche pour accepter. Je veux vivre cette vie avec toi, Eric, je le veux plus que tout au monde.
Il émit un bruit de gorge guttural.
— Tu sais que tu me rends dingue, toi ! s’exclama-t-il avant de dévorer sa bouche avec sauvagerie.
Il fit glisser son jean, et elle s’empala avec délices sur son sexe dressé. Elle se sentit remplie, comblée, et cria en basculant la tête en arrière, les yeux clos. Elle avait presque mal, mais le plaisir était tel qu’elle n’y prêta pas attention.
— Non, ne ferme pas les yeux, demanda-t-il en prenant sa tête entre ses mains tremblantes.
Elle obéit, et leurs regards fusionnèrent, démultipliant les sensations.
— J’ai besoin que tu me regardes, Chelsea, j’ai besoin que tu sois ici, avec moi.
L’instant était si intense, si magique, qu’elle ne parvenait presque plus à respirer.
— Je sais, murmura-t-il comme s’il lisait ses pensées, moi aussi je le ressens, mon amour.
Incapable de se refréner plus longtemps, elle fit onduler son bassin en se hissant légèrement sur ses genoux avant de redescendre.
— Dis-moi que tu n’as touché aucune autre femme pendant mon absence.
Eric n’aurait même pas eu l’idée de toucher ou même de penser à une autre femme.
— Bien sûr que je n’ai touché personne ! Tu es la seule que je désire, la seule que je veuille, et je vais te prendre nuit et jour pour que tu ne l’oublies jamais.
— Quand j’ai commencé à tomber amoureuse de toi, j’ai cru mourir.
— Et maintenant ? demanda-t-il en la prenant par les hanches.
— Maintenant je sais enfin ce que c’est qu’être vivante, expliqua-t-elle en faisant cascader ses cheveux sur ses épaules d’un mouvement de tête, je ne saurais pas l’expliquer, c’est comme si tu m’avais réveillée, comme si tu m’avais ouvert les yeux.
— Tu as eu le même effet sur moi, grogna-t-il en sentant percer ses crocs et ses griffes.
Il réprima ses pulsions animales pour ne pas ruiner la magie du moment. C’est alors qu’elle ramena ses cheveux au-dessus de sa tête et se tourna de profil, pour lui offrir… sa gorge.
— Fais de moi ta femelle, chuchota-t-elle.
Ses crocs jaillirent malgré lui, et ses griffes mordirent légèrement dans la chair de ses hanches.
— Tu… tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
— Certaine, affirma-t-elle d’une voix débordante d’amour.
— Bon sang… J’en ai tellement envie, Chelsea, mais je ne voudrais pas que tu regrettes ton geste…
Qu’elle regrette son geste ? Comment le pourrait-elle ?
— Ça ne risque pas. C’est ce que je veux, Eric, je veux être au plus près de toi, je veux être liée à toi.
Comme c’était bon de le sentir pulser en elle, de soutenir son beau regard sombre.
— Fais-moi confiance, supplia-t-elle, je t’aime et je veux que tu t’ouvres entièrement à moi. Je veux faire tomber les barrières entre nous et ne plus faire qu’un avec toi.
— J’en meurs d’envie, Chelsea, murmura-t-il, le visage enfoui dans son cou, tout son corps vibrant d’une émotion telle qu’elle en eut les larmes aux yeux, mais promets-moi de ne plus jamais me fuir.
— De ne jamais te quitter, tu veux dire ?
Il leva vers elle des yeux brillant de larmes.
— Si tu restes, ta vie ne sera pas toujours facile, tu sais ?
— Je m’en moque tant que je suis avec toi.
Il cilla, incapable de croire ce qu’il entendait, hésitant à plonger tête la première dans ce rêve éveillé.
— Je ne suis pas naïve, Eric, je sais que la meute et les Runners vont traverser des tempêtes, mais je peux les supporter si je suis avec toi. Est-ce que tu m’as déjà vue reculer ?
— Non, tu es la tête de mule la plus déterminée que je connaisse.
Il lui saisit alors doucement la tête, la pencha un peu plus sur le côté et approcha ses lèvres.
— Chelsea, j’ai rêvé de cet instant à la seconde même où j’ai posé les yeux sur toi, gronda-t-il.
Dans ce son purement animal, Chelsea discerna la présence du loup sans pour autant prendre peur. Elle l’avait contemplé dans toute sa gloire sur le champ de bataille la nuit où il lui avait sauvé la vie et elle savait qu’elle n’avait rien à craindre de lui. Elle sentit les lèvres d’Eric se poser sur sa peau, puis il y eut le contact étrangement érotique de ses crocs. Il perça alors sa chair, et elle poussa un cri sous cet afflux de sensations sans nom, tandis qu’il buvait son sang avec des grognements de bête. Ce faisant il les liait l’un à l’autre pour l’éternité, et cette perspective la fit sourire de bonheur.
Lorsqu’il releva la tête, ses pupilles pleines d’amour brillaient d’une lumière ambrée.
— Tu es à moi, maintenant, souffla-t-il.
— Pour toujours, murmura-t-elle en le sentant devenir encore plus fort en elle.
— Je voudrais rester comme ça pour l’éternité, haleta-t-il, mais je ne vais pas tenir longtemps, Chelsea.
Il la souleva pour ne pas jouir en elle, mais elle l’en empêcha.
— Reste.
Son corps vibra de cette jouissance retenue, et ses pupilles devinrent celles du loup.
— Continue, Eric, emplis-moi, je veux que tu me donnes tout.
— Tu veux fonder une famille ? Notre famille ?
— Oh oui, rien ne me ferait plus plaisir ! affirma-t-elle en pleurant à chaudes larmes.
Ces simples mots finirent de briser sa résistance. Il se déversa en elle, la propulsant vers les sommets d’un orgasme céleste. Il bascula la tête en arrière, traversé par une énergie bestiale qui la fit crier. Chelsea ne s’était jamais autant sentie femme. Elle n’était que force et puissance et, à cet instant, le monde était à ses pieds.
Mais ce n’était pas le monde qu’elle voulait, juste cet homme, son homme.
Une fois qu’elle eut recouvré un semblant de voix, elle laissa échapper un murmure de contentement. Elle était affalée sur lui, sa joue posée sur sa poitrine tandis qu’il laissait courir son index le long de son dos.
— Je n’avais jamais fait l’amour dans un 4x4, mais ça m’a plu, dit-elle.
Le rire ample d’Eric résonna contre son oreille.
— Je manque cruellement de sang-froid en ta présence, alors tu ferais bien de t’y habituer. Ton joli petit corps va être contenté sept jours sur sept, et pas seulement dans cette voiture, je te le garantis.
— Attends-toi à ce que je te rende la monnaie de ta pièce, promit-elle.
— Mais j’espère bien ! Tout ce que tu voudras. Je suis à ta merci.
Elle percevait dans ses mots l’accent de la vérité et sentait entre eux le lien puissant qui unissait désormais leurs corps, leurs âmes, leurs cœurs.
— Je t’aime tant, murmura-t-elle.
Il déposa un baiser sur son front en la tenant contre son cœur.
— Si tu savais l’effet que cela me fait de t’entendre dire ça.
— J’ai tardé à te le dire, mais j’avais bien trop peur.
— Moi aussi et pourtant c’est vrai, je t’aime, et chaque instant passé avec toi renforce cet amour. J’aime tout de toi, ton sourire, ton rire, ton odeur, ta saveur. J’aime ta force, ton courage et la puissance de tes convictions quand il s’agit de défendre un abruti dans mon genre. J’aime chacune des facettes de ta personnalité et j’ai hâte d’en découvrir de nouvelles. Je t’aime au point de ne plus savoir comment te le dire.
— Je ressens la même chose, murmura-t-elle en pleurant malgré elle.
Sa déclaration l’avait littéralement bouleversée. Cet homme était une bénédiction, et elle resterait à ses côtés quoi qu’il advienne.
*  *  *
A peine Eric avait-il glissé la clé dans la porte de son chalet que Brian Everett se gara devant le porche.
— Elise nous a parlé à moi et à Meryl après ton départ. Il paraît que tu quittes Shadow Peak pour devenir un Runner ? demanda-t-il en ramenant en arrière son chapeau de cow-boy.
— C’est juste.
Contre son bras, il sentit Chelsea tressaillir sous la surprise.
— Nous aimerions que tu reviennes, Eric. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse dire qui te ferait changer d’avis ?
Eric adressa un sourire chaleureux au vieil homme.
— J’apprécie que tu aies fait tout ce chemin pour moi, Brian, mais ma décision est prise.
Brian sembla sur le point d’argumenter, puis renonça en soupirant.
— Je ne peux pas t’en vouloir, mais nous sommes nombreux à penser que tu es le plus indiqué pour diriger la meute à l’avenir. Alors attends-toi à ce que nous ne lâchions pas le morceau, tu es notre chef naturel.
— Les Runners seront là pour vous aider, mais ma place est auprès d’eux.
Il était lié à eux par le devoir, mais aussi par l’amitié et la loyauté qui soudaient cette petite famille, là-haut, au Village.
— Très bien. Meryl fait son fameux barbecue demain, annonça Brian en changeant de sujet, et nous aimerions vous avoir parmi nous, Chelsea et toi. Meryl voudrait rencontrer ta moitié.
Eric interrogea Chelsea du regard et lut dans ses yeux un amour infini.
— Je crois que ça devrait pouvoir se faire, répondit-il à Brian en peinant à détacher son regard de sa femelle.
Ils se mirent d’accord sur l’horaire et, après l’avoir salué en le regardant s’éloigner à bord de sa voiture, Eric prit Chelsea par la main et l’entraîna dans le chalet.
— Tu vas vraiment le faire ? lui demanda-t-elle lorsqu’ils furent à l’intérieur, tu vas vraiment devenir un Runner ?
— Oui, si tu n’y vois pas d’objection.
— Tu plaisantes ? Ce serait merveilleux au contraire ! Ils ont besoin de toi ici, Eric, et j’espère qu’ils ont également un peu besoin de moi… Le plus difficile, ça va être de faire en sorte qu’ils me pardonnent…
Eric lui prit le visage entre ses mains.
— Nous avons besoin de toi, et ils te pardonneront parce qu’ils t’aiment aussi.
Pendant des années, elle avait enfermé son cœur dans une boîte étanche, mais cette époque était révolue. Elle se consumait d’amour pour un homme exceptionnel et elle savait désormais ce qu’elle devait faire.
— Je peux te poser une question, Eric ?
— Vas-y, répondit-il avec dans les yeux un désir brûlant.
Agrippée à son T-shirt, elle leva les yeux vers ce visage incroyablement beau.
— Eric Drake, je t’aime plus que je ne le croyais possible et je veux passer le reste de mes jours à tes côtés. Veux-tu m’épouser ?
— Ce n’était pas ma réplique, ça ? répondit-il avec un humour qui masquait mal son émotion.
— Tu agis trop, tu ne parles pas assez ! pouffa-t-elle avec nervosité, alors je prends les choses en main.
Eric éclata de rire et la souleva de terre. Une fois devant la porte de la chambre, il passa sa langue sur ses crocs, et elle manqua défaillir de désir. Puis il approcha son visage du sien.
— Et que m’accorderas-tu d’autre ? chuchota-t-il contre sa bouche.
— Tout ce que tu voudras.
— Tu en es certaine ? demanda-t-il en se reculant légèrement afin de plonger dans son regard.
— Bébé, je n’ai jamais rien désiré à ce point, murmura-t-elle avec un sourire diabolique.
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La loi des Bloodrunners
Ceux qui naissent d’unions entre des humains et des lycans ne peuvent gagner une place au sein de leur meute que par le Bloodrun : la traque et l’élimination de lycans rebelles qui ont pris goût à la chair humaine. Le Bloodrun leur permet de prouver leur force et leur loyauté envers ceux qu’ils jureront de protéger jusqu’à la mort.
Le Conseil des anciens détermine le nombre de rebelles que chaque Bloodrunner doit tuer.
Cette tâche accomplie, le Bloodrunner sera accepté par sa meute, qui lui conférera tous les droits et privilèges de ses membres.
LE LOUP NOIR
La lignée des loups noirs est la plus pure de la race des lycans.
Ils sont plus primitifs et plus puissants que tous ceux de leur espèce. Ce sont des prédateurs n’obéissant qu’à leurs appétits et leur instinct.
Ils sont capables du meilleur et du pire et ne reculent devant rien pour protéger ceux qu’ils aiment.




Prologue
Le regard fixé sur la plus belle femme qu’il ait jamais vue, Wyatt Pallaton s’efforça de réprimer le grognement agressif qui se formait dans sa poitrine. Il y parvint presque. Plusieurs invités des sièges voisins se tournèrent ver lui pour lui jeter des regards réprobateurs. Ils n’avaient pas besoin de le rappeler à l’ordre. Wyatt savait très bien qu’on n’était pas censé grogner à un mariage — même quand il y avait peu d’humains parmi les invités.
Il ne voulait pas créer d’incident. Il offrit donc un sourire poli aux loups-garous mécontents — ou lycans, comme ils préféraient qu’on les appelle — et attendit qu’ils se détournent de lui.
Bien conscient de l’importance de cette cérémonie, Wyatt faisait de son mieux pour rester calme — mais ce n’était pas facile. Ses appétits de prédateur grondaient en lui comme la lave d’un volcan au bord de l’éruption. Il serra les poings. Tout le monde avait des limites et il atteignait les siennes.
Cela faisait des mois qu’il attendait que cette maudite femelle vienne à lui et admette qu’elle le désirait aussi… Il en avait assez ! Ce n’était pas surprenant : attendre n’était pas la spécialité des mâles primitifs et dominants. Il avait toujours conquis ce qu’il désirait sans un instant d’hésitation, mais la situation n’était pas ordinaire.
Et Elise Drake n’était pas une femme ordinaire.
Comme il n’avait pas satisfait ses besoins sexuels depuis longtemps, il savait que cette soirée allait mettre ses nerfs à rude épreuve. Mais l’apparition d’Elise dans sa robe de demoiselle d’honneur avait failli le rendre fou. Les ondulations de la soie grise mettaient en valeur la perfection de sa silhouette. Comment parviendrait-il à rester sur cette chaise jusqu’à la fin de la cérémonie ?
Wyatt expira lentement, se força à desserrer les poings et posa ses mains sur ses cuisses. Il était vraiment mal à l’aise en smoking et le nœud papillon l’étranglait.
— Arrête de t’agiter ! chuchota sa partenaire, Carla Reyes, qui occupait la chaise voisine.
— Combien de temps devrons-nous supporter ça ? grommela-t-il en ayant bien conscience de se comporter comme un gamin capricieux.
— Que t’arrive-t-il, ce soir ? demanda Carla en haussant un sourcil. Je croyais que tu aimais les mariages…
Il répondit par un grognement mais s’efforça de retrouver un semblant de calme. Carla avait raison. Contrairement à beaucoup d’hommes, il aimait les mariages. Il aimait y retrouver ses collègues et ses amis. Cela lui rappelait les ambiances chaleureuses de son enfance, quand ses parents vivaient avec la famille de sa mère. Il aimait aussi l’abondance de nourriture, la bière, les rires et les danses…
Mais ce qu’il appréciait le plus, c’était l’abondance de personnes de sexe féminin. Il y avait toujours une multitude de femmes célibataires parmi lesquelles choisir une compagne pour la nuit. S’il n’en avait pas fait un art de vivre, comme Cian Hennessey, l’un de ses collègues Runners, il savait apprécier la variété sexuelle.
Ce soir, le charme des convives était perdu pour lui. Il n’avait d’yeux que pour l’une d’entre elles.
Bien sûr, Elise Drake n’était pas n’importe quelle femme. Elle était calme et passionnée, forte et vulnérable… Sa personnalité contrastée et imprévisible avait chamboulé son univers.
— Si tu continues à la fixer comme ça, elle va s’en apercevoir, chuchota Carla en lui donnant un coup de coude dans les côtes.
— C’est peut-être ce que je veux…, grommela-t-il.
Les derniers rayons du soleil couchant embrasaient sa chevelure rousse et donnaient une teinte de ciel d’orage à ses yeux d’un bleu sombre. Quand il avait choisi cette chaise parce qu’elle lui permettait de bien voir Elise, il n’avait pas mesuré la torture qu’il s’infligeait.
— Comment ? murmura Carla en posant une main sur sa poitrine. Après des mois d’attente, tu te serais enfin décidé à agir ?
Elle pouffa et lui jeta un regard espiègle.
— Pardonne-moi, mais je le croirai quand je le verrai…
— J’attendais le bon moment, se défendit Wyatt en étirant ses longues jambes.
Mais pourquoi se donnait-il la peine de répondre à Carla ? Il l’aimait comme une sœur — une petite sœur agaçante qui s’ingéniait à le provoquer.
— C’est ça…, ricana Carla. Tu as attendu parce que tu voulais qu’elle fasse le premier pas. Tu peux toujours attendre… Celle-là ne va pas accourir en jappant comme les autres.
Wyatt réprima un juron.
— Je m’en suis rendu compte, grogna-t-il entre ses dents.
— C’est bon de te voir affronter tes peurs, ajouta Carla en lui tapotant la cuisse. Je suis fière de toi !
Il la fusilla du regard.
— Je n’ai pas peur d’elle.
— Bien sûr…, répondit Carla avec un sourire sceptique.
Malheureusement, cette petite peste avait appris à le connaître depuis sept ans qu’ils traquaient les rebelles ensemble… Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert — mais rien ne l’obligeait à aimer cela.
— Ne me cherche pas…, la menaça-t-il. Je n’ai pas peur d’elle, un point c’est tout.
— Elle ne t’effraie pas physiquement, certes, mais tu ne sais pas quoi faire face à une femme qui ne manque pas de défaillir chaque fois qu’elle s’approche de toi.
Le grognement qu’il ne réprima qu’à demi lui valut une nouvelle série de regards réprobateurs.
— Tu ne lui plais peut-être pas, tout simplement, suggéra Carla en haussant les épaules.
— La ferme, Reyes ! grogna-t-il alors qu’elle pouffait encore.
Wyatt accueillit avec soulagement les minutes de silence qui suivirent. Malheureusement, elle ne put s’empêcher de revenir à la charge.
— Tu es de garde, tout à l’heure ?
Il soupira. A quoi bon lui mentir ?
— Oui.
— Il faut toujours que tu en fasses plus, hein ? Pourquoi ne suis-je pas surprise ?
— Lâche-moi…, grommela-t-il en écartant ses cheveux de son visage d’un geste agacé.
— D’accord…, répondit-elle sur un ton faussement compatissant. Si tu as de la chance, elle te demandera peut-être de la raccompagner… Ce serait plus amusant que de l’observer depuis les bois, non ?
Alors que Carla reportait enfin son attention sur les mariés, Wyatt posa ses coudes sur ses genoux et rumina sa mauvaise humeur. Il avait autant de chances d’être invité chez Elise Drake que de devenir une ballerine. Il n’était pas prêt, de toute manière. Il lui restait à découvrir comment il pouvait en obtenir ce qu’il voulait sans se mettre en danger.
Oui, il était encore loin d’y voir clair en lui-même… Mais il en avait assez de sombrer lentement dans la frustration en la regardant jouer les indifférentes.
C’était terminé : il l’aborderait ce soir. Apaisé par cette décision, il s’installa plus confortablement, croisa ses bras sur son torse et fixa Elise. La connaissant, ses efforts allaient sans doute lui valoir une gifle — voire un coup de genou dans les parties sensibles. Peu importait : d’une manière ou d’une autre, la situation allait changer.



1
Trois heures plus tard
Elise Drake détestait les mariages — même ceux qui semblaient tirés d’un conte de fées. Elle n’avait rien contre l’institution du mariage : c’était l’événement en lui-même qu’elle ne supportait pas. Elle devait faire des efforts démesurés pour sourire à tous ces gens qui rayonnaient de bonheur, et pour cacher la panique qu’elle ressentait au milieu de ce joyeux bourdonnement amical.
Elle avait l’impression d’être une coupe en cristal sur le point d’éclater sous de trop grandes vibrations. Elle aurait voulu hurler et s’enfuir à toutes jambes… mais elle souriait, riait et agitait la main. Les plans d’évasion se succédaient dans son esprit : se fouler une cheville, feindre une migraine… Elle n’aurait pas hésité à s’enfoncer un crayon dans un œil si cela lui avait permis de s’échapper.
Malheureusement, elle ne pouvait pas fuir tous ces gens qui « se souciaient » d’elle. Ils consacraient leur vie à protéger les siens. Malgré des années de querelles sanglantes, les Runners avaient sauvé les lycans Silvercrest de l’extinction.
C’étaient ces chasseurs à moitié humains qui avaient mis un terme à la série d’événements tragiques que son propre père, Stefan Drake, avait déclenchée à l’automne précédent. En plus d’avoir fait éclater la structure politique de la meute, ces événements avaient rendu les Silvercrest vulnérables à de nouveaux ennemis extérieurs. Grâce aux Runners et à son frère, les Silvercrest entraient dans une nouvelle ère. La modernisation de leur structure sociale finirait peut-être par venir à bout des vieux réflexes racistes des lycans de sang pur à l’égard des Runners. Il y avait de l’espoir… mais il faudrait un long moment à la meute pour retrouver sa puissance d’antan.
L’hiver avait été rude — dominé par le chagrin et la colère — mais l’espoir était né à l’arrivée du printemps. Même s’il y avait encore des tensions, les Runners avaient obtenu le droit de venir à Shadow Peak, la résidence de la meute.
Ce soir, tous avaient accepté d’oublier leurs querelles pour célébrer le mariage de son frère. Mais la liesse n’empêchait pas les Runners de la garder à l’œil — raison pour laquelle elle se donnait tant de mal pour avoir l’air normale. Les alphas des Silvercrest, de leur côté, se tenaient prêts à voler à son secours.
Mais Elise ne voulait pas qu’on la protège. Elle voulait qu’on la laisse tranquille.
Arrête de te mentir ! Tu ne veux pas vraiment te retrouver seule. Tu ne manques pas une occasion de le regarder du coin de l’œil, comme une adolescente enamourée… 
Elise s’en voulut aussitôt de penser encore à lui. Wyatt Pallaton était trop séduisant pour ne pas être dangereux. Elle en avait fait un sujet tabou — même dans l’intimité de son esprit — dès que ses yeux s’étaient posés sur lui, à l’automne précédent. Sa compagnie lui était intolérable et le seul fait de penser à lui l’ébranlait nerveusement.
Elle le regrettait profondément, mais l’irrésistible Runner ne pouvait que lui compliquer la vie. Par conséquent, elle avait pris la décision raisonnable de l’éviter. Ç’aurait sûrement été moins dur si elle ne l’avait pas croisé à tout bout de champ. Maintenant que son frère Eric était devenu un Runner, elle rencontrait Wyatt à tous les dîners, réunions ou anniversaires auxquels elle assistait. Chaque fois, sa fascination grandissait.
Mais ce n’était pas le pire : elle commençait à regretter l’impossible, à rêver à ce qui aurait pu se passer entre eux si elle l’avait rencontré plus tôt… Alors qu’ils avaient toujours vécu à quelques kilomètres l’un de l’autre, elle ne connaissait le Runner que depuis quelques mois. Leur rencontre tristement tardive était une preuve parmi tant d’autres du gouffre qui avait séparé les Silvercrest des Bloodrunners pendant de longues années.
A part Eric, qui était un pur lycan, les Bloodrunners étaient des sang-mêlé, à demi loups-garous, à demi humains. A cause de leur ascendance humaine, ils étaient soumis à la loi des Bloodrunners et ne pouvaient intégrer la meute qu’après avoir tué un nombre déterminé de lycans rebelles. Bien sûr, la situation avait évolué quand son père avait anéanti le Conseil des anciens. La meute s’était dotée d’une structure plus démocratique et Eric militait pour l’abolition de la loi des Bloodrunners. Mais les Runners eux-mêmes résistaient… Ils n’avaient pas plus envie de se mêler aux Silvercrest que ceux-ci ne voulaient d’eux dans leur ville. Les relations entre les deux groupes s’amélioraient, mais elles restaient tendues.
Parmi les progrès accomplis, les Runners avaient reçu la charge de protéger les frontières du territoire de la meute. Les contacts que cela générait aideraient sûrement les deux groupes à mieux cohabiter.
Bien sûr, la conséquence fâcheuse qui en découlait était qu’elle voyait Wyatt Pallaton à tous les coins de rue.
Elise chassa cette idée dérangeante de son esprit, but une gorgée de vin et reporta son attention sur la fête. Elle avait réussi à échapper à la longue série de mariages qu’on avait célébrés à Bloodrunner Alley ces derniers mois, mais comment aurait-elle pu bouder celui de son frère ? Les Runners considéraient Eric comme l’un des leurs depuis qu’il vivait parmi eux avec Chelsea, sa compagne humaine. Par respect pour leurs traditions, la cérémonie nuptiale ne pouvait avoir lieu que sur la place de leur village, situé dans une clairière, à quelques kilomètres au sud de Shadow Peak.
Il fallait reconnaître aux Runners qu’ils n’avaient pas ménagé leurs efforts pour transformer ce décor rustique en un lieu digne d’accueillir un mariage de la haute société. Il y avait des fleurs partout, de grandes tables couvertes de nappes en lin, un bar bien approvisionné, des plats délicieux, de la bonne musique et même une piste de danse… C’était un mariage de conte de fées, tel qu’elle imaginait le sien avant que son univers ne s’effondre. Son corps avait guéri grâce au pouvoir curatif miraculeux de Jillian Burns, mais son âme saignait encore.
C’était ironique… En tant que louve noire, fille de deux puissants lycans de sang pur, elle aurait dû être l’une des femelles dominantes de sa meute. Au lieu de cela, elle avait peur de son ombre et fuyait tout contact avec ses semblables. Elle avait beau cacher sa faiblesse derrière une attitude hautaine et sarcastique, elle ne trompait personne. Les Runners l’avaient vite percée à jour et la traitaient maintenant avec… douceur, comme s’ils avaient peur de la blesser. Même Cian Hennessey, le bouillonnant Irlandais, faisait d’énormes efforts de courtoisie en sa présence.
Par moments, cette situation lui donnait envie de hurler. Le reste du temps, elle avait juste envie de monter dans sa voiture pour laisser tout cela derrière elle.
Pour l’amour de Dieu ! grommela la voix lasse et perpétuellement critique de sa conscience. Tu n’en as pas assez de t’apitoyer sur ton sort ? Tu n’as pas remarqué que cela ne te menait nulle part ?
Une brise humide chargée du parfum des conifères s’était levée. La part généreuse d’Elise redouta que la pluie ne vienne gâcher le mariage de son frère ; sa part égoïste espéra être délivrée de ce calvaire par une averse.
Frissonnant dans sa robe à bretelles, Elise observa la foule des invités et rencontra le regard de Chelsea, qui dansait avec Eric. Son frère était beau comme un dieu en smoking, et Chelsea ressemblait à une princesse dans sa robe de mariée. Elle lui offrit un sourire chaleureux et son bonheur contagieux parvint presque à l’apaiser. Elise se força à lui rendre son sourire. Elle adorait sa belle-sœur et se réjouissait que son frère ait rencontré une femme si merveilleuse. Elle souhaitait vraiment que leur mariage soit parfait, mais… elle aurait aimé ne pas y assister.
Arrête de pleurnicher ! pesta la petite voix.
Elise but une autre gorgée de vin et laissa son regard errer de table en table jusqu’à celle de Wyatt. Elle ne put s’empêcher de le contempler secrètement — comme elle l’avait fait une bonne partie de la soirée. Il buvait une bière et conversait joyeusement avec sa partenaire, Carla Reyes. La petite blonde ressemblait à un ange, mais il ne fallait pas s’y fier. Elle pouvait être féroce et intrépide quand la situation l’exigeait… Elise lui enviait son courage et sa liberté.
Wyatt dit quelque chose qui fit rire tous ceux qui se trouvaient à sa table. La joie de vivre et la fraternité qui se lisaient sur les visages des Runners lui faisaient ressentir plus amèrement son isolement. Personne d’autre qu’elle n’était seul à une table. Bien des gens étaient venus lui parler au fil de la soirée. Tous avaient vite compris qu’elle ne voulait pas de leur compagnie.
Les rires redoublèrent à la table de Wyatt et Carla, qui en pleurait presque, s’appuya sur l’épaule de son partenaire. Comme chaque fois qu’elle avait vu Wyatt danser avec l’une des convives, Elise en éprouva un violent accès de jalousie. Pour s’arracher à la contemplation de ce contact qui la faisait souffrir, elle releva les yeux vers le visage de Wyatt… et rencontra son regard.
Mon Dieu… 
Prise de panique, Elise détourna vivement la tête et faillit soupirer de soulagement en voyant que Jillian s’approchait d’elle. La Spirit Walker de la meute s’assit à côté d’elle et la secourut par une longue conversation. Elise avait toujours la sensation que Wyatt la regardait, mais lorsqu’elle risqua un coup d’œil dans sa direction, il avait disparu.
Bien. C’est le moment de fuir, songea-t-elle quand le mari de Jillian vint entraîner cette dernière vers la piste de danse.
Elise vida son verre et ramassa son sac en cherchant une excuse à fournir à son frère. Elle se retournait quand elle sentit quelqu’un juste derrière elle. La surprise lui fit lâcher son sac.
— Danse avec moi, El…
Bon sang !
Il lui avait chuchoté ces mots à l’oreille, en caressant sa nuque dégagée de son souffle chaud. Elle en éprouva un mélange si intense d’excitation et de terreur que la tête lui tourna. Sans la toucher, il se tenait si près d’elle qu’elle sentait la chaleur de son corps.
Que faire ? Alors qu’elle inspirait profondément, il lui prit la main et recula d’un pas pour l’inciter à se retourner. Brusquement confrontée à la peau bronzée de la gorge de Wyatt, elle fut saisie d’une envie soudaine d’y promener ses lèvres.
Frissonnant de plus belle, elle leva lentement les yeux vers son menton volontaire et sa bouche sensuelle, jusqu’à ses yeux sombres bordés de longs cils. Elle chercha désespérément sa part sarcastique et hautaine, mais Wyatt Pallaton avait le pouvoir d’abattre toutes ses défenses d’un seul regard.
Elle ne put que le fixer, piégée, ensorcelée, jusqu’à avoir l’impression de contempler un ciel étoilé. Ses yeux avaient autant d’éclat que les beaux ciels des soirs d’été… et il la regardait comme si elle était la chose la plus précieuse du monde — comme s’il ne voyait plus qu’elle. Etrangement, cela n’éveilla pas la panique qu’elle ressentait toujours près d’un homme. Il lui sembla au contraire que quelque chose de chaud et de vivant tentait de se frayer un chemin vers la lumière à travers la couche de glace qui enserrait son âme.
La brise humide n’était pour rien dans le nouveau frisson qui la parcourut. Elle était en feu… simplement parce que Wyatt avait prononcé quatre mots de sa voix de velours.
A sa grande surprise, elle ne tressaillit pas lorsqu’il s’approcha d’elle. Sa proximité ne la laissa pas indifférente pour autant… Comment aurait-elle pu rester de marbre alors qu’il l’enveloppait de son énergie virile comme s’il l’emprisonnait dans une bulle magique ?
— Qu’as… Qu’as-tu dit ? balbutia-t-elle.
Que faire ? Courir ? Hurler ? Se ridiculiser en se jetant à son cou alors que la perspective d’un baiser suffisait à la terroriser ?
Ma pauvre Elise, ironisa la voix. Te voilà dans une situation désespérée… 
— Danse avec moi, répéta-t-il avec un sourire sensuel.
Comment une phrase aussi simple pouvait-elle avoir un effet aussi dévastateur ? Cent réponses sarcastiques défilèrent dans son esprit. Au lieu d’en choisir une, elle se surprit à acquiescer. Sa stupeur fut telle qu’elle cessa de percevoir les rires et la musique. Venait-elle d’accepter de danser un slow avec Wyatt ? Avait-elle perdu la raison ?
A la lumière des brasiers, son visage souriant était d’une beauté divine.
— J’espérais bien que tu accepterais, murmura-t-il, le regard étincelant. Il m’a fallu des heures pour trouver le courage de t’inviter… Tu m’aurais brisé le cœur en refusant.
Elise cligna des yeux. Le sourire espiègle de Wyatt était si éblouissant qu’elle dut résister à la tentation de le lui rendre. Il la flattait pour la mettre à l’aise. Autrefois, elle lui aurait répondu par une plaisanterie, plus ou moins complaisante ou cruelle selon son humeur… Mais son ancienne incarnation était bien morte.
Elle ne méritait sans doute pas qu’on la pleure, songea-t-elle avec amertume. Elle était un peu trop narcissique et pas toujours amicale…
— Allez, viens ! murmura-t-il en l’entraînant vers la piste de danse.
Ses gestes étaient tendres, pleins d’égard. Elle en éprouva une violente envie de se rebiffer et une gratitude embarrassante.
Oui : tu perds la tête.
Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle arrivait à peine à respirer. L’air humide était devenu brûlant et le parfum viril de Wyatt le rendait encore plus suffocant. Il sentait le musc, le sel et les grands espaces — une combinaison délicieuse et entêtante qui lui donnait envie de se blottir contre lui. Bien sûr, son envie de s’enfuir était tout aussi grande… Déchirée entre ces pulsions opposées, elle atteignit la piste de danse sans avoir trébuché. Elle perçut vaguement quelques regards surpris, mais le parfum enivrant de Wyatt et la chaleur de sa main sur son bras l’empêchèrent de s’en soucier.
La panique la saisit dès qu’elle posa un pied sur les planches.
— Attends ! s’écria-t-elle en reculant.
Il se tourna vers elle, mais elle n’osa pas soutenir son regard et fixa sa chemise d’un blanc éclatant. Il avait retiré sa veste et son nœud papillon depuis plusieurs heures, et même ouvert les deux premiers boutons de sa chemise. Malgré elle, Elise laissa ses yeux glisser vers le triangle de peau bronzée qui s’offrait à sa contemplation.
— Je suis désolée…, balbutia-t-elle. Je ne m’en sens pas capable.
— Ce n’est qu’une danse, Elise…
Elle dut se mordre la lèvre pour ne pas crier quand il l’attira dans ses bras. Le peu de santé mentale qui lui restait l’abandonna. En proie aux émotions les plus chaotiques, elle posa ses mains sur son torse et se risqua à lever les yeux vers son visage. Le regard de Wyatt était d’une intensité saisissante et d’une douceur infinie.
— J’ai la tête qui tourne, murmura-t-elle, le cœur tambourinant dans la poitrine.
— Ce n’est pas grave : je te tiens.
Avec un sourire espiègle, il la souleva pour la faire tourner autour de lui. Surprise et affolée, elle laissa échapper un rire nerveux.
— Tu vois ? l’encouragea-t-il. Ce n’est pas si difficile de s’amuser…
— Je… je n’aime pas danser…, se défendit-elle avec le peu de lucidité qui lui restait.
C’était une formulation bien pathétique de ce qu’elle aurait dû dire : elle ne laissait aucun homme l’approcher à ce point.
— Je sais.
La douceur de sa voix lui donna l’impression dérangeante qu’il répondait à ses pensées, non à ses mots. Un soupçon germa dans son esprit. Que savait-il sur elle, au juste ? Savait-il ce qu’on lui avait fait ?
Il l’attira encore plus près, au point que ses seins frôlèrent son torse, et il se mit à osciller au rythme de la musique. Dès qu’elle sentit les battements réguliers de son cœur contre sa peau, une force primitive et terrifiante s’éveilla en elle. Avec toute l’assurance de l’instinct, elle lui commandait d’enrouler ses bras autour du cou de Wyatt, de se presser contre lui… Non : de lui arracher sa chemise pour presser ses lèvres contre son torse, puis d’attirer son visage vers le sien pour réveiller sa virilité conquérante par ses baisers…
Seigneur… 
Son désir était si violent qu’elle n’allait plus tarder à hurler…
La voix douce et profonde de Wyatt la ramena à la réalité.
— C’est agréable, non ? murmura-t-il. N’es-tu pas contente d’avoir accepté mon invitation ?
Elle se surprit à pouffer.
— Tu es bien sûr de toi, Pallaton…
— Appelle-moi Wyatt.
Lorsqu’elle releva la tête, elle eut l’impression que son regard sombre avait le pouvoir de mettre son âme à nu.
— Je croyais que tout le monde t’appelait Pallaton ou Pall…
Il esquissa un sourire irrésistible.
— C’est vrai. Mais j’aimerais que tu m’appelles Wyatt.
— Si tu n’arrêtes pas tout de suite, je vais te croire désespéré, dit-elle alors que ses joues la brûlaient.
— Si je n’arrête pas quoi ?
— Tout ça ! s’écria-t-elle en se sentant stupide. Arrête d’essayer de m’éblouir par ton charme et ta virilité !
— Ça marche ? demanda-t-il d’une voix neutre — mais les yeux pétillant de malice.
— Crois-tu que je te le dirais si c’était le cas ? riposta-t-elle.
Wyatt renversa la tête en arrière pour s’abandonner à un grand éclat de rire. Elle en vibra de plaisir. Comment s’y prenait-il ? Comment parvenait-il à transformer un simple éclat de rire en arme de séduction ?
Malgré la détermination avec laquelle elle combattait son désir, tout en lui la faisait fondre : l’éclat de son sourire, l’intensité de son regard, les petites rides qui se formaient au coin de ses yeux quand il riait… Il passait pour être le plus calme, le plus stoïque des Runners. On disait de lui qu’il était le plus facile à vivre, le moins dangereux dans cette bande d’enragés lunatiques. Ceux qui propageaient cette rumeur étaient-ils donc aveugles ? Wyatt Pallaton était la dangerosité incarnée.
Dans l’espoir de recouvrer ses esprits et la maîtrise de la situation, Elise posa une question qui la hantait depuis des heures.
— Je t’ai vu sur la piste avec Michaela, tout à l’heure… Ça ne dérange pas Brody que tu danses avec sa femme ?
Wyatt laissa l’une de ses mains glisser au creux de ses reins et se mit à caresser ses épaules nues de l’autre. Paniquée, Elise releva la tête, mais le regard de Wyatt était perdu dans le vide.
— En quoi cela le dérangerait-il ? demanda-t-il, les sourcils froncés.
Pourquoi diable avait-elle posé cette question ? Son ami Max Doucet, le frère cadet de Michaela, lui avait assuré que sa sœur était follement éprise de son mari. Il était impossible d’en douter, d’ailleurs… Alors pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher d’être jalouse quand elle voyait la belle Cajun avec Wyatt ?
— Je croyais… que Michaela et toi…
— Je ne sais pas ce qu’on t’a raconté, mais Michaela et moi avons toujours été amis. Elle adore son mari. Quant à moi… Disons que je ne la regarde pas sous cet angle.
Elle pressentit qu’il y avait quelque chose à déchiffrer dans ses mots et dans l’inflexion de sa voix, mais elle n’eut pas l’audace d’approfondir. Elle tenait trop au peu de maîtrise d’elle-même qui lui restait.
— Pourquoi n’as-tu pas dansé avec Reyes ? s’étonna-t-elle pour changer de sujet.
Wyatt écarquilla les yeux comme si cette idée ne l’avait même pas effleuré.
— Carla ? Elle ferait exprès de me marcher sur les pieds !
— Mais vous semblez si proches… Je croyais…
— Que nous n’étions pas seulement partenaires ?
Il parut avoir du mal à se retenir de rire.
— Nous sommes proches, c’est vrai, reconnut-il, mais pas de cette manière. J’aime Carla comme une sœur, mais c’est aussi ma partenaire. En dansant avec elle, j’aurais l’impression de… danser avec l’un des gars de la bande.
— Il doit bien y avoir une femme avec laquelle tu es plus intime que ça…, insista-t-elle par désespoir.
Il fallait que quelque chose la ramène à la raison avant qu’elle n’ait complètement perdu pied…
— Désolé de te décevoir, chérie, mais il n’y a personne. Je suis libre comme l’air !
Merde. Ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre.
Quelle que soit l’intensité de son désir, elle n’était pas capable d’y céder. C’était aussi cruel et aussi simple que cela. Pour la deuxième fois de la soirée, Elise se demanda ce qu’ils auraient pu vivre s’ils s’étaient rencontrés quelques années plus tôt. Bien sûr, elle était si arrogante, à cette époque, qu’elle aurait sûrement jugé indigne d’elle d’avoir une aventure avec un Bloodrunner. Elle croyait valoir mieux que tout le monde… Elle ne pouvait pas être plus loin de la vérité.
Il lui avait fallu des mois de thérapie pour comprendre que son cynisme et son narcissisme étaient des mécanismes de défense contre la misogynie de son père. Ils étaient solides, d’ailleurs : il avait fallu toute une nuit de cauchemar pour la briser. Mais c’était fait… Sa part féminine était trop abîmée. Il ne lui restait plus rien à offrir à un homme. Elle tâchait de se montrer forte, jour après jour, mais elle savait bien qu’elle ne guérirait jamais.
Wyatt la regarda avec un drôle d’air, puis lui demanda d’une voix calme :
— Vas-tu continuer à m’interroger sur mes relations avec les femmes ou allons-nous enfin regarder les choses en face ?
— De quoi parles-tu ? murmura-t-elle sans réussir à cacher sa panique.
A quoi bon, d’ailleurs ? Sa peur ne pouvait pas échapper à l’odorat surdéveloppé de Wyatt.
Il n’essaya pas de l’apaiser par des platitudes : il se contenta de sourire. Il y avait une petite coupure sur son menton, qu’il avait dû se faire en se rasant. Cette blessure minuscule inspira à Elise une envie soudaine de se hisser sur la pointe des pieds pour y déposer un baiser. Cela faisait des années qu’elle n’avait embrassé personne… D’ordinaire, le seul fait d’y penser réveillait son malaise… Dans quel univers incompréhensible venait-elle de basculer ?
Elle déglutit avec peine. Allait-il lui demander de justifier tous les coups d’œil qu’elle avait jetés dans sa direction au fil de la soirée ? Elle se sentit rougir de honte et baissa les yeux.
— De quoi parles-tu ? répéta-t-elle d’une voix tremblante.
— De ce qu’il y a entre…
Il laissa sa phrase en suspens. La sentait-il sur le point de paniquer ?
— Nous en parlerons un autre jour, reprit-il avec douceur. Mais j’ai un aveu à te faire, Elise : j’ai très envie de mieux te connaître. Je ne m’attends pas à ce que ce soit facile, mais je ferai tout mon possible pour y parvenir… Te voilà prévenue.
Elise se sentit blêmir.
— Tu t’es renseigné sur moi, n’est-ce pas ? s’écria-t-elle, folle de rage. C’est pour ça que tu es si gentil !
Voyant Wyatt ouvrir la bouche, elle poursuivit sans lui laisser le temps de nier. Heureusement, ils étaient assez loin des autres danseurs pour ne pas être entendus.
— Ne me mens pas ! grogna-t-elle d’une voix sourde et menaçante. Et arrête de me traiter comme une poupée en porcelaine… J’en ai assez que tout le monde marche sur des œufs autour de moi ! Réponds-moi, Pallaton : sais-tu ce qui m’est arrivé ?
— Tu veux parler de ce qu’a fait ton père ?
— Non, je ne parle pas de ce qui s’est passé l’an dernier ! Avant ça !
Il la fixa un long moment, puis hocha doucement la tête.
— Oui. Je le sais.
La vieille honte dont sa thérapie n’avait pas triomphé lui coupa le souffle.
— Je suis sérieux, Elise, ajouta-t-il en la serrant plus fort, comme s’il craignait qu’elle ne s’enfuie. Je veux apprendre à te connaître. Je ne ferai pas pression sur toi, je te le jure… Je respecterai tes limites.
— Tu perds ton temps, grommela-t-elle en posant ses mains sur son torse pour le repousser. C’est impossible ! Je… Je n’en suis pas capable.
— Tu n’en es pas capable, ou tu ne veux pas essayer ? chuchota-t-il.
La terreur amplifia tant sa colère qu’elle eut du mal à maîtriser le volume de sa voix.
— Je ne sais pas pour qui tu te prends, mais tu ne me connais pas ! Tu ne sais rien de moi ni de ma vie… Tu ne connais que des rumeurs… Alors je t’interdis de me juger !
— Je ne te juge pas, lui assura-t-il. Je veux seulement avoir une chance de devenir ton ami et de maîtriser le… truc qu’il y a entre nous.
Mais de quoi parlait-il ?
— Quel truc ?
Ils ne dansaient plus depuis longtemps mais Wyatt ne semblait pas décidé à la lâcher.
— Que ça nous plaise ou non, il y a quelque chose de spécial entre nous, déclara-t-il avec un air grave. Je sais qu’aucun homme ne peut t’approcher et j’aimerais que ça change. Laisse-moi une chance… Je veux juste que tu apprennes à me connaître.
— Pour quoi faire ? riposta-t-elle en s’arrachant à ses bras. Pour que je décide subitement de coucher avec toi ?
Les traits de Wyatt se durcirent.
— Pour gagner ta confiance. Si nous ne pouvons être qu’amis, je trouverai un moyen de l’accepter.
Sa fureur lui fit oublier sa crainte du scandale.
— Tu es cinglé ! s’écria-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
Il eut la prudence de ne pas essayer de la toucher. Il glissa les mains dans ses poches et se contenta de la fixer. Sa chemise blanche mettait sa peau bronzée en valeur. Il était d’une beauté dévastatrice… et ce n’était pas ce qu’il y avait de plus dangereux chez lui, comme elle commençait à le comprendre.
— Je te le répète, Wyatt : tu perds ton temps.
— Je sais que tu as peur, Elise…, murmura-t-il. Mais je vais t’apprendre une première chose sur moi : je peux être très patient quand c’est nécessaire.
Elle éclata de rire — mais son rire exprimait plus de terreur que de mépris.
— Patient ? Les hommes ne sont jamais patients !
Alors que la chanson s’achevait, il se pencha lentement vers elle pour déposer un baiser sur son front.
— Aie confiance, Elise… Je pourrais te surprendre, conclut-il avant de s’éloigner en effleurant son bras nu.
Elle se retrouva seule au bord de la piste de danse. Abasourdie, elle laissa son regard se perdre dans les profondeurs obscures de la forêt.
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Trois quarts d’heure plus tard, Wyatt était adossé au tronc d’un sapin, en bordure d’une clairière où se dressait une maison bien entretenue. Le clair de lune donnait à l’édifice une apparence spectrale, comme s’il venait de surgir d’un banc de brouillard. La pluie était encore trop fine pour traverser les feuillages qui le protégeaient, mais le tonnerre grondait au loin. Il allait vite se retrouver trempé.
Wyatt s’efforça d’ignorer le désir violent qui ne le quittait plus et scruta la maison silencieuse en s’attardant malgré lui sur les détails qui révélaient la sensibilité de celle qui vivait là. Elise devait entretenir le buisson de lavande qui poussait près de la porte, ainsi que le rosier qui grimpait sur la façade blanche. Elle y avait ajouté tant de touches personnelles que sa maison ne ressemblait à aucune autre.
Malgré tous ses efforts pour le cacher, Elise Drake était pleine de vie, unique et éblouissante.
Son attitude glaciale et hautaine masquait mal sa nature passionnée. Pourquoi éprouvait-elle le besoin de se couper ainsi du monde ?
Wyatt s’abandonna au souvenir de leur slow. Jamais il n’avait autant aimé tenir une femme dans ses bras. La tension d’Elise ne l’avait pas empêché de percevoir sa sensualité naturelle, et son parfum était le plus enivrant qu’il ait jamais respiré. Cela n’allait pas calmer ses insomnies… Toutes les nuits, il passait des heures à imaginer Elise s’offrant à lui, ses longues jambes enroulées autour de ses reins.
Evidemment, elle méritait un homme capable de lui offrir bien plus que lui — quelqu’un dont l’âme n’était pas alourdie par la culpabilité. Elle méritait un homme capable de tout lui offrir, non une aventure vouée à l’échec qui ne pourrait lui inspirer que de l’amertume. Mais le destin était un salaud cruel et Wyatt en avait assez de se battre contre lui-même. Il ne pouvait pas oublier Elise. Il ne pouvait pas garder ses distances. Il ne comprenait même pas comment il avait pu lui promettre d’être patient alors qu’il voulait la conquérir immédiatement.
Wyatt avait compris qu’ils étaient faits l’un pour l’autre la nuit du noviciat de Max Doucet. Un lycan rebelle avait mordu Max parce que sa sœur fréquentait les Runners. La cérémonie avait eu pour but d’aider l’adolescent à survivre à sa première transformation. A la surprise générale, Elise et son frère s’étaient joints aux Runners cette nuit-là. Ils s’étaient dressés contre leur père pour contrer ses projets de fou mégalomane.
Au cours de cette nuit terrible et macabre, il n’avait songé qu’à l’inconnue fascinante qui se tenait à quelques pas de lui. Le vent d’automne agitait ses cheveux roux, plaquait sa robe contre son corps et enveloppait Wyatt de son parfum entêtant.
Elle est faite pour moi, avait résonné dans sa tête toute la nuit.
Cette certitude avait été immédiate, primitive et sauvage.
Néanmoins, Wyatt refusait de se laisser gouverner par son instinct. Il ne voulait pas non plus se servir d’Elise pour résoudre ses problèmes. Il n’espérait pas racheter ses fautes en la sauvant. Non… Il voulait seulement la protéger, la voir sourire et se trouver auprès d’elle le jour où elle reprendrait goût à la vie.
Elise n’était rentrée chez elle que quelques minutes plus tôt. Il se raidit en voyant sa silhouette gracieuse passer devant une fenêtre. Alors qu’il songeait à se rapprocher de la maison, son téléphone vibra dans sa poche. C’était le numéro de Carla. Elle n’allait pas le rater, après sa danse avec Elise… Il grommela un juron avant de répondre.
— Que se passe-t-il ?
Carla éclata de rire.
— C’est amusant : j’allais te poser la même question.
— Tu es mignonne, ironisa-t-il.
— Je sais. Mais je n’appelle pas seulement pour rire de toi, figure-toi… Des éclaireurs de la frontière sud ont appelé pour signaler des intrus. Ils ont essayé de les traquer, mais la pluie leur a fait perdre leur trace. Puisque ta chère et tendre se trouve dans cette zone, j’ai pensé que ça pouvait t’intéresser.
Wyatt baissa les yeux vers sa montre.
— Quand ont-ils appelé ?
— Le central de Shadow Peak a reçu l’appel il y a une heure. Ils ont dû estimer qu’on était trop accaparés par le mariage pour s’en occuper. Avant que tu ne t’énerves, sache que nous sommes en route pour leur parler. Ils ne commettront plus cette erreur.
Wyatt poussa un grognement sourd. Si seulement Eric avait pu convaincre Elise de venir vivre dans l’Alley… Ils en avaient parlé pendant des jours quand Eric était venu s’y installer avec Chelsea, mais Elise était restée inflexible. Elle tenait à rester chez elle alors que la plupart de ses voisins lui en voulaient pour les agissements de son père.
— Tu crois que quelqu’un a des vues sur le territoire des Silvercrest ? demanda-t-il avec un mauvais pressentiment.
— Ça ne me surprendrait pas, répondit Carla. Toutes les meutes de la côte Est savent que les incidents de l’an dernier les ont affaiblis. Ils viendront tous un jour ou l’autre, ne serait-ce que pour nous tester. Les Silvercrest ont eu une position dominante pendant très longtemps. La liste des lycans qui aimeraient les voir mordre la poussière doit être longue…
— Nous avons déjà mordu la poussière, lui rappela Wyatt en se massant la nuque.
— C’est vrai, mais nous avons conservé notre territoire. Ça doit déplaire à certains. Sans compter que la meute qui vaincrait les Silvercrest, même affaiblis, prendrait de l’ascendant sur les autres. Et puis les Whiteclaw doivent guetter une occasion de prendre leur revanche…
Elle avait raison. Quand Eric avait rencontré Chelsea, quelques semaines plus tôt, celle-ci recherchait sa sœur, Penny. Par aveuglement amoureux, Penny avait rejoint les Whiteclaw, qui vivaient au sud du territoire des Silvercrest. Avec l’aide des Runners, Eric avait prouvé que les Whiteclaw trempaient dans plusieurs activités illégales, dont le trafic de jeunes humaines. Ils les enlevaient et les droguaient pour les livrer aux Donovan, une famille de lycans corrompus, qui en abusaient dans d’horribles orgies. En plus d’agir comme un aphrodisiaque, les drogues effaçaient la mémoire des victimes. Les Runners avaient réussi à faire fermer le night-club de Wesley, la ville humaine la plus proche, où les Whiteclaw se fournissaient en filles. Depuis lors, les relations entre les deux meutes étaient plus tendues que jamais. Roy Claymore, le chef de meute des Whiteclaw, avait juré de se venger. L’affrontement était devenu inévitable.
Wyatt se passa la main sur le visage.
— Merde !
— Et moi qui croyais que tu avais la tête dans les nuages depuis ton slow, le taquina Carla. Vous étiez si mignons, tous les deux…
— Je n’ai pas le temps de te laisser jouer avec mes nerfs, Reyes ! Je vais inspecter les environs.
Carla retrouva tout son sérieux.
— Très bien. Mais promets-moi de ne rien faire de stupide si tu trouves quelque chose. Quand nous en aurons fini avec les gars du central, nous irons inspecter l’endroit où les intrus ont été aperçus. Nous ne serons pas loin… Alors appelle-nous avant de foncer dans le tas, sinon je te le ferai payer !
— Tu as toujours quelque chose à me faire payer, lui rappela-t-il.
Il jugea prudent de raccrocher avant qu’elle ne réponde.
Après avoir glissé son téléphone dans sa poche, il se fraya un chemin à travers bois sans perdre la maison d’Elise des yeux. Il avait appris à se fier à son instinct. Une menace rôdait… L’agitation de son loup le confirmait. Il inspira profondément à plusieurs reprises, mais la pluie rendait son odorat inutile. S’il y avait un intrus dans ces bois, il lui faudrait le débusquer par d’autres moyens.
La perspective d’une bonne bagarre le mit presque de bonne humeur. Il avait bien besoin de se défouler… Et si ce salaud osait s’approcher d’Elise, il ne se contenterait pas de le réduire en bouillie : il se ferait une joie de l’expédier en enfer.
*  *  *
Respire !
Elise posa son sac et ses clés de voiture sur la table de la cuisine, puis elle fit rouler sa tête pour détendre ses muscles. Son cœur finirait-il par retrouver un rythme normal ? Le trajet lui avait paru deux fois plus long que d’habitude. Le crépitement de la pluie sur le pare-brise, aussi frénétique que les battements de son cœur, avait failli la rendre folle.
Ce n’était qu’un slow, pourtant… Wyatt Pallaton avait vraiment le don de perturber les femmes.
Après son départ, elle n’avait plus trouvé la force de jouer la comédie. Elle s’était excusée auprès d’Eric et de Chelsea, prétextant un malaise, et s’était précipitée dans sa voiture. A présent, elle n’aspirait plus qu’à prendre un long bain chaud en écoutant de la musique pour oublier l’homme qui l’avait fait fondre d’un seul regard.
Elle en frémissait encore… Elise se servit un grand verre d’eau glacée qu’elle appuya contre son front après en avoir bu une gorgée. Pourquoi elle, bon sang ? Il y avait sûrement des dizaines de femmes à Shadow Peak qui rêvaient d’attirer son attention… Il aurait eu un succès fou même s’il n’avait pas été un Runner. Alors pourquoi Wyatt avait-il jeté son dévolu sur elle ? Etait-il l’un de ces machos incapables de résister à ce qu’ils percevaient comme un défi ? Avait-il fait un pari avec quelqu’un ? Tout cela n’était-il qu’une plaisanterie cruelle ?
Arrête ça tout de suite ! lui ordonna sa conscience. Tu sais bien que ce n’est pas son genre.
— Ce que je sais, c’est qu’il me fait perdre la tête, grommela-t-elle dans le silence de sa maison.
Elle s’apprêtait à boire une nouvelle gorgée quand on frappa à la porte de la cuisine. Elle en sursauta si violemment qu’elle renversa de l’eau par terre.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle en s’approchant de la porte avec méfiance.
— Elise ? répondit une voix familière. C’est moi, Eddie.
Elise posa son verre sur le comptoir et se massa les tempes. Avait-elle vraiment espéré que ce soit Wyatt ?
— Elise ? Ça va ?
— Une seconde, s’il te plaît ! lança-t-elle en attrapant un torchon pour essuyer le sol.
Merde ! Ce n’était pas le moment. Elle était trop fatiguée et trop tendue pour faire face à son voisin, plein de bonnes intentions — et un peu envahissant.
Quelques semaines plus tôt, elle avait trouvé la porte de sa cuisine entrebâillée en rentrant du travail. Il ne s’agissait pas d’un oubli : elle vérifiait toujours que les portes et les fenêtres étaient bien fermées avant de sortir. Comme elle avait reçu plusieurs menaces téléphoniques, elle avait craint que quelqu’un ne se soit caché chez elle pour l’attaquer. Quand son voisin, Eddie Browning, était rentré du garage où il travaillait, elle hésitait encore sur le pas de sa porte. Il lui avait aussitôt proposé d’inspecter sa maison, qu’il avait trouvée vide. Elise l’avait remercié poliment et renvoyé chez lui. Comme l’incident continuait à l’inquiéter, elle avait appelé les agents de sécurité de Shadow Peak. Ils avaient refusé de se déplacer. Eric avait inspecté sa maison sans percevoir d’odeur suspecte… juste avant que la situation ne dégénère. Une foule, menée par un salaud du nom de Glenn Farrow, s’était rassemblée autour de sa maison. On l’avait insultée et accusée d’avoir tout inventé pour attirer l’attention. Heureusement qu’Eric était là… Il avait mis une bonne raclée à Glenn Farrow, qui n’osait plus s’approcher d’elle.
Traumatisée par l’incident, elle avait installé un système d’alarme dès le lendemain. Eddie, de son côté, s’était fait un devoir de surveiller sa maison presque jour et nuit. Il voyait tant de gens rôder autour de chez elle qu’elle n’accordait plus le moindre crédit à ses rapports. C’était un jeune homme charmant qui voulait bien faire… Elle aurait seulement aimé qu’il lui accorde un peu moins d’attention.
Elise ouvrit le rideau qui couvrait le carreau de la porte. Eddie avait l’air inquiet. Avec ses yeux bleus et son visage poupin, il ne faisait vraiment pas ses vingt-cinq ans. Il semblait si naïf qu’elle n’en revenait toujours pas qu’on l’ait soupçonné d’avoir participé à son agression. Heureusement pour lui, il avait pu fournir un alibi.
— Rentre chez toi, lui dit-elle d’une voix ferme. Mieux vaut qu’on ne te voie pas avec moi. Tu sais que ça t’attirerait des ennuis…
Elle n’avait pas peur de lui, mais elle ne voulait surtout pas encourager sa lubie.
— Mais c’est important ! dit-il. J’ai encore vu quelqu’un près de chez toi, ce soir. Je crois qu’il a trafiqué ton système d’alarme.
Elle soupira.
— Nous en avons déjà parlé, Eddie. Tu dois arrêter de surveiller ma maison…
— Je suis sûr de ce que j’ai vu, cette fois ! Je m’inquiète pour toi, Elise…
— Je vais…
Elle laissa sa phrase en suspens lorsque ses yeux tombèrent sur le verrou. Il n’était pas tiré… Elle était pourtant certaine d’avoir tout fermé avant de se rendre au mariage, et elle n’était pas rentrée par cette porte. Sa terreur familière se réveilla. L’estomac noué, les muscles tétanisés, elle cessa d’écouter Eddie. Elle inspira profondément sans percevoir d’odeur suspecte. Cela ne suffit pas à la rassurer. Après s’être armée d’un grand couteau, elle fit le tour de sa maison en allumant toutes les lumières.
Alors qu’elle allait entrer dans sa chambre, elle entendit le plancher craquer derrière elle. Elle n’eut même pas le temps de crier. Son agresseur la saisit par-derrière, tout en lui serrant la gorge pour lui couper le souffle.
Non !
Des larmes de terreur lui roulèrent sur les joues.
— Salut poupée, murmura l’homme d’une voix rauque. Je t’ai manqué ?
— Qui êtes-vous ?
Sa question fut à peine audible, même s’il avait un peu desserré son étreinte.
— Tu ne te souviens pas de moi ?
Sa voix lui inspirait autant de répugnance que de terreur.
— Non.
Mais elle sentait que c’était un mensonge. Si elle n’avait aucun souvenir conscient de cet homme, sa voix en revanche lui était horriblement familière.
— Que me voulez-vous ?
Il pressa ses lèvres froides et humides contre sa gorge.
— Ne t’inquiète pas, chérie. Nous sommes tous impatients de te rafraîchir la mémoire… Mais je vais m’en offrir une tranche avant de t’amener aux autres — en souvenir du bon vieux temps.
Mon Dieu ! Non !
Elle préférait mourir.
Parvenant à s’arracher à ses doigts d’un violent mouvement de tête, elle poussa un cri suraigu et se débattit avec l’énergie du désespoir. Malheureusement, ce n’était pas suffisant. Il était beaucoup plus fort qu’elle et il commença à l’entraîner dans la chambre. Elle hurla de plus belle, jusqu’à ce qu’elle s’assourdisse elle-même et que son agresseur recommence à l’étrangler. Quand sa vue se brouilla, elle comprit ce qui l’attendait : une mort lente et douloureuse.
Défends-toi ! Transforme-toi !
Si seulement elle avait pu compter sur son instinct de survie… Mais il était trop tard. Ils l’avaient brisée trois ans plus tôt. Ce jour-là, ils l’avaient abandonnée, mourante, baignant dans son propre sang.
L’un d’eux était revenu pour finir le travail.
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Les cris d’Elise lui glacèrent le sang, et le silence qui suivit faillit lui faire avoir une crise cardiaque. Wyatt longeait l’arrière de son terrain quand ses hurlements avaient déchiré la nuit. Il ne lui fallut que quelques secondes pour atteindre la porte de la cuisine. Il écarta brutalement le voisin d’Elise et lui ordonna d’appeler les Runners avant de se précipiter à l’intérieur. Il tomba sur le salaud qui avait osé l’agresser en traversant le salon. Le lycan et lui se jetèrent l’un sur l’autre comme des bêtes sauvages et s’assénèrent des coups qui auraient tué un humain.
— Tu aimes faire du mal aux femmes, hein, espèce de salaud ? hurla Wyatt en frappant la tête masquée de son adversaire contre le sol. Et si tu t’en prenais à quelqu’un de ta taille, pour changer ?
— Je n’ai pas peur de toi ! riposta l’autre en étirant ses griffes. J’en dévore trois comme toi au petit déjeuner !
Ils roulèrent sur le sol en brisant tous les meubles qu’ils rencontraient. Le lycan avait une force hors du commun, mais Wyatt était galvanisé par le besoin de s’assurer qu’Elise allait bien. Après avoir esquivé un coup de griffe qui aurait pu lui trancher la gorge, il souleva son adversaire et le projeta sur un guéridon. Quand le lycan se releva, ils se défièrent du regard pendant quelques instants, puis se transformèrent jusqu’à la taille. La métamorphose de l’agresseur fit voler son masque en éclats, mais Wyatt ne reconnut pas sa tête de loup. Il aurait eu besoin de voir son visage humain pour savoir s’il l’avait déjà croisé… Ils bondirent au même instant, mais Wyatt fut le plus agile. D’un coup de pied en plein torse, il projeta son adversaire contre un mur avec tant de force que le lycan faillit passer à travers. Il se releva en secouant la tête, puis fit un pas de côté pour placer la table brisée entre eux.
— Approche, connard ! rugit Wyatt. Bats-toi ou soumets-toi ! Je n’ai pas de temps à perdre.
— Tu te crois vraiment malin, n’est-ce pas ? rétorqua le lycan dont les yeux brillaient d’une joie cruelle.
Pourquoi était-il si content de lui ?
— Je suis assez malin pour te mettre une raclée, grogna Wyatt, impatient d’en finir.
— Et ta petite amie reçoit le traitement qu’elle mérite pendant que tu perds ton précieux temps avec moi…, ricana l’autre.
Wyatt se figea. Comment avait-il pu commettre une erreur aussi grossière ?
— Allons…, le provoqua le lycan. Tu ne me croyais quand même pas assez stupide pour venir seul…
— Fils de chienne ! hurla Wyatt.
Il devait choisir entre secourir Elise ou le tailler en pièces, et il n’y avait pas à hésiter. Fou de rage, il saisit un côté de l’énorme bibliothèque qui occupait tout un mur et l’abattit sur le lycan avant de foncer vers la chambre d’Elise. L’inquiétude lui donnait l’impression de s’être battu pendant des heures, mais il ne devait avoir perdu qu’une minute ou deux… Malheureusement, Elise était en danger pendant ces deux minutes. Qu’il était stupide ! Pourquoi n’avait-il pas songé un instant qu’il pouvait y avoir d’autres hommes dans la maison ? Il s’était laissé aveugler par la rage…
Quand il entra dans la chambre, Elise était en train de se débattre farouchement, coincée sous un second lycan qui l’avait plaquée sur son lit et tentait de l’étrangler. Lui aussi portait un masque. Tout en se jetant sur lui, Wyatt essaya d’identifier son odeur… et n’en perçut aucune. Son camarade piégé sous la bibliothèque n’en avait pas non plus et c’était un indice suffisant : ces deux lycans étaient des Whiteclaw. Les Runners savaient depuis peu que ceux-ci avaient développé une drogue qui augmentait leur force et camouflait leur odeur… C’était donc vrai. Mais pourquoi attaquer Elise ? Simplement parce que son frère avait rejoint les Runners ? Eric en avait-il fait une cible pour ses ennemis, comme il le craignait ?
Wyatt enfonça ses griffes dans les côtes de l’agresseur mais reçut un violent coup de coude en pleine mâchoire avant d’avoir pu lui mordre la gorge. Lui aussi était d’une force anormale… Wyatt se jeta sur lui une seconde fois et le fit basculer hors du lit au prix d’un effort surhumain. Le lycan se releva aussitôt, prêt à se battre, mais il se figea quand des crissements de pneus résonnèrent dans l’allée. Les Runners étaient là…
— Tu n’auras pas autant de chance la prochaine fois ! grogna le lycan avant de se précipiter dans le couloir.
Celui-ci dut libérer son complice en traversant le salon : Wyatt entendit un grand bruit, puis les pas des deux lycans qui couraient vers les bois. Il dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas les poursuivre. Il n’aspirait qu’à les tailler en pièces, mais il ne pouvait pas laisser Elise toute seule. Elle avait besoin de lui… Les mots qu’elle répétait d’une voix étranglée lui brisèrent le cœur dès qu’il les comprit.
— Plutôt mourir… Plutôt mourir…
Wyatt se tourna vers elle en reprenant forme humaine. Elle n’avait pas besoin d’une frayeur de plus… Dès qu’elle avait retrouvé sa liberté de mouvement, elle avait couru se réfugier dans un coin de la chambre, les jambes repliées contre la poitrine. Elle avait le regard vide. Elle s’était cachée au plus profond d’elle-même pour échapper à son agresseur… Comment l’en blâmer ?
Il commença par appeler Carla pour lui demander de poursuivre les deux lycans dans les bois, puis il reporta son attention sur la femme pour laquelle il était prêt à tuer.
— Elise ? murmura-t-il en s’accroupissant à quelques pas d’elle.
Elle continua à se balancer doucement, hors d’atteinte du monde extérieur.
— S’il te plaît, bébé… Inspire profondément et regarde-moi… Tu es en sécurité, maintenant. Personne ne te fera de mal.
Wyatt continua à lui parler le plus doucement possible pour ne pas l’effrayer. Elle resta inatteignable. Finalement, alors qu’il songeait à rappeler Reyes pour la confier aux soins d’une femme, elle émergea lentement de sa stupeur. Elle cligna plusieurs fois des yeux et parut surprise de le voir.
— Wyatt ? murmura-t-elle d’une voix tremblante.
— Oui, Elise… C’est moi.
Il tenta de s’approcher et s’arrêta net en l’entendant gémir. Alors qu’il se demandait ce qu’il devait faire, elle se jeta dans ses bras si brutalement qu’elle faillit le renverser. Ce fut comme si une digue avait lâché. Elle se cramponna à lui, secouée par de grands sanglots, le visage enfoui au creux de son cou. Wyatt la serra dans ses bras, aussi fort qu’elle semblait en avoir besoin, et attendit qu’elle s’apaise. Après quelques minutes, ses sanglots se muèrent en larmes silencieuses.
— T’a-t-il fait du mal ? lui demanda-t-il en redoutant sa réponse.
— Non. Tu es arrivé à temps.
— Dieu merci !
Il aurait pu la garder dans ses bras pendant des heures, mais il ne fallut que quelques minutes de plus à Elise pour se ressaisir. Il sentit l’instant précis où elle triompha de sa terreur. Elle se crispa légèrement, releva la tête et plongea son regard humide dans le sien.
Alors il comprit qu’il allait en baver.
*  *  *
— Que fais-tu là ? s’écria Elise en essayant de se dégager des bras du Runner. Mon Dieu ! Est-ce que tu me surveilles ?
— Du calme, murmura-t-il d’une voix douce, comme s’il voulait apaiser un enfant terrifié. Tout va bien. Ce n’est pas ce que tu crois…
Elle tâcha de contrôler ses tremblements pour ne pas se montrer faible devant lui, mais ils étaient si violents qu’elle en claquait des dents.
— Alors explique-moi ce que tu fais là !
Wyatt la lâcha en soupirant et l’aida à se relever. La chaleur de son corps lui manqua aussitôt, mais elle n’en laissa rien paraître.
— A la demande de ton frère, tu es sous la protection des Runners depuis l’incident avec Farrow, expliqua-t-il.
Elise s’adossa au mur le plus proche, cligna des yeux et secoua la tête. Avait-elle bien entendu ?
— Quoi ?
Wyatt soupira encore et se massa la nuque.
— Tu m’as bien entendu.
— Il n’avait pas le droit de faire ça sans me prévenir ! s’écria-t-elle, folle de rage.
— Il l’a fait parce qu’il s’inquiète pour ta sécurité. Il tient à toi.
— Alors vous me surveillez tous ? s’emporta-t-elle, outrée. Vous m’espionnez ? Vous veillez sur moi comme si j’étais une créature pathétique qui a peur de son ombre ?
La mâchoire de Wyatt se crispa.
— Ce n’étaient pas des ombres, Elise. C’étaient deux salauds de lycans qui voulaient te faire du mal.
— Je m’en moque ! Vous n’aviez pas le droit ! Pas derrière mon dos…
Furieuse d’être si peu maîtresse d’elle-même en sa présence, elle essuya ses larmes d’un geste rageur.
Elle tressaillit en le voyant bouger, puis se sentit stupide : il ne faisait que dénouer la chemise qu’il avait enroulée autour de sa taille.
— Tout va bien, murmura-t-il. Je te donne ma chemise, c’est tout.
— Quoi ? Pourquoi ?
— Parce que ta robe est en lambeaux, chérie, répondit-il en soutenant son regard furieux.
Elle baissa les yeux et découvrit avec horreur que tout le côté gauche de sa robe pendait lamentablement, découvrant son sein.
— Merde ! s’écria-t-elle en attrapant le morceau de tissu pour le serrer contre sa gorge. Et ne m’appelle pas « chérie » !
— D’accord.
— D’accord ? Comment ça, d’accord ? aboya-t-elle en lui arrachant sa chemise des mains.
— Je ne vais pas insister sur ce point tant que tu seras dans cet état, répondit-il avec douceur.
Elle haussa les sourcils.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Que tu insisteras plus tard ?
— Peut-être, répondit-il avec un sourire espiègle.
Trop contrariée pour supporter son charme, Elise voulut s’éloigner à grands pas. Malheureusement, ses jambes la trahirent. Elle voulut ordonner à Wyatt de la laisser tranquille, mais il l’avait déjà rattrapée et soulevée dans ses bras. Il la porta jusqu’au lit, au bord duquel il s’assit avant de la déposer à côté de lui.
Elle s’empressa de s’écarter.
— Comment a-t-il fait pour te surprendre ? demanda-t-il.
— Je ne savais pas qu’il était derrière moi.
Merde !
Sa gorge se serra. Sentant venir de nouvelles larmes, elle voulut se cacher derrière le rideau de ses cheveux, mais Wyatt les écarta de son visage, puis lui souleva le menton pour l’obliger à le regarder.
— Leur odeur était masquée, mais n’as-tu rien entendu ? insista-t-il. N’as-tu pas senti leur présence ?
Au prix d’un effort considérable, elle esquissa un sourire amer et dégagea son menton d’un geste brusque.
— Ça ne te regarde pas, Runner !
Alors qu’il ouvrait la bouche pour répondre, Jeremy les appela depuis le salon.
— Eh ! Où êtes-vous, les amis ? Je suis avec Cian. On est entrés par la cuisine et on aimerait vous parler…
Wyatt esquissa un nouveau sourire. Jeremy et Cian étaient d’excellents chasseurs : leur odorat leur avait déjà appris où ils étaient. Par conséquent, Jeremy avait seulement peur de les déranger en entrant dans la pièce. Crétin ! Elle n’aurait jamais dû danser avec Wyatt… Personne ne l’oublierait.
— Nous sommes là ! cria Wyatt tandis qu’elle resserrait les pans de la chemise.
Jeremy entra dans la chambre presque aussitôt, suivi de Cian, Carla et Mason. Tous étaient trempés. Heureusement, Eric ne s’était pas joint à eux… Elle n’était pas en état de faire face à son frère.
— Avais-tu besoin d’appeler tout le monde  ? reprocha-t-elle à Wyatt en le fusillant du regard.
— Ce n’est pas moi qui les ai appelés ! se défendit-il avec un air innocent. Comme je suis tombé sur le fils Browning devant la porte, je lui ai demandé de s’en charger.
— Quand ton voisin a appelé Mason, nous étions déjà dans le coin à cause d’une autre alerte, expliqua Jeremy avant de jeter un regard inquiet à la flaque qui se formait autour de ses pieds.
— Que s’est-il passé ? demanda Cian alors qu’elle cherchait un nouveau reproche à faire à Wyatt.
L’Irlandais s’adossa au mur, croisa les bras sur son large torse et haussa les sourcils.
— Le fils Browning était encore là à notre arrivée, mais il n’a rien pu nous dire de précis, ajouta-t-il. Il a entendu des cris et des bruits de lutte. Nous avons inspecté les bois sans repérer la moindre odeur et la pluie a effacé toutes les pistes que nous aurions pu suivre…
— Je crois que les intrus que nos éclaireurs ont repérés ont rendu visite à Elise, répondit Wyatt. J’inspectais les environs quand je l’ai entendue crier. J’ai trouvé deux lycans dans la maison. Ils portaient des masques… Je me suis battu contre eux jusqu’à ce qu’ils s’enfuient en vous entendant arriver.
A en juger par les regards qu’ils échangèrent, les Runners comprirent qu’il ne disait pas tout. Elise apprécia sa délicatesse. Il faudrait bien qu’il leur explique qu’elle avait failli subir un autre viol, mais il ne voulait pas lui faire revivre la scène en la racontant en sa présence.
— Pouvez-vous nous laisser une seconde ? demanda Wyatt aux Runners.
— Bien sûr, répondit Mason.
Il entraîna son partenaire vers la porte et invita les autres à quitter la pièce d’un signe de tête.
— Nous serons dehors, annonça-t-il avant de sortir le dernier. Avec un peu de chance, nous repérerons une odeur…
— N’y compte pas, répondit Wyatt, l’air embarrassé. J’ai oublié de vous le dire… mais leur odeur est masquée.
Quelques jurons résonnèrent dans le couloir et Mason s’arrêta net sur le pas de la porte.
— Ils n’avaient pas d’odeur ? grogna-t-il avec une expression qui aurait terrifié la plupart des gens. Comme ceux qui ont attaqué l’Alley ?
Wyatt acquiesça.
— Oui. Ils étaient aussi plus forts que des lycans ordinaires.
Mason se passa la main sur le visage.
— Merde ! Ont-ils dit quelque chose qui permettrait de deviner leur identité ? Savez-vous ce qu’ils faisaient là ?
Elise secoua la tête en même temps que Wyatt, mais elle eut l’impression que Mason ne la croyait pas.
— Nous allons quand même jeter un coup d’œil dans les bois, conclut-il. Et je veux vous voir tous les deux à la porte de ma cabane demain matin. Nous devons discuter de tout ça.
Elise le regarda partir les sourcils froncés. Elle n’avait aucune envie de retourner à l’Alley le lendemain. Après les événements de ce soir, elle voulait juste…
Merde !
Elle n’avait plus la moindre idée de ce qu’elle voulait.
— De combien de temps as-tu besoin pour préparer un sac ? demanda Wyatt en se levant.
— Pour préparer un sac ? répéta-t-elle sans comprendre.
— Oui. Tu ne peux pas rester ici toute seule. Je te ramène chez moi.
Elise cligna des yeux.
— Tu plaisantes ?
— Non, intervint Carla, qui venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte. Je connais bien la tête de Pall quand il plaisante, et ce n’est pas celle-là… Il est très sérieux.
Elise serra les poings.
— Tu ne m’emmèneras nulle part, Pallaton !
Sur ces mots, elle tira une serviette de l’armoire et entreprit d’éponger les flaques que les Runners avaient laissées sur son parquet. Wyatt la regarda faire, les mains dans les poches.
— Ne te laisse pas aveugler par ta fierté, Elise, lui dit-il. Tu sais que c’est le plus prudent…
— Que tu peux être arrogant ! s’écria-t-elle sans s’interrompre dans sa tâche. Pourquoi essayez-vous d’attirer toutes les femmes que vous croisez dans l’Alley ? Nous croyez-vous vraiment incapables de survivre sans vous ?
Il n’essaya même pas de se défendre lorsqu’elle se redressa pour le fusiller du regard. C’était inutile… Il se contenta d’observer le bleu qu’elle sentait se former sur sa joue, puis de baisser les yeux vers la main avec laquelle elle tenait sa chemise bien serrée. Son apparence était une preuve suffisante de l’horreur à laquelle elle avait échappé de justesse. Elle en trembla de rage.
— Salaud ! lui cria-t-elle.
Wyatt plissa les yeux, mais il semblait bien décidé à éviter le conflit. Cela l’énerva davantage.
— Crie autant que tu le voudras, ça n’y changera rien : soit tu m’accompagnes, soit je reste avec toi. Et je dis bien : avec toi. Tu ne m’enverras pas sur le canapé du salon. Il n’en reste pas grand-chose, de toute manière…
— Tu as perdu la tête !
— Sans doute, répondit-il en se passant la main sur le visage. Mais tu ne peux pas rester seule.
— J’irai chez mon frère, dans ce cas.
Wyatt haussa un sourcil.
— Tu te souviens que c’est sa nuit de noces ?
— J’irai chez Jillian et Jeremy, alors…
— Impossible, répondit Wyatt en secouant la tête. Ils ont déjà transformé leur chambre d’amis en chambre d’enfant.
Elle cligna des yeux.
— Jillian est enceinte ?
— Pas encore. Mais ils essaient d’avoir un enfant et tiennent à ce que tout soit prêt…
— Je l’ignorais…, murmura-t-elle.
— C’est récent, précisa-t-il comme s’il craignait de l’avoir vexée. Ils ont fait les travaux cette semaine. Je suis sûr qu’ils te l’auraient dit bientôt…
Elle se mordit la lèvre.
— Je peux toujours dormir sur leur canapé, dit-elle, à court d’idées.
Les lèvres de Wyatt frémirent. Son désespoir l’amusait-il ?
— Alors que j’ai une chambre d’amis tout à fait confortable ?
— Je me moque de ce que tu en penses ! hurla-t-elle, aussi furieuse que désemparée. Je ne suis pas sous tes ordres ! Pourquoi ne me laisses-tu pas tranquille ? Pourquoi veux-tu contrôler ma vie ?
Se défouler sur Wyatt n’était peut-être pas la meilleure solution… Il perdit son air amusé et plissa les yeux.
— Je ne veux pas te contrôler, répliqua-t-il d’une voix menaçante. J’essaie juste de te garder en vie. Alors comporte-toi en adulte et prépare un sac ! Carla et moi nous te ramènerons à l’Alley. Carla t’aidera à t’installer.
— Carla ? Parce que vous vivez ensemble, maintenant ?
Elise tressaillit en entendant pouffer Carla. Elle avait presque oublié que la Runner assistait à leur altercation.
— Me crois-tu folle ? ricana la petite blonde.
Désarçonnée, Elise se tourna vers Wyatt.
— Je pensais juste que ça te rassurerait de la savoir dans le coin, expliqua-t-il. Nous sommes voisins.
— Et il n’y a rien entre nous, précisa Carla en frissonnant. Je l’adore, mais ne va pas me mettre des images terrifiantes dans la tête !
N’y comprenant plus rien, Elise regarda les deux Runners à tour de rôle.
— Vous êtes vraiment bizarres, tous les deux, finit-elle par murmurer.
Carla éclata de rire.
— On nous le dit souvent !
— Peut-on y aller ? grogna Wyatt au même instant.
Son absence de réaction lui arracha un soupir exaspéré.
— Arrête de me faire perdre mon temps, Elise ! Si tu ne nous suis pas, je m’installe ici ! Que préfères-tu ?
— Très bien, papa, grogna-t-elle entre ses dents. Je vais préparer un sac.
— Enfin…, soupira Wyatt. Et emporte de quoi tenir un certain temps.
— Combien de temps ? demanda-t-elle en se dirigeant vers son armoire.
— Au moins quelques semaines…
Elle fit volte-face.
— Quelques semaines ? s’écria-t-elle. Es-tu fou ?
— Tu m’as déjà posé cette question, grommela-t-il en lui tournant le dos pour se diriger vers la porte.
Un instant, elle se laissa hypnotiser par les muscles de son dos, aussi parfait que le reste de sa personne. C’était vraiment injuste…
— Si tu tiens à poursuivre cette discussion, attends que nous soyons rentrés, lui lança-t-il par-dessus son épaule. Pour le moment, nous devons nous tirer d’ici…
La manière dont il prononça ces mots réveilla la terreur que sa colère lui avait fait oublier. Elle inspira profondément et tenta de rester calme, mais c’était un combat perdu d’avance.
— Pourquoi ? murmura-t-elle. Tu ne penses quand même pas qu’ils vont revenir ?
— Je n’en sais rien, Elise, mais il vaut mieux être trop prudent que pas assez… Tu seras plus en sécurité chez moi.
Elle le regarda quitter la chambre sans lui répondre. Il avait sans doute raison en ce qui concernait sa survie, mais pour le reste…
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Après avoir aidé Elise, toujours furieuse, à s’installer dans sa chambre d’amis, Wyatt tira un T-shirt de son armoire et regagna le salon. Carla l’y attendait dans un fauteuil. Trop tendu pour s’asseoir, il alla s’adosser au manteau de la cheminée.
— Quoi ? grommela-t-il en voyant Carla esquisser un sourire.
— Rien.
Il réprima un grognement.
— Je suis fatigué et de mauvais poil, Reyes, alors accouche !
Carla s’éclaircit la voix, puis secoua la tête.
— C’est juste que je ne t’ai jamais vu aussi tendu, Pall…
Wyatt haussa les épaules. Que pouvait-il lui répondre ?
— Que se passe-t-il entre vous deux ? demanda-t-elle, l’air inquiet.
— Je ne sais pas.
Il se gratta le menton, puis jeta un coup d’œil à la bouteille de whisky de son bar.
— Elle me plaît et je m’inquiète pour elle, expliqua-t-il. Comme je m’inquiète pour elle, je vais essayer d’oublier qu’elle me plaît le temps de l’aider à résoudre son problème.
— Comment te plaît-elle ? demanda Carla. Précise…
Il haussa un sourcil.
— A ton avis ? grommela-t-il.
— As-tu seulement envie de coucher avec elle, insista sa partenaire sans mâcher ses mots — comme d’habitude.
Wyatt fronça les sourcils.
— Suis-je vraiment censé répondre à cette question ? Je ne voudrais pas te paraître puéril, mais ça me perturbe un peu. Tu es comme une sœur, pour moi… Je crois que je n’aimerais pas parler de ma vie sexuelle à ma sœur, si j’en avais une.
— Désolée pour la bizarrerie de la conversation… Tu sais que je t’adore, mais j’aime aussi Elise, insista-t-elle en fronçant les sourcils. Je ne voudrais pas qu’elle souffre à cause de toi.
— Je ne lui briserai pas le cœur, si c’est ce qui t’inquiète, répondit-il en se passant la main dans les cheveux. Crois-tu vraiment qu’une fille comme elle pourrait tomber amoureuse d’un type comme moi ? Mais on pourrait quand même s’offrir du bon temps…
Le froncement de sourcils de Carla s’accentua.
— Que veux-tu dire par « un type comme moi » ? Quel est le problème.
— Laisse tomber…
Carla ne répondit rien. Elle se contenta de le fixer — en lui donnant l’impression désagréable d’être un insecte sous une loupe. Il avait vraiment besoin d’un verre… Il alla se verser un grand whisky, puis s’assit sur le canapé.
— Merci de m’en offrir un…, commenta Carla d’un ton amer. Tu sais ce que je crois ? Que tu ne comprends rien à rien !
Il voulut protester mais n’en eut pas le temps.
— Tu es stupide de croire qu’Elise ne s’intéresse pas à toi, poursuivit-elle. Tu l’intéresses — et même beaucoup. Elle te dévore des yeux quand tu regardes ailleurs.
La chaleur qui l’envahit brusquement n’avait rien à voir avec la gorgée de whisky qu’il venait d’avaler.
— Ça alors ! s’écria Carla en portant la main à sa gorge. Je ne t’ai jamais vu un si grand sourire !
— Lâche-moi !
Wyatt s’enfonça sur le canapé en fermant les yeux. Il tenta de réprimer son sourire, mais ses lèvres continuèrent à frémir.
— Dire que je n’ai même pas mon appareil photo pour immortaliser cet instant ! poursuivit Carla. C’est tragique… Je ne t’ai pas vu aussi détendu depuis des mois !
Wyatt rouvrit les yeux pour lui jeter un regard mauvais.
— Vas-tu m’emmerder toute la nuit ?
— Sans doute, reconnut Carla, le sourire aux lèvres.
Il grommela un juron avant de vider son verre d’un trait.
— Du calme, Pall ! lui lança Carla. Je ne veux pas t’inciter à te soûler…
— Ah oui ? ricana-t-il après s’être essuyé la bouche du revers de la main. Alors que cherches-tu, au juste ?
Carla resta silencieuse quelques instants, puis inspira profondément.
— Ecoute… Ce n’est pas seulement parce que nous sommes amis que nous formons une bonne équipe : c’est parce que nous savons respecter les limites de l’autre. Je sais qu’il y a des choses dans ton passé que tu préfères garder pour toi. C’est pareil pour moi… Aucun de nous n’a essayé de faire parler l’autre.
Wyatt se redressa, posa ses coudes sur ses genoux et la fixa.
— Alors pourquoi avons-nous cette discussion ?
— Parce que, pour la première fois depuis que je te connais, j’ai l’impression que c’est nécessaire, répondit-elle, l’air inquiet.
— Mon passé n’a rien à voir là-dedans, Reyes, grommela-t-il en posant son verre sur la table basse.
Carla esquissa un sourire.
— Tu es trop malin pour croire à ce que tu dis…
— Si tu veux qu’on se raconte tout, pourquoi ne commencerais-tu pas ?
— Parce que ce n’est pas moi qui joue à la roulette russe en mettant une femme en danger.
Ils se fixèrent en silence pendant un long moment.
— Ecoute…, finit-il par répondre. Je sais que tu as de bonnes intentions, mais arrête ça tout de suite… Je n’ai pas besoin de ton aide. Allons nous coucher !
Carla se leva en même temps que lui sans rien ajouter, mais il comprit à son regard qu’elle comptait revenir à la charge.
Wyatt la raccompagna jusqu’à la porte, qu’il verrouilla derrière elle, puis retourna s’étendre sur le canapé. Se sentant incapable de dormir, il alluma la télévision sans vraiment s’intéresser à ce qu’il voyait. Il avait fallu qu’il rencontre Elise pour prendre conscience de sa sauvagerie instinctive…
Il ne découvrait pas sa nature de prédateur, évidemment… Comment aurait-il pu faire son travail sans ses penchants bestiaux ? Mais sa part primitive et possessive ne s’était jamais mêlée de sa libido. Elle faisait de lui un excellent chasseur — et c’était l’essentiel. Carla avait raison : son passé pesait lourd. A cause de lui, il avait une approche de la sexualité très différente de celle de ses amis. Contrairement à eux, il n’avait jamais craint de se laisser déborder par son agressivité en présence d’une femme. Il avait été témoin de trop d’abus pour en commettre lui-même. Sa vie sexuelle était plaisante. Il n’avait eu que des relations légères qui ne faisaient souffrir personne.
C’était bien fini… Par une cruelle ironie du sort, la femme qu’il devait traiter avec le plus de douceur avait éveillé sa part la plus sauvage. Cette part n’aspirait qu’à conquérir et posséder… Elle voulait prendre Elise avec une férocité bestiale, sentir ses ongles lui griffer le dos et l’entendre crier son nom. Il avait envie de lui faire perdre la tête, comme il la perdait lui-même chaque fois qu’il songeait à elle…
Calme-toi avant de te mettre à hurler de frustration, crétin ! Veux-tu la terrifier ?
Wyatt grommela un juron et monta le son de la télévision sans accorder plus d’attention au feuilleton qui passait. Il ne songeait qu’à la rousse sublime qui prenait une douche à quelques mètres de lui. Il entendait l’eau couler, depuis sa discussion avec Carla, et son imagination le torturait. Il croyait voir les gouttes rouler sur son corps nu et rêvait de la prendre dans ses bras pour lui apporter un réconfort dont elle avait grand besoin… Que devait-il faire pour qu’elle lui laisse sa chance ?
Arrête de rêver ! Remontée comme elle l’est, elle se laisserait plus facilement approcher par un stupide vampire que par toi… 
Wyatt inspira profondément et tâcha de se concentrer sur le feuilleton. La nuit allait être longue…
*  *  *
Elise fut réveillée en sursaut par un nouveau cauchemar. Sentant un rayon de soleil sur ses paupières, elle roula sur le côté pour enfouir son visage dans l’oreiller. Le lit était chaud et confortable. Il lui donnait envie d’y rester blottie pour toujours, sans plus se soucier du monde extérieur… Elle tressaillit encore lorsqu’un picotement dans la nuque l’avertit qu’elle n’était pas seule. Ouvrant vivement les yeux, elle découvrit Wyatt sur une chaise, près de la fenêtre. Il avait le regard sombre et intense qui la faisait frissonner.
— Un cauchemar ? demanda-t-il.
Elise écarta ses cheveux de son visage sans se donner la peine de lui répondre. Elle n’avait aucune envie de se souvenir de son cauchemar en le lui racontant. En revanche, elle avait très envie de comprendre à quoi il jouait…
— Que fais-tu là, Wyatt ?
Il posa ses coudes sur ses genoux avec un sourire irrésistible. Il ne portait qu’un jean délavé… Malgré elle, Elise se laissa hypnotiser par son torse bronzé.
— Tu ne me croirais pas si je te le disais.
— Essaie toujours…
— Si tu veux, répondit-il d’une voix hésitante. Je veillais sur ton sommeil.
Elle se redressa d’un coup en serrant la couverture sur sa poitrine.
— Quoi ? Pourquoi ?
— Tu faisais de drôles de bruits, comme si tu avais peur, expliqua-t-il. Je suis venu voir ce qui se passait, j’ai murmuré ton nom… et tu t’es calmée. Comme ma présence semblait t’apaiser, j’ai décidé de rester.
Quoi ? Son premier réflexe fut de lui reprocher cette invasion de son espace personnel, mais elle le réprima. C’était son embarras qui lui suggérait de se montrer agressive…
— Ce n’était pas nécessaire mais c’est… gentil de ta part. Merci.
Wyatt parut surpris par sa civilité. Il avait vraiment mauvaise mine…
— Tu vas le payer, Wyatt, ajouta-t-elle en secouant la tête. Tu t’es empêché de dormir pour me permettre de le faire… Tu vas te traîner toute la journée.
Il haussa les épaules.
— Je ne dors jamais beaucoup, de toute manière.
— Pourquoi ?
Il se frotta le torse d’un geste machinal qui l’hypnotisa. Elle s’efforça de détourner les yeux, mais c’était peine perdue… Elle perdait toute maîtrise d’elle-même en sa présence.
Comment pouvait-il être aussi beau et viril à la fois ? Il était grand et large d’épaules, mais aussi svelte qu’un cheval de course. Elle l’avait déjà vu torse nu la veille au soir, mais elle était trop énervée pour bien apprécier le spectacle… Il était divinement beau.
Combien de temps resta-t-elle immobile, fascinée comme une femme qui n’aurait jamais posé les yeux sur un homme ? Ce fut Wyatt qui la tira brutalement de sa stupeur en se frappant les genoux.
— Bon ! dit-il sur un ton un peu étrange. Tu ferais bien de t’habiller… Nous sommes attendus.
— Attendus ? Par qui ?
— On est censés retrouver les autres chez Mason, tu te souviens ? Nous devons faire le point…
Il hésita et se massa la nuque avant d’ajouter :
— Et ton frère veut te parler.
— Quoi ? s’écria-t-elle en clignant des yeux. N’a-t-il pas un avion à prendre avec Chelsea ?
Wyatt secoua la tête.
— Ils ne sont pas encore partis.
Merde !
Eric et Chelsea avaient prévu un court voyage de noces aux Bermudes. Même si les circonstances ne leur permettaient pas de partir longtemps, ils méritaient de souffler un peu et de profiter l’un de l’autre. Tel qu’elle connaissait son frère, il allait sûrement tout annuler à cause de son agression… Pourquoi avait-il besoin de se montrer aussi protecteur ? Elle en oublia la gêne qu’elle éprouvait à être vue en chemise de nuit, rejeta la couverture et posa les pieds par terre. Une vague de désir la paralysa au bord du lit.
Mon Dieu… 
Ses sens ne valaient guère mieux que ceux des humains depuis quelques mois, mais elle n’avait pas besoin de son odorat pour comprendre que Wyatt était excité. Il avait les pupilles dilatées et les lèvres entrouvertes. Malgré elle, Elise laissa son regard glisser vers son torse et ses abdominaux… pour détourner vivement les yeux dès qu’il se posa sur la bosse de son jean. Le peu qu’elle avait vu avait suffi à l’impressionner… Wyatt était particulièrement viril — même pour un lycan. Son érection lui donna envie de le gifler pour son audace avant de s’enfuir en courant. Il devait s’attendre à la voir se jeter sur lui ou se réfugier sous les couvertures… Il allait être déçu !
Elise rassembla son courage et marcha jusqu’à la fenêtre, qui donnait sur la place. Michaela et Jillian démontaient les tréteaux et ramassaient les détritus. Après une grande inspiration, elle se tourna vers Wyatt, les bras croisés sur la poitrine. Il fixait ses cuisses et ne semblait pas disposé à lever les yeux.
— Du calme, Pallaton ! On dirait que tu n’as jamais vu les jambes d’une fille…
— Je n’ai jamais vu de jambes comme les tiennes, en tout cas, répondit-il d’une voix rauque.
— Tu pourras arrêter de te rincer l’œil quand tu voudras, commenta-t-elle en haussant un sourcil. Et si tu sortais pour me laisser m’habiller ?
— Oui…
Il se leva en se passant la main sur le visage, mais s’approcha d’elle au lieu de se diriger vers la porte.
— Merde, grommela-t-il.
Elle fronça les sourcils.
— Que fais-tu ?
— Une bêtise, répondit-il en lui prenant la main pour l’attirer vers lui. Mais tu me rends stupide, Elise…
— Je ne sais pas si ta stupidité a grand-chose à voir…
Wyatt l’empêcha de finir sa phrase en pressant ses lèvres contre les siennes. Il glissa sa langue dans sa bouche sans perdre un instant, la plaqua contre le mur et posa ses mains de part et d’autre de sa tête. Quel baiser ! Ses lèvres avides et pressantes lui laissaient deviner ce qu’il voulait faire à d’autres parties de son corps. Et sa langue…
— Que c’est bon ! grogna-t-il contre ses lèvres.
Il reprit possession de sa bouche sans la laisser répondre. Malgré leur ardeur, les caresses de sa langue étaient d’une tendresse extraordinaire. Peu à peu, le plaisir qu’il lui procurait dissipait ses craintes. Elle ne tressaillit même pas lorsqu’il s’approcha davantage. A ce stade, elle aurait dû être en train de se débattre… Son érection, qu’il pressait contre son ventre, aurait dû lui faire horreur… Mais elle était trop occupée à lui rendre ses baisers pour céder à la panique. C’était aussi bon… que le sexe. Aussi chaud, aussi doux.
Wyatt explorait sa bouche comme s’il découvrait ses secrets les plus intimes, et elle n’aspirait qu’à les lui dévoiler en toute confiance. Elle était envoûtée, comme si elle était entrée dans un cercle de fées… Ses bras se soulevèrent, comme s’ils étaient mus par une volonté propre, et elle glissa ses doigts dans ses cheveux soyeux. Elle aurait voulu que ce baiser dure éternellement…
Lorsqu’elle murmura son nom, Wyatt poussa un grognement sourd et lui saisit la taille. Même s’il prit garde à ne pas lui faire mal, elle sentit la force de ses mains et s’en émerveilla au lieu de l’appréhender. Sans cesser de l’embrasser, il se mit à lui caresser le buste en effleurant à peine le bas de ses seins. Leurs pointes se tendirent aussitôt. Elise n’en revenait pas, mais elle mourait d’envie de sentir ses doigts remonter davantage… Alors qu’elle s’abandonnait au chaos de ses sensations et de ses pensées, un grand fracas sur la place les fit sursauter et s’écarter l’un de l’autre. Ce n’était rien — sans doute les Runners qui démontaient la piste de danse. Wyatt avait reculé de deux pas et laissé ses bras retomber le long de son corps. Ils se fixèrent un long moment, le souffle court. Le cercle doré qui entourait ses iris prouvait que son loup était tout près de surgir.
Mon Dieu ! Que m’arrive-t-il ?
Elle dut se mordre la langue pour ne pas le supplier de recommencer. Elle était folle d’excitation… mais ce n’était pas de sexe qu’elle avait besoin : c’était de sexe avec lui. Ce qu’elle voulait, c’était sentir ses caresses et sa chaleur. Elle voulait enrouler ses jambes autour de son corps musclé et le supplier de la prendre… Mais elle était paralysée, comme si un sortilège l’empêchait d’agir, et même d’exprimer son désir. Elle s’adossa au mur avec un gémissement pathétique. Sa frustration était si grande qu’elle était au bord des larmes…
Au bord ? ricana la petite voix de sa conscience.
De qui se moquait-elle ? Sa vue était brouillée et ses lèvres tremblaient. Mon Dieu… Tout à coup, elle se sentit aussi pathétique que son père l’avait toujours accusée de l’être. Elle avait autant envie de gifler l’homme qui l’avait mise dans cet état que d’en faire son petit esclave sexuel… A la réflexion, « petit » lui convenait assez mal.
— Ne panique pas, s’il te plaît, murmura Wyatt en reculant encore. Je suis désolé… J’ai essayé de résister à la tentation, je te le jure… C’était plus fort que moi.
Elle ne devait surtout pas le laisser comprendre qu’elle avait apprécié son baiser bien plus qu’elle n’aurait dû. Comment avait-elle pu s’y abandonner alors qu’elle n’aurait pas assumé ce vers quoi il menait ?
— Pourquoi as-tu fait ça ? souffla-t-elle. Est-ce que les lâches t’excitent ?
Elle avait dû faire mouche… Le regard de Wyatt se durcit et ses narines frémirent ?
— Te crois-tu lâche ? répliqua-t-il, les mâchoires serrées. Tu délires, Elise ! Je veux te protéger, c’est vrai, mais je ne te crois pas faible pour autant… Tu es l’une des personnes les plus fortes et les plus courageuses que je connaisse.
Abasourdie, Elise secoua la tête. Que pouvait-elle répondre à cela ?
— Je le pense, ajouta-t-il en pointant un doigt autoritaire dans sa direction. Tu es même la personne la plus forte et la plus courageuse que je connaisse.
Elise sentit sa fureur renaître.
— C’est ça ! s’écria-t-elle. J’étais la force et le courage féminins personnifiés, hier soir…
Elle avait besoin d’être seule pour reprendre ses esprits… Elle fonça vers la porte, mais Wyatt la retint par le bras.
— Si tu veux parler d’hier soir, il y a quelque chose que j’aimerais savoir, dit-il quand elle leva les yeux vers lui. Pourquoi ne t’es-tu pas transformée ? Tu aurais pu te défendre plus facilement…
Elise déglutit péniblement avant de répondre :
— Puisque tu t’es renseigné sur moi, tu dois savoir que je ne me transforme pas, Pallaton…
— Pas même quand ça pourrait te sauver la vie ? insista-t-il en plissant les yeux.
— C’est ça. Pas même quand ça pourrait me sauver la vie, répondit-elle d’une voix blanche.
Elle vit un frisson le parcourir.
— C’est inacceptable, Elise ! Tu dois faire tout ce qui est en ton pouvoir pour te protéger !
Elle laissa échapper un rire amer.
— Ne t’inquiète pas : je ne les aurais pas laissés recommencer.
Il lui serra le bras plus fort et inspira profondément à plusieurs reprises.
— J’espère avoir mal compris, grogna-t-il.
C’était étrange… Pourquoi la honte ressemblait-elle tant à la colère ?
— Pourquoi ? riposta-t-elle. L’idée qu’une femme se tue blesse-t-elle ton sens de l’honneur ? Te sentirais-tu coupable de ne pas avoir réussi à la protéger ?
Il tressaillit comme s’il avait reçu une gifle. Elle voulait le blesser et avait réussi, apparemment… Il grommela quelque chose d’inaudible, lâcha son bras et se frotta le visage un long moment. Lorsqu’il laissa ses bras retomber le long de son corps, ses poings étaient serrés.
— Jure-moi de ne pas faire ça, Elise.
Elle eut un nouveau rire amer.
— Tu plaisantes ?
— J’en ai l’air ?
— Pourquoi me demandes-tu ça, Wyatt ? Qu’attends-tu de moi ?
— Je te l’ai dit hier : je veux devenir ton ami, répondit-il d’une voix rauque.
— Tu délires, Wyatt… Tu ne sais rien de moi !
Ses yeux devinrent presque entièrement dorés.
— J’en sais plus que tu ne le penses, répondit-il en l’aveuglant par l’intensité de son regard. Je sais que tu souffres et que ton agressivité te sert à le cacher. Je sais que tu joues la comédie en permanence — et que ce doit être épuisant. Je sais surtout que l’idée que tu te suicides m’est intolérable !
La gorge serrée, le cœur affolé, Elise n’essaya même pas de répondre.
— Je crois que nous en avons assez dit pour le moment, grommela-t-il en se passant la main sur le visage une nouvelle fois. Nous devons y aller… Dépêche-toi de t’habiller !
Pétrifiée, elle le regarda quitter la chambre et refermer la porte sans la claquer. Furieux comme il semblait l’être, cela n’avait pas dû être facile…
Mon Dieu !
Elise se laissa tomber sur la chaise qu’avait occupée Wyatt et enfouit son visage dans ses mains. Wyatt Pallaton lui faisait perdre les pédales… Il n’avait qu’à exister pour la séduire, et elle lui en voulait terriblement d’avoir autant de pouvoir sur elle. Il avait envahi ses pensées, ses rêves… alors qu’elle ne se croyait plus capable d’avoir ce genre de fantasmes. C’était très mauvais pour sa santé mentale… Elle devait se ressaisir. Elle avait déjà laissé un mâle dominant contrôler sa vie, et elle s’était juré de ne jamais recommencer.
Toutes les décisions qu’elle avait prises avaient reflété la volonté de son père. C’était à cause de lui qu’elle était devenue agent immobilier. Il l’avait poussée dans cette voie pour la garder auprès de lui. Le marché immobilier de Shadow Peak n’était pourtant guère florissant… Comme un bon petit soldat, elle avait toujours fait ce qu’il voulait. Alors qu’il la haïssait, elle s’était laissé dominer jusqu’au noviciat de Max. Cette nuit-là, elle avait surmonté sa terreur et défié son père pour la toute première fois. Après sa mort, elle avait cru qu’elle pouvait enfin prendre sa vie en main… mais ses troubles avaient commencé. Elle s’était sentie épiée et s’était mise à sursauter pour un rien. Elle croyait être devenue folle… C’était la culpabilité qui la faisait le plus souffrir. Elle croyait s’être laissé atteindre par la haine de ses voisins et s’en voulait pour le temps que ses crises de paranoïa faisaient perdre à son frère…
Sauf qu’il ne s’agissait pas de paranoïa. Mon Dieu… On l’épiait vraiment.
Désemparée, elle observa la chambre pauvrement meublée dans laquelle Wyatt l’avait installée. Vu les circonstances, elle devait peut-être accepter de se laisser contrôler par un homme… D’ailleurs, si elle était honnête envers elle-même, ce n’était pas l’impression que Wyatt lui donnait. S’il avait blessé son orgueil, il ne semblait pas l’avoir fait pour le seul plaisir de la voir se soumettre. Il s’inquiétait vraiment pour elle. Comme elle ne savait pas quoi en penser, elle repoussa cette idée dérangeante au fond de son esprit et se concentra sur ce qu’elle avait à faire. Avant tout, elle avait besoin d’une douche bien chaude pour se calmer. Et elle allait apprécier de la prendre sans craindre d’être surprise en position de faiblesse par un détraqué.
La douche n’était vraiment pas un moment relaxant quand on vivait dans une terreur constante… Celle qu’elle avait prise ici la veille au soir avait été un pur délice. Elle entra dans la salle de bains au carrelage gris et blanc, ouvrit l’eau et retira sa chemise de nuit. Son cœur se calmerait-il un jour ? Etrangement, ce n’étaient pas les événements de la veille qui l’ébranlaient le plus. Ils étaient traumatisants, bien sûr, et elle n’était pas près de les oublier… Mais c’était Wyatt, par sa seule existence, qui menaçait le plus son équilibre mental.
Et le baiser qu’il venait de lui donner ne faisait qu’aggraver les choses… Elle était encore folle d’excitation, furieuse et égarée.
Elise ne comprenait pas ce qui germait entre eux, mais elle sentait qu’il ne pouvait rien en sortir de bon. Pourtant, une part d’elle était impatiente de découvrir ce que le destin lui réservait…
A condition que le destin n’ait pas décidé de la jeter en pâture aux loups.
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Elise sortit sur le perron de la cabane de Wyatt et observa le hameau des Runners en se protégeant les yeux du soleil. L’Alley avait un charme bucolique. Les Runners l’avaient construite dans une clairière en pente douce au cœur de la forêt. Il n’y avait qu’une poignée de cabanes, dont quelques-unes étaient vides. Eric et Chelsea venaient de s’installer dans l’une d’elles. Ce devait être merveilleux de vivre là…
Si elle n’avait pas sa place dans ce décor de conte de fées, Elise devait admettre qu’elle s’y sentait plus en sécurité que n’importe où ailleurs. Elle savait que les Runners montaient la garde depuis l’attaque des Whiteclaw, mais ce n’était pas ce qui la rassurait le plus. Non… Si elle se sentait en sécurité parmi eux, c’était parce qu’ils formaient une vraie famille. Ils s’aimaient, au point d’être prêts à mourir les uns pour les autres. Les Silvercrest avaient perdu cette loyauté de meute depuis longtemps… Peut-être ne l’avaient-ils jamais eue.
Eric prétendait que c’était l’orgueil des Silvercrest qui les empêchait d’accepter les Runners. Il avait sûrement raison… Sans les Bloodrunners, les lycans auraient continué à subir la tyrannie sanglante de son père. Mais ils avaient si mal traité les sang-mêlé depuis si longtemps qu’ils ne supportaient pas de leur devoir leur liberté. Cette situation leur inspirait de la méfiance ou de la colère parce qu’ils ne savaient pas réagir autrement.
Les Silvercrest étaient simplement incapables de se montrer reconnaissants.
Et elle ne valait pas mieux…, comprit-elle subitement lorsque Wyatt la rejoignit sur le perron. Cet homme avait risqué sa vie pour la protéger. Il l’avait accueillie chez lui sans rien demander en échange. Et comment l’en remerciait-elle ? En se conduisant comme une garce. Pourquoi se donnait-il tant de mal pour elle ?
— Allons-y ! lui lança-t-il. Maintenant que la piste de danse est démontée, ils doivent tous nous attendre chez Mason.
Tandis qu’ils traversaient la clairière ensoleillée, Elise commença à appréhender cette réunion. Que pouvait-elle en attendre, de toute manière ? Même si son frère avait rejoint les Runners, elle n’était pas l’une des leurs. C’étaient des gens formidables, elle en avait bien conscience, mais pourquoi se soucieraient-ils de ses problèmes ? En voulaient-ils à Wyatt de l’avoir amenée chez lui ? Sa présence les mettait peut-être tous en danger… Pourquoi s’en était-on pris à elle ? A cause de son père ? Parce que Eric s’était joint aux Runners ?
Et les lycans qui l’avaient agressée la veille avaient participé à son viol, trois ans plus tôt. Elle avait du mal à croire à une simple coïncidence… Comment les Runners réagiraient-ils en l’apprenant ? Aurait-elle seulement le courage de leur en parler ?
Elle oublia ses doutes et ses craintes en voyant son frère et Chelsea sortir de leur cabane. Eric tenait fermement la main de sa femme, mais il n’avait rien d’un jeune marié rayonnant de bonheur… Mon Dieu ! Chelsea devait être furieuse… Elle avait tout gâché. A en juger par son air décidé, son idiot de frère accordait plus d’importance à l’incident de la veille qu’à sa lune de miel… Même s’il n’avait rien en commun avec leur père, il lui arrivait souvent d’être un peu trop dominant à son goût.
Elise obliqua vers lui en fronçant les sourcils.
— C’est ridicule, Eric ! lui lança-t-elle. Si tu ne pars pas en voyage de noces immédiatement, je retourne à Shadow Peak !
Son frère lui jeta un regard dur.
— Ce n’est pas le moment de piquer une crise, Elise.
— Je ne suis plus une gamine ! s’écria-t-elle. Et tu n’es pas responsable de moi !
Eric lâcha la main de Chelsea pour passer son bras autour de sa taille et jeta un regard oblique à Wyatt, qui l’avait suivie au lieu de poursuivre sa route.
— Nous ne faisons que repousser notre voyage de noces d’une semaine ou deux, déclara-t-il. Nous partirons quand nous serons sûrs que vous êtes tous en sécurité. Les Bermudes nous attendront…
— Eric, c’est…
— C’est décidé, Elise. Il n’est pas question que je m’en aille si tu as besoin de moi. Je serais un bien mauvais frère…
— Il a raison, intervint Chelsea. Notre place est ici.
— Très bien, grommela Elise en serrant les poings. Mais il n’est pas question que je m’installe chez vous !
Elle sentit Chelsea réprimer un sourire. Eric fronça davantage les sourcils, mais il n’essaya pas de la faire changer d’avis. Malgré sa tendance à la surprotéger, il tenait à son intimité. Bien sûr, il n’avait pas fini de lui marcher sur les pieds…
— Ça ne me dérange pas que tu restes chez Wyatt, répondit-il, la mâchoire crispée. J’ai confiance en lui pour te protéger quand je ne suis pas là. Mais je veux que tu mettes ta maison en vente dès aujourd’hui.
Elise n’en crut pas ses oreilles.
— Quoi ? Pourquoi ferais-je…
Eric la coupa par un grognement qui lui rappela leur frère aîné, Eli. Sa gorge se serra.
— Il est temps que tu arrêtes de te comporter comme une enfant capricieuse et que tu viennes t’installer dans l’Alley. Ta place est parmi nous.
— C’est absurde ! s’écria-t-elle en tremblant de rage. Je ne suis pas une Runner !
Eric jeta un bref coup d’œil à Wyatt et ricana.
— Tout le monde s’en fout.
— Les autres nous attendent, intervint Chelsea. Allons-y ! Vous reprendrez cette discussion plus tard — quand vous vous serez calmés.
Elise regarda le couple s’éloigner en bouillant de rage. Heureusement, Wyatt ne fit aucun commentaire — ce qui ne l’empêchait pas de l’observer avec une insistance dérangeante. Elle poussa un grand soupir avant de se tourner vers lui. Pourquoi la fixait-il ainsi ? Pensait-il à leur baiser ? Peu importait… Elle devait se concentrer sur la réunion. Dieu seul savait ce qui l’attendait… Elle ne pouvait pas se permettre de gaspiller son énergie à s’interroger sur les états d’âme de Wyatt.
— Allons-y ! grommela-t-elle.
A son grand soulagement, il lui emboîta le pas sans dire un mot.
Moins d’une minute plus tard, elle se retrouva avec tous les habitants de l’Alley dans une cuisine où flottait un parfum de vanille. Wyatt et elle prirent place à la grande table avec Robert et Olivia Dillinger — les parents de Mason —, Carla, Cian, Brody et sa femme Michaela. Les autres étaient adossés au comptoir ou assis dans des fauteuils qu’on avait apportés du salon. Mason offrit du café à tout le monde avant de demander à Wyatt un compte rendu des événements de la veille. Celui-ci raconta ce qui s’était passé dans un silence pesant, et la tension s’accrut lorsqu’il expliqua que les agresseurs avaient masqué leur odeur.
— C’étaient donc des Whiteclaw, commenta Brody, le front plissé. Mais lesquels ? Nous devons partir du principe qu’ils ont tous accès à la drogue qu’ils ont mise au point… Il peut s’agir de n’importe qui.
— Nous manquons d’indices, murmura Cian.
— Ce ne sont peut-être même pas des Whiteclaw, reprit Brody. Dieu seul sait à qui ils ont pu vendre cette saloperie !
— Gardons notre sang-froid, intervint le père de Mason. Nous ne devons pas nous mettre à soupçonner tout le monde… C’est comme ça qu’on déclenche des guerres.
— Ouvrez les yeux, Robert ! répondit Jeremy en croisant les bras. Nous n’avons que des ennemis. La guerre est inévitable. Les seules variables de cette équation sont qui et quand.
Robert frappa la table si fort qu’il fit sursauter plusieurs des femmes — elle comprise.
— On va tous se faire tuer si on adopte cette attitude !
— Gardez vos disputes pour plus tard ! intervint Mason avec l’autorité d’un père qui rappellerait ses enfants à l’ordre.
Elise réprima un sourire en l’entendant parler sur ce ton à son propre père.
— Comment s’est passée ta rencontre avec les Youngblood, ce matin ? demanda Cian à Mason en posant ses coudes sur ses genoux.
Les Youngblood étaient une petite meute qui vivait à l’est de Shadow Peak. Ils avaient des liens avec les Donovan, eux-mêmes alliés des Whiteclaw. Elise savait que ses deux frères s’en étaient toujours méfiés.
Mason posa sa tasse de café avant de répondre :
— Ils étaient tendus et peu bavards. Je parie que Claymore en tient plusieurs…
Après l’attaque conjointe des Whiteclaw et des Donovan, les Runners avaient appris que Roy Claymore usait du chantage pour imposer sa volonté, non seulement aux membres de sa meute, mais aussi aux meutes voisines. Il avait filmé plusieurs viols collectifs à l’insu de leurs participants et les menaçait de montrer les enregistrements à la police… Il les manipulait comme des pions sur un échiquier et tous ses efforts visaient l’anéantissement des Silvercrest.
— Tu crois que Claymore fait chanter les Youngblood ? murmura Carla en pâlissant.
Mason acquiesça.
— Mon Dieu ! s’écria Chelsea d’une voix vibrante d’émotion. Les lycans ont-ils donc tous un penchant pour le viol ?
Eric lui prit la main pour la réconforter. Après l’attaque des Whiteclaw, il avait défié Roy dans une lutte à mort, mais ce lâche avait refusé. Il préférait se cacher derrière ses soldats d’élite plutôt que de défendre son honneur — en toute logique, puisqu’il n’en avait pas.
— Roy devait savoir qui prendre pour cible, commenta Mason. Malheureusement, je ne serais pas surpris qu’il tienne aussi sous sa coupe quelques habitants de Shadow Peak…
— Les Graywolf sont notre dernier espoir, alors, intervint Michaela. S’ils nous lâchent aussi, nous nous retrouverons seuls contre tous.
Cian esquissa un sourire amer.
— Ce ne serait pas nouveau…, répondit-il à la jolie brune.
Tandis que les Runners approuvaient par des hochements de tête, Mason se tourna vers son père.
— Peux-tu regrouper les Silvercrest qui ont une expérience du combat ? lui demanda-t-il.
Elise comprit immédiatement ce qu’il avait en tête. La meute avait besoin d’entraînement… Les Silvercrest étaient de bons chasseurs, mais la plupart d’entre eux ne s’étaient jamais battus contre d’autres lycans et ignoraient le maniement des armes. Ils n’étaient pas prêts à livrer bataille. Pour avoir une chance de survivre, ils devraient vite apprendre l’art de la guerre…
Robert suggéra quelques noms, puis Mason et lui discutèrent de la construction d’un camp d’entraînement. Une nouvelle cafetière passa de main en main.
— Nous savons ce qui nous attend et nous devons prendre cette menace au sérieux, grommela Brody après avoir bu une gorgée de café. J’aime votre idée de camp d’entraînement, mais ça ne suffit pas… Nous ne devons pas nous contenter de protéger notre territoire.
Wyatt hocha la tête.
— Il a raison. Nous devrions entrer en contact avec d’autres meutes. Il y a les Blackstone, au nord des Graywolf, et les Claxton, au sud-ouest des Whiteclaw… Ils accepteront peut-être une alliance.
Alors que tout le monde approuvait cette suggestion, Eric s’éclaircit la voix.
— Je crois aussi qu’il est temps de rappeler Eli, déclara-t-il.
*  *  *
Wyatt sentit Elise tressaillir à côté de lui tandis que tous les regards se tournaient vers Eric. Eli Drake, leur frère aîné, avait été banni par les Silvercrest — sans doute parce que leur père avait fait pression sur le Conseil. C’était une décision très injuste : le seul crime d’Eli était d’avoir tué l’un des lycans qui avaient violé Elise sans demander la permission de personne. Au lieu de l’acclamer comme un héros, sa meute l’avait chassé. Ni Elise ni Eric ne l’avaient revu depuis son départ. Aux dernières nouvelles, il s’était joint à un groupe de mercenaires non humains particulièrement redoutables.
Eric était tendu, comme s’il s’attendait à devoir batailler âprement pour faire accepter son idée. Il se trompait : les Runners acquiescèrent les uns après les autres.
— Tu as raison, répondit Jeremy en se penchant pour poser sa main sur l’épaule d’Eric.
— Je suis d’accord, déclara Cian en posant sa tasse sur la table. Et ses nouveaux amis pourraient nous être bien utiles…
Eric attira sa femme dans ses bras avec un soulagement évident.
— J’essaie de le joindre depuis quelques jours, expliqua-t-il. Il ne m’a pas encore rappelé, mais je vais insister.
— Très bien, conclut Mason en balayant l’assistance du regard. Je pense que c’est tout pour le moment… J’organiserai une nouvelle réunion quand nous en saurons plus. Restez tous vigilants d’ici là.
Le groupe commença à se disperser. Carla bondit sur ses pieds avec tant d’enthousiasme qu’elle faillit renverser sa chaise. Wyatt se leva plus lentement. Il voulait s’entretenir avec Jeremy concernant l’organisation des patrouilles. Alors qu’il se dirigeait vers le Runner, la voix grave d’Eric résonna derrière lui.
— Nous devons parler, Pallaton.
Comme Elise s’était lancée dans une discussion avec Jillian et Torrance, Wyatt entraîna Eric dans le couloir.
— Je t’écoute, lui dit-il en croisant les bras.
Il n’aspirait qu’à mettre les choses à plat au plus vite pour rejoindre Elise.
— Je ne voulais pas que nous ayons cette discussion devant ma sœur, commença Eric. Avant tout, je te remercie de l’avoir amenée à l’Alley… Mais pourquoi l’héberges-tu ? A quoi joues-tu ?
— A ton avis ? répondit Wyatt le plus calmement possible. Elle a besoin de protection et elle refuse de s’installer chez toi. Elle ne m’a pas laissé le choix…
Eric plissa les yeux.
— Que lui veux-tu ?
Il était bien légitime qu’Eric s’inquiète pour sa sœur, mais il commençait à lui taper sur les nerfs…
— Je ne compte pas la violer, si c’est ce que tu crains, grommela-t-il. Je veux seulement l’aider.
Eric se passa la main sur le visage, puis secoua la tête.
— Fais attention à elle, s’il te plaît, finit-il par murmurer. Elle a beau jouer les dures, elle est terrifiée et très vulnérable. Je ne veux pas la voir souffrir davantage. Elle n’a pas besoin d’un type comme toi. Tu n’as jamais eu que des relations superficielles… Alors laisse-la tranquille !
Wyatt glissa les mains dans ses poches. Ce n’était pas le moment de s’énerver…
— Je sais que tu es son frère, Eric, mais Elise est une grande fille.
Le lycan haussa un sourcil.
— Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ?
— Ça veut dire qu’elle peut faire ce qu’elle veut d’un type comme moi. C’est à elle d’en décider, pas à toi.
Eric le fixa pendant de longues secondes avant de répondre.
— Je te tuerai si tu lui fais du mal, finit-il par grogner. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Je n’en attendais pas moins de toi, commenta Wyatt. Mais je te jure que je ne lui ferai pas de mal.
Eric hocha la tête, puis lui offrit un sourire crispé.
— A vrai dire, tu devrais surtout te méfier de Chelsea…, reprit-il. Elle tient tellement à Elise qu’elle sera sûrement la première à te faire la peau si tu te conduis mal.
Etrangement, l’idée d’affronter le courroux de la petite humaine le mit plus mal à l’aise que la perspective de se faire étrangler par Eric. Il réprima un frisson. Le lycan dut comprendre ce qu’il éprouvait, parce qu’il éclata de rire avant de retourner dans la cuisine en le laissant seul dans le couloir.
Wyatt s’adossa au mur, se passa les mains sur le visage et soupira.
Savait-il vraiment ce qu’il faisait ?
Peu importait… Elise était en danger et il éprouvait le besoin de la protéger. Il la désirait, mais il ne s’agissait pas que de cela. Il ne s’agissait pas non plus de sens du devoir, même si son instinct de mâle dominant l’incitait à se sentir responsable d’elle. Non… Protéger Elise était un véritable besoin. Cela lui semblait aussi nécessaire que se nourrir ou respirer.
Il ne supportait pas l’idée de la perdre et ferait tout son possible pour que cela ne se produise pas.
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Malgré le vent glacial qui s’était levé en fin de journée, Wyatt était en nage comme s’il avait couru pendant des heures. Et c’était la seule perspective de voir Elise qui le mettait dans cet état… Après la réunion, il l’avait laissée en compagnie et Jillian et des autres pour aller patrouiller les bois avec Cian. Vu la gravité de la situation, il aurait dû être plus concentré que jamais… Mais le baiser qu’il avait volé à Elise l’avait hanté toute la journée.
Pense avec ta tête, crétin ! se sermonna-t-il pour la centième fois.
Il inspira profondément avant de s’engager sur le chemin qui serpentait à travers bois, à l’est de l’Alley. Cian faisait le tour par l’ouest. C’était leur dernier circuit avant que Mason et Jeremy ne prennent la relève.
Cian l’attendait à l’endroit convenu, au nord du village. Ils n’avaient fait que quelques pas sur le chemin du retour lorsqu’ils rencontrèrent Jeremy et Mason.
— Mon père a trouvé dix volontaires pour encadrer les entraînements, annonça ce dernier.
— Et l’idée n’a rencontré aucune résistance ? s’inquiéta Wyatt.
— Glenn Farrow n’est pas d’accord, évidemment, répondit Jeremy. Mais Robert a dit qu’il s’en occupait.
Wyatt se promit de rendre une visite à Glenn Farrow dès que possible, pour lui rappeler qu’il ne devait pas s’approcher d’Elise. Il n’avait aucune confiance en ce lycan… Par conséquent, il devait bien lui faire comprendre qu’Elise était maintenant sous la protection des Runners — sous sa protection.
— Carla a-t-elle découvert quelque chose ? demanda Wyatt.
Sa partenaire s’était chargée d’enquêter sur le dysfonctionnement du système d’alarme d’Elise. Après la réunion, elle était partie pour Shadow Peak où elle devait retrouver l’une de ses amies, qui travaillait pour l’entreprise qui l’avait installé. Comme leurs lignes pouvaient être sur écoute, elle avait jugé plus prudent de ne pas se renseigner par téléphone.
Mason secoua la tête.
— Pas encore. Carla nous a prévenus qu’il faudrait peut-être quelques jours à son amie pour obtenir les informations que nous cherchons.
Cian et Wyatt laissèrent les deux Runners commencer leur patrouille et reprirent le chemin de l’Alley.
— Comment ça se fait que ta partenaire ne sort jamais avec personne ? demanda Cian après quelques minutes de silence.
Wyatt haussa les épaules.
— Je n’en sais rien. Pourquoi ?
Carla était une adulte parfaitement capable de gérer sa vie… mais il n’avait aucune envie de voir un tombeur comme Hennessey lui briser le cœur.
— Simple curiosité, répondit Cian en allumant une cigarette. Je veux dire… As-tu vu ce que notre petit groupe est devenu ? Il n’est plus si petit… Combien de Runners se sont mariés depuis l’automne dernier ? Plus de la moitié d’entre nous… Reyes, toi et moi sommes les derniers célibataires. Ça prête à réfléchir… J’aurais imaginé que la seule femme de notre groupe se serait casée avant les garçons.
— Je ne sais pas ce que Carla pense des hommes, reconnut Wyatt. Je la vois comme… Je n’en sais rien ! Je ne la vois pas sous cet angle, c’est tout.
— Je l’avais remarqué, le taquina Cian d’un air songeur. Je crois que nous la voyons tous comme une petite sœur — toi plus que n’importe qui. Par conséquent, si quelque chose empêche Carla de prendre du bon temps, nous devrions le savoir…
— Parce que tu nous as confié tous tes secrets ? ricana Wyatt.
L’Irlandais fronça les sourcils.
— Ce n’est pas pareil… Nous sommes des hommes.
— J’adorerais te voir dire ça devant Carla ! Je crois que tu y perdrais quelques dents.
— Tu tiens peut-être une piste, murmura Cian. Il faut avouer qu’elle est féroce… Elle doit terrifier tous les hommes qu’elle rencontre. C’est peut-être ça le problème…
Puisque Cian semblait satisfait par cette conclusion, Wyatt s’attendit à une nouvelle salve de questions concernant Elise. A son grand soulagement, le Runner le laissa tranquille. Il n’avait aucune envie qu’on l’interroge sur une relation à laquelle il ne comprenait rien…
— Tu as entendu ça ? s’écria Cian en inclinant la tête.
Wyatt allait lui demander de quoi il parlait quand il crut percevoir un cri de femme du côté de l’Alley.
Ils s’élancèrent aussitôt et coururent si vite que Wyatt faillit glisser sur des plaques de mousse à plusieurs reprises. La terreur lui donnait des ailes. Que se passait-il ? Un Whiteclaw avait-il réussi à leur glisser entre les doigts ? Subissaient-ils une nouvelle attaque ? Cian et lui s’arrêtèrent net dès qu’ils débouchèrent dans la clairière. La scène qu’ils venaient de découvrir n’avait aucun sens.
— Mais que font-elles, nom de Dieu ? grommela Cian.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Wyatt.
Elise, Michaela, Carla, Chelsea et Torrance avaient toutes grimpé sur le capot de la pauvre camionnette de Brody. Elles s’agrippaient les unes aux autres et hurlaient à pleins poumons. Eric et Brody s’esclaffaient sur le perron de la cabane des jeunes mariés, et Jillian tâchait de les faire taire. Sayre Murphy, la sœur cadette de Jillian, qui était déjà une puissante sorcière à dix-huit ans, se tenait à quelques pas de là, l’air inquiet. Sayre ne vivait pas dans l’Alley, mais elle venait souvent rendre visite à sa sœur.
Wyatt était sur le point de crier plus fort que tout le monde pour exiger une explication quand Chelsea montra le sol, à quelques mètres de la camionnette.
— Mon Dieu ! s’écria-t-elle. Il y en a trois  !
— Trois quoi ? murmura Cian, aussi déconcerté que lui.
Wyatt scruta le sol en plissant les yeux et finit par repérer trois crotales qui rampaient près de la camionnette en direction du centre de la clairière.
— Ce sont des serpents, expliqua-t-il à Cian en lui montrant les reptiles. J’en vois trois.
— Tout ce raffut pour des serpents ? pouffa Cian. Elles sont ridicules, là-haut !
Wyatt s’interdit de répondre. Elise était toujours séduisante, même quand elle sautillait sur un capot. A vrai dire, il trouvait la scène adorable…
— Mais quel est donc le problème des filles avec les serpents ? murmura-t-il, ce qui fit rire Cian de plus belle.
— Tu sais que ça se mange, non ? lança-t-il à Carla, qui semblait sur le point de s’évanouir.
— Les manger ? s’écria-t-elle en fixant les trois reptiles dont les écailles brunes brillaient au soleil. Je préférerais manger un putois ! Ils sont répugnants…
— Es-tu aveugle ? lui lança Sayre, visiblement scandalisée. Ils sont magnifiques.
— Eric ! Arrête de rire et tue-les ! cria Chelsea en jetant un regard furieux à son mari.
— Non ! hurla Sayre en s’approchant. Personne ne les tuera !
Les femmes lui crièrent de reculer, mais la jeune sorcière secoua la tête avec un air exaspéré.
— Je suis sérieuse, reprit-elle. Ils ne vous feront pas de mal. Ils ont plus peur de vous que vous n’avez peur d’eux. Les pauvres sont terrifiés…
Wyatt réprima un sourire en se grattant le menton.
— Perçoit-elle les émotions des serpents ? chuchota-t-il à Cian.
— Dieu seul sait de quoi cette fille est capable ! répondit l’Irlandais.
Alors Sayre tendit la main vers les reptiles, doigts écartés, tandis que ses yeux se mettaient à briller d’un éclat surnaturel. De violentes bourrasques plaquèrent sa robe contre son corps mince et soulevèrent ses boucles blondes. Les serpents se figèrent presque aussitôt et tournèrent la tête vers elle. Ils avaient vraiment l’air d’écouter ce qu’elle leur disait dans un langage silencieux qu’eux seuls pouvaient comprendre… La scène était si étrange que Wyatt en frissonna. Les pouvoirs de Sayre, qui était déjà très douée, ne cessaient de grandir… Après une minute ou deux, les serpents agitèrent leur langue comme s’ils lui répondaient, puis firent demi-tour et s’enfuirent vers les bois.
Sayre baissa le bras, puis se tourna vers les femmes qui la fixaient, les yeux écarquillés.
— Vous pouvez descendre, maintenant, leur lança-t-elle.
Wyatt jeta un coup d’œil à Cian dont la cigarette, qu’il avait gardée au coin des lèvres, menaçait de tomber. Il fixait Sayre Murphy avec un air qui l’inquiéta.
— Oublie ça tout de suite ! chuchota-t-il. Elle est bien trop jeune pour toi.
Cian cligna des yeux comme s’il émergeait d’un rêve éveillé et lui décocha un sourire malicieux.
— Me crois-tu stupide ?
— Si tu l’es, Jillian se chargera de te mettre du plomb dans la tête…
— A quel propos ?
Ils tournèrent vivement la tête vers Jillian, qui s’approchait avec Michaela. Cian pouffa.
— Tu connais Pall…, lui répondit-il. Il me cherche, c’est tout.
Wyatt ne put s’empêcher de tourner la tête vers Elise, qui sermonnait Eric avec Chelsea.
— Vous auriez pu nous aider, au lieu de rester plantés là comme deux idiots ! leur reprocha Michaela.
— Et risquer de mettre la petite sœur de Jilly en colère ? répondit Cian. Sûrement pas…
— Avant que vous ne commenciez à vous disputer, j’ai quelque chose d’important à dire, intervint Jillian.
Elle se tourna vers Wyatt et poursuivit :
— J’ai beaucoup pensé à Elise et à ce qui lui est arrivé il y a trois ans… Je pense qu’il y a peut-être un lien avec ce que nous avons appris en cherchant la sœur de Chelsea.
Wyatt sentit son estomac se nouer — comme cela se produisait chaque fois qu’il pensait au calvaire d’Elise.
— Que veux-tu dire ?
— Quand tu as parlé de la drogue qui masquait l’odeur des Whiteclaw, ce matin… Ça m’a rappelé l’autre drogue qu’ils fabriquaient, celle qui leur servait à rendre les filles dociles. Elle altérait la mémoire des victimes, or Elise n’a que des souvenirs flous de son agression… Ce n’est peut-être pas une coïncidence.
— A moins que ce ne soit le traumatisme qui lui a fait oublier les événements de cette nuit-là, dit-il. Si ça m’était arrivé, je crois que je n’aimerais pas m’en souvenir…
— Mais si ce n’était pas le traumatisme, insista Michaela, l’air inquiet. S’il y avait un lien entre les deux ?
Wyatt réprima un grognement féroce et déglutit péniblement.
— Tu crois qu’Elise a été droguée ?
Jillian acquiesça.
— C’est possible… Tout comme il est possible que ce ne soit pas la pluie qui nous ait empêchés de retrouver ses agresseurs, cette nuit-là… Et s’ils avaient utilisé la même drogue que les lycans d’hier soir ?
— Si tu as raison…, intervint Cian en allumant une autre cigarette. Si l’incident d’hier soir est lié à la première agression d’Elise, pourquoi ont-ils attendu tout ce temps avant de recommencer ? Ça fait trois ans…
Tous quatre réfléchirent en silence un long moment.
— Nous devrions peut-être envisager le problème sous un autre angle, finit par suggérer Michaela. Qui vient d’arriver dans la région ?
Cian haussa les sourcils.
— Tu penses aux neveux de Roy ? Sebastian et Harris Claymore ?
Wyatt sentit un muscle se crisper sous son œil.
— Je ne les ai jamais croisés, grogna-t-il en serrant les poings. Harris Claymore a une réputation de petit voyou… Et tu as raison, Michaela : ils ne sont pas là depuis très longtemps.
Cian hocha la tête en soufflant un nuage de fumée.
— Je vais en parler à Mason. Ça ne coûte rien de les garder à l’œil… Nous aurons du mal à nous approcher de chez Roy, mais nous pouvons surveiller leurs allées et venues.
— Tu as eu une bonne idée, Jilly, dit Wyatt en tâchant de contrôler sa rage. Ça nous fournira peut-être les informations qui nous manquent.
Elle esquissa un sourire triste.
— Je m’inquiète pour Elise, c’est tout. Je te remercie de veiller sur elle, Wyatt.
Ne sachant pas quoi lui répondre, il se tourna vers Michaela.
— As-tu lu en elle ? lui demanda-t-il. Est-ce… qu’elle va bien ?
Michaela était humaine, mais elle avait le don remarquable de percevoir les émotions des gens qui se trouvaient près d’elle. Par exemple, il était certain qu’elle fronçait les sourcils parce qu’elle avait senti la rage qui bouillait en lui. Elle avait deviné qu’il se retenait difficilement d’aller demander des comptes à Harris Claymore. Une seule chose l’en empêchait : Elise avait besoin qu’on la protège, et il n’était pas question qu’il laisse les autres Runners s’en charger.
— J’ai perçu quelques-uns de ses états d’âme, répondit Michaela tandis qu’il tâchait de se calmer. Elle est très nerveuse, mais elle se sent plus détendue ici. Je crois qu’elle vit dans la peur depuis très longtemps… Carla m’a parlé de votre dispute d’hier soir. Tu as bien fait de l’amener chez toi, Wyatt.
Il hocha la tête et hésita. Il avait envie de l’interroger davantage, mais il ne voulait pas qu’elle dévoile les secrets d’Elise devant Cian. Il adorait Hennessey, mais il n’avait aucune envie de le voir tourner autour d’Elise…
Jillian eut la bonne idée de changer de sujet.
— On a acheté de quoi faire des pizzas pour ce soir. Ça vous dit ?
Une soirée avec tout le monde conviendrait sûrement mieux à Elise qu’un tête-à-tête avec lui…
— Oui, répondit-il. Laisse-moi le temps de prendre une douche, et on arrive.
— Pareil pour moi ! lança Cian, qui les quitta sur ces mots.
Wyatt fut surpris de voir Elise le rejoindre alors qu’il regagnait sa cabane. Elle l’interrogea sur sa patrouille et il la taquina sur l’incident des serpents, ce qui la fit rire. Après avoir refermé la porte derrière eux, il l’invita à faire comme chez elle pendant qu’il se douchait. Il crut percevoir un éclat de désir dans son regard à l’instant où il lui tournait le dos, mais ce n’était peut-être que le fruit de son imagination… Quoi qu’il en soit, cela l’incita à prendre la première douche froide volontaire de sa vie. Elle fut aussi désagréable qu’il l’espérait.
Une heure plus tard, tout le monde se retrouva chez Jillian, à l’exception d’Eric et de Chelsea, qui préféraient dîner en tête à tête, et de Jeremy et Mason, qui patrouillaient encore. Les fenêtres ouvertes laissaient entrer la brise du soir et l’air embaumait la pizza tout juste sortie du four. Jillian avait aussi préparé une grande salade César, débouché du vin et prévu une bonne réserve de bières. Même Max Doucet, le frère de Michaela, et son ami Elliot Connors se joignirent à eux — après s’être acquittés d’une tâche que Wyatt leur avait confiée. Ils se mêlèrent au groupe avec leur aisance habituelle. Wyatt n’avait pas quitté Elise depuis leur arrivée. Même si elle ne disait rien, il sentait qu’elle passait un bon moment parmi eux. Il ne l’avait jamais vue aussi détendue… Qui aurait cru que son père l’avait élevée dans la haine des Runners ?
Le canapé et tous les fauteuils étaient occupés, et certains s’étaient assis par terre. C’était une soirée joyeuse. Tout le monde bavardait, riait et se taquinait.
— Mon Dieu, Reyes, tu manges comme un ogre ! s’écria Cian quand Carla demanda pour la troisième fois s’il restait de la salade.
Cela lui valut un coup de coude de Michaela.
— Aïe ! s’écria Cian. Qu’ai-je fait ?
— Sois gentil, s’il te plaît…
— Sinon quoi ? demanda l’Irlandais en haussant un sourcil.
Michaela lui décocha un sourire mauvais.
— Sinon je demande à mon mari de te réduire en miettes. C’est compris, chéri ?
Brody, qui s’était attaché les cheveux, tourna son visage couvert de cicatrices vers sa femme. Ses yeux verts brillaient d’amour et de dévouement.
— Tout ce que tu voudras, ma beauté…
— Tu vois ? conclut Michaela avec un air satisfait. Tu ferais bien d’arrêter les sarcasmes et d’aller chercher de la salade pour cette demoiselle…
Carla éclata de rire.
— Non, merci ! s’écria-t-elle. Il est capable de cracher dedans…
Elise mit sa main devant sa bouche pour étouffer un petit rire. L’avait-il déjà entendue rire ainsi, de bon cœur, autrement que pour exprimer de l’amertume ou du sarcasme ? Il n’en était pas sûr… mais cela lui donna envie de se frotter le torse, à l’endroit où une étrange chaleur se répandait en lui.
— Je vais te chercher de la salade, grommela Cian en se levant. Et je te promets de ne pas cracher dedans.
Carla le fixa avec méfiance et écarta son assiette lorsqu’il voulut la prendre.
— Tu me promets de ne rien lui faire du tout ?
Hennessey prit un air vexé des plus comiques.
— Je n’ai plus cinq ans ! s’insurgea-t-il.
Carla se contenta d’attendre avec un air buté.
— Très bien, capitula Cian. Je te donne ma parole de scout — même si je n’ai jamais été scout. Maintenant, donne-moi ton assiette !
— Personne d’autre que toi n’aurait pu faire germer une conscience dans sa caboche, commenta Torrance, la femme de Mason, quand Cian eut disparu dans la cuisine.
— C’était amusant à observer, intervint Brody en décochant un clin d’œil à sa femme.
Michaela s’apprêtait à lui répondre lorsqu’un fracas retentit dans la cuisine.
— Que se passe-t-il ? murmura-t-elle.
Presque aussitôt, Max fit irruption dans le salon en riant.
— Vous n’allez pas me croire, mais Sayre vient de lancer son assiette à la tête de Cian ! lança-t-il à la cantonade.
— Quoi ? Pourquoi ? s’inquiéta Jillian.
— D’après ce que j’ai compris, Cian s’est moqué du garçon avec lequel elle est sortie la semaine dernière, expliqua le futur Runner. On dirait qu’elle s’est vexée…
— C’est compréhensible, mais ça ne lui ressemble pas, commenta Michaela en fronçant les sourcils. Elle est si calme, d’habitude…
Brody pouffa.
— C’est de Cian qu’on parle ! Il serait capable de faire perdre patience à un saint…
— Tu dois avoir raison, murmura Michaela avant de tourner la tête vers la cuisine en écarquillant les yeux.
Cian réapparut, les sourcils froncés, avec Sayre sur les talons. Michaela employait-elle son don pour lire les émotions de l’Irlandais ? Wyatt aurait aimé pouvoir en faire autant, parce que Cian avait l’air prêt à commettre un meurtre…
Wyatt ne comprenait pas grand-chose au drame qui se jouait et cela n’avait aucune importance, puisqu’il aurait été incapable de s’y intéresser. Son esprit était accaparé par Elise. Il épiait ses moindres gestes et les moindres sons qui lui échappaient comme un adolescent enamouré. Il aurait tant aimé la voir lui sourire comme elle avait souri à plusieurs personnes au cours de la soirée… Il voulait trouver un moyen de percer son armure, et lui donner des choses qu’il n’était pas sûr de posséder… Il voulait lui donner du plaisir et la faire rire à gorge déployée. Rien ne lui semblait plus important… L’homme qui y parviendrait serait le plus chanceux de la terre — et il voulait être cet homme-là.
Lorsqu’elle voulut emporter la vaisselle sale dans la cuisine, il lui prit les assiettes des mains et lui ordonna de se rasseoir. Il avait la ferme intention de lui prouver qu’il n’était pas un macho… Sa mère — Dieu la bénisse ! — lui avait appris à bien traiter les femmes dès son plus jeune âge. Vu la brièveté de ses relations, il n’avait guère eu l’occasion de mettre son savoir en pratique jusque-là… mais il comptait bien commencer dès ce soir.
Wyatt se débarrassa des assiettes et se servit une nouvelle bière. Il s’apprêtait à regagner le salon quand Carla apparut dans l’embrasure de la porte.
Son expression l’informa de ce qui l’attendait.
— C’est déjà l’heure de ma prochaine leçon ? ironisa-t-il tandis qu’elle posait son verre dans l’évier. Moi qui croyais que tu commençais à te relâcher…
— J’ai mérité tes sarcasmes, reconnut-elle avec un sourire gêné. Mais je m’inquiète pour toi, Pallaton…
Il but une longue gorgée de bière et s’essuya la bouche du revers de la main avant de répondre :
— Pourquoi ?
Carla s’adossa à un meuble et croisa les bras sur sa poitrine. Elle semblait vraiment inquiète.
— Tu sais, Pallaton… Certaines femmes ne se remettent jamais de ce qu’Elise a vécu… Je sais qu’elle est forte, mais sois prudent. Si elle n’arrive pas à surmonter son traumatisme, tu ne pourras pas l’y forcer…
— Je n’essaierai jamais de l’y forcer ! s’écria-t-il d’une voix vibrante de rage. Je ne suis pas une brute, Reyes !
Carla secoua la tête.
— Je n’ai pas dit ça, Pall. Je sais que tu es un type bien… Je dis juste que ce que tu espères ne se produira peut-être pas. Je ne voudrais pas qu’elle te brise le cœur…
Il baissa les yeux.
— Je ne suis pas amoureux d’elle, Carla, grommela-t-il, les doigts crispés sur sa bouteille. Je veux seulement l’aider.
— En es-tu sûr ? lui demanda-t-elle avec douceur.
— Tu me connais, répondit-il en se forçant à relever la tête pour soutenir son regard inquiet. Ce n’est pas mon genre de tomber amoureux… Je me soucie d’elle, c’est tout.
Carla inclina la tête sur le côté et l’observa quelques instants.
— Parce que tu l’as décidé ?
— Parce que c’est comme ça ! Alors laisse tomber…
— Me caches-tu quelque chose, Pallaton ? murmura-t-elle en plissant les yeux.
— Comme quoi ?
Il se sentait traqué. Quels aveux essayait-elle de lui soutirer ? Il but une nouvelle gorgée de bière en s’interdisant de baisser les yeux.
— Est-elle la compagne de ta…
— Tais-toi ! la coupa-t-il sur un ton qu’il espérait menaçant. Je refuse d’aborder ce sujet.
— D’accord, répondit-elle en levant les mains. Du calme… J’ai compris. Mais promets-moi d’être prudent… C’est vraiment un enfer d’être amoureux de quelqu’un qui ne peut pas vous rendre votre amour.
Wyatt fronça les sourcils. Parlait-elle par expérience ? Alors une idée horrible le fit blêmir.
Carla éclata de rire.
— Mon Dieu ! s’écria-t-elle en agitant les mains. Je te jure que je ne pensais pas à toi, Pall ! Je t’adore, mais vraiment pas de cette manière… Quelle idée !
— Alors qui ? demanda-t-il, prêt à égorger le salaud qui la faisait souffrir.
— Tu ne le connais pas, alors oublie tes envies de meurtre, répondit-elle en posant la main sur son bras.
— Carla…
— Retournons dans le salon ! suggéra-t-elle. Je veux connaître la suite du feuilleton entre Cian et Sayre… Je suis sûre qu’on rate des scènes hilarantes !
Wyatt songea à insister, puis y renonça. De toute façon, ce n’était pas le genre de conversation qu’il voulait avoir avec sa partenaire… S’apercevant subitement que Carla l’avait planté là, il regagna le salon et reprit sa place dans le fauteuil voisin de celui d’Elise. Jillian servit le café avec des brownies, puis tout le monde écouta Michaela raconter des anecdotes amusantes sur les clients de la boutique de magie qu’elle possédait à Covington, la ville humaine la plus proche. Le café terminé, on se décida à partir. Elise et lui dirent au revoir à tout le monde, puis regagnèrent sa cabane dans l’obscurité. Ils firent le trajet en silence.
— On dirait que je suis là pour un bout le temps, murmura Elise quand il referma la porte derrière eux.
— Je suis content que tu aies accepté de rester… Je ne t’aurais pas laissée partir.
Elle esquissa un sourire nerveux et se dirigea vers le canapé. La lampe de la table basse, qu’il avait laissée allumée, lui caressa le visage d’une lumière dorée. Elise inspira profondément avant de murmurer :
— J’ai quelque chose à te dire.



7
Wyatt glissa les mains dans ses poches en espérant la mettre à l’aise par sa décontraction.
— Très bien. Je t’écoute, Elise.
Elle se lécha les lèvres, puis murmura :
— Ce qui s’est passé hier n’est pas lié à la guerre, ni aux tensions qui règnent à Shadow Peak. C’était… personnel.
— A cause de ton père ?
Elle secoua la tête, ce qui fit onduler ses cheveux roux qu’il rêvait de caresser…
— Non : à cause de moi.
— Que veux-tu dire ? s’inquiéta-t-il en faisant un pas vers elle.
Elle poussa un soupir tremblant.
— Celui que tu as trouvé dans ma chambre… Il m’a dit…
Wyatt mobilisa toute sa volonté pour maîtriser sa part bestiale et l’encourager avec douceur.
— Tu peux me faire confiance, Elise. Je ne le répéterai à personne, si c’est ce que tu veux…
Le menton d’Elise se mit à trembler, et il eut une folle envie de la prendre dans ses bras.
— Pas même à Eric ? demanda-t-elle. J’ai déjà perdu un frère à cause de ce cauchemar, Wyatt. Je sais qu’Eli est encore en vie, mais je n’ai aucune nouvelle de lui. Je ne veux pas qu’Eric fasse une bêtise sous le coup de la colère… Je ne supporterais pas de le perdre aussi.
— Ne t’inquiète pas, mon cœur, la rassura-t-il. Je comprends.
Elle marcha jusqu’à la fenêtre et laissa son regard se perdre dans la nuit. Tandis qu’il contemplait son profil délicat, elle lui rapporta les paroles de son agresseur de la veille. Ce salaud s’était vanté d’avoir participé à son viol… Même s’il s’en doutait — surtout depuis sa discussion avec Jillian et Michaela —, le récit d’Elise le mit hors de lui. Les poings serrés au fond de ses poches, le cœur tambourinant dans la poitrine, il attendit patiemment qu’elle l’achève avant de s’approcher d’elle. Il parvint à se retenir de la serrer contre son cœur, mais ne put s’empêcher de glisser l’une de ses mèches derrière son oreille ornée d’un diamant.
— Et si nous en parlions demain ? suggéra-t-il d’une voix vibrante d’émotion. Tu as besoin de te reposer, Elise. Va donc te coucher… Veux-tu que je t’apporte quelque chose à boire pour t’aider à dormir ?
Lorsqu’elle se tourna vers lui, ses yeux étaient humides, mais son menton fièrement relevé. Elle jouait encore les dures… Mais Wyatt avait bien compris que c’était un mécanisme de défense. C’étaient sa dureté et son hostilité apparentes qui lui avaient permis de tenir le coup malgré tout ce qui aurait dû la briser : la cruauté de son père, le viol, le bannissement d’Eli… Et l’on s’en prenait encore à elle ! Voilà pourquoi il devait oublier ses propres besoins et ne songer qu’aux siens. Voilà pourquoi il l’envoyait se coucher au lieu de tout faire pour l’attirer dans son lit…
Elle hocha timidement la tête, puis se dirigea vers sa chambre. Wyatt se passa la main sur le visage et prit quelques instants pour rassembler ses esprits. Il devait contrôler son désir à tout prix… C’était d’un ami qu’elle avait besoin.
Avoir un sens de l’honneur était vraiment pénible, par moments…
Wyatt grommela un juron, puis servit deux whiskys. Elise fixa les verres en écarquillant les yeux quand il entra dans sa chambre.
— Rien ne t’oblige à l’avaler cul sec, précisa-t-il avec un sourire timide. Bois-le aussi lentement que tu veux… Mais ça te détendra, je t’assure.
Elle murmura un remerciement quand il lui tendit l’un des verres. Tandis qu’il vidait le sien d’un trait, elle but une petite gorgée en grimaçant, puis toussa.
— C’est fort ! commenta-t-elle. Bon… mais fort.
— Essaie de le finir, lui conseilla-t-il avant de tourner les talons.
Chaque seconde qu’il passait dans cette chambre était une torture. S’il restait plus longtemps, il allait tout oublier de ses bonnes résolutions… Il avait presque atteint la porte lorsqu’elle demanda :
— Pourquoi maintenant ?
L’inflexion douloureuse de sa voix lui fit serrer les dents.
— Que veux-tu dire ?
— Pourquoi maintenant ? répéta-t-elle. Pourquoi ont-ils attendu trois ans avant de revenir ?
*  *  *
Wyatt secoua la tête. Dans la faible lumière de la lampe de chevet, ses cheveux semblaient noirs comme la nuit.
— Je ne sais pas, bébé. C’est peut-être parce que ton père est mort depuis peu… Ou parce que nous sommes vulnérables… Ou encore pour une autre raison dont nous ignorons tout.
Il s’interrompit et se passa la main dans les cheveux avec un air hésitant.
— Je suis sur une piste, ajouta-t-il. Mais rien ne dit qu’elle mènera quelque part…
— Quelle piste ? demanda-t-elle en se redressant.
Malgré sa surprise, elle avait eu le réflexe de serrer le drap sous sa gorge.
— Que sais-tu des frères Claymore, de la meute des Whiteclaw ? Les as-tu rencontrés ?
— Non, répondit-elle, la gorge serrée. Pourquoi ?
— Tu en es sûre ?
Elle écarquilla les yeux.
— Oui. Pourquoi ? répéta-t-elle. Que se passe-t-il ?
— Ce sont les neveux de Roy Claymore. Je ne les connais pas mais l’aîné, Harris, a mauvaise réputation. Il passe pour être une brute sans foi ni loi, comme son oncle. Sebastian, le cadet, est plus discret. Nous ne savons presque rien sur lui.
— Pourquoi t’intéresses-tu à eux, Wyatt ?
— Tout à l’heure, Jillian a suggéré qu’il y avait peut-être un rapport entre… ta perte de mémoire et la drogue que les Whiteclaw administraient aux humaines, expliqua-t-il en se grattant le menton.
Elise se sentit blêmir et déglutit avec peine.
— Mon Dieu…, murmura-t-elle.
— En réfléchissant à la question que tu viens de me poser — pourquoi maintenant ? —, on a pensé aux frères Claymore. Roy les a envoyés chez des amis, il y a trois ans, et les a rappelés quand il a pris la tête de sa meute.
— Et tu crois…
Elle dut s’éclaircir la voix avant de poursuivre.
— Tu crois que leur départ a quelque chose à voir avec ce qui m’est arrivé ?
— Je n’en sais rien, Elise. Je n’ai aucune preuve. Mais je pense que ça vaut la peine d’approfondir… surtout après ce que tu viens de m’apprendre.
Elle se mordit la lèvre.
— Que faisons-nous, maintenant ?
— Rien avant d’en savoir plus. Je chercherai des photos des Claymore sur internet, au cas où leurs visages te diraient quelque chose. Tu les as peut-être croisés quelque part sans t’en souvenir… Je ne suis sûr que d’une chose : nous devons rester sur nos gardes.
— Très bien, murmura-t-elle. Je te remercie de m’avoir tenue informée.
— Eh bien… J’imagine à quel point ça doit être frustrant pour toi de ne rien pouvoir faire. Je ne voudrais pas que tu te demandes si nous te cachons des informations… Je serai toujours honnête envers toi, Elise, quelle que soit la situation. Je te le promets.
Elle rassembla les forces qui lui restaient pour relever fièrement le menton.
— Tant mieux, conclut-elle. J’en ai assez que tout le monde me parle comme si j’étais sur le point de craquer !
— Tu ne craqueras pas, Elise, lui assura-t-il. Tu es forte — plus forte que tu ne le crois.
Elle éclata d’un rire amer qui fit grimacer Wyatt.
— Pas assez, malheureusement… Je vais encore passer la moitié de la nuit à lire par peur de faire des cauchemars.
— Comme hier ? demanda-t-il en s’approchant du lit.
Elle déglutit encore avant de répondre :
— Oui. Je crois que certains détails de mon agression commencent à me revenir. Rien d’utile, j’en ai peur… Juste des fragments. Des voix… Des mots… C’est une bonne chose, parce que je détestais n’avoir que le témoignage de Jillian pour comprendre ce qui m’est arrivé. Mais… ça ne m’aide pas à bien dormir, conclut-elle avec un sourire désolé.
Au lieu de se moquer d’elle, Wyatt inclina la tête sur le côté et l’observa un long moment avec un air songeur.
— Est-ce que ça t’aiderait si je te faisais la lecture ? finit-il par suggérer.
Son cœur manqua un battement.
— Vraiment ? Tu ferais ça ?
— Bien sûr, répondit-il avec un sourire qui l’affola. Que lis-tu, en ce moment ?
Elle se mordit encore la lèvre — cette fois pour réprimer le rire qui lui venait.
— Un livre que j’ai emprunté à Torrance…
Elle tira le livre de sous son oreiller et le lui tendit. Au lieu de changer d’avis en découvrant qu’il s’agissait d’un roman d’amour — comme elle s’y attendait —, il se contenta de hausser un sourcil. Il contempla la couverture sensuelle un long moment, puis lui décocha un sourire dévastateur, posa son verre vide sur la table de nuit et s’assit sur la chaise qu’il occupait à son réveil. Il ouvrit le livre à la page qu’elle avait marquée et se mit à lire d’une voix douce et grave. Les deux heures suivantes passèrent sans qu’Elise s’en aperçoive. Quand Wyatt referma le livre, elle eut l’impression d’émerger d’un rêve.
— Je n’en avais jamais lu, lui confia Wyatt en posant le livre sur la table de nuit. C’était bien…
Elle haussa les sourcils.
— Je suis sérieux, lui assura-t-il. Mais je pense que le type a eu tort de la fuir… Il aurait dû se comporter comme un homme et tout lui dire depuis le début. Ça leur aurait épargné tous ces ennuis…
Elle en perdit son sourire.
— Ce n’est pas toujours si simple…
Il leva les yeux vers le plafond et parut y réfléchir sérieusement.
— Il lui aurait tout dit s’il avait eu confiance en elle, dit-il après un long silence.
— Mais il n’est pas facile d’accorder sa confiance à quelqu’un…
— C’est vrai, lui accorda-t-il en se massant la nuque.
— Une chose est sûre : tu as une voix merveilleuse, dit-elle pour changer de sujet. Si tu te lasses d’être un Bloodrunner, tu pourras te reconvertir dans les livres audio… Les femmes s’arracheront tes CD !
Wyatt cligna des yeux et rougit légèrement.
— Merci…
Elle pouffa.
— Tu sais que tu es chou quand tu rougis, Wyatt…
Il grogna et plissa les yeux.
— Petite peste ! riposta-t-il. Pourquoi essaies-tu de m’embarrasser ?
— Je dis ce que je pense, c’est tout, se défendit-elle en battant des cils avec innocence.
— C’est ça ! grommela-t-il, les yeux au ciel.
Elle éclata de rire. Wyatt se leva, le sourire aux lèvres, et la contempla sans dissimuler son désir. L’air se mit à crépiter de tension sexuelle. Elise cessa de rire et attendit, le souffle court, qu’il lui ordonne de se déshabiller et qu’il la prenne avec toute la passion qu’elle sentait vibrer en lui. C’était ce qu’il voulait — elle en était certaine. Pourtant, il s’éclaircit la voix et murmura :
— Je vais te laisser dormir, maintenant.
Abasourdie, elle le regarda lui tourner le dos et se diriger vers la porte.
— Tu ne m’embrasses même pas pour me souhaiter bonne nuit ? lui lança-t-elle alors qu’il l’avait presque atteinte.
Il agrippa la poignée de la porte si fort que ses muscles se bandèrent, puis se figea. Elise se sentit fondre. C’était sûrement la pose masculine la plus sexy de tous les temps… Elle attendit, le cœur palpitant, en ayant aussi peur de le voir se retourner que d’être rejetée. Après de longues secondes, il poussa un grognement sourd et répondit sans la regarder :
— Si je reste plus longtemps, je ne me contenterai pas de t’embrasser, Elise. Et tu n’es pas prête pour ça.
— Mais…
— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, coupa-t-il d’une voix rauque.
Sur ces mots, il quitta la chambre en la laissant seule avec ses pensées inquiétantes et son désir terrifiant.
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Elise n’avait pas imaginé qu’elle se sentirait aussi à l’aise chez Wyatt Pallaton. Ils s’étaient réveillés tôt et avaient pris le café avec Jillian, puis Wyatt était parti à Wesley avec Jeremy pour faire des courses. Elle avait eu le reste de la matinée pour se familiariser avec son nouvel environnement. Elle aimait le style rustique et minimaliste de la cabane de Wyatt. Ses fauteuils en cuir étaient confortables, le parquet brillait et quelques tapis bien placés réchauffaient l’atmosphère. Les murs qui n’étaient pas occupés par des bibliothèques étaient ornés de paysages au fusain, aussi beaux qu’austères.
En découvrant l’intérieur de Wyatt, elle eut l’impression d’obtenir des réponses à des questions qu’elle n’avait pas conscience de s’être posées. Sa bibliothèque contenait surtout des polars et des romans de guerre, mais elle y trouva aussi Vonnegut, Kerouac et Koontz. Elle passa ensuite à sa collection de DVD et éclata de rire en découvrant une copie d’Elf, qu’elle considérait comme le plus grand film de Noël de tous les temps. Elle ne se doutait pas qu’un garçon aussi viril que Wyatt l’aimait aussi… Mais elle savait que les Runners fêtaient dignement Noël — et elle se réjouissait pour Eric, qui allait découvrir ces festivités.
Quand Wyatt rentra, ils se firent des sandwichs et déjeunèrent dans la cuisine. Wyatt lui montra quelques photos de Sebastian et Harris Claymore trouvées sur internet, mais elle n’avait jamais vu ni l’un ni l’autre. Elise ne sut pas si elle en était soulagée ou déçue… Les têtes de ces deux lycans ne lui revenaient pas — et elle ne manqua pas de le dire. Mais comment aurait-il pu en être autrement, puisque Wyatt les suspectait d’avoir participé à son viol ?
Après le déjeuner, elle lui annonça son intention de repasser chez elle pour y récupérer quelques affaires de plus et son ordinateur. Si la situation la contraignait à fermer son agence, elle pouvait employer ces vacances forcées à mettre des dossiers à jour. Elle voulait aussi remettre le nez dans le roman qu’elle écrivait en secret… Cette excursion allait être une épreuve pour ses nerfs, mais elle était bien décidée à garder le contrôle de ses émotions. Malgré leur tumulte, elle ne pouvait pas résister à l’envie de passer du temps avec Wyatt.
Par prudence, elle lui demanda s’il souhaitait l’accompagner ou s’il préférait que son frère s’en charge. Wyatt parut surpris d’être son premier choix. Il devait croire qu’elle avait honte d’être vue en sa compagnie. Il était bien loin de la vérité… L’ancienne Elise aurait peut-être été aussi stupide. Elle se comportait comme une garce envers tout le monde pour compenser le sentiment d’infériorité qu’elle éprouvait face à son père. Mais la femme qu’elle était devenue ne ressentait que de la fierté à l’idée de se promener dans Shadow Peak avec cet homme…
Lorsqu’ils approchèrent de sa maison — qu’elle ne vendrait pas, n’en déplaise à son frère —, elle sentit Wyatt se tendre. Elle s’expliqua son attitude en entrant dans son salon. Il avait été entièrement refait, comme si une fée était passée par là… Le mobilier était du même style que celui qu’elle avait choisi — mais de meilleure qualité. Elle comprit tout de suite que c’était l’œuvre de Wyatt. Cela avait dû lui coûter une fortune ! Elle devait le remercier… mais elle en avait perdu l’usage de la parole.
Lorsqu’elle parvint à s’arracher à sa stupeur pour se tourner vers lui, il était en train de regarder par la fenêtre, les mains dans les poches.
— Je ne comprends pas, Wyatt, murmura-t-elle. D’où ça vient ?
Il haussa les épaules.
— Ce n’est pas grand-chose, répondit-il sans se retourner. J’ai fait quelques achats sur internet et j’ai demandé le code de ton alarme à Eric. Je l’ai transmis à Max et Elliot, qui se sont chargés de nettoyer et de réceptionner les livraisons…
— Pourquoi as-tu fait ça ? balbutia-t-elle, si émue qu’elle avait du mal à aligner deux mots.
Même Eric, qui l’adorait, ne lui avait jamais fait pareil cadeau.
— Tes meubles ont été cassés dans la bagarre, répondit-il en lui jetant un bref coup d’œil par-dessus son épaule.
— Mais ce n’était pas ta faute…
Elle ne put s’empêcher de caresser le canapé en cuir pour voir s’il était aussi doux qu’il en avait l’air.
— Ce n’était pas la tienne non plus, dit-il en se tournant vers elle.
Il regarda sa main courir sur les coussins pendant quelques instants, puis leva les yeux vers son visage.
— Il n’était pas question que je te laisse réparer les dégâts que ce salaud avait causés, déclara-t-il avec une expression indéchiffrable.
Elle se mordit la lèvre.
— Je ne sais pas quoi dire, Wyatt… C’est la chose la plus gentille qu’on ait jamais faite pour moi.
— C’est parce qu’il n’y a rien à dire, Elise, répliqua-t-il. Je l’ai fait parce que j’en avais envie. Je n’attends rien en retour.
— Je sais.
Elle déglutit péniblement. Elle voulait lui dire tant de choses… Mais elle ne savait pas comment les formuler. Des coups frappés à la porte la tirèrent d’embarras. Wyatt se raidit aussitôt.
— C’est sûrement mon voisin, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Il lui arrive de quitter son travail de bonne heure…
— Vérifie avant d’ouvrir, Elise ! lui lança Wyatt.
— Oui, chef ! ironisa-t-elle.
Si elle était honnête envers elle-même, les réflexes protecteurs de Wyatt la rassuraient et la touchaient. Seuls ses frères s’étaient souciés d’elle jusque-là… Certaines femmes se seraient peut-être senties oppressées, mais Wyatt ne cherchait pas à prendre de l’ascendant sur elle. Il était juste inquiet…
C’était bien Eddie qui avait frappé. Il jeta un regard nerveux à Wyatt en le découvrant derrière elle, puis lui assura pour la centième fois qu’il était à sa disposition. Il fallut dix bonnes minutes à Elise pour le convaincre qu’elle allait bien et qu’elle n’avait besoin de rien. Elle referma la porte en soupirant. Le dévouement du jeune lycan la mettait mal à l’aise, parce qu’il ne pouvait que lui attirer l’hostilité de la plupart des Silvercrest…
Lorsqu’elle se retourna, Wyatt était planté au milieu du couloir, les bras croisés sur son puissant torse, et il avait un air bizarre.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.
— Quel est le problème de ce garçon ?
Elle soupira. Cette histoire n’allait sûrement pas lui plaire…
— Le père d’Eddie a reçu un coup de batte de base-ball dans la tête quand il était enfant, expliqua-t-elle en jouant avec un bouton de son gilet. Comme la mère de Jillian, qui était la Spirit Walker de la meute à cette époque, n’a pas eu le droit de le voir, il en a gardé des séquelles…
— Mon Dieu…, murmura Wyatt en fronçant les sourcils.
— Eddie est en conflit avec son père depuis longtemps parce qu’il refuse de chasser, poursuivit-elle. Il aime les animaux…
— Alors son père le bat ? s’écria Wyatt. Le pauvre garçon…
Elle hocha la tête.
— Nous sommes une espèce brutale, n’est-ce pas ? Nous prenons la gentillesse pour de la faiblesse…
Wyatt s’adossa au mur et glissa les mains dans ses poches.
— C’est parce que les lycans ont peur que la gentillesse change leur nature, qu’elle les fasse ressembler aux humains…
Elle esquissa un sourire triste.
— Plus je passe de temps avec Michaela, Torrance et Chelsea, plus je pense qu’ils auraient à y gagner… Nous avons beaucoup à apprendre des humains : comment nous entraider et nous soutenir mutuellement au lieu de…
Elle secoua la tête avec irritation.
— Que faisons-nous, au juste ? s’emporta-t-elle. Je ne vois qu’une chose : il y en a trop parmi nous qui sont blessés à l’intérieur, brisés en petits morceaux, et qui s’en cachent…
Wyatt se détacha du mur pour s’approcher d’elle. Son regard brillait de désir et… d’une émotion intense qu’elle ne parvint pas à identifier.
— Tu n’es pas brisée, Elise, murmura-t-il. Tu es magnifique.
Sa gorge se serra.
— Ce n’est pas vrai, Wyatt…
— Bien sûr que c’est vrai !
Elle esquissa un sourire ironique pour ne pas s’effondrer en larmes.
— Prends garde, Runner ! Tu vas me donner un ego démesuré…
— Tant mieux.
Il leva une main pour lui caresser la joue avec tant de tendresse qu’elle en frissonna.
— Il n’y a rien de mal à avoir conscience de sa beauté, murmura-t-il. Et il n’y a rien de mal à se savoir désiré…
Mon Dieu !
Elle frissonna de plus belle lorsqu’il lui prit la main pour l’approcher de ses lèvres, et se sentit chavirer quand il embrassa délicatement sa paume. Quand il lâcha sa main, ce fut pour enrouler ses doigts autour de son bras et enfouir son visage dans ses cheveux. Il inspira profondément, comme s’il trouvait son parfum délectable, puis se pencha pour déposer de petits baisers dans son cou. Alors, une fièvre brûlante la gagna. Elle n’aspira plus qu’à s’offrir à lui, malgré la part d’elle qui paniquait à cette perspective.
— Wyatt…, murmura-t-elle, le souffle court. Que faisons-nous ? Avons-nous perdu la tête ?
Il grommela quelque chose qu’elle ne comprit pas avant de la plaquer contre le mur. Elle crut défaillir lorsqu’il pressa ses lèvres contre les siennes et se mit à jouer avec sa langue. Il était si doué… Et elle se retrouvait dans une situation terriblement périlleuse.
*  *  *
— Continue, Wyatt, s’il te plaît, murmura-t-elle lorsqu’il s’écarta un instant pour reprendre son souffle.
Elle allait le rendre fou. Rien n’était plus doux que ses baisers… Elle aurait pu demander à n’importe quel Runner de l’accompagner, et c’était lui qu’elle avait choisi. Il en avait éprouvé une immense fierté, mais cette satisfaction n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentait à cet instant… Ses lèvres étaient exquises, et elle lui rendait ses baisers avec une ardeur qui valait la sienne.
L’embrasser ne suffisait plus… Il en voulait davantage — et il le voulait maintenant.
Il plaça une main derrière son genou pour lui soulever la jambe et presser son érection entre ses cuisses. Il voulait qu’elle sente dans quel état elle le mettait… Elle tressaillit mais n’essaya pas de le repousser — bien au contraire. Elle s’agrippa à ses épaules et se frotta contre lui avec tant de sensualité qu’il faillit lui arracher son jean sur-le-champ. Toucher sa peau lui semblait aussi vital que respirer…
Il glissa sa main libre entre leurs deux corps pour la caresser à travers ses vêtements. Il effleura ses seins l’un après l’autre et joua avec leurs pointes, puis laissa ses doigts descendre jusqu’à sa hanche et entre ses cuisses. Son jean était brûlant et mouillé.
— Tu es humide, Elise, lui fit-il remarquer d’une voix rauque. Dis-moi pourquoi…
Ses joues s’empourprèrent.
— Pourquoi…
— Parce que je veux te l’entendre dire, la coupa-t-il en la caressant à travers son jean. Réponds-moi, Elise…
Elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux.
— A cause de toi, murmura-t-elle.
— Tu as envie de moi ? grogna-t-il en contrôlant difficilement son loup, qui voulait la prendre sur-le-champ.
— Oui ! s’écria-t-elle. J’ai envie de toi autant qu’hier soir…
Il se pencha pour lui mordiller le menton.
— Moi aussi, j’ai envie de toi, mon cœur. J’ai envie de glisser mes doigts en toi, confessa-t-il en lui léchant la gorge. J’ai envie de sentir tes muscles se contracter quand tu atteindras l’orgasme…
Elle se cambra en gémissant pour mieux s’offrir à ses baisers et ses caresses. Il redoubla d’ardeur. Il avait tant envie d’elle qu’il en souffrait physiquement, mais il voulait faire durer cet instant magique le plus longtemps possible. Jamais il ne s’était senti aussi vivant…
Il la fit frissonner en lui léchant l’oreille.
— Et quand tu auras joui, je me lécherai longuement les doigts pour bien m’imprégner de ton goût…
Il s’interrompit net en sentant un grognement naître au creux de sa poitrine. Son loup prenait le dessus. Il était stupide ! Il se rendait fou en exprimant ses fantasmes…
— Wyatt ? s’inquiéta Elise. Pourquoi t’es-tu arrêté ? Que se passe-t-il ?
— Parce que tu me fais perdre la tête, répondit-il d’une voix qu’il ne reconnut pas.
Il lâcha sa jambe, posa ses mains sur ses hanches et son front contre le sien.
— Tu me rends complètement fou !
Elise se raidit et plaça ses mains sur son torse comme si elle s’apprêtait à le repousser.
— Ai-je fait quelque chose de mal ?
— Bien sûr que non ! s’empressa-t-il de répondre. Tu es parfaite. C’est juste que…
Merde ! Il se conduisait comme un crétin ! Après une grande inspiration, il releva la tête et se força à soutenir son regard.
— Tu réveilles mes instincts les plus primaires, Elise, lui avoua-t-il. Je n’ai jamais autant eu envie de faire l’amour à quelqu’un… Comprends-tu ce que je te dis ?
Elle rougit davantage et cligna des yeux.
— Je te fais de l’effet ? demanda-t-elle timidement.
— Beaucoup d’effet ! la corrigea-t-il.
Au lieu de le repousser, comme il le craignait, elle lui offrit un sourire magnifique.
— Tant mieux… J’en suis ravie. Parce que tu me fais de l’effet, toi aussi…
Il éclata de rire.
— C’est agréable à entendre, mais je ne suis pas sûr que nous parlions de la même chose, chérie…
*  *  *
Elise haussa un sourcil.
— Ce n’est pas parce que je suis incapable de te plaquer au sol que l’idée ne me séduit pas, le provoqua-t-elle.
Sa réponse parut le surprendre.
— Es-tu sûre d’en être incapable ? répliqua-t-il avec un sourire irrésistible.
— Eh bien… Tu es plus grand et plus fort que moi…
Il y avait aussi qu’elle était… Non : terrifiée ne convenait plus à ce qu’elle ressentait. Timide ? Prudente ?
— Ma taille et ma force n’ont aucune importance, murmura-t-il en lui caressant la joue. S’il te prend l’envie de me plaquer au sol, dis-le-moi… Je te laisserai faire tout ce que tu voudras.
Elle eut envie de lui répondre avec légèreté, mais une vague de tristesse soudaine l’en empêcha.
— Pour le moment, peut-être… Mais tu finiras par te marier et avoir des enfants, Wyatt. Alors je ne pourrai plus faire tout ce que je voudrai…
— Non, répondit-il d’une voix calme. Je ne suis pas fait pour le mariage, Elise.
— Tu plaisantes ? s’écria-t-elle. Tu ferais un mari formidable !
Il secoua résolument la tête.
— Crois-moi : ça n’a aucune chance de se produire.
Elle tenta vainement de déchiffrer son expression. Sa détermination cachait quelque chose… dont il ne voulait pas parler. Elle aurait aimé insister mais ne pouvait pas se le permettre. L’hypocrisie avait des limites… Elle protégeait trop ses propres secrets pour avoir le droit d’essayer de lui soutirer les siens.
— C’est bien dommage…, se contenta-t-elle de murmurer.
La tristesse voila le regard de Wyatt pendant quelques instants, puis il recommença à l’embrasser follement. Surprise et ravie, elle glissa ses doigts dans ses cheveux et lui rendit ses baisers avec passion. Elle sentit un grand frisson le parcourir juste avant qu’il pose les mains sur ses fesses pour l’attirer contre lui avec autorité. Son corps était brûlant…
Alors il se figea aussi soudainement qu’il s’était jeté sur elle.
— Merde ! s’écria-t-il en la repoussant. Nous devons arrêter, El…
— Arrêter ? répéta-t-elle, étourdie par ses baisers. Pourquoi ?
Wyatt serra les dents et un muscle se contracta sous son œil.
— Je ne peux pas me permettre de relâcher ma vigilance ici. Ce ne serait pas prudent… J’ai follement envie de toi, mais je ne veux pas te mettre en danger. Tu comprends ?
Elle acquiesça avec soulagement. Il ne la rejetait pas… Il s’inquiétait pour leur sécurité — et à juste titre.
Sauf qu’il restait planté là, à la dévorer des yeux… Ne supportant plus la tension dans laquelle il la maintenait, elle lui donna un petit coup dans le torse et se força à rire.
— Tu vas me faire perdre toute lucidité si tu continues à me regarder comme ça, le prévint-elle. Tu voulais qu’on change de lieu, tu te souviens ?
— C’est vrai, grommela-t-il en ayant l’air de vouloir se jeter sur elle pour lui faire oublier jusqu’à son nom. Très bien… Alors dépêche-toi de prendre ce que tu es venue chercher !
Il lui fallut quelques minutes pour remplir son sac à dos de vêtements et y glisser son ordinateur portable. Comme à son habitude, elle vérifia que toutes les portes et fenêtres étaient bien fermées et mit l’alarme en marche avant de quitter la maison. Elle voulait aussi passer par son agence et suggéra à Wyatt qu’ils s’y rendent à pied. Elle tenait à lui faire comprendre qu’elle était fière de marcher à ses côtés et qu’elle se moquait éperdument du qu’en-dira-t-on.
Bien sûr, elle n’était pas détendue pour autant.
Maintenant que son cœur s’était un peu calmé, c’était son esprit qui s’agitait. Elle était stupéfiée par la manière dont elle avait réagi aux baisers et aux caresses de Wyatt. Ses sensations et ses émotions avaient été si tumultueuses qu’elle éprouvait comme par réflexe le besoin de se rétracter en elle-même pour les analyser. A en juger par la crispation de ses mâchoires, Wyatt le sentait — et cela le contrariait.
— La maison de Jillian est juste au coin de la rue, dit-elle dans l’espoir de détendre l’atmosphère alors qu’ils approchaient de son agence. Crois-tu qu’elle y reviendra avec Jeremy ?
— Elle en avait l’intention avant que la situation ne dégénère, répondit-il sans la regarder. J’espère voir le jour où les Runners pourront passer du temps ici sans que ce soit une source de tensions… Mason a raison : si les Silvercrest continuent à vivre dans la haine, ils s’entretueront avant que les Whiteclaw ne s’en mêlent… Même si je ne les porte pas dans mon cœur, je n’aimerais pas voir ça.
Elle hocha la tête. Il avait raison, et cette haine résultait largement des manœuvres de son père… Il l’avait entretenue sciemment. Combien de temps faudrait-il aux Silvercrest pour se délivrer de son influence néfaste ?
Penser à son père lui fit prendre conscience qu’elle ne savait rien sur la famille de Wyatt. Avait-il eu des parents terribles, lui aussi ?
— Tu ne parles jamais de tes parents, murmura-t-elle. Où sont-ils ?
Près d’une minute s’écoula sans qu’elle ose insister. Alors qu’elle se résignait à ne pas obtenir de réponse, Wyatt inspira profondément.
— Ma grand-mère maternelle était une Sioux. J’ai passé la plus grande partie de mon enfance avec mes parents, dans la réserve où elle vivait. Nous ne venions ici que de temps à autre. Ma mère est morte d’un cancer quand j’avais dix-huit ans. Mon père est resté vivre avec sa famille, comme elle le souhaitait. Je ne le vois plus que deux ou trois fois par an depuis que je suis un Runner, mais nous sommes restés proches.
— Voilà pourquoi je ne t’ai jamais vu avant l’automne dernier…, commenta-t-elle. Tu n’as pas grandi ici.
Il esquissa un sourire.
— Même si j’avais grandi ici, nos chemins ne se seraient sûrement jamais croisés…, lui fit-il remarquer. Il y avait peu de contacts entre nos groupes, à cette époque.
Elle baissa les yeux et se mordit la lèvre.
— Je trouve quand même étrange de ne jamais t’avoir vu avant le noviciat de Max…
Wyatt pouffa.
— Je ne suis pas très sociable… Quand je venais avec mes parents, je passais presque tout mon temps avec Mason et Jeremy. On se promenait dans les bois, on nageait dans le lac… Quand nous avions envie de passer une soirée dans un bar, nous allions à Wesley ou dans une autre ville humaine. Shadow Peak ne m’a jamais attiré… Je ne sais pas comment Carla et les autres ont pu supporter cette ambiance aussi longtemps !
— C’est peut-être une bonne chose…, avoua-t-elle. Tu m’aurais détestée si tu m’avais connue à cette époque.
Wyatt tourna vivement la tête vers elle avec un air contrarié.
— Ne fais pas cette tête-là : c’est vrai, insista-t-elle. Si tu me trouves désagréable dans ma version actuelle, dis-toi que ce n’est rien en comparaison de ce que j’étais avant ! J’ai honte de moi quand j’y pense… Je croyais valoir mieux que tout le monde et je passais mon temps à rabaisser les gens.
Il esquissa un nouveau sourire irrésistible.
— J’espère que j’aurais été assez malin pour voir à travers le masque…
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il s’agissait d’un masque ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.
— Quoi que tu en penses, je te connais, Elise. Tu as eu une vie difficile et tu n’as pas toujours agi au mieux… Mais tu es quelqu’un de bien.
Mon Dieu… 
Que pouvait-elle répondre à cela ? se demanda-t-elle, les joues en feu. Elle devait lui dire qu’il était formidable, trop bien pour elle… Même si elle ne le méritait pas, elle voulait laisser une chance à…
— Wyatt ! s’écria-t-elle en ressentant une douleur fulgurante à la tempe.
— Merde ! grogna-t-il.
Il la prit dans ses bras puissants et l’entraîna entre deux bâtiments.
— Ça va, Elise ? s’inquiéta-t-il dès qu’ils furent à couvert.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle, encore aveuglée par la douleur. Que s’est-il passé ?
— Un salaud t’a lancé une pierre à la tête avant de s’enfuir en courant, expliqua-t-il en examinant sa tempe. Tu as une petite entaille et tu auras une bosse…
— C’est rassurant, en un sens, ironisa-t-elle pour dédramatiser. Puisque c’est moi qu’il a visée, nous avons la preuve que les Runners sont mieux acceptés qu’avant… Mieux que moi, en tout cas. Tu ne devrais pas trop traîner avec moi, Wyatt… Veux-tu me mettre un sac sur la tête ?
— Arrête ! grommela-t-il d’une voix si rauque qu’elle la reconnut à peine. Ce n’est pas le moment de plaisanter. Tu m’as fait une peur bleue !
— Désolée… Je vais bien, je t’assure.
— Nous ne sommes qu’à quelques centaines de mètres de ton agence, répondit-il après un soupir. Je te couvre jusque-là et je veux que tu t’y enfermes.
Elle fronça les sourcils.
— Pourquoi ? Où vas-tu ?
— Donner une bonne leçon au salaud qui a fait ça, grogna-t-il en regardant sa blessure.
— Non ! s’écria-t-elle. Je ne veux pas que tu me laisses toute seule… Et pourquoi perdre ton temps avec cet idiot ? Les choses pourraient mal tourner si tu le tues…
Un muscle se contracta sous son œil.
— Je ne vais pas le tuer, Elise, lui assura-t-il. Je vais seulement lui faire regretter d’être né.
Elle se força à sourire.
— Ce doit être un larbin de Farrow et je suis sûre qu’il regrette déjà ce qu’il a fait…, ironisa-t-elle. Allons-nous-en ! J’ai envie de rentrer à la maison…
— A la maison ? répéta-t-il en écarquillant les yeux.
— J’ai envie de retourner à l’Alley, où je me sens en sécurité, se reprit-elle. Tu veux bien me ramener ?
Wyatt hésita quelques instants, puis acquiesça.
Ils reprirent le chemin de son agence, où elle récupéra les dossiers sur lesquels elle voulait travailler, puis ils regagnèrent la Jeep de Wyatt le plus vite possible. Ils commencèrent le trajet en silence, perdus dans leurs pensées.
Son lapsus la hantait. Depuis quand percevait-elle l’Alley comme son refuge ?
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Quand le silence devint trop pesant, ils s’engagèrent dans une conversation anodine sur la musique et le cinéma. Wyatt se montra drôle et amical. Il avait la qualité rare de savoir écouter… Elle avait l’impression qu’il retenait tout ce qu’elle disait, même si c’était futile. A part ses frères, tous les hommes qu’elle connaissait lui avaient fait sentir qu’elle ne les intéressait pas. L’attention de Wyatt lui faisait un bien fou… Elle aurait été malhonnête de ne pas le reconnaître.
Si elle appréciait la bonne humeur de Wyatt, celle-ci ne l’empêcha pas de remarquer ses cernes et sa tension sous-jacente. Il dormait mal… Pourquoi ? Quels secrets le hantaient ? Elle souffrait tant des siens que les symptômes des tourments de Wyatt ne pouvaient pas lui échapper… Quelqu’un lui avait-il fait du mal ? Cette idée lui inspira une colère d’une intensité inquiétante. Elle aurait tant aimé mieux connaître Wyatt… mais elle ne devait pas forcer ses confidences. En se montrant trop curieuse, elle risquait de le braquer contre elle — et c’était la dernière chose qu’elle souhaitait.
Quand vint le soir, ils restèrent dîner chez Wyatt. Elle fut surprise de le voir se mettre aux fourneaux, et plus surprise encore en goûtant le résultat. Il était vraiment doué… Mais cela n’aurait pas dû l’étonner. Wyatt Pallaton réussissait tout ce qu’il entreprenait. Il avait même réussi à lui donner envie d’observer le monde avec un regard neuf…
Il était aussi parvenu à faire renaître sa libido, qu’elle croyait irrémédiablement abîmée.
Elle n’était pas vierge quand son univers s’était effondré, trois ans plus tôt. Elle avait eu quelques aventures — beaucoup moins qu’on ne lui en prêtait. Parce qu’elle jouait les pimbêches, on la prenait pour une croqueuse d’hommes — ce qui ne la dérangeait pas. Mais elle était bien moins délurée qu’on ne le croyait. Il lui était difficile d’accorder assez de confiance à un homme pour coucher avec lui… Et il lui était arrivé de prendre des amants pour de mauvaises raisons. Son désir de se rebeller contre son père importait plus que le plaisir… Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Sa vie n’était qu’une longue bataille pour prouver sa valeur…
Mais le plaisir lui importait, à présent. Et elle savait avec qui elle avait envie de le découvrir… Même si cette histoire ne pouvait que mal finir, elle voulait jouir pleinement de l’instant présent… jusqu’au jour où ses secrets se dresseraient entre eux.
Après avoir fini de manger, ils restèrent plus d’une heure dans la cuisine, à rire et à discuter. Ils firent la vaisselle ensemble, puis Elise alla prendre une douche. Quand elle en ressortit, elle n’enfila qu’un pantalon de pyjama et une brassière par-dessus ses sous-vêtements et se dirigea vers la chambre de Wyatt, les cheveux encore humides. Elle compta jusqu’à dix et inspira profondément avant d’ouvrir la porte sans frapper. Wyatt était couché sur un lit immense, torse nu, et regardait un match à la télévision. Il tourna la tête vers elle avec un air surpris.
— Je n’arrive pas à m’endormir, s’empressa-t-elle de mentir.
Elle ne put s’empêcher de contempler ses abdominaux lorsqu’il se redressa pour couper le son de la télévision et se tourner vers elle.
— Tu as fait un cauchemar ? s’inquiéta-t-il.
— Non… Je n’ai pas encore essayé de dormir, confessa-t-elle. Mais je sens que je n’y arriverai pas.
Il l’observa lentement des pieds à la tête en s’attardant sur ses seins, puis parut s’arracher à un songe. Il releva brusquement les yeux vers son visage, l’air préoccupé.
— Pourquoi ? A cause de ce qui s’est passé à Shadow Peak tout à l’heure ?
Elle ne devait pas paniquer… Elle inspira profondément et fit un pas vers le lit.
— Non. C’est juste que… j’ai envie de me sentir en sécurité.
— Et tu te sens en sécurité avec moi ? demanda-t-il, l’air sincèrement surpris.
Elle se mordit la lèvre.
— Oui, répondit-elle, le souffle court. Je ne sais pas pourquoi… mais oui. Ne me demande pas de te l’expliquer… J’ai seulement envie d’être auprès de toi.
— Alors approche ! l’invita-t-il en s’adossant à son oreiller. Je vais te prendre dans mes bras… Je ne ferai rien d’autre, je te le promets.
Elle acquiesça avec soulagement et s’empressa de se blottir contre lui. Elle aurait dû être terrifiée — comme chaque fois qu’elle s’était imaginée si près d’un homme depuis trois ans. Ce n’était pas le cas, bien au contraire… Elle avait l’impression d’avoir trouvé sa place dans le monde. Puisqu’ils n’avaient pas d’avenir ensemble, c’était vraiment inquiétant…
— J’ai une confession à te faire, murmura-t-elle.
Elle se sentit stupide, tout à coup, mais trouva le courage de poursuivre.
— Je ne suis pas venue dans ta chambre parce que j’avais peur. Je voulais me retrouver dans tes bras parce que… j’aime ce que tu me fais ressentir. Mais je ne suis pas sûre d’être capable d’aller jusqu’au bout. Ce n’est pas juste pour toi. Je… t’instrumentalise.
— C’est ça ! s’exclama-t-il en la serrant plus fort. Si c’est du plaisir que tu cherches, je t’en donnerai autant que tu en voudras — et pas plus. Tu ne dois pas te sentir coupable parce que tu doutes de toi. Suis ton instinct… Si tu te sens mal à l’aise, tu n’auras qu’à me le dire. Je n’essaierai jamais de te pousser au-delà de tes limites. C’est bien compris ?
Elle acquiesça timidement et se détendit contre son torse. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien… pourtant une question lui brûlait les lèvres.
— Tu es quelqu’un de bien et tu as un charme fou, Wyatt, commença-t-elle en posant sa main sur son avant-bras. Tu peux jeter ton dévolu sur n’importe qui… Toutes les femmes seraient ravies d’avoir une aventure avec toi.
Il éclata de rire.
— Mais pas toi ?
Elle s’écarta de lui et roula sur le ventre pour bien observer ses réactions.
— Alors pourquoi n’y a-t-il personne dans ta vie ?
Il replia un bras derrière sa nuque et prit une pose si sexy qu’elle en oublia presque ce qu’elle disait.
— Pourquoi fais-tu ça ? reprit-elle d’une voix plus rauque après s’être léché les lèvres. Que cherches-tu ? Tu n’arriveras pas à me guérir, tu sais… Alors pourquoi te donnes-tu la peine d’essayer ?
— Tu préférerais que quelqu’un d’autre s’en charge ? répliqua-t-il en plissant les yeux.
— Non ! C’est mon problème. Et la situation actuelle me convient…
— Tu parles ! s’écria-t-il. Va dire ça à d’autres… Je n’en crois pas un mot, Elise. Tu te sens seule, tu as peur et tu mérites une vie bien meilleure que celle que tu as eue.
Elle ferma les yeux et se mordit la lèvre. L’ancienne Elise se serait vexée et l’aurait sûrement insulté, mais il avait raison — au moins concernant sa peur et son sentiment de solitude. Elle rouvrit les yeux et les leva timidement.
— Quand tu m’as embrassée, tout à l’heure… Je ne me croyais plus capable de ressentir ça. Je sais que ce n’est pas juste pour toi. Je ne voudrais pas que tu me prennes pour une allumeuse, mais…
— Mais tu veux que je t’embrasse encore, conclut-il.
— Oui, répondit-elle, même si ce n’était pas une question.
Il dégagea son bras de derrière sa tête pour lui caresser la joue avec douceur.
— Tu es magnifique, murmura-t-il.
— Tu te trompes… Je suis terrifiée, Wyatt. C’est vrai ! insista-t-elle en sentant qu’il s’apprêtait à protester.
— Tu délires, Elise. Tu es magnifique, tu es la plus belle femme que je connaisse. Mais je te promets de contrôler mes pulsions. Je sais que tu as besoin de temps pour reprendre confiance en toi… Alors arrête de te soucier de ce qui est juste ou non pour moi !
— Mais dis-moi pourquoi, Wyatt, le supplia-t-elle en enroulant ses doigts autour de son poignet. Pourquoi es-tu si patient ? Tu pourrais prendre n’importe quelle femme pour maîtresse, alors pourquoi moi  ?
Pour toute réponse, il prit son visage entre ses mains et pressa ses lèvres contre les siennes. Elise s’abandonna aux caresses de sa langue. C’était un baiser lent et sensuel. Wyatt n’exigeait d’elle qu’une seule chose : qu’elle accepte le plaisir qu’il lui offrait sans résister et sans avoir mauvaise conscience. C’était si enivrant qu’elle en oublia sa question pour se laisser emporter par ses sensations.
Quand il s’écarta d’elle, elle se laissa hypnotiser par les ombres que ses longs cils projetaient sur ses pommettes.
— Je suis patient parce que j’estime que tu le mérites, murmura-t-il d’une voix qui la fit fondre. Je te désire follement, Elise… Mais j’attendrai que tu sois prête.
Elle secoua doucement la tête. C’était trop beau pour être vrai.
— Je ne te comprends pas, reconnut-elle.
— Si ça peut te rassurer, je ne me comprends pas non plus, répondit-il en déposant un baiser sur son front. Si j’étais un homme sensé, je ferais tout pour te convaincre de t’offrir à moi sur-le-champ…
Elise s’efforça de maîtriser la vague de désir qui la submergea, mais c’était peine perdue. Merde ! Lui seul pouvait l’apaiser…
— S’il te plaît, Wyatt…, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Je ne suis pas prête à m’offrir à toi, mais donne-moi… quelque chose. Ne me laisse pas quitter ton lit dans cet état…
— Je ne suis pas sûr de pouvoir te laisser quitter mon lit du tout, avoua-t-il avant de déposer une série de baisers sur sa gorge.
Après cela, il effleura du bout des lèvres certaines parties de son corps extrêmement sensibles : ses paupières, ses oreilles, ses poignets… Le plaisir que chacun de ses baisers lui procurait se répandait dans tout son corps.
— Dis-moi ce dont tu as envie, murmura-t-elle en enfonçant ses ongles dans ses épaules. J’adore ta voix…
— Tu veux que je t’explique ce que j’aimerais te faire ?
Sa réponse fut à peine audible.
— Oui…
— D’accord — à condition que j’aie le droit de te toucher pendant que je parle.
Elle hocha la tête. Cette idée l’excitait follement.
— Réponds-moi, Elise, insista-t-il en la dévorant des yeux. J’ai besoin de te l’entendre dire.
— Oui, souffla-t-elle. Tu… as le droit de me toucher.
— Dieu merci ! s’écria-t-il avant de lui mordiller le menton.
Il laissa ses lèvres glisser le long de sa gorge en se plaçant à quatre pattes au-dessus d’elle, puis tira sur le col de son soutien-gorge avec les dents pour dégager sa poitrine.
— Que tu es belle…, grogna-t-il en la regardant comme s’il voulait la dévorer toute crue.
Elle portait des sous-vêtements clairs — presque de la même teinte que sa peau. Ses pointes de seins étaient bien visibles à travers la fine dentelle — mais pas ses cicatrices, heureusement. Wyatt se pencha pour lécher l’une d’elles, puis approcha ses lèvres de l’autre. Alors qu’elle attendait, le souffle court, qu’il lui fasse subir le même traitement, il lui jeta un regard brûlant et prit sa pointe de sein entre ses lèvres pour la sucer… fort. Elle poussa un cri et se cambra instinctivement. Après un grognement approbateur, Wyatt reporta son attention sur la première pointe de sein et la suça encore plus fort. Elle poussa un nouveau cri — plus aigu que le précédent.
— C’est bien, Elise, l’encouragea-t-il en lui soufflant son haleine brûlante sur la peau. C’est bon de t’entendre… Fais-moi comprendre que tu aimes ça…
— J’adore ça ! s’écria-t-elle. J’adore ça…
Elle le lui prouva en glissant ses doigts dans ses cheveux pour attirer son visage vers sa poitrine.
Elle le sentit sourire contre ses seins, mais elle se sentait beaucoup trop bien pour éprouver de l’embarras.
— Tant mieux, bébé, parce que je pourrais continuer toute la nuit…
De fait, il consacra un long moment à sucer ses pointes de seins à travers la dentelle de son soutien-gorge avant de s’arrêter subitement. Il posa ses grandes mains sur ses hanches et son front sur son plexus.
— Wyatt ? s’inquiéta-t-elle en le sentant trembler. Ça va ?
Lorsqu’il releva la tête, elle perçut la brutalité primitive de son loup pour la toute première fois.
— J’ai envie de te lécher ailleurs, El…
Elle écarquilla les yeux et fut encore plus surprise de s’entendre répondre :
— Où ça ?
Un nouveau frisson le parcourut.
— Entre tes cuisses, grogna-t-il. Je veux te lécher jusqu’à t’entendre crier mon nom…
Sa voix envoûtante la fit frissonner à son tour. Wyatt déposa un baiser entre ses seins, puis au creux de sa gorge, avant de réclamer sa bouche avec voracité.
— J’ai envie de glisser ma langue en toi comme je la glisse dans ta bouche, murmura-t-il contre ses lèvres. Je veux m’enivrer de ton nectar…
— Seigneur ! gémit-elle.
— En as-tu envie, chérie ?
Elle se mordit encore la lèvre en songeant qu’elle adorait tous les surnoms affectueux qu’il lui donnait.
— Oui, mais… Je ne sais pas si je peux…
Wyatt murmura quelque chose qu’elle ne comprit pas, puis se redressa pour plonger son regard dans le sien.
— As-tu confiance en moi ? demanda-t-il.
Elle se laissa hypnotiser par son regard intense.
— Réponds-moi, Elise…
— Oui, balbutia-t-elle.
Il avait fallu qu’elle le dise pour en prendre conscience, mais c’était vrai.
Un instant plus tard, elle se retrouva seule sur le lit. Wyatt fouillait dans un tiroir, à l’autre bout de la chambre. Lorsqu’il revint vers le lit, il tenait une cravate bleue.
A quoi jouait-il ?
— Je ne te laisserai pas m’attacher, Wyatt ! le prévint-elle.
Il s’agenouilla sur le lit en souriant.
— Ce n’est pas pour toi, Elise.
— Quoi ?
Il lui tendit la cravate, puis s’allongea sur le dos en levant les bras au-dessus de sa tête pour agripper le cadre du lit. Elle contempla longuement son torse nu et la bosse impressionnante que son érection formait sous son jean avant de se ressaisir.
— Et maintenant ? murmura-t-elle.
— Maintenant, c’est toi qui vas m’attacher.
Elle écarquilla les yeux.
— Tu es sérieux ? Tu me laisserais faire ça ?
— Bien sûr, répondit-il en lui décochant un clin d’œil. J’ai confiance en toi. Tu peux me faire tout ce que tu veux…
Cette idée l’excita tant qu’il dut le lire dans son regard. Comme ses doigts tremblaient, elle dut s’y reprendre à plusieurs fois pour obtenir un résultat satisfaisant.
— C’est fait, déclara-t-elle en contemplant son nœud.
Wyatt tira dessus pour l’éprouver et lui offrit un sourire.
— Maintenant, viens me chevaucher !
— En te laissant ton jean ?
— Oui, chérie.
Elle le contempla quelques instants en se mordant la lèvre, puis passa une jambe par-dessus sa taille et s’assit prudemment sur ses hanches. Au lieu de la faire paniquer, la pression de son membre entre ses cuisses amplifia son désir au point de lui donner un léger vertige.
— Maintenant, je suis tout à toi, Elise, susurra-t-il. Dompte-moi… Instrumentalise-moi… Mais sois gentille, s’il te plaît.
Il essayait de l’amuser pour lui faire oublier ses peurs… Sous le charme, elle lui répondit par un sourire. Tous ses muscles étaient tendus par l’effort qu’il faisait pour rester immobile — pour s’offrir à elle. Comment aurait-elle pu deviner qu’un mâle aussi dominant que Wyatt était capable de tant de générosité ?
— Tu es si belle…
Il fallait toujours qu’il la complimente… Elle commençait à y prendre goût.
— Wyatt…, murmura-t-elle en enroulant ses doigts autour de ses biceps.
— Bouge, El…, l’encouragea-t-il. Vas-y !
Elle se mordit la lèvre, ondula d’un mouvement hésitant et s’émerveilla de ses sensations. Si le seul fait d’effleurer son érection lui procurait tant de plaisir, qu’éprouverait-elle en la sentant au plus profond d’elle ?
Wyatt enfonça sa tête dans l’oreiller quand elle se mit à onduler un peu plus vite.
— Que c’est bon ! gémit-il d’une voix déformée par le plaisir.
— Oui…
La friction venait de devenir sa meilleure amie. Désormais, elles seraient inséparables — du moins tant que Wyatt Pallaton serait disposé à lui prêter son corps.
— Vas-tu jouir, Elise ?
— Oui, répondit-elle en ondulant encore plus vite. Le peux-tu ?
— Quoi ? demanda-t-il en serrant le cadre du lit si fort qu’il fit craquer le bois.
Wyatt, l’homme le plus beau et le plus viril qu’elle ait jamais vu. C’était la perfection masculine…
— Peux-tu jouir de cette manière ? précisa-t-elle, le souffle court.
— Tu aimerais ?
Comme elle n’avait plus aucune confiance en sa voix, elle se contenta d’acquiescer en se léchant les lèvres.
— Alors caresse-toi ! lui ordonna-t-il. Mouille tes doigts pour moi…
Où voulait-il en venir ?
— Pourquoi ?
— Parce que j’estime avoir le droit de découvrir ton goût si tu dois me faire jouir dans mon jean comme un stupide adolescent…, répondit-il en soulevant ses hanches.
— Oh…
Vu sous cet angle… Comment pouvait-elle protester ? Pourquoi l’aurait-elle fait, d’ailleurs ? Ses joues lui brûlèrent, mais elle ne voulait pas se laisser entraver par la timidité. Elle n’était plus vierge, après tout… Elle inspira profondément, glissa sa main dans son pantalon de pyjama et passa ses doigts le long de sa fente humide.
— C’est bien…, l’encouragea-t-il lorsqu’elle ressortit sa main. Maintenant, laisse-moi sucer tes doigts…
Elle approcha sa main de ses lèvres entrouvertes et poussa un cri de surprise lorsqu’il releva la tête pour aspirer ses doigts. Il les suça avec avidité en grognant de plaisir.
— C’est si bon ! grogna-t-il en laissant sa tête retomber sur l’oreiller.
— Je vais… bientôt jouir…, balbutia-t-elle d’une voix qui partait dans les aigus.
Wyatt lui arracha un cri en donnant un violent coup de reins.
— Vas-y ! ordonna-t-il d’une voix bestiale. Je veux jouir en même temps que toi, alors fais-le maintenant !
Un violent orgasme la submergea aussitôt, comme si l’ordre de Wyatt l’avait provoqué. Elise renversa la tête en arrière et se laissa emporter par le plaisir le plus intense qu’elle ait jamais éprouvé. Elle le serrait si fort entre ses cuisses qu’elle le sentit jouir à son tour. Son rugissement féroce fut si sexy qu’elle eut un deuxième orgasme alors que le premier la faisait encore vibrer. Après une éternité de jouissance, elle s’effondra sur le torse trempé de sueur de Wyatt, incapable de respirer.
Seule la voix magique du Runner qui lui demandait de le détacher, pouvait la faire bouger. Encore trop bouleversée pour soutenir son regard, elle hocha timidement la tête et dénoua la cravate. Elle n’eut pas le temps de se rallonger. Dès qu’il retrouva l’usage de ses bras, il glissa une main derrière sa nuque, l’autre sur ses reins, et l’embrassa follement — comme si cela lui était aussi nécessaire que de respirer. C’était une passion de cette intensité qu’elle voulait dépeindre dans son roman. Ses premières tentatives étaient bien loin du compte… Mais comment aurait-elle pu décrire quelque chose qu’elle n’avait jamais éprouvé ?
— Tu es incroyable ! Tu sais ça ? murmura-t-il contre ses lèvres.
— Toi aussi…
Quand il arrêta de dévorer ses lèvres, il frotta son nez contre le sien avec une douceur qui la fit fondre, puis s’écarta pour l’allonger à sa place. Il la borda tendrement et déposa un baiser sur son front.
— Bonne nuit, beauté.
A quoi jouait-il ?
— Wyatt ? murmura-t-elle alors qu’il se levait.
Elle tressaillit en s’apercevant qu’il était encore en érection. Mais alors pourquoi la quittait-il ?
— Où vas-tu ?
— Prendre une douche glacée, répondit-il en reculant. Sans ça, je n’arriverai pas à m’empêcher de te toucher jusqu’à ce que tu sois prête à recommencer…
Il lui décocha un clin d’œil avant de disparaître.
— Et ne te moque pas de moi ! lui lança-t-il depuis le couloir. Ce ne serait pas gentil après m’avoir mis dans cet état !
Elise sentit un sourire s’épanouir sur ses lèvres, puis enfouit son visage dans l’oreiller pour étouffer le rire qui lui venait. Elle perdait la tête… mais elle était bien trop heureuse pour s’en soucier !
Même si elle n’avait pas fait l’amour avec Wyatt, elle lui avait donné du plaisir. Elle avait du mal à y croire… mais elle sentait qu’elle allait vite y prendre goût.
C’était une pente dangereuse… Si elle continuait comme cela, elle ne tarderait pas à vouloir plus qu’il ne pouvait lui donner.
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Trois jours plus tard, Elise referma son ordinateur après avoir passé la soirée à travailler dans la cuisine. Comme Wyatt était encore en patrouille, elle avait la cabane pour elle. Depuis trois jours, il ne la quittait que pour travailler — et elle appréciait chaque instant qu’ils passaient ensemble. Elle les appréciait même tant que Wyatt lui manquait quand il n’était pas là… Elle n’avait jamais été aussi détendue qu’en sa compagnie — même avant son agression. Il la faisait sourire, et elle sentait que ces sourires venaient du fond de son cœur, là où vivent les espoirs et les rêves. Elle croyait que cette partie de son cœur s’était desséchée après son viol. Elle se trompait — et c’était Wyatt qui lui avait ouvert les yeux.
Elle lui devait tant… mais elle en voulait plus. Etrangement, c’était lui qui résistait. Il ne l’avait plus touchée depuis le jour où ils étaient allés à Shadow Peak. Cela l’avait un peu surprise, au début… N’importe quel autre homme aurait cherché à profiter de la situation pour coucher avec elle. Mais Wyatt n’était pas n’importe quel homme… Voilà pourquoi elle était en train d’en tomber amoureuse.
Il était trop parfait pour être vrai. Il était drôle, charmant, doux…
Il lui arrivait aussi d’être très calme et plein de retenue. Elle avait l’impression que cette attitude ne lui était pas naturelle, qu’il s’était donné du mal pour l’adopter… Grâce à elle, il parvenait à cacher ses souffrances, dont elle ignorait encore tout. Mais elle sentait leur présence à chaque instant. Elles étaient comme une ombre qui le suivait partout et influait sur ses gestes, ses paroles, ses réactions… Les autres le sentaient-ils aussi ? Etait-elle la seule à s’en apercevoir ? Prenaient-ils sa gravité pour un simple trait de caractère ? Bien sûr, il était souvent joyeux et plein d’esprit… mais il y avait une part de lui qu’il ne montrait à personne. Etait-ce parce qu’elle en faisait autant depuis toujours que cela lui semblait si évident ?
Il ne l’avait plus embrassée après leur folle expérience, et elle ne le lui avait pas demandé. En revanche, il continuait à lui jeter des regards brûlants.
Elise ne comprenait pas pourquoi il n’avait pas dormi avec elle, cette nuit-là. Elle se trouvait dans son lit, après tout… Elle aurait pu le lui demander, bien sûr, mais elle ne voulait pas qu’il aille s’imaginer qu’il l’obsédait — même si c’était le cas. C’était embarrassant, parce qu’elle était pathétique… Bien sûr, quitte à être obsédée par un homme, il n’y avait pas meilleur choix que Wyatt Pallaton.
Alors qu’elle se sentait en sécurité dans l’Alley, ses cauchemars empiraient. La nuit précédente, elle avait rêvé qu’elle était pourchassée à travers bois par une meute de loups assoiffés de sang. Elle s’était réveillée en hurlant. Un instant plus tard, Wyatt s’était précipité dans sa chambre, torse nu. Dès qu’il avait compris ce qui lui arrivait, il s’était assis au bord du lit et l’avait prise dans ses bras. Le menton appuyé sur sa tête, il avait fredonné une berceuse indienne que sa mère lui chantait quand il était enfant. Il avait une voix merveilleuse… Elle s’était rendormie en quelques minutes. Wyatt n’était plus là à son réveil, et il n’avait pas mentionné l’incident au petit déjeuner. Elle l’avait peu vu au cours de cette journée. Il était parti avec d’autres Runners, et elle avait aidé Jillian à peindre la chambre de son futur enfant. Ils avaient dîné avec tout le monde chez Carla, puis Wyatt était parti en patrouille — une fois de plus.
Elle leva les yeux vers la pendule et fronça les sourcils en découvrant qu’il était presque minuit. Si Wyatt lui tenait volontiers compagnie dans la journée, elle commençait à se demander s’il ne l’évitait pas pendant la nuit. Les patrouilles étaient réparties équitablement entre les Runners — hormis Eric, qui en était dispensé parce qu’il venait de se marier. Or Wyatt venait de patrouiller trois soirs de suite…
C’était ce qu’il prétendait, du moins…
Alors que le doute s’insinuait dans son esprit, elle l’entendit ouvrir la porte.
— Où passes-tu tes soirées ? s’entendit-elle lui demander lorsqu’il entra dans la cuisine.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-il en plissant les yeux. Tu sais bien que je vais patrouiller…
— J’ai vu le planning chez Mason et Torrance. Tu n’es pas de patrouille tous les soirs. Personne ne l’est.
Il glissa les mains dans ses poches, s’adossa au mur et l’éblouit par sa beauté virile sans même le vouloir. Comment pouvait-on rendre des bottes, un jean et une chemise en lin aussi sexy ?
— Où veux-tu en venir, Elise ?
Elle se lécha les lèvres, puis rassembla son courage.
— Sors-tu… pour aller retrouver une femme ?
Il cligna des yeux, puis émit un son étrange — trop rauque pour être un rire.
— C’est ce que tu penses ? Que je te fuis pour aller coucher avec une autre femme ? Me crois-tu donc fou ?
Elle fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas.
Il s’approcha d’elle avec un regard qui lui fit perdre le souffle.
— Elise… Pourquoi irais-je courir après quelque chose que je ne veux pas, alors que ce qui m’intéresse se trouve sous mon toit ?
— Alors où vas-tu ? balbutia-t-elle. Tu te trouves bien quelque part quand tu ne patrouilles pas…
Il baissa les yeux et se massa la nuque.
— Parfois, je ne peux pas… J’ai besoin de me retrouver un peu seul, c’est tout.
Elle écarquilla les yeux et se sentit gagnée par la tristesse.
— Tu as besoin de t’éloigner de moi, c’est ça ?
Il éclata d’un rire amer, puis lui offrit un sourire douloureux qui était presque une grimace.
— Je n’ai pas très envie de te le dire.
Son regard fuyant commençait à l’agacer…
— Pourquoi ? insista-t-elle.
Il se pinça l’arête du nez, puis assuma enfin de soutenir son regard.
— Parce que je ne veux pas que tu aies peur de moi. J’ai essayé de te l’expliquer quand on était chez toi. J’ai essayé de te dire que tu… que je… Merde ! Tu me fais désirer certaines choses plus intensément que jamais.
Son inquiétude et sa mauvaise humeur cédèrent la place à une joie dont elle ne sut pas quoi faire.
— Tu parles de sexe ?
Ses yeux devinrent noirs comme la nuit.
— Oui, murmura-t-il en se passant la main dans les cheveux. Les autres ont tous du mal à contrôler leurs pulsions… Ce n’était pas mon cas, jusqu’ici. Disons… que tu as éveillé l’intérêt du loup autant que celui de l’homme.
Elle se lécha les lèvres.
— Je vois…
— Mais je suis capable de le contrôler ! lui assura-t-il en s’approchant encore.
— Je sais. J’ai… confiance en toi, Wyatt. Je ne serais pas là, sinon.
L’intensité de son regard la paralysa.
— Tant mieux, répondit-il. Parce que je ne veux pas seulement te protéger… J’ai aussi envie de passer plus de temps avec toi.
— Es-tu en train de dire que tu veux que nous ayons une relation sérieuse ? s’écria-t-elle, le cœur affolé. Que nous formions un couple ?
Wyatt ne tressaillit pas, mais presque : il haussa les sourcils et un muscle se contracta sous son œil. Mon Dieu ! Elle se sentit rougir. Qu’elle était stupide ! Il ne parlait pas d’une relation… Il voulait seulement coucher avec elle. Elle aurait dû se sentir insultée, mais elle était trop… Elle ne savait même plus ce qu’elle ressentait ! Pourtant la flamme qui lui donnait l’impression d’être vivante quelques instants plus tôt s’était éteinte. Il faisait un froid glacial dans son cœur. Elle se détourna de Wyatt et se dirigea lentement vers la porte.
— Ne t’en va pas, Elise ! s’écria-t-il. C’est juste que… Je ne…
— Laisse-moi tranquille, Pallaton. Je suis fatiguée. Je vais me coucher.
Il la retint par le bras sans la forcer à se retourner.
— Ce n’est pas de toi que vient le problème, Elise, mais de moi. Je sais que ça a l’air stupide, mais c’est vrai. Je ne suis pas…
Il s’interrompit net quand elle tourna la tête vers lui et fronça les sourcils en découvrant son expression. La colère avait déjà chassé le froid qu’elle ressentait un instant plus tôt.
— Il n’y a aucun problème, grommela-t-elle en lui arrachant son bras. Nous ne sommes rien l’un pour l’autre. Alors comment pourrait-il y avoir un problème ?
— Tu sais bien que c’est faux ! s’écria-t-il en s’approchant d’elle une nouvelle fois. Je te désire, et tu me désires aussi…
Elle lui décocha un sourire méprisant.
— Tu es bien vaniteux…
— Ce n’est pas de la vanité quand c’est vrai, argua-t-il en glissant ses doigts dans ses cheveux. Je ne l’espérais pas, je ne le considère pas comme un dû, mais je ne suis pas idiot : il y a quelque chose entre nous et j’en suis ravi. Je ne te laisserai pas faire comme si ce n’était pas le cas. Tu as renoncé à vivre depuis bien trop longtemps… Réveille-toi !
Elle s’arracha encore à lui et le gifla de toutes ses forces.
— Que sais-tu de ma vie ? hurla-t-elle.
*  *  *
Wyatt plissa les yeux et voulut répliquer, mais il ne trouva rien à dire. Elle avait raison… Comment osait-il lui conseiller d’oublier son passé alors qu’il portait le sien comme une chemise de bure ? Il le gardait tout contre sa peau, à l’abri des regards, pour ne jamais cesser de se sentir coupable…
Il ne trouvait pas les mots pour exprimer ses pensées, mais peu importait : ce n’étaient pas les mots qui les mèneraient où ils devaient aller. Et il était plus doué pour les actes, de toute manière… Il glissa sa main derrière la nuque d’Elise, l’attira contre lui et pressa ses lèvres contre les siennes. Il pouffa quand elle le mordit, puis faillit grogner de triomphe lorsqu’elle cessa de lutter contre ses pulsions. Elle l’embrassa avec une avidité qui l’émerveilla parce qu’elle était réelle. Sa colère et son désir étaient de vraies émotions d’une intensité stupéfiante. Si la passion d’Elise devait le réduire en cendres, il y gagnerait au moins de mourir heureux…
*  *  *
— Wyatt…
Elise essaya de retrouver sa lucidité, mais c’était impossible. Les baisers de Wyatt la livraient à ses émotions chaotiques.
Oui, il venait de lui briser le cœur, mais quelle importance ? Elle n’avait plus à respecter les règles qu’elle s’était imposées. Elle pouvait bien prendre ce qu’elle voulait et se servir de lui, puisqu’il se servait d’elle…
Elle se hissa sur la pointe des pieds et glissa ses doigts dans ses cheveux. Wyatt la serra plus fort et poussa un grognement qui la fit frissonner. Elle aimait les sons qui lui échappaient quand il était excité, et sa voix était la plus envoûtante qu’elle ait jamais entendue… Et sa langue…
Elle s’arracha avec peine à ses baisers pour plonger son regard dans le sien. Lui aussi avait le souffle court.
— Je ne suis pas prête à coucher avec toi, déclara-t-elle. Je ne le serai peut-être jamais.
Surtout maintenant qu’elle savait ce qu’il attendait d’elle…
— Mais je veux quelque chose, ajouta-t-elle.
— Quoi ?
Elle baissa les yeux vers la bosse qui s’était formée sous son jean, puis se lécha les lèvres.
— Toi. Je veux te toucher, Wyatt. Te faire des choses… auxquelles je pense depuis quelque temps.
Il fronça les sourcils.
— Tu parles de ma…  ? Est-ce un jeu cruel ? Veux-tu me rendre fou ?
Elle secoua la tête.
— Non. Je veux juste te donner du plaisir.
— Pourquoi ?
— Parce que ça me fera plaisir, reconnut-elle en lui caressant les épaules.
Il plissa les yeux, mais elle y vit encore briller le désir qu’il essayait de cacher. Avec son odorat de lycan, elle aurait senti le parfum de son excitation les envelopper. Qu’allait-il répondre ? Oui ou non ? Subitement, il la souleva de terre pour l’emporter dans la chambre d’amis. Il la posa au milieu de la pièce, s’assit au bord du lit pour retirer ses bottes et ses chaussettes, puis s’adossa à un oreiller. Lorsqu’il replia ses bras derrière sa tête, il avait l’expression d’un homme qui ne savait pas à quoi s’attendre et tentait de le cacher.
Elise sentit un sourire s’épanouir sur son visage. Il lui donnait ce qu’elle voulait… Il se livrait à elle alors même qu’il redoutait les conséquences que cela pouvait avoir…
Partagée entre un restant de colère et une joie immense, elle le rejoignit sur le lit, se plaça à cheval sur ses hanches et réprima un gémissement quand la partie la plus sensible de son corps entra en contact avec son érection. Elle aurait tant aimé retrouver ses sensations d’il y a trois jours… Mais ce n’était pas son propre plaisir qu’elle recherchait ce soir. Elle voulait goûter celui de Wyatt tant qu’elle le pouvait encore…
Ses doigts tremblèrent lorsqu’elle déboutonna sa chemise pour découvrir son torse bronzé. Elle se pencha pour y déposer un baiser et sentit son cœur palpiter sous sa peau. Avec son ouïe de lycan, elle l’aurait entendu battre la chamade… Elle chassa cette pensée déprimante pour se concentrer sur les merveilles que Wyatt lui offrait.
Qu’il était beau…
Elle recula pour déposer une série de baisers sur ses abdominaux, puis sur la bosse de son jean. Wyatt émit un grognement bestial qui aurait dû la terrifier après ce qu’elle avait vécu. Elle s’en délecta. Chez lui — et chez lui seulement — la bestialité la faisait fondre. Si elle ne pouvait pas gagner son cœur, elle voulait profiter du reste le plus possible…
Trop excitée pour hésiter, elle déboutonna son jean et en ouvrit lentement la braguette. Wyatt souleva ses hanches pour lui permettre de faire glisser son jean et son caleçon sur ses cuisses et… elle fut saisie d’un vertige en découvrant sa virilité dans toute sa gloire.
Il était magnifique — et encore plus impressionnant qu’elle ne l’avait imaginé.
En relevant la tête, elle découvrit qu’il la fixait, les lèvres entrouvertes. A en juger par l’éclat de son regard, il aimait la manière dont elle l’observait…
Son cœur s’affola lorsqu’elle enroula ses doigts autour de son membre.
Elle esquissa un sourire espiègle.
— Je vois que tu ne fais pas les choses à moitié…, le taquina-t-elle.
— Merde ! grommela-t-il en se cachant le visage dans les mains. Ce n’est pas le moment de me faire rire !
— Pourquoi ? Ne sommes-nous pas censés nous amuser ?
Il écarta ses mains pour lui jeter un regard désemparé.
— Je ne sais pas si je suis en train de rire ou de pleurer…, lui dit-il, le souffle court. Tu me rends fou, Elise !
— Est-ce une mauvaise chose ?
— Je n’en sais rien, reconnut-il. Je sais juste que je n’ai jamais rien vécu d’aussi intense que les moments que nous passons ensemble…
Ces mots emplirent son cœur de joie — ce qui était injuste, puisqu’il ne voulait pas de son affection… Elle devait se ressaisir avant de se mettre à sangloter comme une enfant ! Rassemblant son courage, elle approcha ses lèvres du membre de Wyatt et souffla dessus. Lorsqu’elle releva la tête, il la fixait de nouveau.
— Je peux ? murmura-t-elle.
— Je vais jouir si tu me prends dans ta bouche, Elise, la prévint-il. Je ne pourrai pas m’en empêcher…
— Ce n’est pas un problème, répondit-elle avec un sourire provocant.
Alors elle se pencha pour effleurer son membre du bout des lèvres. Il était doux et brûlant… Wyatt s’agrippa à la couverture dès le premier coup de langue. Elle le trouva aussi bon qu’il était beau — ce qui n’aurait pas dû la surprendre. Il était même si bon qu’elle le lécha longuement des testicules à la pointe de son membre. Lorsqu’elle le prit entre ses lèvres, Wyatt glissa ses doigts dans ses cheveux. Encouragée par ses grognements de plaisir, elle gagna vite en audace. Bien décidée à faire de son mieux, elle le lécha et le suça tout en caressant la partie de son membre qu’elle n’atteignait pas.
Wyatt lui arracha un gémissement lorsqu’il souleva ses hanches pour s’enfoncer davantage dans sa bouche.
— Tu me tues ! s’écria-t-il.
Elle s’écarta un instant pour lui répondre.
— Tant mieux, murmura-t-elle sans cesser de le caresser.
C’était exactement ce qu’elle voulait : l’affoler autant qu’il l’affolait, pour lui montrer ce qu’on ressentait quand on était brutalement privé de ce que l’on désirait le plus… Ce serait le plus beau coup de garce de sa vie. Elle allait…
Non ! hurla sa conscience.
D’où lui venait cette idée ? Elle ne voulait pas faire de mal à Wyatt. Elle voulait juste…
Merde !
Elle ne savait pas ce qu’elle voulait, à part lui donner du plaisir…
— Je vais bientôt jouir, la prévint-il.
Elle suivit le rythme de ses coups de reins et redoubla d’ardeur. C’était si bon de lui faire perdre la raison…
Il éjacula brutalement en lui tenant les cheveux, mais elle ne se laissa pas intimider et avala son sperme jusqu’à la dernière goutte. Ce moment lui parut incroyablement doux et intime malgré sa crudité — ou peut-être à cause d’elle. Elle lui avait offert quelque chose d’elle-même qu’elle n’avait donné à personne depuis des années. Elle l’avait fait pour percer ses défenses et l’affoler. Ce faisant…
Non ! paniqua-t-elle en relevant la tête.
Elle brûlait de désir, à présent. Il lui semblait avoir perdu toutes ses défenses alors que c’était lui qui avait joui… Elle venait de commettre une erreur gigantesque ! Elle ne pouvait pas l’utiliser comme un objet sexuel sans se dévoiler à lui… Si elle continuait ainsi, il ne tarderait pas à découvrir tous ses secrets. En essayant de l’ébranler, c’était elle-même qu’elle ébranlait le plus… Comment aurait-elle pu s’y attendre ? Elle n’avait jamais vécu cela. Bien sûr, rien de ce qu’elle vivait avec Wyatt ne ressemblait à ce qu’elle avait connu auparavant…
Merde !
Elle devait le fuir — et vite. Elle n’aurait pu supporter de se montrer vulnérable devant lui que s’il l’avait aimée… Or il lui avait bien fait comprendre qu’il ne voulait pas s’impliquer affectivement. Elle devait reprendre ses distances avant qu’il ne découvre ses secrets. Il finirait par les raconter à tout le monde en étant convaincu de bien faire. Alors il lui faudrait supporter des regards de pitié, de déception et de dégoût… Il n’en était pas question !
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Wyatt lorsqu’elle recula jusqu’au pied du lit.
— Je… Je m’en vais…, balbutia-t-elle.
Il écarquilla les yeux.
— Quoi ?
— Tu ne veux pas d’une relation sérieuse et je ne veux pas d’une aventure superficielle, expliqua-t-elle en secouant la tête. J’aurais besoin… de quelque chose de plus pour courir le risque de m’exposer.
Il se redressa et secoua la tête à son tour.
— Tu es sérieuse ?
— Oui, murmura-t-elle.
Elle sentit qu’il voulait protester, mais que pouvait-il dire ? Il ne voulait pas lui faire de promesses — seulement coucher avec elle. Mais si elle avait envie de se sentir proche de lui de n’importe quelle manière, elle venait de comprendre qu’une relation purement sexuelle serait une grave erreur.
— Très bien, grommela-t-il. Mais c’est moi qui m’en vais. Cette chambre est la tienne.
Il se passa une main sur le visage, rajusta son jean, se leva et lui jeta un coup d’œil désemparé par-dessus son épaule. Il ne savait pas quoi faire d’elle… Il entra dans la salle de bains sans dire un mot et abattit son poing contre un mur avant de faire couler la douche.
Elise comprit en entendant la télévision dans sa chambre qu’il avait quitté la salle de bains par l’autre porte — sûrement pour l’éviter. Elle ne pouvait pas lui en vouloir… Comment avait-elle pu être aussi stupide ?
Elle était certaine de ne jamais se le pardonner.
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Alors que Wyatt s’essuyait le visage, un coup de tonnerre résonna au loin, annonçant un nouvel orage. Il patrouillait avec Jeremy qui était étrangement silencieux, ce qui le condamnait à ressasser ce qui s’était passé entre Elise et lui la veille.
Il avait été stupide ! Il avait envie de se gifler dès qu’il repensait à l’expression d’Elise quand il lui avait dit qu’il ne voulait pas d’une relation sérieuse. Il l’avait vue s’éteindre comme une flamme… Et c’était lui qui l’avait soufflée. Il avait perdu sa confiance parce qu’il n’était qu’un lâche dévoré de culpabilité. Il allait vieillir seul, la voir fonder une famille avec un autre lycan, en être malade de jalousie… et il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même.
Wyatt chassa ces pensées qui lui nouaient l’estomac et observa les alentours. La mousse était spongieuse sous ses bottes et l’air chargé d’humidité ne portait plus la moindre odeur. Ils auraient été bien incapables de traquer quelqu’un sous cette pluie… Ils patrouillaient quand même, certains que Roy n’attendait qu’une occasion pour frapper. Il se faisait trop discret, ces derniers temps… tout comme ses neveux. Aucun des éclaireurs qu’ils avaient postés autour de Shadow Peak et d’Hawkley n’avait aperçu Harris Claymore.
— Quel sale temps, mon pote ! s’écria Jeremy en levant les yeux vers le ciel noir.
— Je ne suis pas sûr d’aimer que tu m’appelles « mon pote »…
— C’est parce que tu n’es plus dans le coup, le taquina le Runner en lui frappant l’épaule.
— Je n’ai jamais été dans le coup… Et je ne suis pas sûr que « dans le coup » se dise encore. Toi aussi, tu commences à dater, crétin !
Jeremy fronça les sourcils.
— Nous devons passer plus de temps avec Elliot et Max…
Wyatt leva les yeux au ciel.
— Rends-toi à l’évidence : tu es un adulte, maintenant. Traîner avec des adolescents n’y changera rien.
— Je suis très content d’être un adulte, répliqua Jeremy en esquissant un sourire.
Wyatt comprit aussitôt qu’il pensait à sa femme, et ne put s’empêcher de songer que Jillian et Elise étaient amies.
— Jillian t’a-t-elle parlé de l’agression d’Elise ? demanda-t-il sans réfléchir.
Jeremy hésita un long moment avant de répondre :
— Oui, mais je ne suis pas sûr que tu aies envie d’entendre ce qu’elle m’a dit, Pall.
— Tu as raison : je n’en ai pas envie.
Il ne pouvait pas penser à l’agression d’Elise sans éprouver une rage viscérale qui menaçait de le consumer tout entier.
— Mais il le faut, ajouta-t-il. J’ai besoin d’en savoir le plus possible sur ce qui lui est arrivé.
Jeremy soupira.
— Très bien. Tu sais comment fonctionne le pouvoir de guérison de Jilly ? Quand quelqu’un a subi un grave… traumatisme, elle doit plonger profondément dans son esprit pour pouvoir le guérir.
La seule mention du mot « traumatisme » le fit grincer des dents.
— Et c’est ce qui s’est passé quand elle a soigné Elise ? grogna-t-il.
Jeremy hocha la tête en se grattant le menton.
— Oui.
— Contente-toi de me dire ce que tu sais…
— Jilly n’aime pas beaucoup en parler — et je la comprends, reprit Jeremy tandis qu’ils poursuivaient leur chemin à travers bois. Mais elle m’a donné quelques détails quand nous enquêtions sur le père d’Elise. D’après ce qu’elle a vu dans l’esprit d’Elise, celle-ci s’est fait attaquer pendant qu’elle se promenait par au moins trois lycans, sous leur forme de loups. Elle n’a perdu conscience à aucun moment. Ce qu’ils lui ont fait… était pervers et cruel. Ils ont fait tout ce qu’ils pouvaient pour la terrifier. Ces lycans sont de dangereux malades, Pall. Je regrette que nous ne l’ayons pas su à l’époque. Nous aurions essayé de les traquer malgré la pluie… J’en veux à Stefan de nous avoir caché ce qui s’était passé.
Wyatt comprenait mieux pourquoi Elise ne voulait plus se transformer… Il chassait les rebelles depuis assez longtemps pour savoir à quel point les lycans pouvaient être dangereux sous leur forme animale. Ils avaient les moyens de faire beaucoup de mal à une femme… même à une louve noire comme Elise.
— Elle souffre de ne pas s’en souvenir, murmura-t-il.
Il n’aspirait plus qu’à la prendre dans ses bras… Mais il leur restait une demi-heure de patrouille et il avait d’autres questions à poser à Jeremy.
— Crois-tu que ça ait un rapport avec la drogue des Whiteclaw ? lui demanda-t-il.
— C’est possible. Elise était consciente, mais sa mémoire n’a retenu aucun détail qui permettrait d’identifier ses agresseurs — comme si on l’avait effacée. Ce que Jillian a découvert était profondément enfoui dans son inconscient.
— Voilà pourquoi elle fait des cauchemars…
— Merde ! grommela Jeremy. La pauvre…
Wyatt hocha la tête. Son impuissance le mettait hors de lui, et il ne pouvait pas s’empêcher de penser que les choses auraient pu se passer différemment si ses amis et lui n’avaient pas été aussi bornés. Il aurait sûrement rencontré Elise plus tôt s’ils n’avaient pas évité Shadow Peak comme la peste… Aurait-il compris qu’elle était faite pour lui ? Aurait-il été là pour la protéger, cette nuit-là ?
— Tu sais… Je me suis toujours demandé comment Eli avait retrouvé celui qu’il a tué, lui confia Jeremy. Puisqu’il n’y avait pas de piste à suivre, soit à cause de la pluie, soit à cause d’une drogue, comment a-t-il su que ce type avait participé à l’agression ?
— Je me suis posé la même question, reconnut Wyatt en se passant la main sur le visage. Malheureusement, nous n’aurons pas la réponse avant qu’il ne revienne nous l’expliquer…
— Sans doute, conclut Jeremy avant de baisser les yeux vers sa montre. Nous devrions prendre le chemin du retour… C’est bientôt l’heure de la relève.
Ils n’avaient pas fait dix pas lorsque Wyatt plaça son bras devant Jeremy pour l’arrêter. Comme celui-ci l’interrogeait du regard, il lui indiqua du menton la direction dans laquelle ils allaient. La forêt était étrangement silencieuse… Ils n’étaient pas seuls — et ceux qui se trouvaient là espéraient sûrement leur tendre une embuscade. Wyatt ne percevait aucune odeur, mais les Runners avaient compris qu’ils ne devaient pas se fier à leur seul odorat.
Alors que Jeremy lui suggérait par signes de prendre par la droite tandis qu’il prenait par la gauche, l’ennemi attaqua. Wyatt ne perçut qu’un mouvement du coin de l’œil avant qu’un lycan pleinement transformé ne lui saute à la gorge. Wyatt transforma la moitié supérieure de son corps et dévia le bond de l’assaillant en le frappant à l’épaule. La violence du coup qu’il reçut dans les côtes au passage confirma ce que son odorat lui avait appris : ce lycan avait pris la drogue des Whiteclaw. Jeremy s’en mêla aussitôt. Le lycan et lui échangèrent des coups de griffe en poussant des grognements féroces. Lorsque son ami trébucha sur une racine, Wyatt bondit pour lui faire un rempart de son corps et se fit taillader l’épaule. Il était temps d’en finir… Il se redressa en donnant un grand coup de griffe circulaire qui atteignit l’ennemi en plein torse. Ce combat était bienvenu, finalement… Donner une bonne leçon à ce salaud lui offrait une occasion de se défouler.
— Qu’est-ce que tu fais là ? grogna-t-il quand il l’eut plaqué contre le tronc couvert de mousse d’un énorme sapin.
— A ton avis ? ricana le lycan. On m’a chargé de la surveiller.
Il parlait d’Elise… C’était si évident qu’il ne prit même pas la peine de le préciser.
— Pourquoi ?
Comme ce salaud ne répondait pas, il le saisit à la gorge en plaçant une griffe sur sa jugulaire.
— Je t’ai posé une question, grogna-t-il. Pourquoi ?
— Parce qu’il la veut !
— Qui ? hurla Wyatt alors que Jeremy le rejoignait. De qui parles-tu ?
Le lycan écarquilla les yeux.
— Vous l’ignorez ? Eh bien, voilà qui pimente la situation…
Il éclata de rire.
Wyatt serra plus fort.
— Ton temps est compté, salaud ! Si tu ne me réponds pas immédiatement, je…
Boum !
La tête du lycan explosa dans une gerbe de sang et de bouts de cervelle.
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria Jeremy — ce qui exprimait assez précisément le fond de sa propre pensée.
— A terre !
Jeremy plongea en même temps que lui. Ils restèrent immobiles, tous les sens aux aguets, pour tenter de déterminer d’où venait le danger. Pour quelqu’un armé d’un puissant fusil à longue portée, ils offraient des cibles faciles… Si les blessures par balles leur étaient rarement fatales — surtout avec l’aide d’une guérisseuse comme Jillian —, on ne pouvait pas guérir d’une tête en bouillie.
— Tu sens quelque chose ? chuchota Wyatt.
Jeremy secoua la tête. Mais ils n’eurent pas à localiser le tireur, puisque ce fut lui qui vint à eux.
— Vous pouvez vous relever, leur lança une voix. C’était lui que je visais, pas vous. Je l’ai abattu pour vous protéger. Je suis sûr qu’il avait reçu l’ordre de vous tuer tous les deux…
— Qui es-tu ? grogna Wyatt en se relevant.
Il scruta l’obscurité sans repérer le tireur. Il n’avait pas d’odeur et avait donc pris la même drogue que le lycan dont le cadavre gisait à leurs pieds.
— Sebastian Claymore, répondit l’homme en apparaissant entre deux sapins.
Il était petit pour un lycan — il devait à peine mesurer un mètre soixante-dix — mais il était rapide. A en juger par l’éclat de son regard, il était aussi beaucoup plus intelligent que tous les autres membres de sa meute.
— Tu es sur notre territoire, grogna Jeremy. Que fais-tu là ?
— Je croyais que c’était évident, répondit Sebastian en indiquant sa carabine, qu’il portait à l’épaule. Je vous sauve la vie.
— En tuant un membre de ta propre meute ? s’étonna Wyatt en grimaçant de douleur.
Il avait une entaille à la joue, mais c’était son épaule qui le faisait le plus souffrir. Le coup de griffe du lycan lui avait déchiré les muscles jusqu’à l’os. La blessure allait guérir — au terme d’un processus vraiment douloureux.
— Sa mort était nécessaire, croyez-moi, murmura Sebastian avant d’esquisser un sourire amer. Et ne vous étonnez pas de me voir avec un fusil… Vu ma taille, apprendre à tirer était le seul moyen de survivre. Les Whiteclaw ne sont pas connus pour leur tendresse…
— Alors pourquoi es-tu revenu ? l’interrogea Wyatt en reprenant forme humaine, ce qui amplifia sa douleur à l’épaule.
— Parce qu’il le fallait, répondit Sebastian en haussant les épaules.
— Pourquoi ? insista Jeremy, qui avait aussi repris forme humaine et fixait le lycan avec méfiance.
— C’est pour ça que je suis là ce soir : nous devons parler.
— Alors vas-y ! s’écria Wyatt. J’aimerais comprendre ce que tu fais sur notre territoire…
— Je suis venu voir parce que je n’aime pas ce qui s’annonce, expliqua le lycan. Je ne veux pas que nos meutes s’affrontent. Si je ne vous ai pas appelés pour vous prévenir, c’est parce que j’ai peur que mon téléphone ne soit sur écoute.
Il jeta un bref coup d’œil au cadavre.
— Vous avez eu de la chance que je vienne ce soir, conclut-il.
— Nous prévenir de quoi ? demanda Wyatt.
Sebastian se mit à faire les cent pas.
— Harris, mon frère a… un problème, dit-il d’une voix inquiète. Ne vous méprenez pas : je ne suis pas un traître. J’adore mon frère, mais Roy et lui vont causer la perte des Whiteclaw. Je ne peux pas les laisser faire… Nous ne sommes pas la plus civilisée des meutes, mais nous avons des femmes et des enfants qui doivent être protégés.
Jeremy éclata d’un rire amer.
— Tu te soucies vraiment des femmes ? Que fais-tu de celles que ta meute a droguées et violées ?
Le lycan pinça les lèvres.
— Tu crois que ces horreurs me laissent indifférent ?
— Alors pourquoi n’as-tu rien fait ? demanda Wyatt.
Sebastian s’arrêta pour soutenir leurs regards hostiles.
— Je ne suis pas le seul que les agissements de Roy scandalisent, mais nous avons peu de ressources. Il contrôle tout.
— Parle-nous d’Harris, le pressa Wyatt.
Il voulait rentrer le plus vite possible pour s’assurer qu’Elise allait bien.
Sebastian haussa les épaules.
— Je comprends mal ce qui lui arrive. J’ai juste… un mauvais pressentiment. Son obsession pour les Silvercrest est… malsaine.
— A quel point est-il obsédé ? grogna Wyatt. S’est-il introduit chez Elise Drake l’autre nuit ?
Sebastian haussa les sourcils.
— Quelqu’un s’est introduit chez elle ?
Wyatt ne répondit pas. Il n’avait aucune envie de parler d’Elise à Sebastian. Il voulait juste en savoir plus sur son frère… Jeremy et lui l’interrogèrent encore pendant quelques minutes, mais il devint vite évident que le lycan ne savait pas grand-chose — ou ne voulait pas leur dire ce qu’il savait. Il prétendit même ne pas savoir à qui obéissait le lycan qu’il venait de tuer. Contrarié par la pauvreté de ses réponses, Wyatt appela les Runners qui devaient prendre leur relève. Lorsqu’ils les rejoignirent, il leur demanda d’escorter Sebastian hors du territoire et de se débarrasser du cadavre.
— Si tu apprends quelque chose d’utile, viens le dire aux Runners qui seront de patrouille, dit-il à Sebastian avant de les laisser partir. Je vais dire aux autres qu’ils ne doivent pas t’attaquer s’ils te voient apparaître…
Perturbés par l’incident, Jeremy et lui regagnèrent l’Alley en silence.
— Que vous est-il arrivé ? leur demanda Cian dès qu’ils entrèrent dans la clairière, du côté de sa cabane.
L’Irlandais, assis sur le capot de sa Land Rover, fumait une cigarette en faisant des ronds de fumée.
— Nous avons rencontré quelqu’un, expliqua Wyatt d’une voix lasse.
Cian souffla un nuage de fumée, puis esquissa un sourire narquois.
— J’espère qu’il est plus amoché que vous…
— Il a l’air d’avoir joué dans un film d’horreur, grommela Jeremy. Sa tête a explosé.
Cian haussa les sourcils. Ils lui racontèrent leur combat contre le Whiteclaw et la discussion surprenante qu’ils avaient eue avec Sebastian Claymore.
— Et vous lui faites confiance ? demanda Cian avant d’aspirer une nouvelle bouffée.
Jeremy haussa les épaules.
— Je ne sais pas, reconnut-il. Je suis tenté de le croire, mais sa situation devient bien compliquée…
— Vous avez vraiment une sale tête, insista Cian après quelques instants de silence.
— Tu n’as pas l’air d’aller très bien non plus…, lui fit remarquer Wyatt, brusquement frappé par son agitation.
Hennessey avait les traits tirés. Il fumait cigarette sur cigarette et n’avait pas cessé de balancer une jambe depuis le début de leur conversation…
— Je suis sérieux, insista-t-il. Tu as l’air tendu…
— C’est vrai, mais je n’ai qu’à trouver une femme consentante pour aller mieux, répondit l’Irlandais en souriant. Et vous ? Qu’allez-vous faire ?
— Je n’en sais rien, murmura Wyatt.
Un nouvel élancement à l’épaule le fit grimacer.
— Eh bien moi, je sais ! déclara Jeremy avant de se diriger vers sa cabane, dont Jillian venait d’ouvrir la porte.
Wyatt tourna les yeux vers sa propre cabane. Il y avait de la lumière à la fenêtre du salon. Elise ne dormait pas encore…
— Peux-tu mettre les autres au courant ? demanda-t-il à Cian.
— D’accord.
— Merci, murmura-t-il en reportant son attention sur son ami.
A en juger par son air amusé, celui-ci avait bien vu qu’il regardait sa cabane avec trop d’insistance. Par chance, la porte de la maison de Cian s’ouvrit avant qu’il n’exprime ce qu’il en pensait. Une femme de Shadow Peak que Wyatt connaissait de vue apparut sur le perron. Elle était légèrement vêtue et semblait épuisée. Il n’était pas nécessaire d’être un génie pour comprendre ce qu’elle faisait là… Elle fit un signe de la main à Cian, puis monta dans une petite Toyota que Wyatt n’avait pas remarquée jusque-là.
— Ne préfères-tu pas aller chez tes conquêtes ? s’étonna-t-il tandis que la voiture s’éloignait.
— Si, mais je ne voulais pas quitter l’Alley, expliqua Cian. Au cas où on nous aurait attaqués…
Wyatt pouffa.
— Tu crois que tu aurais été vraiment utile ? Tu étais occupé, de toute évidence…
Le Runner ricana et prit une expression que Wyatt ne lui avait jamais vue.
— Ça n’aurait pas été un problème, répondit-il. Pour être franc, le sexe ne me paraît plus aussi… prenant qu’avant. Alors tu n’as pas à t’inquiéter pour ma faculté de concentration, Pall…
Wyatt ne trouva rien à répondre. Cian et lui n’avaient pas l’habitude de se confier l’un à l’autre… A la réflexion, il n’avait ce genre de relation avec personne — et pour de bonnes raisons. Il ne savait jamais quoi dire quand quelqu’un lui confiait un problème personnel. « Ça va passer » ? « Je suis désolé pour toi » ? « La vie est une saloperie » ?
— Tu sais quoi ? Oublie ça ! ajouta Cian après quelques secondes de silence. Nous n’avons jamais eu cette conversation.
— Tant mieux, soupira Wyatt.
Il commença à s’éloigner, mais s’arrêta pour lui lancer sans réfléchir :
— Ce n’est peut-être pas le sexe, le problème… C’est peut-être la personne avec laquelle tu couches — ou plutôt avec laquelle tu ne couches pas.
Le bout de la cigarette de Cian brilla comme un œil de dragon lorsqu’il tira une nouvelle bouffée. Wyatt attendit une réponse sarcastique qui ne vint pas.
— Vas-tu la prendre pour compagne ? se contenta-t-il de demander en indiquant sa cabane éclairée du menton.
Wyatt cligna des yeux.
— Quoi ?
— Vas-tu la prendre pour compagne ? répéta Cian avec une gravité inhabituelle. Parce que je crois que tu ne devrais pas attendre trop longtemps, si tu dois en arriver là…
— Ce n’est pas si simple, grommela Wyatt en ayant du mal à croire qu’il avait cette discussion avec Cian. Si je me soucie d’elle, je dois agir dans son intérêt, non ?
— Oui, soupira Cian. C’est bien ce que je me dis. Mais ça ne rend pas les choses plus faciles…
Wyatt cligna des yeux. Que se passait-il ? Hennessey était le plus grand tombeur de la bande. A sa connaissance, il n’avait jamais couché deux fois avec la même femme… L’idée qu’il soit obsédé par une femme particulière était invraisemblable. Pourtant, Wyatt reconnaissait les cernes…
Il les avait vus le matin même en se regardant dans le miroir.
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Lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir, Elise tourna la tête vers le couloir en espérant que Wyatt ne s’apercevrait pas qu’elle avait pleuré. Elle faillit recommencer en le voyant apparaître.
— Mon Dieu ! s’écria-t-elle en bondissant sur ses pieds pour courir vers lui. Que s’est-il passé ? Pourquoi es-tu blessé ?
— Jeremy et moi avons eu une soirée intéressante, répondit-il en esquissant un sourire ironique. Ne t’inquiète pas : je vais bien.
Il allait bien ? Il plaisantait ?
Elle tendit la main sans oser le toucher. Son torse était couvert de sang.
— On dirait que tu viens de tourner dans un film d’horreur !
Wyatt rejeta ses cheveux en arrière en pouffant.
— C’est ce que Cian a dû penser en nous voyant apparaître… Mais ce sang n’est pas le mien — pour l’essentiel.
— Tant mieux, mais alors à qui appartient-il ? l’interrogea-t-elle en posant ses mains sur ses hanches.
— Nous avons rencontré un Whiteclaw.
— Près de l’Alley ? s’écria-t-elle en écarquillant les yeux. Que faisait-il là ?
— Je ne sais que ce qu’il nous a dit : il surveillait une femme pour le compte de quelqu’un, expliqua Wyatt avec une grimace de frustration et de douleur. Sebastian Claymore lui a fait exploser la tête avant qu’on n’en tire plus d’informations.
— Que faisait-il sur votre territoire ?
Elle grimaça en découvrant qu’il avait une profonde entaille à l’épaule.
— C’est la partie étrange de l’histoire, murmura-t-il. Il dit avoir tiré sur le lycan pour nous protéger. Il prétend ne pas aimer la manière dont son oncle et son frère dirigent sa meute… Il nous a aussi dit que son frère était obsédé par les Silvercrest. Sans nous fournir de détails, malheureusement…
Elise plissa les yeux.
— Et tu le crois ?
— Je ne sais pas… Mais je ne veux pas que tu t’inquiètes.
Elle n’en crut pas ses oreilles.
— Tu es sérieux ? s’écria-t-elle. Comment pourrais-je ne pas m’inquiéter ?
— La situation n’a pas changé, répondit-il en secouant la tête. Nous ne savons rien de plus. Sebastian pourrait en vouloir à son frère pour une raison qu’on ignore et se servir de nous pour se venger… Je ne le connais pas assez pour me fier à lui. Je ne sais qu’une chose : je ferai ce qu’il faut pour te protéger. Alors ne te rends pas malade à cause de cette histoire, s’il te plaît…
Elle se retint de lui dire que c’était une requête ridicule. Comment pouvait-elle ne pas se rendre malade avec cette histoire ? Ce type était peut-être l’un des lycans qui avaient gâché sa vie… Une part d’elle avait envie d’emprunter la voiture de Wyatt pour foncer demander des comptes à cet Harris Claymore. Qu’aurait-il à dire pour sa défense ? Si elle se retrouvait en face de lui, saurait-elle instinctivement s’il faisait partie de ses agresseurs ? Retrouverait-elle d’autres souvenirs en voyant son visage ?
— Elise ? murmura Wyatt.
Elle cligna plusieurs fois des yeux avant de répondre :
— Désolée, je…
— Arrête d’y penser ! la coupa-t-il.
Elle fut surprise de sentir un sourire s’épanouir sur ses lèvres.
— Que tu peux être autoritaire !
— Je sais, répondit-il d’une voix lasse. Je ferai preuve de soumission plus tard, si tu veux bien. Je suis épuisé et j’ai besoin d’une douche.
Elle se mordit la lèvre. Comment pouvait-elle s’inquiéter pour elle-même alors qu’il souffrait ?
— Veux-tu que j’appelle Jillian pour ton épaule ?
— Non merci. Je sens qu’elle commence déjà à guérir.
— Alors viens dans la salle de bains ! conclut-elle en tirant sur son bras valide. Je vais t’aider à nettoyer tout ça.
— Vraiment ?
Elle écarquilla les yeux.
— Tu es blessé, Wyatt ! Bien sûr que je vais t’aider ! Je ne suis pas si méchante…
— Tu n’es pas du tout méchante, Elise. C’est juste que je ne savais pas comment tu réagissais à ce genre de choses… Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise.
— Je ne vais pas m’évanouir, si c’est ce que tu crains… La vue du sang ne me dérange pas.
Elle l’entraîna dans la salle de bains, ouvrit l’armoire à pharmacie et commença à en sortir ce dont elle aurait besoin.
Wyatt s’éclaircit la voix.
— Je vais prendre une douche avant que tu ne me soignes, d’accord ? Je fais vite, c’est promis…
Elle écarquilla les yeux en le voyant déboutonner son jean.
— Euh… Bonne idée… Je vais attendre dehors.
— Comme tu voudras, répondit-il, le sourire aux lèvres.
Le fait de se déshabiller devant elle ne semblait vraiment pas le déranger…
Elle ne ferma pas la porte pour l’entendre s’il appelait — mais elle ne s’autorisa aucun coup d’œil. Elle fit les cent pas dans le couloir en écoutant l’eau couler et en tâchant de penser à n’importe quoi sauf au corps de Wyatt sous le jet.
Ne pas penser à lui ? ironisa sa conscience. C’est ta spécialité, en ce moment… 
— Je suis redevenu décent ! lui lança Wyatt.
Elise rassembla son courage, retourna dans la salle de bains et resta bouche bée en le découvrant. Il ne portait qu’une serviette enroulée autour des hanches et des gouttes roulaient sur son torse.
— Assieds-toi sur le bord de la baignoire, lui ordonna-t-elle d’une voix rauque.
Elle se munit des lingettes antiseptiques qu’elle avait trouvées dans l’armoire à pharmacie et entreprit de nettoyer la blessure de son épaule en essayant de ne pas penser à sa beauté, sa force, sa nudité…
— Ça devrait aller, murmura-t-elle quelques minutes plus tard.
Elle avait nettoyé les entailles de son épaule et de sa joue, puis les avait couvertes de pommade cicatrisante. Comme elles ne saignaient plus ni l’une ni l’autre, elle avait renoncé aux pansements. Mieux valait qu’elles guérissent à l’air libre…
Wyatt haussa un sourcil amusé lorsqu’elle l’informa qu’il en garderait sûrement des cicatrices. De fait, son torse était couvert de balafres…
— Elles seront en bonne compagnie, commenta-t-il en lui souriant.
— Vous avez de la chance, vous, les hommes, murmura-t-elle. Les cicatrices vous vont bien… Ce n’est pas la même chose pour les femmes.
Wyatt fronça les sourcils.
— Elise, tu…
— Je ferais bien d’aller me coucher, le coupa-t-elle.
Elle devait mettre le plus de distance entre eux, et vite ! Sans quoi elle ne pourrait pas s’empêcher de le toucher et cela mènerait à un désastre… Rien n’avait changé depuis la dernière fois qu’elle s’était autorisé un écart.
Wyatt lui souleva le menton pour l’obliger à soutenir son regard.
— Que me caches-tu, Elise ? As-tu gardé des cicatrices de ton agression ?
Les joues en feu, elle déglutit péniblement et hocha la tête.
— Ça n’a pas d’importance, lui assura-t-il d’une voix vibrante d’émotion. Ces salauds ont peut-être marqué ton corps, mais ils ne t’ont pas brisée. Tu es la…
— Arrête ! s’écria-t-elle avant de laisser un rire amer lui échapper. C’est une mauvaise…
— Tu ne peux pas douter de mon désir pour toi, la coupa-t-il à son tour en se levant. Je me moque de tes cicatrices, même si la manière dont tu les as reçues me brise le cœur. Elles font partie de toi, à présent… et je te trouve parfaite.
Il se passa la main sur le visage en soupirant, puis plongea son regard dans le sien comme s’il avait le pouvoir de percer tous ses secrets.
— Mais ce n’est pas la seule chose qui te préoccupe, n’est-ce pas ? ajouta-t-il. Que me caches-tu d’autre ?
— Laisse tomber, Wyatt !
Un muscle se contracta sous son œil.
— Non, répliqua-t-il. Je suis désolé, bébé, mais il n’en est pas question. Tu peux crier, et même me frapper si ça te chante, mais je n’abandonnerai pas la partie, cette fois.
— Je ne suis pas du genre à raconter mes problèmes à tout le monde ! s’écria-t-elle d’une voix que la terreur rendait méchante. Je n’éprouve même pas le besoin d’en parler à mes amis.
Sa colère contenue lui donnait un magnétisme presque irrésistible.
— Nous sommes bien plus que des amis, Elise.
Elle soupira de frustration.
— Je ne me confie pas non plus à mes amants !
— Tu n’as pas d’amants, Elise, la corrigea-t-il en plissant les yeux. Tu n’as que moi.
— Et qu’ai-je au juste ? Tu as dit toi-même que tu voulais seulement coucher avec moi !
Il prit un air si terrible qu’une femme plus faible qu’elle en aurait tremblé.
— Tout le monde sait que je dis beaucoup de conneries… Tu ne devrais pas y faire attention. Bon sang ! Ne comprends-tu pas ? Le problème n’est pas que je ne veux pas te donner plus, mais que tu mérites plus. Tu mérites un homme capable de tout te donner !
Elle sentit ses lèvres se mettre à trembler.
— Et tu n’es pas cet homme ?
Il secoua la tête sans changer d’expression.
— Non, bébé. Crois bien que je le regrette…
— Que peux-tu m’offrir, dans ce cas ? balbutia-t-elle en retenant ses larmes.
— Mon corps. Tu peux en faire ce que tu veux. Je sais que ça ne suffit pas, mais il t’appartient.
Subitement, Elise comprit qu’elle n’était pas la seule à avoir des secrets — des secrets tragiques dont on ne se remettait jamais. Ils se ressemblaient bien plus qu’elle ne le croyait… Bien sûr, il n’avait pas subi les mêmes tourments qu’elle, mais quelque chose avait gravement blessé sa sensibilité. Comme la sienne, la cicatrice qu’il en avait gardée influait sur tous ses actes. C’était elle qui déterminait ce qu’il pensait mériter. Elle aurait tant aimé savoir ce qui lui était arrivé… Mais elle renonça à le lui demander, bien certaine qu’il refuserait de répondre. Puisqu’elle n’avait pas l’intention de lui confier ses propres secrets, elle ne pouvait pas lui en vouloir.
— Wyatt…, murmura-t-elle.
Il ne répondit que par un grognement avant de l’attirer contre lui. Il lui retira son T-shirt avec autorité, puis pressa ses lèvres contre les siennes. Il l’embrassa avec une fièvre qui chassa le froid qui la paralysait. C’était si bon… Elle sentit que ses mains tremblaient lorsqu’il dégrafa son soutien-gorge et le fit glisser sur ses bras.
— Que tu es belle…, murmura-t-il en interrompant leur baiser pour la contempler.
Il se pencha pour caresser ses seins de son haleine brûlante, puis les lécha avec une sorte de vénération en s’attardant sur ses cicatrices. Il perdit sa douceur lorsqu’il prit la pointe de l’un d’eux entre ses lèvres — mais elle ne voulait pas qu’il se montre doux. Tout ce qu’il faisait était parfait, comme s’il devinait instinctivement ce qui allait lui procurer le plus de plaisir.
— Tu aimes ? murmura-t-il contre sa peau.
— Oui ! Et toi ?
— Oh oui…
*  *  *
Un gémissement lui échappa lorsqu’il passa à l’autre sein. Wyatt sentit un grognement naître au creux de sa poitrine. Ses pointes de seins étaient si douces, si sensibles… Mais ce n’était pas la seule partie de son corps qu’il voulait embrasser et goûter : il voulait la goûter tout entière pour bien lui faire comprendre qu’elle était belle.
Il glissa ses mains sous ses fesses et la souleva pour l’emporter dans sa chambre. Son désir était si impérieux qu’il perçut à peine une douleur à l’épaule. Il la posa sur son lit et s’empressa de la débarrasser de ses derniers vêtements.
Il s’agenouilla entre ses jambes sans lui laisser le temps de paniquer, lui écarta les cuisses et caressa du bout des doigts sa cicatrice la plus visible. Elle était si près de son sexe… Cette vision réveilla sa colère.
Jeremy lui avait appris qu’elle était restée consciente pendant toute l’agression. Il n’arrivait pas à imaginer la terreur qu’elle avait dû ressentir… Sa gorge se serra et un goût amer se répandit dans sa bouche. Il devait chasser ces pensées. Elles étaient dangereuses pour sa santé mentale. Il ne pouvait pas songer à ce qu’elle avait subi sans être dévoré par le besoin de la venger… Or ce n’était pas le moment de s’abandonner à la rage. Dans l’immédiat, il ne devait se soucier que du plaisir d’Elise — et il avait l’intention de mettre son expérience à profit pour l’envoyer au septième ciel.
Il pressa ses lèvres juste sous son nombril, puis caressa du bout de la langue chacune des cicatrices qu’elle avait sur le ventre. Ce faisant, il laissa ses doigts remonter le long de sa cuisse jusqu’à les glisser entre ses plis. Elise tressaillit, puis se cambra en agrippant la couverture.
— J’ai envie de te goûter, murmura-t-il. De te sentir jouir contre ma bouche… Tu veux bien, chérie ?
*  *  *
— Oui… Non ! Je ne sais pas, parce que je n’ai jamais essayé. Tu pourrais ne pas aimer… Avec moi, je veux dire.
Elise reconnut à peine sa voix. Elle semblait si naïve et inexpérimentée… A vrai dire, elle était surtout indécise. Elle avait envie de se montrer audacieuse pour que Wyatt apprécie ces instants et s’en souvienne. Elle voulait l’affoler autant qu’il l’affolait… Mais elle n’en était pas capable. C’était trop intime. Il voulait…
— Tu réfléchis trop, bébé, ajouta-t-il. Fais-moi confiance : je vais adorer. Je risque même d’avoir du mal à arrêter…
Sa nervosité la fit pouffer. Honteuse, elle se ressaisit aussitôt en posant sa main sur sa bouche.
— Tu me fais confiance ? insista Wyatt en lui souriant.
Elle acquiesça. Heureusement, elle se couvrait encore la bouche quand son premier coup de langue lui arracha un cri.
Mon Dieu !
Il n’existait pas de mot pour décrire cette sensation… « Incroyable », « extraordinaire », « merveilleux » étaient tous bien trop faibles…
Wyatt écarta ses plis avant de donner un second coup de langue en grognant de plaisir.
— J’en étais sûr, murmura-t-il contre sa peau. J’adore ça !
Il suça doucement son clitoris, puis enfonça sa langue au creux de son intimité. Elle poussa un nouveau cri et glissa ses doigts dans ses cheveux.
— Mon Dieu ! C’est si bon, Wyatt…
Alors c’en fut fini de la douceur… Il la dévora comme si sa vie en dépendait jusqu’à lui procurer un orgasme dévastateur.
— Je ne m’en lasserai jamais, murmura-t-elle alors qu’elle tremblait encore.
Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il était penché au-dessus d’elle. La serviette avait disparu et son membre puissant pesait contre sa cuisse. Elle n’arrivait plus à respirer, mais il n’était pas question qu’elle cède à la panique. Elle voulait sentir Wyatt contre elle, en elle…
Alors il l’embrassa avec une douceur infinie. Elle caressa ses bras, son dos et son visage comme si toucher sa peau pouvait lui donner accès à ses secrets et à son cœur…
Il l’embrassait si tendrement que les larmes lui vinrent aux yeux, mais sa tendresse recouvrait quelque chose de plus primitif et de plus ardent. Il avait le souffle court et tous les muscles tendus… Quelques instants plus tard, il roula sur le côté en l’attirant contre lui.
— Tu en veux plus ? demanda-t-il.
Elle acquiesça en se mordant la lèvre. Elle commençait à comprendre qu’elle en voudrait toujours plus, quoi qu’il lui fasse.
— Tu veux ma bouche ?
— Oui, répondit-elle en caressant ses cheveux. Je veux tout ce que tu as à m’offrir…
— Tu as confiance en moi ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Malgré l’intensité de son regard, elle n’hésita pas un instant.
— Oui.
Alors il l’embrassa avec passion en glissant une main derrière sa cuisse pour la poser sur sa hanche.
— Je ne te ferai pas mal, je te le promets, murmura-t-il lorsqu’il interrompit leur baiser pour la laisser reprendre son souffle. Si tu veux que j’arrête, tu n’auras qu’à me le dire, d’accord ?
Elle acquiesça encore. Elle était si excitée qu’il n’y avait plus la moindre place pour la peur dans son esprit.
Wyatt glissa sa main entre ses cuisses, écarta doucement ses plis et enfonça deux doigts en elle. Elle se cambra en gémissant.
— Je veux entrer là, Elise. M’y enfouir profondément…
— Oui !
*  *  *
— Elise ? balbutia-t-il lorsqu’elle se redressa.
Son visage transfiguré par le désir était d’une beauté à couper le souffle. Elle le désarçonna en le forçant à s’allonger. Alors qu’il s’apprêtait à lui demander ce qu’elle faisait, il sentit ses lèvres se poser sur son membre et crut défaillir. Comme la veille, il en oublia jusqu’à son propre nom et s’abandonna à sa part la plus instinctive.
— Tu vas me faire jouir, Elise, parvint-il à balbutier.
Elle s’écarta pour lui répondre sans cesser de le caresser.
— Tant mieux !
— J’ai envie de jouir en toi, grogna-t-il.
Elle esquissa un sourire de sirène.
— C’est ce que tu t’apprêtes à faire…
— Tu vois très bien ce que je veux dire !
Elle éclata de rire et vint se blottir dans ses bras. Alors il lut dans son regard qu’elle était prête… Fou de désir, il la fit rouler sous lui et l’embrassa avidement. Il venait de prendre l’une de ses pointes de seins entre ses lèvres lorsqu’on frappa violemment à la porte.
— Fais comme si tu n’avais rien entendu, suggéra-t-il avant d’embrasser la pointe de son autre sein.
— Ouvre, Pallaton !
— C’est Eric ! s’écria Elise.
Elle le repoussa avec une force surprenante, saisit un oreiller et se recroquevilla dans un coin du lit en le serrant sur sa poitrine.
Wyatt serra les poings. Personne n’avait vu Eric depuis des jours ! Bien sûr, il ne pouvait pas lui reprocher de passer du temps avec sa femme… Mais il n’était pas près de lui pardonner d’avoir débarqué au pire moment !
Il eut envie de supplier Elise d’ignorer son frère, mais c’était déjà trop tard. Les joues rouges d’embarras, elle cherchait ses vêtements avec des gestes nerveux.
— Wyatt ! Je sais que tu es là, alors ouvre cette porte ! hurla Eric. C’est une urgence !
— Merde ! grommela-t-il en quittant le lit.
Il enfila un jean et se dirigea vers la porte.
— Je vais voir ce qu’il veut, lança-t-il à Elise par-dessus son épaule.
Il ne devait surtout pas la regarder, sans quoi il se jetterait sur elle en envoyant son frère au diable.
— Que se passe-t-il ? grogna-t-il en ouvrant la porte.
Eric plissa les yeux, les narines frémissantes. Il avait compris ce qui se passait à l’intérieur… Au lieu de lui sauter à la gorge, le Runner grommela :
— Nous devons y aller.
— Où ça ?
— Je viens de recevoir un appel de Shadow Peak, expliqua Eric, la voix vibrante de colère. La maison d’Elise est en flammes.
*  *  *
Lorsque Wyatt regagna l’Alley, deux heures plus tard, ce qui aurait pu être la plus belle nuit de sa vie avait résolument viré au cauchemar. Quand Eric et lui étaient arrivés à Shadow Peak, la maison d’Elise s’était déjà effondrée et l’on supposait que Browning était mort. D’après les habitants du quartier, le voisin bien intentionné d’Elise s’était fait piéger dans la maison alors qu’il essayait de sauver ce qu’il pouvait du désastre. On n’avait pas retrouvé son corps, mais Mason et Brody fouillaient encore les décombres.
Il redoutait la réaction d’Elise à ces nouvelles. Il allait sûrement se sentir coupable et il s’en voulait de ne rien pouvoir faire.
C’était un incendie volontaire — ils en étaient tous certains. Wyatt bouillait de rage. Une seule chose l’avait empêché de se lancer à la poursuite des salauds qui avaient fait cela : Elise l’attendait. Il l’avait laissée sous la protection de Carla, et Cian les avait rejointes quand ils avaient perdu l’espoir de retrouver Browning vivant.
Il se gara devant sa cabane en soupirant. Même s’il appréhendait ses réactions, il n’aspirait plus qu’à serrer Elise dans ses bras. Alors qu’Eric et lui sortaient de sa Jeep, Cian apparut sur le pas de la porte. Wyatt comprit à son expression que quelque chose n’allait pas. D’horribles scénarios surgirent dans son esprit.
— Avant que tu ne m’étripes : je ne t’ai pas appelé parce qu’on vient juste de s’en apercevoir, lui lança Cian.
— De vous apercevoir de quoi ? grommela Wyatt en claquant la portière. Où est Elise ? Que se passe-t-il.
Cian secoua la tête.
— Elle s’est enfuie.
— Quoi ? s’écria-t-il, subitement terrifié. Comment est-ce possible ? Carla était censée veiller sur elle !
Cian se passa la main dans les cheveux avec contrariété.
— Carla et moi sommes allés dans la cuisine pour préparer quelque chose à manger. J’avais laissé les clés de ma voiture sur la table basse… Elle les a prises et s’est enfuie sans qu’on le remarque. On a essayé de l’appeler, évidemment, mais elle a éteint son téléphone.
Wyatt aurait voulu hurler des obscénités, mais sa gorge était bien trop serrée. Eric n’eut pas ce problème. Pendant qu’il enchaînait les jurons, Wyatt serra les poings et tâcha de reprendre le contrôle de sa respiration. Cian, qui venait de recevoir un appel, s’éloigna de quelques pas.
— Ça va, Pall ? s’inquiéta Carla en les rejoignant avec Jillian.
Il la fusilla du regard.
— Qu’est-ce que je t’avais demandé, Reyes ?
Elle sursauta et pâlit.
— Je sais. Je suis désolée.
Wyatt serra les dents pour ne rien ajouter. Il ne pouvait que la blesser par ses paroles, et cela ne changerait rien à ce qui s’était passé. Ils devaient retrouver Elise au plus vite. Où était-elle allée ? Pas à Shadow Peak, puisqu’ils n’avaient croisé aucune voiture sur la route…
Elle n’avait pu se diriger que vers le sud — hors de leur territoire. Elle pouvait tomber sur n’importe qui : les lycans qui étaient entrés chez elle, ceux qui avaient mis le feu à sa maison, sans doute pour l’attirer hors de l’Alley… Bon sang ! Elle était peut-être déjà tombée aux mains de quelqu’un…
Il poussa un grognement féroce qui lui valut des regards inquiets de Carla et de Jillian. Elles craignaient pour sa santé mentale — et n’avaient peut-être pas tort. Son loup était si près de surgir qu’il devait avoir les yeux complètement dorés.
— Je n’arrive pas à y croire ! s’écria Cian en les rejoignant après avoir raccroché. C’était Max… C’est ton jour de chance, Pall !
— Pourquoi ? grogna Wyatt.
— Elliot et lui sont allés à Wesley, ce soir, pour enquêter sur les vidéos dont Roy se sert pour faire chanter tout le monde. Ils ont croisé Elise sur la route en rentrant. Comme ils étaient inquiets de la voir toute seule, ils ont fait demi-tour et l’ont suivie jusqu’au motel miteux sur Highgate Road. Elle a loué une chambre et ma voiture est toujours garée devant.
— Dis-leur de ne pas bouger jusqu’à mon arrivée ! lança Wyatt en ouvrant la portière de sa Jeep.
Eric le retint par le bras.
— Et que feras-tu quand tu y seras ?
— Je ferai ce qu’il faut pour la ramener, répondit-il en soutenant le regard du Runner.
Eric le fixa quelques instants, puis lâcha son bras.
— Très bien.
Cian l’accompagna.
— Quelle chance…, murmura-t-il alors qu’ils quittaient l’Alley. Nous ne l’aurions peut-être jamais retrouvée si Max et Elliot ne l’avaient pas croisée…
— Crois-moi, j’en ai bien conscience, grommela Wyatt en écrasant l’accélérateur.
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Allongée sur le lit de sa chambre de motel, Elise fixait le plafond à travers ses larmes en tâchant de ne pas penser et de ne rien ressentir. C’était impossible… Malgré elle, elle se répétait qu’elle était stupide et lâche.
Et elle avait fini par s’enfuir, comme sa mère…
Alors qu’elle avait tout fait pour ne pas lui ressembler, elle en était le portrait craché. Au moins, Helen Drake avait essayé de survivre, alors qu’elle…
Elle n’avait plus la moindre idée de ce qu’elle ressentait.
Arrête de t’apitoyer sur ton sort ! Tu as de bonnes raisons d’être là.
Le coup de téléphone du beau-père d’Eddie qui l’avait informée de la mort de son fils était arrivé juste à temps. Si elle ne s’était pas enfuie ce soir, elle n’en aurait peut-être plus eu l’occasion avant que d’autres innocents ne meurent par sa faute. Les Runners et leurs proches avaient assez de problèmes comme cela… Ils n’avaient pas besoin des ennuis que sa présence n’allait pas manquer de leur attirer.
Elle s’apitoyait sur son sort de plus belle lorsqu’on tambourina à la porte. Elle se redressa brusquement et fixa la porte avec terreur.
— Je sais que tu es là, Elise ! Si tu n’ouvres pas la porte immédiatement, je la défonce !
— Wyatt ? murmura-t-elle si bas qu’il ne pouvait pas l’entendre.
— Elise ! Je te donne trois secondes pour ouvrir cette foutue porte !
Elle se précipita vers la porte, dont elle retira la chaîne et tourna la clé d’une main tremblante. Wyatt la poussa à l’intérieur pour refermer la porte derrière lui avant qu’elle n’ait le temps de dire un mot. Après avoir verrouillé, il s’y appuya des deux mains et resta immobile un long moment, le souffle court.
— Sais-tu à quel point tu m’as fait peur ? finit-il par grogner. En as-tu la moindre idée ?
Elle se sentit encore plus coupable qu’avant — ce qu’elle n’aurait pas cru possible.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je… Je ne voulais pas que tu t’inquiètes…
Il poussa un soupir exaspéré avant de se tourner vers elle. Ses mâchoires étaient si serrées qu’elles devaient le faire souffrir et ses yeux étincelaient de colère.
— Je ne me suis pas inquiété, Elise, répliqua-t-il en serrant les poings. J’étais fou de terreur. Comprends-tu la chance que tu as eue que ce soit moi qui aie frappé à la porte, et pas un lycan décidé à te tailler en pièces ?
Elle déglutit péniblement pour tenter de lui répondre, mais sa gorge était trop serrée.
Wyatt plissa les yeux.
— Réponds-moi !
— Oui, je sais ! s’écria-t-elle, les joues en feu. Je suis désolée. Es-tu… venu seul ?
Il secoua la tête.
— J’ai renvoyé Max et Elliot, qui t’avaient repérée, mais Cian est toujours là. Il m’attend dans la voiture.
— Et Eric ?
Un muscle se crispa sous son œil.
— Tu as de la chance qu’il ne soit pas venu…
Elle grimaça en imaginant l’inquiétude et la colère de son frère.
— Je suis désolée de vous avoir causé tous ces soucis, murmura-t-elle. J’ai juste essayé d’agir au mieux. Je… Mais d’abord, que fais-tu là, Wyatt ?
Il écarquilla les yeux.
— Ce que je fais là ? Tu te fous de moi ? Croyais-tu vraiment que j’allais te laisser t’enfuir comme une gamine pour te faire tuer par le premier détraqué venu ? Tu te moques peut-être de ce que je ressens, mais je ferai quand même tout ce qui est en mon pouvoir pour te garder en vie !
Il fit un pas vers elle, ce qui l’obligea à lever la tête pour continuer à soutenir son regard.
— Et si tu me disais plutôt ce que tu fais là…, suggéra-t-il.
— N’est-ce pas évident ? ricana-t-elle. Je fuyais.
Il parut déconcerté par son aveu.
— Pourquoi ? Je croyais que tu avais confiance en moi !
— C’est le cas, murmura-t-elle en croisant les bras dans un réflexe protecteur.
— Alors pourquoi t’es-tu enfuie ?
Elle ne trouva rien à répondre et recommença à pleurer.
— T’ai-je fait du mal ? demanda-t-il en baissant les yeux. T’ai-je fait peur ?
— Non !
Elle s’en voulut de le faire douter de lui alors qu’il s’était montré si patient envers elle…
— Tu n’as rien à te reprocher, Wyatt, murmura-t-elle. C’est moi le problème.
*  *  *
La gorge serrée par l’émotion, Wyatt secoua la tête.
— Fuir ne t’aidera pas à résoudre tes problèmes, Elise.
Elle renifla et leva le menton.
— Qu’en sais-tu ?
— Parce que j’ai essayé, répondit-il en se passant la main sur le visage. Crois-moi : nos problèmes nous suivent partout où nous allons. Dis-moi pourquoi tu as fait ça, s’il te plaît…
— Parce que je ne veux pas que des gens souffrent à cause de moi ! s’écria-t-elle. Le beau-père d’Eddie m’a appelée pour me dire ce qui se passait. Eddie lui-même a essayé de me joindre, un peu plus tôt, mais je n’ai pas décroché… Il est mort parce que je voulais oublier Shadow Peak. Si je lui avais interdit de s’approcher de ma maison, il serait encore en vie !
— C’est du délire, Elise ! Tu le connaissais… Tu sais qu’il ne t’aurait sûrement pas écoutée. Ce sont les salauds qui ont mis le feu à ta maison qui l’ont tué !
— Je me sens quand même responsable de sa mort — et j’ai de bonnes raisons pour ça.
— Ah oui ? Je t’écoute.
Il était encore furieux. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et son loup n’aspirait qu’à pousser un hurlement assourdissant… avant de la prendre et de la mordre pour la faire sienne pour toujours. Bien sûr, il savait que cela n’avait aucune chance de se produire.
— Tu veux savoir pourquoi je me suis enfuie ? s’écria Elise. Parce que ma vie est un cauchemar et parce que j’ai envie de coucher avec toi !
Il écarquilla les yeux. Avait-il bien entendu ? Il lui fallut quelques instants pour sortir de sa stupeur.
— Il n’arrivera rien aux gens que tu aimes, Elise, finit-il par murmurer. Ton frère et Chelsea sont en sécurité à l’Alley. Ce qui t’arrive est horrible et injuste, mais fuir ne résoudra rien…
Il inspira profondément avant d’ajouter :
— Et si tu te sens prête à coucher avec moi, pourquoi m’as-tu quitté ?
Elle baissa les yeux et se mordit la lèvre.
— Parce que je ne peux pas, même si j’en ai envie.
— Combien de fois faudra-t-il que je te le dise ? Je ne te forcerai à rien si tu ne te sens pas prête. Je… Merde !
Il se passa la main sur le visage une fois de plus et tenta de mettre de l’ordre dans le chaos de ses pensées. Comment lui faire comprendre ? Il prit son menton entre ses doigts pour l’obliger à soutenir son regard.
— Je n’ai pas seulement envie de coucher avec toi, Elise, lui avoua-t-il. Tu m’affoles, c’est vrai, mais ce n’est pas tout — loin de là.
— Tu vas vite changer de sentiment à mon égard… parce que je ne peux pas coucher avec toi sans t’avoir dit la vérité, répondit-elle d’une voix tremblante. Je me croyais prête, tout à l’heure… Mais ça n’aurait pas été juste. Il y a des choses que tu dois savoir.
— Alors dis-les-moi !
— Je vais le faire… Il le faut. Je veux juste que tu saches que je ne t’en voudrai pas, quelle que soit ta réaction. Je… comprendrai.
Il écarquilla les yeux.
— Tu as peur que je ne veuille plus de toi ? Quel est le problème, bébé ?
— Pouvons-nous aller ailleurs ? murmura-t-elle. Je n’ai pas envie d’avoir cette discussion ici…
— La retarder ne la rendra pas plus facile, la prévint-il en lui caressant la joue.
— Je sais. C’est juste… que je ne me sens pas en sécurité ici.
Il ferma les yeux pour puiser dans ses dernières réserves de patience, puis laissa son bras retomber le long de son corps.
— Très bien. Dans ce cas, allons-nous-en !
Il ne fallut que quelques minutes à Elise pour ramasser les quelques affaires qu’elle avait emportées et monter dans la voiture de Cian. Il informa celui-ci qu’ils rentraient à l’Alley et lui demanda d’y ramener sa Jeep. Wyatt ne savait pas ce qui l’attendait, mais il ne voulait pas de public. Il n’était même pas sûr de pouvoir s’empêcher de la toucher pendant le trajet…
*  *  *
— Tu n’as pas trop chaud ? s’inquiéta Wyatt quand ils sortirent du parking. Tu veux que je mette la clim ?
— Non, ça va, murmura-t-elle en secouant la tête.
Arriverait-elle à s’en sortir un jour ? se demanda-t-elle, paniquée. Existait-il un moyen pour qu’elle obtienne ce qu’elle voulait sans semer le chaos ? Peut-être que…
Merde ! De qui se moquait-elle ? Aucun coup de baguette magique ne la tirerait de ce mauvais pas. Wyatt Pallaton ne pouvait pas tomber amoureux d’elle. Cette idée lui brisait le cœur, mais elle devait affronter la vérité.
Pourquoi ? Pourquoi tout lui dire ? Pourquoi ne pas profiter de ce qu’il est prêt à t’offrir, ne serait-ce qu’une nuit ?
Elle en mourait d’envie, mais elle ne pouvait pas. Etait-ce de l’orgueil ? Surtout, il risquait de s’apercevoir que quelque chose n’était pas… normal chez elle. Quoi qu’il en soit, elle devait lui dire la vérité — même si cela ne pouvait que le dégoûter d’elle.
Elise resta silencieuse quelques minutes, puis rassembla son courage. Autant en finir…
— Je ne suis plus celle que j’étais, commença-t-elle d’une voix étrangement calme. Je me suis détournée de ma part animale pendant si longtemps que je ne la sens plus du tout, comme si elle n’avait jamais été là.
Wyatt se gratta le menton avec une expression indéchiffrable.
— Alors tu ne peux pas le sentir, même si c’est vrai…
— Sentir quoi ?
— Rien, murmura-t-il.
Il se passa la main dans les cheveux et parut se perdre dans ses pensées.
— De quoi parles-tu, Wyatt ?
Il passa la langue sur ses dents et inspira profondément avant de répondre :
— Je… Tu sais que j’ai grandi dans la famille de ma mère. Mes réactions sont souvent plus humaines que celles des autres Runners, mais ça ne veut pas dire que je ne suis pas un loup. L’instinct est là, et il est puissant…
— De quoi parles-tu ? répéta-t-elle, le cœur affolé.
— Du fait que j’ai reconnu ton odeur le jour du noviciat de Max.
Elle n’en crut pas ses oreilles.
— Mon Dieu…
Il esquissa un sourire et secoua la tête.
— Oui. C’est à peu près ce que je me suis dit…
Un vertige la força à s’agripper au tableau de bord.
— Pourquoi n’as-tu rien dit ?
— Que voulais-tu que je dise ? riposta-t-il. Tu ne te laissais pas approcher… Quand je t’ai invitée à danser, au mariage, j’ai eu l’impression que tu me voyais pour la première fois.
— Alors c’est pour ça que tu…
— Non ! s’écria-t-il.
Il inspira profondément et poursuivit d’une voix plus calme :
— Je t’ai désirée dès que j’ai posé les yeux sur toi, avant de reconnaître ton odeur. Et tout ne se résume pas à ça… Tu m’affectes sur le plan le plus primitif, c’est vrai, mais tu m’affectes sur tous les plans.
— Alors tu ne veux pas d’une relation sérieuse avec moi alors que tu as reconnu mon odeur ?
Ses doigts se crispèrent sur le volant.
— Je te l’ai dit : c’est moi le problème, pas toi.
Elle pouffa avec amertume. Cela n’allait pas durer…
— Merde, Elise ! grommela Wyatt. Tu peux me dire tout ce que tu veux : je voudrai toujours de toi.
— J’ai perdu mes sens de lycan ! s’écria-t-elle.
— Quoi ?
— J’ai perdu mes sens, répéta-t-elle en essuyant ses larmes d’un geste rageur.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix vibrante d’émotion. C’est peut-être à cause du traumatisme, ou parce que je ne me transforme plus… Tout ce que je sais, c’est que ma vue, mon ouïe et mon odorat valent à peine mieux que ceux des humains.
Il détacha une main du volant pour prendre celle d’Elise.
— Es-tu sûre de les avoir perdus ? Tu es peut-être malade, tout simplement…
Il lui jeta un bref coup d’œil et découvrit une moue sceptique.
— Oui, j’en suis sûre. Ça dure depuis un moment, et ça n’a jamais cessé d’empirer.
Cela expliquait tant de choses… Wyatt s’en voulut aussitôt de ne pas l’avoir deviné. Il s’en voudrait aussi d’avoir foncé dans un arbre s’il continuait à l’observer au lieu de regarder la route. Mais elle semblait si fragile, si désespérée… Il se gara sur le bas-côté pour lui accorder toute son attention.
— C’est pour ça que tu n’as pas senti les salauds qui sont entrés dans ta maison, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix douce.
Elle acquiesça en se mordant la lèvre.
— Oui.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? En as-tu parlé à quelqu’un ?
— Je ne peux pas, murmura-t-elle en secouant la tête.
— Pourquoi ?
— Parce que j’ai honte, répondit-elle avec une expression désemparée. Je suis une louve noire. Je suis censée être puissante, pas pathétique…
Il sentit un muscle se contracter sous son œil.
— C’est absurde ! s’écria-t-il.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles ! riposta-t-elle en lui arrachant sa main.
— Ne laisse pas les préjugés de ton père empoisonner tes pensées, El… Tes frères et tes amis ne te regarderont pas différemment à cause de ça — et tu n’as pas à te soucier des autres.
— Arrête, Wyatt ! le supplia-t-elle en cachant son visage dans ses mains.
— Sûrement pas ! grommela-t-il.
Il ne faisait que commencer…
Elise écarta ses mains de son visage pour soutenir son regard.
— Ça ne sert à rien de me mentir ! Je sais que ça compte.
— Ça n’a aucune importance à mes yeux, lui assura-t-il.
— C’est impossible ! Ça a forcément de l’importance ! Même si tu as passé plus de temps que les autres Runners avec des humains, tu es un loup alpha, Wyatt !
— Je m’en moque ! cria-t-il.
Elle écarquilla les yeux.
— Comment est-ce possible ?
Il prit le visage d’Elise entre ses mains et plongea son regard dans le sien.
— Ce n’est pas ta puissance qui m’intéresse, Elise : c’est toi. Ça ne changera pas, même si tes sens sont affaiblis, et même si tu ne devais plus jamais te transformer.
Elise ne semblait pas en croire un mot.
— Comment peux-tu dire ça ? murmura-t-elle alors que de nouvelles larmes coulaient sur ses joues.
Il secoua la tête.
— Elise… Comment pourrais-je dire autre chose ?
— Mais je… je suis faible, balbutia-t-elle comme si c’était un crime.
L’expression de Wyatt se durcit.
— C’est ça…, grogna-t-il. Tu es la seule à croire qu’il est nécessaire que tu te transformes. C’est toi que je veux, Elise — pas une version de toi qui n’existe pas. Tu me plais telle que tu es.
Il glissa une main derrière sa nuque sans lui laisser le temps de répondre et pressa ses lèvres contre les siennes avec la passion qu’elle aimait tant… Du moins, c’était ainsi qu’elle aimait que Wyatt l’embrasse. Elle ne savait toujours pas quels fantômes le hantaient, mais cela n’avait aucune importance. Elle ne savait qu’une chose : cet homme lui était aussi nécessaire que l’air et la nourriture. Elle avait besoin de le sentir contre elle, en elle… Elle avait besoin de lui, et elle ne pouvait plus attendre.
— Wyatt…, murmura-t-elle contre ses lèvres.
Il déposa un baiser juste sous son oreille.
— Oui ?
— Ramène-moi chez toi, s’il te plaît.
Il se redressa pour plonger son regard brûlant dans le sien.
— Et après ? demanda-t-il d’une voix rauque qui la fit frissonner.
— Nous avons quelque chose à finir dans ton lit, répondit-elle en lui souriant à travers ses larmes. Je t’en supplie : ne me laisse plus jamais en repartir…
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Wyatt tremblait tant qu’il eut du mal à glisser la clé dans la serrure. Elise ne put s’empêcher de sourire. Quand ils entrèrent enfin dans sa cabane, il s’empressa de fermer la porte et l’attira contre lui si brutalement qu’il lui arracha un petit cri. Elle commença par lui retirer son T-shirt. Elle avait tellement besoin de sentir sa peau… Son torse était brûlant. Elle le caressa en s’émerveillant de l’intensité de ses sensations.
Elle était enfin libre de le faire sans se sentir coupable.
Elle n’en revenait toujours pas… Elle avait confié ses secrets à Wyatt, et il ne s’était pas détourné d’elle. Et ce n’était pas le seul miracle… Juste avant qu’ils n’atteignent l’Alley, Wyatt avait reçu un coup de téléphone de Jeremy : Eddie avait été retrouvé vivant ! Ses parents s’étaient trompés en croyant qu’il était entré dans sa maison en flammes. Mason et Brody l’avaient retrouvé évanoui dans les bois. Comme il avait reçu un sérieux coup sur la tête, il n’avait pas encore pu leur fournir un récit clair de ce qui lui était arrivé. Mason et Brody pensaient qu’il avait essayé de suivre les pyromanes. Heureusement, ceux sur qui il était tombé s’étaient contentés de l’assommer. Avec l’aide de Jillian, il serait vite sur pied.
Elle était donc parfaitement libre de profiter de cet instant et de l’homme qui l’avait ramenée à la vie. Elle voulait goûter tous les plaisirs qu’il avait à lui offrir… Surtout, elle voulait lui donner du plaisir.
— Je ne peux plus attendre, murmura-t-elle en posant son front contre son torse.
Elle inspira profondément et se délecta de son parfum viril et boisé. Elle n’avait pas besoin de son odorat de lycan pour savoir qu’elle l’adorait. Elle avait la ferme intention de laisser courir sa langue sur tout son corps… mais il y avait plus urgent. Elle releva la tête.
— Je veux te sentir en moi, Wyatt. Tout de suite !
— A tes ordres ! répondit-il avec un sourire irrésistible.
Il l’entraîna dans sa chambre en semant leurs vêtements sur le trajet. Ce fut l’expérience la plus érotique qu’elle ait jamais vécue… Sa manière de la dévorer des yeux lui fit oublier ses cicatrices. Pourquoi s’en serait-elle souciée si elles ne le dérangeaient pas ?
Les événements s’étaient tant précipités ces dernières heures qu’elle n’avait plus la moindre idée de ce qu’elle pouvait attendre de leur relation. En avaient-ils seulement une ? Mais cela n’avait aucune importance. Elle avait enfin accepté l’évidence : elle était amoureuse de Wyatt. Elle lui avait donné son cœur et n’aspirait plus qu’à profiter pleinement de chaque instant qu’elle passait avec lui.
Et elle commencerait dès ce soir ! A vrai dire, ce n’était guère difficile… Le seul contact de son corps musclé l’étourdissait. Il lui arracha un cri en la poussant sur le lit, puis suça ses pointes de seins en la fixant pour percevoir ses moindres réactions. Elle s’agrippa à ses épaules et gémit sans retenue. Elle ne voulait plus lui cacher l’intensité du plaisir qu’il lui procurait…
Il la fit rouler sur le ventre et pressa ses lèvres entre ses omoplates. Elle ne savait pas son dos si sensible avant qu’il n’y promène sa langue… Il l’embrassa de la nuque aux reins, puis posa ses mains sur ses fesses.
— Que tu es belle ! grogna-t-il.
— Je suis contente que tu le penses, répondit-elle avant d’enfouir son visage dans l’oreiller pour dissimuler un immense sourire.
— Tu es magnifique, insista-t-il en glissant sa main entre ses cuisses.
Elle tendit instinctivement ses reins vers lui lorsqu’il glissa un doigt en elle et l’entendit réprimer un grognement.
— Tu me rends fou !
— Tu m’as volé ma réplique, gémit-elle en se cambrant davantage.
Il glissa un deuxième doigt en elle tout en caressant son clitoris avec le pouce. Elle atteignit l’orgasme presque aussitôt, et il fut d’une violence inouïe. Alors qu’elle criait encore, il se mit à lui mordiller l’épaule. Un second orgasme l’emporta avant la fin du premier.
Il ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle. Tout en lui murmurant ses fantasmes à l’oreille, il continua à la caresser et à l’embrasser pour lui faire perdre la tête. Il était diabolique… Il s’acharnait à la faire fondre alors qu’elle n’était déjà plus faite de chair et d’os. Elle n’était plus qu’un tourbillon de sensations emporté par l’océan déchaîné de la passion…
Lorsqu’il la fit rouler sur le dos, elle n’aspirait plus qu’à s’offrir à lui. Wyatt s’allongea sur elle, pressa ses lèvres contre sa tempe, puis donna un petit coup de langue au même endroit.
— Es-tu en train de me lécher ? demanda-t-elle, amusée.
Wyatt pouffa.
— J’avoue…
Comme il se penchait vers sa gorge, elle inclina la tête pour lui faciliter les choses.
— Pourquoi ?
— Parce que tu as un goût délicieux…
— Moi aussi, j’aime ton goût, murmura-t-elle.
Il se figea brusquement alors qu’il léchait l’un de ses seins et poussa un grognement étouffé. Elle comprit aussitôt qu’il luttait intérieurement pour garder le contrôle sur ses pulsions.
— Wyatt ? murmura-t-elle en lui caressant les cheveux. Tout va bien… J’ai confiance en toi.
— Je ne peux pas attendre plus longtemps, grogna-t-il avant de se jeter sur le tiroir de sa table de nuit.
Il devait chercher un préservatif…
— C’est inutile, intervint-elle en posant la main sur son bras.
*  *  *
Surpris, Wyatt se tourna vers Elise. Son sourire était si beau qu’il sentit son cœur manquer un battement.
— Tu en es sûre ? balbutia-t-il.
— Je prends la pilule. Alors si tu veux…
— Oh que oui ! s’écria-t-il.
Il aurait dû la prendre avec douceur et tendresse, mais il en était incapable. Il avait attendu trop longtemps. Ses pulsions exigeaient leur dû… Il s’agenouilla devant elle, lui écarta les cuisses et la contempla un long moment. Elle était d’une beauté à couper le souffle…
Il se plaça au-dessus d’elle et la pénétra de quelques millimètres. Un plaisir brûlant se répandit dans tout son corps comme de la lave. Il réprima un tremblement et déglutit avec peine avant de s’enfoncer un peu plus. Son plaisir s’amplifia considérablement.
Que m’arrive-t-il ?
Il croyait aimer le sexe, mais c’était par ignorance… Il comprit subitement qu’il avait toujours manqué quelque chose — quelque chose qu’il venait de trouver. C’était comme s’il découvrait les couleurs après avoir perçu la vie en noir et blanc… Ce qu’il éprouvait à cet instant était… parfait.
J’en veux plus ! grogna son loup.
Lui aussi en voulait plus, mais il devait prendre soin d’Elise. Elle était si étroite… Il s’en voulait de l’apprécier autant alors qu’il ne devait lui procurer que de l’inconfort.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Il lui fallut une éternité pour la pénétrer tout à fait. Lorsqu’il se figea au plus profond d’elle, de grosses gouttes de sueur roulaient sur son front.
— Tu es si étroite, El… C’est délicieux, mais j’ai peur de te faire mal…
— Je suis sûre que non, l’encouragea-t-elle en lui caressant les épaules.
— Je vais faire attention, lui promit-il.
Il commença à aller et venir en serrant les dents, le plus doucement possible. Il possédait enfin la femme qui lui était destinée. Il ne devait surtout pas gâcher ce miracle…
— Regarde-moi, Wyatt, murmura-t-elle. S’il te plaît…
Il releva la tête en tâchant de dissimuler sa tension.
— Je t’interdis de te retenir, lui dit-elle, le souffle court. Je veux tout connaître de toi, Wyatt. Je ne prendrai pas peur, je te le promets…
— Tu crois que je n’en ai pas envie ? grogna-t-il. Mais je ne veux pas risquer de te faire du mal…
— Arrête de te retenir ou va-t’en ! insista-t-elle avec un air buté. Je n’ai pas besoin qu’on me dorlote comme un bébé !
— Je ne te dorlote pas ! s’insurgea-t-il en replongeant en elle. Et il n’est pas question que je m’en aille !
Elle prit son visage brûlant entre ses mains.
— Alors arrête de t’inquiéter pour moi et fais-toi plaisir !
— Tu ne sais pas ce que tu me demandes, Elise, murmura-t-il, tous les muscles tétanisés par son effort pour rester immobile.
Elle écarta une mèche de son front et esquissa un sourire espiègle.
— Fais-moi confiance, Wyatt. Je pourrais te surprendre…
Il aurait dû s’attendre à ce qu’elle le défie, songea-t-il en pouffant. Elle était vraiment faite pour lui…
— Très bien, répondit-il en posant son front contre le sien. Nous ferons comme tu voudras… Mais promets-moi de m’arrêter si tu as mal.
*  *  *
— C’est promis, murmura-t-elle en se perdant dans son regard.
Elle sentait la puissance et la bestialité qu’il contenait, mais elles ne l’effrayaient pas. Elles lui donnaient l’impression que Wyatt avait besoin d’elle, qu’elle lui était… nécessaire. C’était un sentiment nouveau et jubilatoire. Personne n’avait eu besoin d’elle jusque-là…
Wyatt tint parole. Il plongea en elle avec plus de force et recommença jusqu’à ce que son corps cesse de lui résister. Quelque part au milieu de ses assauts, le plaisir triompha de l’inconfort. Agrippée à ses épaules, elle n’aspira plus qu’à découvrir les sensations incroyables qu’il lui procurait. Son corps avait été privé de plaisir pendant si longtemps…
— Plus fort ! gémit-elle, ravie de le sentir s’abandonner. Plus vite !
Wyatt lui obéit. Il lui souleva les cuisses et accéléra progressivement avec des grognements sauvages. Le lit se mit à heurter le mur si brutalement qu’elle commença à craindre qu’il ne le fissure…
Au bord de l’orgasme, elle lui lécha la gorge et se délecta de son gémissement de plaisir.
— Je vais jouir, Elise…
Subitement, il se redressa tout en la soulevant pour l’empaler sur son membre d’un dernier coup de reins. Elle atteignit l’orgasme au même instant que lui. Tandis qu’elle criait, Wyatt lui mordilla la gorge — et elle sentit les crocs de son loup pour la première fois. C’était le plus beau des compliments : elle avait satisfait l’homme et la bête.
— Ça va ? murmura-t-il, le souffle court, alors qu’ils tremblaient encore l’un contre l’autre.
Il lui fallut un long moment pour retrouver sa voix.
— Je ne me suis jamais sentie mieux, finit-elle par lui répondre. C’était extraordinaire !
Il lui offrit un sourire irrésistible.
— Pour moi aussi.
— Tu as aimé ? demanda-t-elle d’une voix timide qui la fit rire.
Comment pouvait-elle se montrer timide après s’être offerte à lui de cette manière ?
*  *  *
— J’ai adoré ! répondit Wyatt sans un instant d’hésitation. Tu m’as vidé !
Et tu as rendu toutes les autres femmes insipides à mes yeux, compléta-t-il mentalement.
Cette réponse lui valut un sourire merveilleux.
— J’espère que tu ne t’es pas fait mal, murmura-t-elle en déposant un baiser sur son épaule blessée.
Elle semblait heureuse… Il en eut les larmes aux yeux.
Il ne comprenait pas comment c’était possible, mais il était encore en érection. L’intensité du désir qu’elle lui inspirait aurait dû le terrifier… Sauf qu’il se sentait beaucoup trop bien pour s’en soucier.
Il s’allongea en gardant Elise dans ses bras, puis se retira le plus doucement possible. Il en ressentit immédiatement une immense frustration, mais c’était sans importance : il n’avait pas le droit de lui en demander plus.
Cherchant une autre manière de se sentir proche d’elle, il éteignit la lampe de chevet pour la serrer contre son cœur dans la pénombre.
— Parle-moi de toi, lui demanda-t-il. Dis-moi quelque chose que personne ne sait…
— Pourquoi ? murmura-t-elle en repliant l’une de ses jambes sur les siennes.
Il la serra un peu plus fort.
— Parce que tu m’appartiens et parce que j’ai envie de me sentir proche de toi.
Il la sentit sourire contre son épaule.
— D’accord, mais ne te moque pas de moi !
— Je n’oserais pas ! se défendit-il avant de déposer un baiser sur son front.
— Tu te souviens du livre que tu m’as lu, l’autre soir ? demanda-t-elle timidement.
— Oui.
Elle inspira profondément avant de lui confier :
— J’essaie d’en écrire un dans le même genre.
Wyatt ne put s’empêcher de sourire. Il ne savait pas à quoi il s’attendait, mais sûrement pas à cela…
— C’est vrai ?
Elise acquiesça.
— C’est formidable ! s’écria-t-il en la serrant encore plus fort.
Il devait l’écraser… mais elle ne s’en plaignit pas.
— Il est loin d’être fini, balbutia-t-elle. C’est juste une envie que j’essaie de réaliser.
— Tu as fait le plus dur en t’y mettant, lui assura-t-il. Je suis si fier de toi !
— Merci…
Il sentit un grand sourire sur ses lèvres lorsqu’elle déposa un nouveau baiser sur son torse. L’air était chargé du parfum de leur désir — le sien boisé et viril, celui d’Elise si délectable qu’il se retenait difficilement de lui lécher tout le corps. Il avait encore envie d’elle, mais elle commençait à s’endormir sur son épaule. C’était tout aussi bon… Il aurait tout donné pour la sentir s’endormir dans ses bras toutes les nuits et voir son visage chaque matin à son réveil.
Oui, grogna son loup.
Il s’interdit de l’écouter.
Wyatt attendit que la respiration d’Elise s’égalise avant de se lever. Debout au bord du lit, il se passa la main dans les cheveux et lutta un long moment contre la tentation de la rejoindre.
Alors il repensa à l’aveu qu’elle venait de lui faire et esquissa un sourire. Qui aurait pu deviner qu’Elise Drake cachait un cœur de midinette sous son air sérieux ? Wyatt était heureux de connaître l’un de ses secrets et fier de la confiance qu’elle lui accordait. A présent, il avait envie de tout savoir d’elle, de découvrir chaque facette de sa personnalité…
Bon sang ! Il n’avait vraiment aucune envie de partir. Il n’aspirait qu’à rester, la tenir dans ses bras pendant une heure ou deux, puis la réveiller en lui embrassant tout le corps. Il voulait lui écarter les cuisses et la lécher jusqu’à ce qu’elle le supplie de la prendre une nouvelle fois. Il voulait la faire jouir encore et encore, parce que chacun de ses orgasmes l’avait ému jusqu’aux larmes. Son loup s’agita. Il en avait autant envie que lui… Mais ils ne pouvaient pas s’offrir ce plaisir, parce que Wyatt n’avait pas confiance en lui.
Jamais il n’avait autant regretté ses erreurs passées. Wyatt se détourna de la seule chose qu’il désirait en ce monde pour quitter la chambre sans faire de bruit. Il était douloureusement conscient de ne pas la mériter.
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Lorsque le soleil matinal lui fit ouvrir les yeux, Elise comprit tout de suite qu’elle était seule dans le lit de Wyatt. Elle tâta le drap à côté d’elle et le trouva froid. Il n’avait pas dormi avec elle… De la colère se mêla à son bien-être.
Quel lâche !
Elle s’était entièrement donnée à lui et il n’en avait pas fait autant. Elle méritait une explication.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour se brosser les dents et les cheveux avant d’enfiler une robe blanche. Elle la tira du petit sac qu’elle avait emporté au motel, et que Wyatt avait dû déposer dans la chambre pendant la nuit. Elle inspira profondément avant d’ouvrir la porte pour partir à sa recherche.
Elle le trouva dans la pièce dont il avait fait son bureau.
— Tu m’as quittée, lui reprocha-t-elle depuis le pas de la porte. Tu m’as laissée dormir seule.
Lorsqu’il releva la tête, son air méfiant l’inquiéta.
— Je t’ai accordé ma confiance, insista-t-elle en entrant dans la pièce. Pourquoi n’es-tu pas capable d’en faire autant, Wyatt ?
Malgré sa colère, elle avait du mal à détacher les yeux de son torse nu.
— Ce n’est pas pareil, chérie, soupira Wyatt.
— Pourquoi ?
Il s’enfonça dans son fauteuil et se passa la main sur le visage. Son regard exprimait à la fois de la fatigue, du désir et de l’inquiétude.
— Je fais des cauchemars, Elise, finit-il par répondre. Ils sont parfois… violents.
Elle inclina la tête sur le côté et l’observa quelques instants.
— J’en suis désolée pour toi, mais quel rapport cela a-t-il avec…
— Je ne veux pas te faire de mal ! la coupa-t-il en se levant d’un bond. Ne peux-tu le comprendre ? J’ai peur de ce que je risque de te faire dans mon sommeil. Je ne me pardonnerais jamais de t’avoir frappée par accident…
La compassion tempéra sa colère. Elle s’approcha de lui, posa ses mains sur ses épaules et le supplia du regard de s’ouvrir à elle. Parce que ses démons ne l’empêchaient pas seulement de dormir avec elle… C’était à cause d’eux qu’il s’interdisait d’obéir à son instinct et de lui proposer de partager sa vie.
Lorsqu’il entrouvrit les lèvres, elle espéra qu’il était enfin prêt à lui confier ses secrets. Malheureusement, il se contenta de répondre :
— Je suis désolé, Elise. Tu m’as tant donné, hier… Je n’ai vraiment aucune envie de te contrarier.
Il enfouit son visage dans ses cheveux, puis déposa un baiser sous son oreille.
— Tu me pardonnes ? murmura-t-il.
— Je suppose, grommela-t-elle.
Comment pouvait-elle rester en colère s’il la faisait fondre par ses baisers ?
— Je t’en supplie, bébé, insista-t-il en glissant les mains sur ses reins.
Elle poussa un soupir de reddition.
— Si tu y tiens tant… Très bien : je te pardonne.
— Merci.
Alors il pressa ses lèvres contre les siennes avec une férocité qui lui coupa le souffle. Il l’embrassa longuement, passionnément… Lorsqu’ils s’écartèrent pour reprendre leur souffle, ce ne fut qu’un instant. Leurs lèvres se retrouvèrent aussitôt, comme si une force magnétique les poussait l’un vers l’autre.
— J’ai envie de toi, grogna-t-il en lui mordillant la gorge.
— Alors tu n’as qu’à me prendre…
— J’espère que ta proposition tiendra toujours tout à l’heure…
Elle fronça les sourcils.
— Pourquoi pas maintenant ?
— Ne me tente pas ! murmura-t-il contre ses lèvres. Je n’aspire qu’à te faire l’amour pendant des heures… Mais ton frère veut te parler. Il est déjà passé deux fois. Je lui ai dit que tu dormais.
— Sait-il que… nous avons couché ensemble ?
— Ça t’ennuierait ?
Elle sentit qu’il aurait voulu poser cette question sur un ton désinvolte, mais n’était pas parvenu à masquer son inquiétude.
Elle le rassura par un sourire.
— Non. Je ne veux pas cacher ce qui se passe entre nous.
— Tant mieux ! répondit Wyatt avec un sourire éblouissant. Parce que tous ceux qui nous verront vont comprendre que je ne pense qu’à te déshabiller… Je peux toujours essayer de le cacher, mais je ne suis pas sûr d’être un très bon acteur.
Elle se hissa sur la pointe des pieds pour recommencer à l’embrasser et lui arracha un grognement délicieux. Elle n’avait jamais été aussi heureuse…
— Tu es vraiment dangereuse…, finit-il par grogner.
Elise lui caressa les lèvres en souriant. Elle était ravie qu’il n’essaie pas de lui cacher l’intensité de son désir.
— Je vais finir de me préparer, dans ce cas, conclut-elle.
Alors qu’elle se retournait pour quitter la pièce, il la retint par le poignet.
— Non.
Son cœur manqua un battement.
— Non ? répéta-t-elle en haussant un sourcil.
— Eric peut attendre, grogna-t-il en glissant son autre main sous sa jupe. Pas moi…
Elle éclata de rire.
— C’est exactement ce que j’espérais entendre !
Il l’embrassa avec fougue en laissant ses doigts remonter vers sa culotte, qu’il déchira d’un geste brusque.
— Tu ne peux pas imaginer dans quel état tu me mets, Elise…
*  *  *
Il la regarda secouer la tête avec un air espiègle et sentit son cœur manquer un battement. C’était la femme la plus merveilleuse du monde… Il plaça ses mains sous ses fesses et la souleva pour la poser sur le bureau. Il était si impatient de sentir sa peau qu’il déchira sa robe en la lui retirant.
— Je suis sérieux, Elise : je ne peux pas attendre.
Il se plaça entre ses cuisses et ouvrit sa braguette d’une main tremblante.
— Moi non plus…, gémit-elle en s’appuyant sur ses coudes. Dépêche-toi, Wyatt !
Les mâchoires serrées, il la pénétra lentement. Elle était si douce et si brûlante qu’il craignit de défaillir.
Une minute plus tard, ils étaient tous deux à bout de souffle et il était encore loin de s’être enfoui en elle.
— J’ai l’impression que tu es encore plus étroite qu’hier, grogna-t-il. Comment est-ce possible ?
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je crois que c’est à cause d’hier soir…
— Ne sois pas désolée ! répondit-il en pressant son front contre le sien. Tu es parfaite…
— Toi aussi.
Il pouffa et secoua la tête.
— Loin de là ! Mais je suis content que tu le penses…
Il enroula ses bras autour de sa taille, la souleva, puis s’assit dans son fauteuil en la prenant sur ses genoux.
— Je suis sérieux, Elise, insista-t-il en lui caressant les fesses. Tu ne dois pas être désolée : tu me plais telle que tu es. J’ai seulement peur de te faire mal… Je ne me le pardonnerais jamais.
Elle esquissa un sourire espiègle.
— Ce n’est pas ta faute si tu es bâti comme un dieu…, le taquina-t-elle.
Il plaça les mains sur ses hanches et la pénétra de quelques millimètres de plus avec un grognement presque douloureux.
— Je le regrette pour la première fois de ma vie !
Cela la fit pouffer.
— Je ne veux vraiment pas te faire mal, se défendit-il. Tu ne me laisserais plus te toucher… et je suis sûr que j’en mourrais !
Elise lui arracha un nouveau grognement en gagnant quelques millimètres de plus sans qu’il s’y attende.
— Mon Dieu, Elise !
— Je suis désolée que ce soit si long, murmura-t-elle.
— Ne t’inquiète pas. Prends ton temps, bébé…
— Mais j’ai envie que tu y prennes du plaisir, insista-t-elle en lui caressant la joue.
Il lui serrait les hanches si fort qu’il allait sans doute lui faire des bleus.
— C’est le cas.
— Menteur ! Tu as l’air de souffrir le martyre.
— Tu te trompes, grogna-t-il en fermant les yeux. C’est délicieux, Elise. C’est juste que je ne veux pas…
— Tu ne me feras pas mal, le coupa-t-elle. Regarde-moi, Wyatt ! S’il te plaît… Je ne paniquerai pas si tu perds le contrôle, d’accord ?
Il acheva de la pénétrer d’un violent coup de reins sans essayer de retenir son grognement féroce. Elise renversa la tête en arrière en poussant un grand cri. Au lieu de lui procurer un soulagement momentané, la sensation de s’être enfoui en elle ne fit qu’accroître son excitation. Quoi qu’il fasse, il en voulait toujours plus…
Il se releva pour l’allonger sur le bureau et la prendre avec toute la passion qu’elle lui inspirait.
— Allez…, grogna-t-il en glissant une main entre eux pour caresser son clitoris. Maintenant, bébé ! Jouis pour moi !
Elle lui obéit et atteignit l’orgasme au même instant que lui. Son plaisir fut si grand que sa vue se brouilla. Il ferma les yeux et enfouit son visage au creux de l’épaule d’Elise pour ne pas prononcer les mots qu’il n’avait pas le droit de lui dire. Malgré la violence de sa jouissance, il avait déjà envie de recommencer… De toute évidence, il était capable de lui faire l’amour jusqu’à ce qu’ils meurent tous les deux d’épuisement…
— J’essaie toujours d’être doux avec toi, mais j’en suis incapable, reconnut-il tandis qu’elle lui caressait les cheveux.
— M’as-tu entendue me plaindre ? J’ai confiance en toi, lui assura-t-elle sur un ton qui ne lui permit pas de douter de sa sincérité. Ce qui signifie que je suis capable d’apprécier ta fougue…
— Tant mieux ! grogna-t-il. S’il te plaît, Elise… Ne t’enfuie plus.
— Wyatt…
— Promets-le-moi, exigea-t-il en la serrant plus fort.
— Très bien : je te le promets, murmura-t-elle. Peux-tu faire quelque chose pour moi en échange ?
*  *  *
— Tout ce que tu voudras, bébé, répondit-il en relevant la tête.
Elise frissonna. L’intensité de son regard faillit lui faire oublier ce qu’elle voulait dire.
— Peux-tu me conduire à Shadow Peak ? J’aimerais voir ma maison, au cas où il y aurait quelque chose de récupérable…
Wyatt se retira avec délicatesse, puis secoua la tête.
— Non.
— Quoi ? Pourquoi ? balbutia-t-elle en clignant des yeux.
— Parce que Brody, Max et Elliot s’en occupent. Ils sont en train de fouiller les décombres. Ils rapporteront tout ce qu’ils trouveront à l’Alley.
— Mais je ne vis pas à l’Alley ! protesta-t-elle.
Elle était contrariée qu’il se soit permis d’agir à sa place. Même si elle n’avait pas un grand attachement sentimental aux objets, c’était sa maison et ses bibelots. Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que Brody, Max et Elliot risquaient de passer à côté de quelque chose…
Wyatt dut sentir sa contrariété.
— Je suis désolé, murmura-t-il en prenant son visage entre ses mains. Je ne veux pas me conduire comme un tyran, mais tu n’as aucune raison d’aller là-bas. Ça te brisera le cœur de voir ta maison réduite en cendres. Je ne veux pas que tu vives ça…
— Je dois au moins prendre des nouvelles d’Eddie, argua-t-elle.
— Browning va bien, je t’assure… Il vaut mieux que tu restes ici, en sécurité. Pourquoi courir des risques inutiles ?
Déchirée entre la mauvaise humeur et le plaisir que lui procurait son inquiétude, elle soupira.
— J’aurais vraiment aimé y aller, grommela-t-elle avec regret.
— Je sais. J’ai juste fait ce qui me semblait le mieux pour toi.
Lorsqu’elle voulut répondre, il l’en empêcha en l’embrassant avec tendresse.
— Et je sais que tu es une femme intelligente et indépendante, capable de prendre ses propres décisions, lui assura-t-il quand il s’écarta d’elle. Je veux te protéger, c’est tout. Je te jure que je n’essaie pas de te contrôler.
Elle le crut et lui lécha doucement les lèvres pour le lui signifier. Il laissa échapper un grognement de plaisir et recommença à l’embrasser avec passion. Lorsqu’il s’écarta d’elle, ils étaient tous deux à bout de souffle et le regard de Wyatt étincelait de désir.
— Tu devrais t’enfuir maintenant si tu ne veux pas que je te prenne sur ce bureau toute la journée, suggéra-t-il.
Elle bondit sur ses pieds, ramassa sa robe et l’embrassa une dernière fois avant de se diriger vers la salle de bains. Son bonheur était si grand qu’il lui faisait presque peur. Lorsqu’elle entra sous la douche, elle fut tentée d’appeler Wyatt pour lui proposer de la rejoindre… Mais elle avait besoin d’être un peu seule pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Avant tout, elle devait trouver un moyen d’empêcher ses inquiétudes concernant l’avenir de lui gâcher l’instant présent.
Ce n’était pas facile, mais elle était bien décidée à ne pas faire pression sur Wyatt. Il mettait sa vie en danger pour la protéger et une guerre se préparait… Ce n’était pas le moment de lui compliquer la vie.
Après sa douche, elle enfila un short kaki et un T-shirt bleu, puis quitta la cabane de Wyatt pour se diriger vers celle de Chelsea et d’Eric. Son frère la sermonna un long moment sur sa fuite de la veille et ils parlèrent d’Eli, qui n’avait toujours pas répondu aux nombreux messages qu’Eric lui avait laissés. Bien sûr, ils parlèrent aussi de sa maison. Lorsqu’elle se plaignit du refus de Wyatt de l’accompagner à Shadow Peak, son frère la surprit en prenant la défense du Runner. Avaient-ils eu une discussion dont elle ne savait rien ? A sa connaissance, Eric était contrarié qu’elle se soit installée chez Wyatt… Aussitôt après, son frère la surprit encore plus en invitant ce dernier à déjeuner.
Alors qu’il devait avoir deviné ce qui se passait entre eux, son frère se montra cordial et chaleureux envers le Runner pendant tout le repas. Avec ses sens de lycan, Eric avait sûrement senti l’odeur de Wyatt sur sa peau malgré la douche qu’elle avait prise… Bien sûr, il avait du respect pour Wyatt, ce qui devait lui faciliter les choses. Et Chelsea avait dû y mettre son grain de sel…, songea-t-elle en se promettant de la remercier. Cette idée lui donna une envie soudaine de passer une soirée avec toutes les filles qui vivaient à l’Alley, et elle se promit aussi d’en parler à Jillian.
Après le déjeuner, Wyatt et elle rentrèrent et prirent le café dans la cuisine. A force d’insistance, il réussit à la convaincre de lui montrer son ébauche de roman. Ils discutèrent de son intrigue, et elle lui avoua qu’elle avait commencé à écrire dans un but thérapeutique. Elle avait essayé de retrouver grâce à la fiction des sensations et des émotions qu’elle ne ressentait plus. Elle lui expliqua ses difficultés à imaginer le dénouement heureux que les lecteurs attendaient. Cela amusa Wyatt, qui lui fit remarquer que les dénouements heureux ne manquaient pas à l’Alley depuis quelque temps. Elle ne put s’empêcher de rougir et craignit de lui avoir donné l’impression qu’elle parlait d’eux… Mais la bonne humeur de Wyatt eut vite raison de son embarras. Il semblait ravi de la voir faire quelque chose qui lui plaisait, et même très fier d’elle…
Après cela, ils retrouvèrent les autres Runners et leurs compagnes. Elle présenta ses excuses à Cian pour lui avoir emprunté sa Land Rover. Brusquement, tout le monde disparut pour une raison ou pour une autre. Torrance s’éclipsa avec Michaela, et Jillian proposa à Sayre d’aller faire du shopping à Covington. Jeremy décida de les accompagner, de même qu’Eric et Chelsea, à sa grande surprise. Cian venait de partir en patrouille quand Carla reçut un appel de Milly — l’amie à laquelle elle avait demandé de se renseigner sur son système d’alarme. Carla lui parla moins d’une minute, puis leur rapporta ce que Milly lui avait appris : le jour du mariage d’Eric, Glenn Farrow avait piraté leur système et créé un second code de désactivation de son alarme. Puisqu’il n’était pas l’un de ses agresseurs, il avait fourni ce code à quelqu’un…
Wyatt entra dans une rage folle. Inquiet, Mason proposa d’aller chercher le lycan avec son père et insista longuement pour que son ami reste à l’Alley. Avant de partir, Mason appela plusieurs éclaireurs pour organiser des patrouilles.
Si Wyatt était furieux de ne pas aller chercher Farrow lui-même, il fit de son mieux pour le cacher. Il ne lui avait fait aucune déclaration d’amour après leur nuit de passion, mais il faisait de son mieux pour la mettre à l’aise et la faire sourire. Quand ils se retrouvèrent seuls chez lui, il n’essaya pas de lui faire l’amour — mais lui fit bien comprendre que ce n’était pas par manque d’envie. Ils étaient en train de s’embrasser quand on frappa à la porte.
— C’est sûrement Carla, dit-il en se dirigeant vers la porte.
Elle le sentit se tendre dès qu’il l’ouvrit, s’approcha et comprit immédiatement pourquoi. Grâce aux photos qu’il lui avait montrées, elle reconnut le lycan qui se tenait sur son perron : c’était Sebastian Claymore.
— Que fais-tu là ? lui demanda Wyatt d’une voix menaçante.
— Vu les circonstances, j’ai préféré gagner du temps, expliqua Sebastian. Il était plus rapide de me faufiler entre vos éclaireurs que de leur expliquer pourquoi j’avais besoin de te parler.
Terrifiée, Elise l’écouta demander à Wyatt de l’aider à arrêter son frère avant qu’il n’attaque l’Alley. Sebastian expliqua que son frère avait l’intention de l’enlever et de la torturer, et il affirma avoir découvert des informations sur ce qui s’était passé trois ans plus tôt. Elle pria en silence pour que Wyatt refuse de suivre le lycan, mais elle comprit que rien ne pourrait l’en dissuader dès qu’il se tourna vers elle.
— Je reviens le plus vite possible, lui promit-il après avoir demandé à Sebastian de l’attendre dehors.
Elle le regarda tirer un revolver d’un placard, s’assurer qu’il était chargé et le glisser à sa ceinture.
— Je vais demander à Carla de te protéger en mon absence, ajouta-t-il.
— J’ai un mauvais pressentiment, Wyatt, murmura-t-elle en posant la main sur son bras. Quelque chose me dérange chez cet homme… Ne le suis pas, je t’en supplie !
Il ferma les yeux et soupira.
— Ne me demande pas ça, Elise… Tu sais que je n’ai pas le choix. Si Sebastian a raison, je ne peux pas laisser passer cette chance d’arrêter son frère avant qu’il ne fasse plus de mal… Il n’est pas question que je laisse ce salaud t’approcher !
— Et si Sebastian se trompe ? S’il te cache quelque chose ?
Il l’attira contre lui pour déposer un baiser sur ses lèvres tremblantes.
— Ne t’inquiète pas pour moi : je suis capable de me défendre, conclut-il avant de la lâcher pour se diriger vers la porte.
— Pourquoi fais-tu ça, Wyatt ? s’écria-t-elle, paniquée. Pourquoi te mets-tu en danger pour moi ? Je ne suis pas ta femme ! Tu ne m’as fait aucune promesse… Tu ne dois pas te sentir responsable de moi !
— Je ne t’ai peut-être fait aucune promesse, mais tu es aveugle si tu penses que je ne tiens pas à toi, riposta-t-il sans même se retourner.
Sur ces mots, il rejoignit Sebastian en claquant la porte.
*  *  *
Une heure s’écoula, puis une autre… Elise était certaine que quelque chose n’allait pas, mais elle était seule avec Carla, qui ne pouvait rien faire avant le retour des autres. Elles avaient essayé d’appeler Wyatt à plusieurs reprises, en tombant toujours sur sa messagerie.
Alors qu’elle commençait à avoir envie de tout casser autour d’elle, on frappa à la porte. Elle courut ouvrir en espérant que Wyatt rentrait et se retrouva en face de Sebastian Claymore. Il avait l’air un peu hagard… et il était seul.
— Où est Wyatt ? lui demanda-t-elle. Que lui as-tu fait ?
Claymore entra dans la cabane et s’appuya contre le mur.
— Nous avons été attaqués, expliqua-t-il, à bout de souffle.
— Attaqués ? Par qui ? Et tu l’as laissé tout seul ? Où est-il ?
Elle écarquilla les yeux en sentant sa louve se réveiller. Elle avait vraiment cru que sa part animale ne quitterait plus jamais le recoin de son être où elle s’était terrée… Mais elle s’empressa de reprendre le contrôle sur sa louve. Wyatt était en danger !
— Nous avons été séparés, répondit le lycan. C’est lui qui m’a demandé de venir m’assurer que tu allais bien s’il nous arrivait quelque chose…
— Non ! Tu mens ! s’écria-t-elle.
Il lui donnait la chair de poule…
Sebastian parut surpris et offensé.
— Pourquoi te mentirais-je, Elise ? Qu’ai-je fait pour mériter tant de méfiance ?
— Je ne sais pas, reconnut-elle en serrant les poings.
— J’étais un ami de ton père…
S’il espérait gagner sa confiance par cet argument, il se trompait lourdement… Et elle avait assez perdu de temps avec cet imbécile ! Elle se tourna vers Carla.
— Peux-tu nous trouver des armes ? Nous devons partir à la recherche de Wyatt.
La Runner jeta un regard méfiant à Sebastian.
— Je crois que tu ne devrais pas t’en mêler, Elise…, répondit-elle. Wyatt me tuera s’il t’arrive quelque chose.
— Nous n’avons pas le choix ! cria Elise. Nous sommes les seules à pouvoir l’aider !
— Je ne peux pas te laisser faire ça, chérie, intervint Sebastian en s’approchant d’elle. J’ai promis à Wyatt de te protéger.
Mon Dieu… 
Subitement, sans comprendre comment, Elise sut que c’était lui qui l’avait attaquée le soir du mariage d’Eric, et encore lui qui lui avait murmuré des horreurs pendant qu’on la violait et qu’on la torturait, trois ans plus tôt.
— Salaud ! hurla-t-elle. Pourquoi moi ?
Saisie d’un vertige, elle essaya de donner un sens à cette découverte. Il disait avoir connu son père, mais elle ne l’avait jamais vu… Alors pourquoi s’en être pris à elle ? Qu’avait-elle fait pour mériter ce qu’elle avait subi ?
— Pourquoi toi ? répéta-t-il en jouant les innocents. De quoi parles-tu ?
— Tu sais très bien de quoi je parle, salaud !
— Elise ? s’inquiéta Carla en s’approchant à son tour.
Un instant, elle crut que Sebastian allait continuer à nier, mais il secoua la tête et esquissa un sourire sadique.
— Que veux-tu ? murmura-t-il. Tu m’as fait découvrir le sentiment de puissance et j’y ai pris goût…
— Mais de quoi…
Du coin de l’œil, Elise vit Carla s’effondrer. Un homme qu’elle ne connaissait pas venait de presser un mouchoir contre son visage.
Merde !
Elle inspirait profondément pour hurler à pleins poumons lorsqu’elle sentit une présence derrière elle et un tissu humide sur son propre visage.
Elle sombra aussitôt dans le néant.
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Wyatt était fou de rage. Comment avait-il pu laisser son désir de vengeance l’aveugler à ce point ? Comment avait-il pu mettre Elise en danger en se laissant berner par ce salaud ?
Quel crétin je suis !
Alors que Sebastian et lui marchaient dans les bois, ils s’étaient brusquement retrouvés encerclés par des Whiteclaw. Comme il n’avait perçu aucune odeur, tous avaient pris la drogue qui faisait d’eux des « super-soldats ». Il avait tout de suite compris qu’il était tombé dans un piège. Pour la première fois de sa vie, il avait éprouvé la rage purement bestiale qu’il avait souvent observée chez d’autres. Son esprit avait été envahi par des images de ses ennemis démembrés… mais il n’avait pas le temps de s’engager dans un combat qu’il n’était même pas certain de gagner. Il ne devait songer qu’à Elise… Il devait la protéger de Sebastian Claymore et de ses propres démons. Il savait ce qu’elle ferait si elle était de nouveau confrontée à ce cauchemar… Cette idée le terrifiait.
Wyatt avait échappé aux Whiteclaw et les avait facilement semés parce qu’il connaissait cette forêt comme sa poche. Alors qu’il cherchait un moyen de regagner l’Alley, il avait entendu l’un d’eux dire à un autre que Sebastian comptait emmener « cette salope de Drake » à Hawkley. Wyatt avait foncé vers le territoire des Whiteclaw. Il avait facilement échappé à leurs éclaireurs mais perdu beaucoup de temps à chercher la maison où Elise était retenue.
Finalement, il eut de la chance. Alors qu’il se cachait entre deux bâtiments, il entendit un Whiteclaw demander à un autre d’aller renforcer la garde là où Sebastian gardait « sa salope ». Grâce à son haleine légèrement avinée, Wyatt n’eut aucun mal à suivre ce lycan jusqu’à un bâtiment désaffecté. Malgré la pluie qui commençait à tomber, il sentit le parfum d’Elise dès qu’il s’en approcha. Comme les Whiteclaw discutaient encore de la protection du bâtiment, il parvint à s’y glisser par une fenêtre cassée sans que personne ne s’en aperçoive. Il se retrouva dans un couloir obscur. Il y avait plusieurs portes de chaque côté — qui étaient toutes fermées.
Il inspira profondément et suivit le parfum d’Elise jusqu’à la deuxième porte de droite, qu’il ouvrit le plus doucement possible pour ne pas alerter les gardes rassemblés dehors. Il repéra immédiatement Elise, qui s’était tapie dans le recoin le plus sombre de la pièce. Comme le soir du mariage d’Eric, elle se balançait doucement, les genoux repliés contre la poitrine. Wyatt sentit son cœur manquer un battement.
— Mon Dieu, Elise…, murmura-t-il en refermant la porte.
Il se précipita auprès d’elle et se retrouva déchiré entre son désir de la prendre dans ses bras et sa peur de l’effrayer. Elle portait toujours les vêtements dans lesquels il l’avait quittée, mais ses cheveux étaient emmêlés et elle avait du sang sur le visage, les bras et les jambes. Il crut étouffer de rage en découvrant qu’on l’avait attachée en emprisonnant sa cheville dans des menottes reliées à une chaîne.
— Ça va, bébé ? Tu es blessée ? lui demanda-t-il.
Elle tressaillit au son de sa voix, se lécha les lèvres, puis leva les yeux vers lui comme quelqu’un qu’on expose à la lumière après l’avoir enfermé dans l’obscurité pendant des jours.
— Tu es venu…, murmura-t-elle.
— J’ai eu si peur ! souffla-t-il. J’étais terrifié à l’idée que tu…
— J’ai voulu le faire, avoua-t-elle. Quand Sebastian m’a expliqué ce qu’il comptait m’infliger… J’ai voulu le faire, mais je n’ai pas pu, parce que je ne t’aurais jamais revu si je m’étais tuée…
Incapable de résister plus longtemps, il la serra dans ses bras et déposa un baiser sur son front.
— Tu es si forte… Et tu n’es pas près de te débarrasser de moi !
Elise enfouit son visage au creux de son cou.
— Sebastian m’a dit que j’avais été le premier cobaye de leur drogue. Qu’ils s’étaient servis de moi pour voir comment elle marchait…
Wyatt étouffa une série de jurons. Ne supportant plus de la voir attachée, il commença par briser la menotte qui lui enserrait la cheville en prenant soin de ne pas la blesser. Lorsqu’il reprit Elise dans ses bras, ses yeux tombèrent sur une autre paire de menottes, de l’autre côté de la pièce. Elles étaient cassées et ensanglantées. Une odeur qui lui était familière flottait encore dans l’air. Carla s’était trouvée dans cette pièce avec Elise…
— Où est Reyes, mon cœur ? demanda-t-il.
— Elle s’est libérée, répondit Elise, les joues inondées de larmes. Elle essayait de casser mes menottes quand on a entendu des gardes passer dans le couloir. L’un d’eux disait qu’on t’avait repéré en ville. J’ai essayé de l’en dissuader mais… Elle disait que tu ne t’en sortirais jamais s’ils étaient tous après toi. Elle a réussi à leur faire ouvrir la porte et s’est enfuie. Ils lui ont couru après… Je pense qu’elle était prête à se sacrifier pour que tu puisses m’atteindre…
Wyatt sentit un goût de bile se répandre dans sa bouche.
— Crois-tu qu’elle s’en soit sortie ? murmura Elise.
— J’espère bien, parce que je compte lui botter les fesses quand on la retrouvera, grommela-t-il.
— Moi aussi…, hoqueta Elise.
Il prit son visage humide entre ses mains.
— Il faut que tu te transformes, Elise ! Promets-moi de le faire dès que la lune apparaîtra.
— Quoi ?
— Tu m’as entendu, chérie. Ne discute pas et fais ça pour moi…
La panique la fit blêmir.
— Mais je ne peux pas !
— Tu peux et tu dois le faire ! grogna-t-il. Parce que je t’aime et que je ne veux pas te perdre !
— Non ! gémit-elle en secouant la tête. Je ne peux pas ! Je ne peux pas !
Wyatt la secoua par les épaules pour lui faire lever les yeux vers lui.
— Ecoute-moi bien, Elise : soit tu t’enfuis avec moi, soit je meurs ici avec toi. Tu comprends ? Nous n’avons aucune chance de leur échapper si tu ne te transformes pas.
— Alors va-t’en ! s’écria-t-elle en agrippant son bras. Si tu ne peux pas m’emmener, va-t’en, je t’en supplie… Je t’interdis de mourir avec moi !
— Je suis sérieux, Elise ! Tu as intérêt à te transformer, parce qu’il n’est pas question que j’abandonne la femme que j’aime !
Elle cligna des yeux et parut mettre un certain temps à comprendre ce qu’il venait de dire.
— Tu m’aimes ? murmura-t-elle.
Il reprit son visage entre ses mains et posa son front contre le sien.
— Oui. Je t’aime depuis longtemps… Je suis stupide de ne pas te l’avoir dit plus tôt.
Elle ouvrit la bouche, mais des soldats Whiteclaw surgirent dans la pièce avant qu’elle ne réponde. Wyatt repoussa Elise derrière lui, étira ses griffes et ses crocs et se battit comme un diable, mais cela ne suffisait pas… Il avait beau faire preuve d’une sauvagerie qui devait terrifier Elise, ses ennemis étaient trop nombreux. Lorsqu’ils le neutralisèrent, ils lui prirent son arme et l’entraînèrent dans la rue. Il avait si peur pour Elise que sa raison lui échappait.
Le plus grand des lycans le jeta par terre et deux autres lui saisirent les bras pour le forcer à se tenir à genoux. Lorsque Wyatt releva la tête, il rencontra le regard d’Harris Claymore. Il avait pris un coup de vieux… Les trois ans qu’il avait passés hors de sa meute avaient dû être pénibles. En observant sa taille et sa corpulence, il comprit que c’était contre lui qu’il s’était battu dans le salon d’Elise.
En scrutant le regard d’Harris, Wyatt eut l’impression que ce n’était qu’une brute épaisse. C’était Sebastian le sadique obsédé par Elise… Où était ce salaud.
— Où est ton frère ? grogna-t-il.
Harris éclata de rire, puis il lui indiqua du menton un lycan immense qui était en train de s’approcher d’eux. Sebastian avait gagné plusieurs centimètres et une masse de muscles impressionnante. Mais ce n’était pas tout : sa transformation avait commencé alors que le soleil n’était pas couché. Il avait encore un visage humain, mais son nez s’était allongé et ses oreilles étaient pointues.
Qu’avait-il fait ?
Sebastian éclata de rire en le voyant écarquiller les yeux.
— Si une pilule a fait grandir Alice, pourquoi pas moi ? lui lança-t-il.
— Tu n’es pas seulement plus grand, lui fit remarquer Wyatt.
— C’est juste, répondit le lycan en approchant. Et je disposerai bientôt d’une pilule qui me permettra de me transformer quand je le voudrai, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit… Alors plus rien ne m’arrêtera ! Crois-tu que tes amis feront le poids contre nous ? Crois-tu que les autres meutes de la région vous soutiendront quand elles sauront ce qu’elles doivent affronter ?
— Tu crois vraiment que tu vas t’en sortir ? grogna Wyatt en se débattant.
— Bien sûr ! ricana Sebastian. J’obtiens tout ce que je veux. Tu le sais mieux que personne…
Comprenant qu’il parlait d’Elise, Wyatt se débattit de plus belle.
Sebastian tira un petit morceau de tissu rose de la poche de son jean. Veux-tu savoir ce que c’est ? Un trophée de guerre… C’est grâce à ça qu’Eli a réussi à nous retrouver… Mais peu importe.
— Qu’est-ce que c’est ? grogna Wyatt en grinçant des dents.
— Un bout de la jolie culotte de cette salope d’Elise Drake, répondit Sebastian avant de renifler le morceau de tissu. La drogue que nous lui avons fait prendre n’était qu’une première ébauche. Elle a effacé sa mémoire, mais elle ne lui a pas donné envie de s’amuser avec nous… Elle s’est débattue tout du long. Voilà pourquoi sa culotte sent encore le sexe, le sang et la peur…
Wyatt sentit ses crocs s’étirer davantage.
— Tu me le paieras ! rugit-il.
Sebastian pouffa.
— Voilà comment Eli a retrouvé notre ami Danny. Nous nous étions partagé ce trophée… J’avais caché le mien dans un endroit sûr, mais cet idiot de Danny l’avait gardé dans la poche de son jean. Eli a compris qu’il était l’un d’entre nous dès qu’il a reconnu l’odeur du sang de sa sœur.
Wyatt tremblait violemment. Comme il aurait aimé se trouver avec Eli cette nuit-là, et tuer ce salaud de ses propres mains !
— Que c’était amusant de te sauver, l’autre nuit, alors que tu ignorais que j’avais violé ta belle…
Ce monstre semblait beaucoup apprécier de se donner en spectacle… Il s’approcha encore, et Wyatt vit un éclat de pure folie dans son regard.
— C’est le problème avec vous autres, les alphas, reprit-il. Vous ne vous méfiez pas des bêtas… Voilà pourquoi nous finirons par conquérir le monde.
— Pas aujourd’hui en tout cas, petite merde !
Tous les regards se tournèrent vers la porte du bâtiment. Elise venait d’apparaître sur le seuil, les griffes étirées et ensanglantées. Avait-elle tué les soldats qui étaient chargés de la surveiller ? Sans doute… Wyatt la regarda avec tant d’admiration qu’il en eut les larmes aux yeux.
Les derniers rayons du soleil couchant embrasaient sa chevelure. Elle était si belle qu’il en oublia le danger de la situation…
Malheureusement, il ne fut pas le seul que son apparition impressionna.
— Ça alors ! murmura Sebastian, un sourire pervers aux lèvres. Je ne pensais pas que tu pouvais être plus sexy que la nuit où je t’ai brisée, mais je me trompais… Mon père m’a toujours dit qu’il ne fallait pas coucher avec ses ennemis — que cela compliquait les choses. Mais tu es une exception… Tu es faite pour qu’on te prenne !
— Tu es un monstre ! s’écria-t-elle alors qu’il poussait un rugissement furieux.
Sa rage était telle qu’elle ne se tut que lorsqu’un soldat enroula l’un de ses bras autour de sa gorge pour l’étouffer.
— Tu es mal placée pour me jeter la pierre, mademoiselle Drake, répondit Sebastian en s’approchant d’Elise. Le sang de ton père coule dans tes veines…
— Oui, son sang coule dans mes veines, répondit Elise en plissant les yeux. Et sa sauvagerie va me servir à te tailler en pièces !
Sebastian éclata de rire.
— Tu n’as pas pu te transformer, cette nuit-là… Tu n’y arriveras pas davantage aujourd’hui, et je sais pourquoi : tu es faible et pathétique. C’était si facile de te briser… Si tu avais entendu ce que ton père disait sur toi ! Tu lui faisais honte. Personne ne t’aime et tout le monde se moque de ce qui peut t’arriver… Les Runners ne te gardent que par pitié.
Wyatt se débattit encore plus furieusement en suppliant Elise du regard. Il ne fallait pas qu’elle le croie…
— Nous n’avons pas dit à ton père que nous t’avions violée, poursuivit Sebastian en se plantant juste devant elle. Néanmoins, le connaissant, je pense qu’il nous aurait approuvés… Il aurait compris que nous avions besoin de nous servir de toi pour atteindre notre but. A ses yeux, tu n’avais pas plus de valeur qu’un rat de laboratoire. S’il n’avait pas eu peur de contrarier tes frères, il t’aurait peut-être livrée à nous lui-même, rien que pour être débarrassé de toi…
Elise exprima sa rage en abattant son poing sur le museau de Sebastian. Celui-ci parut à peine le sentir.
Le soleil allait bientôt disparaître, et Wyatt sentait son loup impatient de se battre pour la femme qu’ils aimaient. Malheureusement, il risquait de surgir trop tard… C’était maintenant qu’ils devaient régler son compte à ce salaud !
— Bats-toi, Elise ! parvint-il à hurler lorsque le lycan qui lui serrait la gorge changea de prise.
Elle avait le souffle court et les joues inondées de larmes.
— Saisissez-la ! ordonna Sebastian à ses soldats.
— Personne ne me touchera ! grogna-t-elle en tremblant de fureur. Et personne ne le touchera !
Elle tourna la tête vers Wyatt et leurs regards s’aimantèrent. Cela ne dura qu’un instant, mais ils se transmirent comme par magie toutes les émotions qu’ils ressentaient.
Alors elle passa à l’action. Ses yeux virèrent au doré en l’espace d’une seule seconde et elle se transforma en une parfaite machine à tuer. Sa louve s’était enfin réveillée…
A travers un écran de larmes, Wyatt la regarda égorger le soldat qui s’était le plus approché d’elle. Les autres choisirent la fuite. Alors Elise se précipita vers lui pour massacrer les trois lycans qui le tenaient.
Au même instant, des pas précipités résonnèrent derrière lui. Wyatt reconnut aussitôt les odeurs de ses amis. Alors que les Runners s’alignaient derrière lui, il se releva, encore abasourdi, et les observa par-dessus son épaule. Ils avaient l’air de s’être déjà beaucoup battus… Wyatt fut surpris de découvrir que Max, Elliot et le père de Mason se trouvaient avec eux. Il y avait même quelques lycans de Shadow Peak…
Wyatt avait appelé Cian en partant pour Hawkley. Son ami lui avait promis d’amener des renforts le plus vite possible, mais il ne s’attendait pas à voir débarquer toute la troupe alors que chacun était parti dans une direction différente.
Tous fixaient Elise avec des yeux exorbités. Elle n’avait besoin de l’aide de personne… Elle neutralisa les soldats qui n’avaient pas fui et saisit Sebastian Claymore par les cheveux pour le traîner devant lui. Elle l’immobilisa en le plaquant contre elle, les griffes sur sa gorge.
Sentant qu’elle ne savait pas trop quoi faire de lui, Wyatt se tourna vers ses amis pour lui laisser le temps d’y réfléchir. Brody lui lança un revolver, qu’il glissa dans sa ceinture avant de se tourner vers Mason.
— As-tu trouvé Farrow ? lui demanda-t-il.
Mason secoua la tête.
— Il a disparu.
Wyatt grommela un juron et se tourna vers Cian, qui tenait Harris Claymore de la même manière qu’Elise tenait Sebastian.
— Je l’ai attrapé alors qu’il essayait de s’enfuir, expliqua L’Irlandais. J’aime beaucoup débarrasser le monde de ses pourritures… Ça ne te dérange pas ?
— Pas du tout, répondit Wyatt.
Cian trancha la gorge d’Harris d’un geste précis et brutal. Après l’avoir lâché, il lécha le sang qui lui coulait sur le poignet, le regard étincelant de férocité. Wyatt observa discrètement les autres, qui fixaient Hennessey avec des regards incrédules.
— Elise ? murmura Wyatt en se tournant vers elle.
Il lui fit comprendre du regard qu’il lui appartenait de décider du sort de son prisonnier.
Elle jeta Sebastian Claymore à ses pieds et secoua la tête.
— Je ne peux pas, déclara-t-elle. Je ne veux pas le toucher.
— Tu en es sûre ? demanda-t-il en posant un genou à terre.
Ce fut avec une immense satisfaction qu’il enfonça ses griffes dans les parties génitales du lycan. Ses hurlements lui parurent la plus douce des musiques…
Epuisée, Elise tomba à genoux. Sa robe déchirée par sa transformation partielle ne couvrait plus grand-chose. Sans faire le moindre commentaire, Cian retira sa chemise pour la poser sur ses épaules. Alors Eric s’approcha de sa sœur et la serra dans ses bras. Comme elle ne risquait plus rien, Wyatt reporta son attention sur le lycan qui gémissait à ses pieds. Sebastian avait retrouvé sa forme humaine. Il semblait si fragile… Mais son regard était toujours celui d’un dément.
— As-tu tué Farrow ? lui demanda-t-il d’une voix menaçante. Le caches-tu ? Etait-il avec vous il y a trois ans ? Je veux des noms, salaud ! Je les veux tous !
— Je ne sais rien sur Farrow !
Wyatt enfonça davantage ses griffes.
— Reprenons…, grogna-t-il. Si tu réponds correctement à ma question, je t’offrirai une mort rapide. Si tu me mens, nous y passerons la nuit. Avec l’aide de Jillian, ça pourrait même durer plusieurs jours…
Sebastian ricana douloureusement.
— Je sais que tu n’es pas sadique.
— Je l’aime, salaud ! rugit Wyatt. Elle m’appartient. Je suis prêt à tout pour la protéger et pour la venger… Je n’aurai aucun remords !
Enfin, le regard de Sebastian n’exprima plus que de la peur.
— J’étais avec Harris et cet idiot de Danny qu’Eli a tué… C’est lui qui avait eu l’idée de fabriquer une drogue.
Le lycan déglutit péniblement et ferma les yeux.
— Il y avait aussi mon oncle, ajouta-t-il.
— Roy ?
Sebastian hocha la tête.
— Nous sommes les premiers qu’il a fait chanter, expliqua-t-il avec amertume. Il appelait ça une assurance… C’est lui qui a été le plus violent avec elle.
Dans un brutal accès de rage, Wyatt lui brisa la nuque.
— Où est Roy ? lança-t-il aux soldats Whiteclaw qui commençaient à se regrouper au bout de la rue. Où est-il ?
— Je suis là.
Roy Claymore apparut à l’angle du bâtiment où ils avaient retenu Elise. Il était flanqué de deux gardes du corps. Il était grand et musclé. Il avait d’épais cheveux noirs, un nez crochu et la moralité d’un rat.
— Les Runners des Silvercrest se sont encore chargés de faire le ménage pour moi, on dirait…, commenta-t-il en jetant un regard méprisant aux cadavres de Sebastian et d’Harris. D’abord Curtis Donovan, et maintenant mes neveux…
— Je croyais que tu les aimais bien, grogna Wyatt.
— Jusqu’au moment où ils ont développé une obsession pour cette salope… Je ne voulais pas les chasser, à l’époque. C’est mon frère qui l’a fait. Il a découvert ce que nous avions fait à la mort de Danny. Il craignait que cela ne nous mène à la guerre… Quand l’histoire a commencé à circuler, il a eu si peur de voir les Silvercrest frapper à sa porte qu’il a chassé ses propres fils. J’étais prêt à me battre… mais pas lui. Il ne voulait pas que ces deux idiots lui attirent davantage de problèmes.
Il s’interrompit quelques instants et se gratta le menton.
— Je comprends maintenant que ses craintes n’étaient pas complètement injustifiées…, reprit-il. Quand je les ai rappelés, je leur ai ordonné d’oublier la salope. Elle avait rempli son rôle et nous avions des projets beaucoup plus importants… Ces crétins ne m’ont pas écouté.
— Pourquoi les as-tu rappelés ? demanda Cian.
— Parce qu’un bon commandant rappelle tous ses soldats en temps de guerre.
— Un soldat se bat pour une cause juste, grogna Wyatt. Vous n’êtes qu’une bande de criminels.
— Criminels, monstres, soldats, violeurs…, répondit Roy en regardant Elise, le sourire aux lèvres. C’est la même chose quand on est en guerre.
Wyatt n’aspirait qu’à sauter à la gorge de ce salaud, mais il ne voulait pas provoquer une bataille dans laquelle Elise risquerait d’être blessée. Il se contenta donc de dégainer le revolver que Brody lui avait donné et lui logea une balle entre les deux yeux. Les deux gardes du corps poussèrent des grognements outragés, mais ils choisirent de protéger leur chef plutôt que de le venger. Roy survivrait sans doute à cette blessure — mais la guérison s’annonçait longue et douloureuse. Wyatt n’était pas pressé. Il obtiendrait justice sur le prochain champ de bataille…
— Mieux vaudrait ne pas traîner, suggéra Cian.
Les Whiteclaw rassemblés au bout de la rue étaient de plus en plus nombreux. Wyatt avait les mâchoires si serrées qu’il se contenta d’acquiescer. Il tira Elise des bras d’Eric pour l’entraîner vers la forêt.
Quelques minutes plus tard, ils s’étaient tous installés à l’arrière de la camionnette de Mason. Wyatt avait pris Elise sur ses genoux et lui répétait qu’il était fier d’elle, et désolé de l’avoir laissée seule. Elle ne répondit pas et se blottit contre lui. Il voulait lui dire tant de choses… Mais il ne savait pas comment s’y prendre. Il continua donc à s’excuser.
Alors qu’il n’avait pas su la protéger, elle lui avait sauvé la vie…
Il était certain d’avoir assisté au jaillissement du pouvoir des loups noirs, qui coulait dans le sang d’Elise, et cela soulevait de nouvelles questions dans son esprit. Un loup noir n’était censé se manifester dans toute sa puissance que lorsqu’il avait trouvé la compagne ou le compagnon de sa vie. Malheureusement, il ne pouvait pas savoir s’il était son âme sœur, puisqu’elle avait perdu ses sens de lycan. Il aurait tant aimé avoir une certitude quant au lien qui les unissait… Mais ce n’était pas le plus important. Même si Elise devait ne jamais le reconnaître sur le plan instinctif, elle était la femme de sa vie. Elle était parfaite. Il ne souhaitait qu’une chose : qu’elle finisse par tenir à lui autant qu’il tenait à elle.
Même s’il savait qu’il ne le méritait pas.
Dès qu’ils regagnèrent l’Alley, ils se précipitèrent tous chez Mason pour s’armer avant de partir à la recherche de Carla. Torrance reçut un coup de téléphone alors qu’ils s’apprêtaient à ressortir. Comme il se trouvait à côté d’elle, Wyatt remarqua son air surpris lorsqu’elle découvrit le numéro qui s’affichait sur son écran.
— Carla ? balbutia-t-elle en décrochant.
Torrance écouta pendant quelques instants, puis tendit son téléphone à Wyatt qui passa dans la pièce voisine pour échapper au bruit. Tout le monde se tut lorsqu’il revint dans le salon. Il avait l’air contrarié…
— Elle va le faire, grommela-t-il.
— Quoi ? lui demandèrent plusieurs personnes en même temps.
— Carla a volé une voiture et…, commença-t-il avant de se tourner vers Elise et Eric. Je ne sais pas comment, mais elle prétend avoir retrouvé la trace d’Eli. Elle est partie le chercher.
Le désarroi qu’il ressentait se peignit sur tous les visages. A sa connaissance, Carla Reyes et Eli Drake ne s’étaient jamais croisés. Pourquoi voulait-elle le retrouver ? Que lui était-il arrivé à Hawkley ? Que savait-elle de plus qu’eux ?
Et pourquoi semblait-elle croire qu’Eli Drake était la solution à tous leurs problèmes ?
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Une heure après l’appel de Carla, Wyatt quitta la cabane de Mason où Elise était encore occupée à panser tout le monde. Dehors, il tomba sur Sayre, qui insistait pour nettoyer une large entaille que Cian avait à l’épaule. L’Irlandais refusait avec véhémence. Wyatt ne savait pas ce qui se passait entre eux, mais il avait l’impression que cela n’allait pas tarder à devenir explosif…
En attendant, il devait résoudre ses propres problèmes.
Sauf que tu es en train de fuir comme un lâche, lui fit remarquer son loup.
Il ne fuyait pas ! Il avait juste besoin de prendre l’air pour remettre de l’ordre dans ses pensées. Chaque instant qu’il passait dans la même pièce qu’Elise mettait ses nerfs à l’épreuve. A vrai dire, il n’avait aucun espoir d’en reprendre le contrôle avant d’avoir obtenu ce qu’il voulait : le corps somptueux d’Elise — pour toujours.
Malheureusement, c’était bien la dernière chose dont elle avait besoin. Peut-être même ne le voudrait-elle plus jamais après ce qui venait de se passer… Il était ravagé de frustration et de terreur.
Il était en train de remplir un sac à dos quand Elise rentra dans sa chambre. Elle portait un jean et une chemise qu’elle avait dû emprunter à quelqu’un.
— Wyatt ? s’inquiéta-t-elle, les sourcils froncés. Tu es parti sans moi… Que se passe-t-il.
Il serra les dents.
— Rien. J’ai seulement besoin de m’éloigner quelque temps.
— T’éloigner ? répéta-t-elle. Je ne comprends pas.
Il déglutit péniblement, puis sortit quelques T-shirts d’un tiroir en évitant son regard.
— Je vais revenir, lui assura-t-il. C’est juste que… je ne peux pas rester ici pour le moment.
— Pourquoi ? A cause de moi ? Que se passe-t-il, Wyatt ? insista-t-elle en criant de plus en plus fort. Es-tu en train de me quitter ? En as-tu fini avec moi maintenant que nous avons couché ensemble ?
Wyatt grogna et passa ses deux mains dans ses cheveux.
— Merde ! Tu crois que je veux te quitter ? C’est la dernière chose dont j’ai envie ! Mais tu mérites mieux qu’un imbécile qui te fait courir des risques parce qu’il est incapable de se contrôler en ta présence !
— Mais de quoi parles-tu ? balbutia-t-elle. Tu m’as sauvée ! L’as-tu déjà oublié ?
— T’ai-je sauvée quand j’ai laissé Sebastian m’éloigner de toi ? répliqua-t-il en plissant les yeux.
— Arrête ! grommela-t-elle. Tu ne dois pas te sentir responsable de ce qui s’est passé. Tu croyais faire au mieux.
Il réprima un juron et recommença à entasser des vêtements dans son sac.
— Tu n’as qu’à rester ici pendant mon absence, lui suggéra-t-il. Personne ne t’ennuiera.
Il crut l’entendre pouffer.
— Alors tu t’enfuis ? Tu n’es pas capable de rester auprès de moi le temps de comprendre ce que tu veux ?
Comme ses mains s’obstinaient à trembler, il abandonna son activité pour serrer les poings. Il avait besoin d’une camisole de force en sa présence ! Il éprouvait un tel besoin de la prendre dans ses bras et de l’y garder pour toujours que son corps le trahissait.
— J’essaie de faire au mieux, se défendit-il.
— En me quittant ?
Des larmes roulèrent sur ses joues.
Elle allait le tuer…
Il se tourna résolument vers elle, prêt à tout pour lui faire comprendre qu’elle était trop bien pour lui — même s’il ne voulait pas qu’elle le comprenne. Mais la culpabilité le dévorait et il s’entendit crier :
— Tu as failli mourir à cause de moi !
Elle releva le menton, les yeux étincelants de colère.
— Ce qui s’est passé n’est pas ta faute ! Combien de fois devrai-je te le répéter ?
— Tu ne comprends pas, insista-t-il en secouant la tête. Tu… Merde, Elise ! Tu ne sais pas de quoi tu parles !
*  *  *
— Alors explique-le-moi, exigea-t-elle en se plaçant devant la porte et en écartant les bras pour lui bloquer le passage.
Elle devait avoir l’air idiote, mais elle s’en moquait éperdument. Elle était prête à tout pour abattre les défenses de Wyatt.
Un muscle se contracta sous son œil.
— Ce n’est pas la première fois que je fais une erreur, Elise, répondit-il, le souffle court. Quand j’étais plus jeune, j’ai… perdu quelqu’un.
Sa gorge se serra.
— Une petite amie ? demanda-t-elle timidement.
Il baissa les yeux, puis les ferma.
— Non. C’était une amie. Elle s’appelait Robbie. Je l’aimais comme une sœur.
— Que s’est-il passé ? l’encouragea-t-elle en redoutant sa réponse.
— Nous nous étions donné rendez-vous à minuit pour nous baigner dans le lac de la réserve. Elle avait des problèmes avec son petit ami et besoin de se changer les idées… Mais je ne suis pas allé au rendez-vous.
Un rire amer lui échappa.
— Une autre fille m’avait appelé, poursuivit-il. C’est elle que je suis allé retrouver. Je pensais avoir largement le temps de satisfaire mes besoins avant de rejoindre Robbie… Robbie, elle, est arrivée en avance. Un salaud l’a suivie et attaquée. Et je n’étais pas là pour la protéger… J’étais en train de m’amuser pendant qu’un monstre violait et battait ma meilleure amie… Elle a failli y passer. Alors, me trouves-tu toujours aussi héroïque ?
— Je suis désolée, Wyatt.
Il se passa la main sur le visage sans lui répondre.
— Que s’est-il passé ensuite ? murmura-t-elle.
Il se détourna brusquement d’elle, alla s’appuyer au rebord de la fenêtre et laissa son regard se perdre dans les bois.
— Le salaud partait quand je suis arrivé. Robbie… a levé les yeux vers moi avant de ramasser le couteau dont il s’était servi pour la menacer et qu’il avait oublié près d’elle. Elle s’est tranché la gorge.
— Mon Dieu !
Wyatt secoua longuement la tête, comme si cela pouvait en chasser les images qui devaient le hanter.
— Et l’homme qui l’a violée ? demanda-t-elle. L’as-tu tué ?
— Oui. Je l’ai éventré d’un coup de griffe… mais il était trop tard.
Même si cette histoire lui brisait le cœur, Elise se réjouissait qu’il la lui ait racontée. Cela expliquait tant de choses… Il était rongé par la culpabilité, au point de se croire indigne d’une véritable relation. Cela expliquait aussi ses cauchemars, dans lesquels il devait revivre l’horrible scène… Elise éprouva un chagrin immense, à la fois pour Robbie et pour Wyatt. Comment avait-il porté ce poids pendant tant d’années alors qu’il n’était pas coupable ?
Il tressaillit lorsqu’elle posa la main sur son épaule.
— Et c’est pour ça que tu crois bon de me quitter ? murmura-t-elle.
— Ce n’est pas parce que j’en ai envie, en tout cas, grogna-t-il en serrant les poings. J’essaie juste de faire ce qui est le mieux pour toi…
— Eh bien, tu te trompes sur ce dont j’ai besoin, alors arrête !
Elise se rendit compte qu’elle criait comme une démente, mais c’était plus fort qu’elle. Elle était amoureuse et désespérée…
Il posa son front contre la vitre.
— Je t’avais fait une promesse que j’ai trahie en te quittant pour suivre Sebastian.
— Parce que tu te soucies de moi et que tu voulais faire payer ce salaud de Claymore pour ce qu’il m’avait fait !
— Tu n’as plus besoin de moi, conclut-il après un profond soupir. J’ai toujours su que tu étais forte… Tu n’as plus besoin de personne, désormais.
— Arrête ! hurla-t-elle. Comment pourrais-je me passer de toi ? Je n’ai aucune envie de ne me sentir qu’à moitié vivante jusqu’à la fin de mes jours !
— Tu ne vas pas…
— Ça suffit ! le coupa-t-elle en le forçant à se retourner. Tu as cru en moi quand je ne croyais pas en moi-même… Comment pourrais-je ne pas t’aimer, idiot ?
Il esquissa un sourire triste.
— La gratitude et l’amour sont deux choses différentes, Elise.
— Tu as raison, reconnut-elle en soutenant son regard. Mais tu ferais bien de t’asseoir si tu veux que j’énumère toutes les raisons que j’ai de t’aimer. Ça risque de prendre un bon moment…
— Mais tu as failli mourir à cause de moi, répéta-t-il. Ne le comprends-tu pas ? Je t’avais promis de te protéger et j’ai commis la plus grave erreur de ma vie. Je m’en veux terriblement pour ce qui est arrivé à Robbie, mais je m’en veux encore plus de t’avoir laissée seule… Parce que c’est de toi qu’il s’agit !
— Je sais que tu n’es pas stupide, Wyatt, alors arrête de faire semblant… Tu n’es pas Dieu. Tu n’es pas invincible. Tu n’es responsable, ni de ce qui est arrivé à Robbie, ni de ce qui s’est passé aujourd’hui !
Alors une idée horrible se fraya un chemin dans son esprit.
— Mon Dieu…, murmura-t-elle en reculant d’un pas. Une minute ! Es-tu seulement honnête envers moi ? Si tu me fuis, c’est peut-être parce que je ne peux pas… Je veux dire… Je ne suis peut-être pas capable de reproduire ce que j’ai fait tout à l’heure. Si tu n’es pas en danger de mort, du moins.
Wyatt fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire ?
— Ce n’était pas pour me défendre que je me suis transformée — sinon je l’aurais fait beaucoup plus tôt, expliqua-t-elle. C’était pour te protéger, comme Eric s’est transformé quand Chelsea était en danger. C’est le lot des loups noirs, j’imagine… Nous sommes prêts à tout pour ceux que nous aimons.
— Elise…
— Mais je ne serai peut-être plus jamais capable de me transformer, reprit-elle en levant le menton. Est-ce que c’est ça, le problème ? Est-ce à cause de moi si tu t’en vas ?
— Je m’en moque complètement ! s’écria-t-il. Ce n’est pas pour ta puissance de louve noire que je t’aime ! C’est vrai que tu étais plus impressionnante que Cian, tout à l’heure — et ce n’est pas peu dire. Mais quelle importance, si ça ne doit plus jamais se produire ? Je t’aime parce que tu es parfaite telle que tu es !
Son cœur s’affola.
— Je pourrais te dire la même chose, répondit-elle en posant les mains sur son torse. Je t’aime, Wyatt. Je t’aime tel que tu es. Mais nous ne sommes parfaits ni l’un ni l’autre… Et j’ai besoin de toi.
— El…
— Ne comprends-tu pas que ta culpabilité est aussi absurde que celle que j’éprouvais parce qu’on m’a violée ?
— Tu te sentais coupable ? s’écria-t-il, l’air scandalisé. Mais tu n’as rien fait de mal !
— Toi non plus. Tu n’as pas violé Robbie. Ce n’est pas à cause de toi si elle est arrivée en avance, et tu ne l’as pas forcée à se suicider. Tu t’es retrouvé dans une situation abominable, mais tu n’en étais pas responsable. Par contre, tu seras responsable du choix que tu t’apprêtes à faire. Si tu nous rends malheureux tous les deux en t’enfuyant, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même. Es-tu vraiment prêt à vivre avec ça sur la conscience ?
— Mais je ne suis pas digne de confiance, Elise. Je t’ai abandonnée…
— Tu m’as sauvée, Wyatt ! répéta-t-elle en lui frappant le torse. Tu m’as tirée de l’enfer dans lequel je m’étais enfermée ! Et arrête de croire qu’il te suffit de franchir cette porte pour te débarrasser de moi… Je te suivrai au bout du monde, s’il le faut ! Puisque tu t’es permis de voler mon cœur, assumes-en les conséquences !
De violents sanglots la firent taire. Wyatt réprima un grognement avant de la prendre dans ses bras.
— Je t’aime, Elise, murmura-t-il en posant son menton sur sa tête. Je t’aime tellement que j’en perds la raison. Mais je veux que tu aies la meilleure vie possible, le meilleur compagnon… Tu le mérites.
— Tu n’es pas le meilleur compagnon possible, Wyatt : tu es le seul, répondit-elle entre deux sanglots. Il n’y aura jamais personne d’autre dans ma vie… Ne m’abandonne pas, je t’en supplie !
Il tomba à genoux et lui prit les mains pour les embrasser avec tendresse.
— D’accord, murmura-t-il. Je suis vraiment désolé de ne pas avoir été à la hauteur, mais je suis incapable de me passer de toi… Je t’aime beaucoup trop !
— Tant mieux, parce que je ne peux pas non plus me passer de toi… Et arrête d’hésiter comme le héros du livre que tu m’as lu… Il est temps de te conduire comme un homme !
Il éclata de rire, l’attira dans ses bras et lui embrassa le ventre.
— J’ai compris, lui assura-t-il. Je ne serais pas allé bien loin, de toute manière… Au bout de cinq minutes de marche, j’aurais fait demi-tour pour revenir me jeter à tes pieds comme je viens de le faire.
Elle glissa ses doigts dans ses cheveux.
— J’ai besoin de toi, Wyatt. N’essaie plus jamais de me quitter…
— Je te le promets, répondit-il en la serrant plus fort. Je t’aime plus que les mots ne peuvent l’exprimer… Mais j’ai l’intention de consacrer le reste de ma vie à te le prouver par mes actes. Il te sera impossible d’en douter…
— Que c’est beau ! murmura-t-elle. Je te savais capable d’être romantique, mais…
— Je serai tout ce que tu voudras, Elise, la coupa-t-il. Je te le jure.
— Contente-toi d’être toi-même.
Il releva la tête et esquissa un sourire.
— Tu en es sûre, bébé ? Parce que mon instinct m’ordonne de t’emporter sur ce lit, que nous allons partager jusqu’à la fin de nos jours, et de consacrer les vingt prochaines heures à te faire l’amour…
Elise retira la chemise qu’elle avait empruntée à Torrance et la jeta par terre.
— J’attends, le taquina-t-elle alors qu’il contemplait ses seins. Et ne t’avise pas de me dorloter !
Les narines frémissantes, il releva lentement les yeux vers son visage.
— J’en meurs d’envie, Elise, mais je dois te laisser le temps de réfléchir. Il faut que tu sois sûre de ce que tu veux, parce que j’ai l’intention de te marquer la prochaine fois que nous ferons l’amour…
Son cœur manqua un battement.
— Je n’ai pas besoin d’y réfléchir, Wyatt.
— Je planterai mes crocs dans ta nuque dès que je t’aurai posée sur ce lit, la prévint-il.
— Tant mieux.
— Tant mieux ?
— Il est grand temps, tu ne crois pas ? le provoqua-t-elle.
Wyatt se releva subitement et l’attira dans ses bras.
— Je veux que tu restes vivre ici pour toujours, déclara-t-il.
— Essaie donc de me chasser ! le taquina-t-elle.
— Désormais, tu devras me tuer pour te débarrasser de moi, conclut-il, le sourire aux lèvres.
Sur ces mots, il effleura doucement ses lèvres, puis l’embrassa avec passion. Il glissa une main derrière sa nuque, l’autre sous ses fesses, et la fit fondre par ses caresses.
— Vu la tournure que prennent les choses, je devrais sans doute te dire que j’ai rendez-vous chez mon médecin pour faire renouveler ma pilule demain matin, murmura-t-elle entre deux baisers.
— Peut-être.
— Comment ça, peut-être ? répliqua-t-elle en riant. Tu n’aimerais pas que je tombe enceinte…
Il s’écarta d’elle pour lui jeter un regard sévère.
— Tu plaisantes ?
— Tu veux des enfants ? s’écria-t-elle en écarquillant les yeux.
Wyatt posa son front contre le sien.
— Autant que tu en voudras quand tu te sentiras prête…
De nouvelles larmes roulèrent sur ses joues.
— Mais ils pourraient être comme moi, lui fit-elle remarquer d’une voix tremblante.
Wyatt eut l’air d’avoir autant envie de l’embrasser que de l’étrangler.
— Parfaits, tu veux dire ?
Elle secoua la tête.
— Je suis sérieux, Elise.
— Tu veux vraiment que nous fondions une famille ? balbutia-t-elle, incrédule.
— Je veux tout vivre avec toi, chérie.
Ses crocs s’étirèrent comme pour appuyer ces paroles incroyables. Cela ne l’effraya pas… Comment aurait-elle pu avoir peur alors qu’elle nageait dans le bonheur ?
Elle ravala ses larmes et lui offrit un sourire.
— Moi aussi, je veux tout vivre avec toi…
*  *  *
— Tant mieux, murmura Wyatt avec un immense soulagement.
Il avait du mal à y croire. Il lui avait tout raconté et elle voulait quand même de lui…
Il n’avait jamais été aussi terrifié qu’à l’instant où il s’était ouvert à elle. Il lui avait montré sa faiblesse et donné le pouvoir de le terrasser. A vrai dire, elle l’avait déjà… Désormais, il était prêt à lui dévoiler ses moindres secrets si elle voulait les connaître, parce qu’il lui appartenait corps et âme.
Il avait la ferme intention de consacrer le reste de sa vie à mériter son amour. Avant la fin de la nuit, il l’aurait marquée pour la faire sienne à jamais. Il allait lui confier son cœur parce qu’elle seule pouvait en prendre soin.
Il s’apprêtait à vivre le plus beau moment de son existence.
*  *  *
Des chants d’oiseaux, du soleil, des draps froissés… C’était presque parfait. Seul le corps musclé contre lequel Elise s’était blottie toute la nuit manquait à son bonheur. Wyatt avait disparu, mais il avait dormi avec elle, cette fois. Et ils n’avaient pas fait que cela… Cette nuit avait été extraordinaire.
Elle avait eu tort de croire que rien ne pourrait la guérir. Son mal avait un remède : l’amour de Wyatt.
Ils s’étaient mis à nu l’un devant l’autre. Elle lui avait montré les cicatrices qui lui zébraient le corps, et il avait fini par lui montrer celles qui zébraient son âme. Grâce à cela, ils étaient devenus aussi proches que deux personnes pouvaient l’être.
Elise s’étira, le sourire aux lèvres. Il l’avait tant caressée qu’elle croyait encore sentir ses mains sur son corps… Et il l’avait marquée.
Il n’avait pas pu se retenir bien longtemps… Il l’avait mordue alors qu’ils venaient à peine d’atteindre le lit. Elle lui avait rendu sa morsure. Après cela, ils étaient devenus… sauvages. La confiance qu’ils avaient l’un en l’autre leur procurait tant de liberté… Elle avait craint de s’évanouir en atteignant l’orgasme et ils avaient ri comme des fous, longtemps après, quand ils avaient trouvé la force de prendre une douche. Elle était si heureuse…
Wyatt l’avait transformée. Il avait rempli son univers de lumière et d’espoir malgré la guerre qui s’annonçait. Il n’était plus question qu’elle se laisse paralyser par la peur… Maintenant qu’elle avait Wyatt à ses côtés, elle pouvait tout affronter.
Elle avait enfin trouvé sa place dans le monde — son foyer. Elle avait eu la chance de rencontrer le bonheur et le défendrait bec et ongles, qu’elle soit ou non capable de se transformer.
Après la douche, ils avaient encore fait l’amour pendant des heures et parlé avec une complicité merveilleuse. Quand ils s’étaient sentis trop faibles, ils s’étaient traînés jusque dans la cuisine pour manger quelque chose, puis ils avaient recommencé. Le lien qu’ils venaient de forger leur semblait encore miraculeux. Ils savaient l’avenir inquiétant, mais ils savaient aussi qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre. Tout semblait surmontable, dans ces conditions.
Elle commençait à s’impatienter et s’apprêtait à partir à la recherche de Wyatt lorsqu’un parfum délectable lui chatouilla les narines. Elle se redressa brusquement et tenta d’en identifier la source. L’homme qui avait volé son cœur entra à ce moment dans la chambre. Il lui offrit un grand sourire. Alors qu’elle s’apprêtait à le lui rendre, elle se figea, les yeux écarquillés. Son cœur se mit à battre la chamade.
Mon Dieu ! songea-t-elle en posant sa main sur sa poitrine.
— Que se passe-t-il, bébé ? s’écria Wyatt en se précipitant vers elle.
— Rien, murmura-t-elle alors qu’il s’asseyait au bord du lit. C’est juste que… Mon Dieu, Wyatt ! Que tu sens bon !
Il fronça les sourcils.
— Quoi ?
— C’est extraordinaire, balbutia-t-elle, les larmes aux yeux. Tu as le parfum de l’homme qui m’appartient…
— Qui t’appartient ? répéta-t-il en clignant des yeux. Elise… Est-ce que ça veut dire que…  ?
Elle acquiesça avec un sourire béat.
Wyatt se jeta sur elle et la couvrit de baisers. Lorsqu’il releva la tête, il avait un sourire irrésistible aux lèvres et son regard brillait d’amour.
— Je t’avais bien dit que je risquais de te surprendre…, commenta-t-elle, folle de joie.
Elle éclata de rire tandis qu’il recommençait à l’embrasser comme un fou.
— Et sens-tu les autres ? lui demanda-t-il entre deux baisers. Je venais te réveiller parce que nous avons des invités. Presque tout le monde est là ! Ils nous attendent dans la cuisine pour le petit déjeuner.
Elle secoua la tête.
— Non, je ne les sens pas…
— Tu vas peut-être me trouver un peu trop possessif, mais je suis ravi d’être le seul homme dont tu perçoives l’odeur, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Elle glissa les doigts dans ses cheveux et le força à relever la tête.
— Même si je pouvais sentir tout le monde, tu serais toujours le seul que j’aurais envie de dévorer…, dit-elle en plongeant son regard dans le sien. Tu m’appartiens, Wyatt !
— Je suis si heureux ! répondit-il en frottant son nez contre le sien. Mais je n’avais pas besoin de ça pour t’aimer, tu le sais ?
— Je le sais, murmura-t-elle en lui caressant la joue. Tu m’as aimée alors que j’étais brisée, et c’est ce qui m’a permis de guérir…
— Ça y est ! J’ai encore envie de te prendre ! grogna-t-il en léchant la marque qu’il lui avait faite la veille.
— Moi aussi, j’en ai envie… Mais tu as dit que tout le monde nous attendait…
Il releva la tête avec un sourire malicieux.
— Qu’ils attendent !
Les larmes aux yeux, elle enroula ses bras autour de son cou pour réclamer un nouveau baiser. Il fut tendre, tout d’abord, mais ils se laissèrent vite gagner par la passion. Elise s’abandonna aux caresses de Wyatt en songeant que ce moment parfait n’était que le premier d’une longue série.



Epilogue
Une semaine plus tard
Wyatt avait demandé Elise en mariage le lendemain du jour où il l’avait mordue. Il lui avait présenté la bague de sa mère — un anneau d’or serti de trois diamants. Elle avait tant pleuré qu’il avait dû attendre plusieurs minutes qu’elle soit capable de prononcer un « oui » audible. Il voulait l’épouser le plus vite possible, mais ils avaient décidé d’attendre le retour de Carla — et peut-être celui d’Eli. Wyatt n’était pas sûr d’en avoir la patience… Il voulait voir Elise porter son nom et la bague qui symboliserait leur union. Maintenant qu’il l’avait faite sienne en tant que loup, il voulait l’épouser aux yeux des hommes. Et elle ne pouvait pas manquer d’être la plus belle mariée du monde…
Eric se réjouissait de conduire sa sœur devant l’autel, mais Elise espérait secrètement pouvoir confier ce rôle à Eli. Les Runners, quant à eux, espéraient voir le mercenaire revenir à temps pour leur prêter main-forte dans la guerre à venir.
Roy Claymore avait mis deux jours à se remettre de sa blessure. Grâce à leurs éclaireurs, les Runners avaient appris qu’il était aussitôt entré en pourparlers avec les Youngblood. C’était une petite meute, qui avait bien compris qu’elle serait la prochaine sur la liste de Roy si celui-ci triomphait des Silvercrest. Malheureusement, leur décision ne dépendait pas que du bon sens… Elle dépendait aussi de la peur que Roy lui inspirait et des moyens dont il disposait pour faire pression sur ses membres.
Les Graywolf, dont le territoire s’étendait au nord de celui des Silvercrest, avaient décidé de renforcer la sécurité de leurs frontières plutôt que de venir en aide à leurs voisins.
Les Silvercrest ne pouvaient donc compter sur l’aide de personne, mais les Runners étaient bien décidés à se battre jusqu’au bout.
On n’avait toujours pas retrouvé Glenn Farrow, et c’était inquiétant. S’il s’était réfugié chez les Whiteclaw, il pouvait leur fournir de précieuses informations. Tout le monde avait redoublé de vigilance. Robert avait fait de nouvelles recrues à Shadow Peak et les séances d’entraînement organisées par Mason étaient sur le point de commencer.
L’orage approchait, mais ils s’y préparaient de leur mieux. Eric avait organisé une réunion à Shadow Peak, qui devait avoir lieu dans la soirée. Les Runners y exposeraient leur stratégie aux lycans. Ils proposeraient d’héberger les enfants et les vieillards à l’Alley pendant quelques semaines, afin de leur offrir une meilleure protection. Les femmes qui le souhaitaient seraient autorisées à se battre, mais Wyatt espérait secrètement qu’elles choisiraient de rester chez elles. Il se rendait bien compte que cet espoir était un peu macho, mais l’idée que des femmes soient blessées ou tuées sur le champ de bataille lui donnait la nausée.
Evidemment, Elise comptait se battre, que cela lui plaise ou non. Le lendemain du jour où il l’avait mordue, elle lui avait demandé de l’accompagner dans les bois à la tombée de la nuit. Elle voulait savoir de quoi elle était capable… A sa grande joie, elle n’avait eu aucun mal à se transformer. Il s’était transformé à son tour pour courir et chasser avec elle. La rencontre de leurs loups les avait encore rapprochés… Lorsqu’ils avaient regagné l’Alley et repris forme humaine, ils avaient fait l’amour pendant des heures, une fois de plus. Il ne doutait plus des sentiments d’Elise à son égard.
Comme il avait autant besoin d’elle que d’air pour respirer, il était possessif et exagérément protecteur. Mais il était aussi très fier d’elle… Puisqu’elle voulait se battre, il n’essaierait pas de l’en dissuader. Il se contenterait de la protéger jusqu’à son dernier souffle.
Leur rencontre avait permis à chacun d’eux de se délivrer du poids de son passé. Quoi que la vie leur réserve, ils étaient prêts à tout affronter tant qu’ils restaient ensemble — même la guerre.
Lorsqu’ils rentrèrent chez eux après avoir dîné chez Mason et Torrance, Wyatt songea que les Runners étaient destinés à gagner cette guerre. C’était évident pour une raison simple : ils ne se battaient pas pour la gloire, le pouvoir ou l’argent, mais pour ceux qu’ils aimaient.
Il attira la femme de sa vie dans ses bras pour lui répéter qu’il était heureux de l’avoir rencontrée, qu’il l’aimait et qu’il avait besoin d’elle.
Cela ne changerait jamais.
*  *  *
A l’autre bout de l’Alley, Cian se tourna vers Jillian, qui venait de s’asseoir à côté de lui sur son perron.
— Si tu me vois me transformer en imbécile heureux comme Pallaton, achève-moi, lui demanda-t-il.
— Je ne suis pas sûre de réussir à avoir ta peau, Hennessey, répondit-elle d’une voix légère.
— Je suis sûr de ne pas vouloir ressembler à ça, répliqua Cian avant d’aspirer une grande bouffée de sa cigarette.
Jillian pouffa.
— Joue les Casanova, tant que tu veux, ton tour viendra…
Cian haussa un sourcil.
— Ah oui ? Tu sais quelque chose que j’ignore ?
— Je sais qu’on n’échappe pas à son destin — même quand il nous terrifie.
— Je n’ai peur de rien, grommela-t-il en faisant tomber sa cendre.
Elle esquissa un sourire énigmatique qui lui donna la chair de poule.
— C’est peut-être un tort, murmura-t-elle en laissant son regard se perdre dans la nuit.
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La piste qu’elle suivait était fétide. Elle lui soulevait le cœur, éveillant en elle une légère nausée. Mais Ariel savait qu’elle n’avait d’autre choix que de la suivre, où qu’elle puisse la mener.
D’un pas leste, elle s’enfonça dans la forêt de pins qui recouvrait les premiers contreforts des montagnes. Et, comme elle l’avait craint, elle ne tarda pas à parvenir en vue d’une série de panneaux de bois, accrochés aux arbres, à intervalles réguliers.
Il y était seulement écrit :
« Propriété privée, défense d’entrer ».
Pourtant la marque qui figurait dans le coin inférieur droit ne laissait aucun doute aux représentants des peuples de l’ombre comme elle. Elle se trouvait à présent sur les terres du clan Lawson, l’une des meutes de lycans les plus redoutées de la région.
Comme pour le lui rappeler, un hurlement solitaire se fit entendre au loin. Ariel frissonna. Elle ne tenait pas à se retrouver prise en chasse par une bande de loups-garous. Et elle craignait bien plus encore de se retrouver de nouveau face à leur chef.
Même après toutes ces années, le souvenir de Jarrett Lawson lui inspirait un mélange diffus d’angoisse et de désir. Ce n’était pas uniquement parce qu’il avait tenté de la séduire, mais bien parce qu’il avait failli y parvenir.
Ariel avait eu beaucoup de mal à résister au charme du lycan. Mais elle se rappelait aussi la colère qu’il avait éprouvée lorsqu’elle s’était refusée à lui. S’il la surprenait sur ses terres, il risquait fort de prendre de force ce qu’elle n’avait pas voulu lui céder.
Cette seule idée fit courir sur sa peau un frisson qui n’était pas uniquement dû à la peur. Car, malgré la méfiance qu’il lui inspirait, elle ne pouvait nier l’attirance que lui inspirait Jarrett. Il était indéniablement l’homme le plus charismatique qu’il lui ait jamais été de rencontrer.
Et c’était peut-être la raison pour laquelle elle redoutait tant de se trouver de nouveau confrontée à lui. Mais elle ne pouvait se permettre d’hésiter : son peuple comptait sur elle et elle refusait de le décevoir.
Levant les bras, Ariel fit donc appel à son pouvoir féerique pour se transformer en animal. Sa métamorphose n’était pas aussi rapide que celle des lycans et elle était bien plus douloureuse. Mais, en se faisant passer pour un loup, elle parviendrait peut-être à traverser le territoire des lycans sans se faire remarquer.
Forte de cet espoir, elle reprit sa course à travers bois. Sa nouvelle apparence lui permettait de suivre plus facilement encore la piste de la créature qui était responsable de la disparition des siens.
Ariel finit par arriver au pied d’un éboulis. Levant les yeux, elle aperçut l’entrée d’une caverne qui s’ouvrait en haut de la pente caillouteuse. Se pouvait-il qu’elle ait enfin trouvé le repaire de leur ennemi ?
Comme elle s’apprêtait à approcher discrètement de la grotte, elle entendit un hurlement retentir juste derrière elle. Le cœur battant à tout rompre, elle se retourna juste à temps pour voir six loups surgir du bois et se ruer vers elle. Un mélange de terreur et de désespoir l’envahit.
La meute de Lawson l’avait retrouvée.
Sachant qu’elle n’avait aucune chance de combattre son ennemi et les loups simultanément, Ariel se détourna de l’éboulis et s’élança sous le couvert des arbres. Sa seule chance était d’atteindre la limite du territoire de la meute avant que les lycans ne la rattrapent.
Elle coupa donc à travers fourrés et buissons sans se soucier des épines qui lui griffaient le museau et la peau. Elle espérait que sa légèreté lui permettrait de creuser l’écart avec les lycans plus massifs. Mais c’était compter sans la puissance stupéfiante de ces créatures.
Comme elle débouchait dans une clairière, l’un des lycans surgit devant elle, lui coupant la route. Ariel obliqua aussitôt sur la droite, sachant qu’elle se détournait de son objectif. Mais, derrière elle, ses poursuivants gagnaient du terrain.
Il ne leur faudrait plus que quelques minutes pour combler la distance qui les séparait. Et Ariel savait qu’elle n’aurait aucune chance de l’emporter contre l’assaut combiné de six lycans.
Comme elle était sur le point de s’arrêter pour livrer bataille et vendre chèrement sa peau, elle arriva dans une vaste prairie au centre de laquelle se dressait une maison en rondins.
Un regain d’espoir l’envahit. Si un humain vivait là, les lycans n’oseraient peut-être pas la poursuivre à l’intérieur. Et même si la maison était déserte, elle pourrait y trouver refuge.
Forçant l’allure, Ariel s’élança à travers la prairie. Quelques instants plus tard, les lycans débouchaient à leur tour de la forêt. Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et constata avec soulagement que ses poursuivants s’étaient arrêtés à l’orée du bois.
Ariel ne tarda pas à atteindre les marches qui conduisaient au porche de la maison. Elle les gravit quatre à quatre et franchit la porte entrouverte. Une fois à l’intérieur, elle s’immobilisa enfin, haletante. Elle n’avait même plus l’énergie de reprendre sa forme humaine pour fermer à clé derrière elle.
Elle entendit alors un raclement de meuble et se retourna. La petite entrée dans laquelle elle se trouvait desservait un grand salon meublé de façon très confortable. Un homme venait de quitter le fauteuil dans lequel il était assis et la contemplait avec un sourire à la fois surpris et ironique.
Ariel ne put retenir un petit jappement de désarroi en constatant qu’il s’agissait de Jarrett Lawson.
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Jarrett Lawson était en train de faire les comptes. De toutes ses responsabilités de chef de meute, la comptabilité était probablement celle qu’il détestait le plus. Ce fut donc avec un certain soulagement qu’il accueillit cette diversion inattendue
Mais en posant le regard sur la louve qui venait d’entrer, il reconnut aussitôt Ariel Abidos. Le charme qu’elle avait utilisé pour se transformer n’était pas assez puissant pour tromper un lycan et moins encore un chef de meute comme lui. Peut-être aurait-elle eu plus de chance de passer inaperçue si elle avait opté pour un autre animal.
Avant qu’il ait pu lui adresser la parole, la porte d’entrée s’ouvrit, laissant passer six de ses hommes. Ariel recula précipitamment et il perçut la terreur qui se lisait dans ses yeux. C’est alors qu’il constata que son pelage était ensanglanté.
Une colère sourde monta en lui. Ses lycans connaissaient pourtant la règle qu’il avait établie : toutes les femmes qui se trouvaient sur leur territoire jouissaient d’une immunité absolue. Nul n’avait le droit de lever la main sur l’une d’entre elles.
— Puis-je savoir ce qui se passe ici, Sam ? gronda Jarrett en fusillant son bras droit du regard.
— Nous avons surpris cette fille en train de fureter aux environs de la vieille mine, répondit Sam. Alors, nous l’avons guidée jusqu’à toi…
— Pourquoi est-elle dans cet état ?
Sam haussa les épaules.
— Lorsqu’elle nous a vus, elle a pris la fuite et a voulu couper à travers bois. Du coup, elle s’est jetée la tête la première dans tous les buissons d’épines qui se trouvaient sur le chemin.
— Je vois, lâcha Jarrett avant de se tourner vers Ariel. Tu peux reprendre ton apparence normale, tu sais ? Nous savons tous qui tu es…
La louve lui jeta un coup d’œil empli de méfiance, comme si elle soupçonnait un piège de sa part.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu n’es pas vraiment en position de négocier, Ariel.
La menace qui perçait dans sa voix n’échappa pas à la fée qui frissonna de part en part. Elle ferma alors les yeux et se métamorphosa sous ses yeux. Là où s’était tenue la louve, se trouvait à présent une splendide jeune femme aux longs cheveux auburn.
Elle était entièrement nue et Jarrett sentit sa gorge se nouer en avisant sa silhouette sensuelle.
Il se rappelait avec une acuité troublante le baiser qu’ils avaient échangé et l’intensité du désir qu’elle lui avait inspiré.
Il se souvenait aussi parfaitement de la façon dont elle l’avait repoussé.
— Ariel, murmura-t-il. Je ne pensais pas te revoir un jour…
Sa propre voix lui parut étonnamment rauque. Elle trahissait l’émotion qu’il sentait bouillonner en lui en cet instant, mais qu’il aurait été incapable de définir.
— Nous aurions pu nous contenter de la chasser d’ici, reprit Sam. Mais je me suis souvenu que vous étiez assez proches, avant que tu ne rencontres ta compagne…
Le regard qu’Ariel tourna vers Jarrett reflétait à la fois une pointe de déception, de l’étonnement et un profond soulagement.
— Tu t’es donc décidé à prendre une compagne ? lui demanda-t-elle.
Il hocha la tête.
— Elle s’appelait Chloé, précisa-t-il. Mais elle est morte lors d’une guerre qui nous a opposés à des hommes jaguars, il y a des années de cela.
— Je suis désolée, murmura Ariel.
L’expression de son visage s’était brusquement transformée. On y lisait à présent une profonde compassion. Les fées étaient capables de déceler les émotions de ceux qui les entouraient, y compris celles que l’on s’efforçait de leur dissimuler.
— Il y a tant de souffrance en toi, murmura-t-elle. Tant de tristesse…
Jarrett serra les dents. Il ne voulait pas de la sympathie d’Ariel. Il ne pouvait même pas l’accepter. En tant que chef de meute, il se devait d’être fort : son clan tout entier comptait sur lui, surtout en cette délicate période de transition.
— Que fais-tu ici, au juste ? demanda-t-il à Ariel d’un ton peu amène. Tu sais pourtant que nous ne voyons pas d’un bon œil ceux qui s’aventurent sur nos terres.
— Je n’avais pas l’intention d’y venir, répondit-elle. Et je compte bien repartir au plus vite.
— Tu n’es pas en état de le faire, objecta Jarrett. Tu parais épuisée.
— C’est en grande partie à cause des tiens, répliqua-t-elle en jetant un regard chargé de reproches en direction de Sam et de ses hommes.
Jarrett observa ces derniers avec attention. Il savait pertinemment pourquoi ils lui avaient ramené Ariel au lieu de la reconduire aux limites de leur territoire. Sam estimait que son deuil n’avait que trop duré et qu’il était grand temps pour lui de choisir une nouvelle compagne.
Nombre des siens partageaient ce sentiment. Ils estimaient que les lycans étaient faits pour vivre en couple et que la solitude de leur chef finirait par avoir une influence néfaste sur son caractère et, par extension, sur l’ensemble de la meute.
Peut-être n’avaient-ils pas tort, d’ailleurs. Car, ces derniers temps, Jarrett s’était très souvent surpris à broyer du noir. Il devenait irritable et fuyait régulièrement la compagnie de ses semblables pour aller courir dans les bois.
Cette attitude rejaillissait sur l’ensemble de la communauté. Les disputes se multipliaient pour les prétextes les plus futiles. Jarrett savait que certains lycans envisageaient de le défier s’il ne trouvait pas rapidement celle qui porterait son héritier.
Jarrett aurait pu renoncer à sa position de chef de meute. Il l’aurait probablement fait s’il avait été convaincu que l’un de ses lycans était capable de prendre la relève.
Mais Sam, qui était certainement le plus qualifié pour cela, était encore trop jeune. Il ne pourrait imposer son autorité face aux aînés les plus remuants. S’il lui abandonnait son poste, la meute risquait de se scinder en plusieurs groupes qui se battraient pour la domination du territoire.
Jarrett ne pouvait l’accepter. Il avait consacré beaucoup trop de temps et d’énergie à ce clan pour accepter de le voir voler en éclats par sa faute.
— Je vous remercie d’avoir conduit Ariel jusqu’ici, déclara Jarrett à l’intention de ses hommes qui attendaient patiemment ses instructions. Vous pouvez rentrer chez vous. Je vous appellerai si j’ai encore besoin de vous.
Sam hocha la tête et se détourna, suivi par ses fidèles lieutenants. Lorsqu’ils furent sortis, un lourd silence s’installa dans la pièce. Ce fut Ariel qui finit par le briser.
— Je suis désolée que ta compagne soit morte, lui dit-elle d’un ton embarrassé. Comment est-ce arrivé ?
Jarrett la considéra avec une pointe d’étonnement. Aucun de ses lycans ne se serait permis d’aborder le sujet de façon aussi frontale. Tous savaient combien il avait souffert de la mort de Chloé. Aujourd’hui encore, il ne pouvait y penser sans sentir cette vieille douleur lui lacérer le cœur.
C’était pour cela qu’il n’avait jamais repris de compagne. Il s’était juré de ne plus jamais retomber amoureux, de ne plus jamais s’exposer à une telle blessure.
— La Société avait chargé Daimon Nelson, l’un de ses agents, de capturer mon frère qui avait tué un être humain pour venger sa femme. Lorsque j’ai refusé de le livrer, Daimon a tué mon frère. Je me suis lancé à sa poursuite avec l’ensemble de la meute, mais une bande d’hommes jaguars est intervenue pour le protéger. Chloé a été tuée lors de cet affrontement.
— Comment a réagi la Société ? s’enquit Ariel, qui connaissait l’intransigeance de ce groupe chargé d’assurer le maintien de la paix et la sécurité des différents peuples de l’ombre.
— Elle a condamné ma meute et le clan des jaguars à l’exil. Celui-ci devait durer tant que nous n’aurions pas trouvé de nous-mêmes un modus vivendi. Cela a pris de longues années, mais nous avons fini par y parvenir. Nous avons fait la paix et nous avons retrouvé notre liberté…
Sur le moment, Jarrett avait pensé que cela l’aiderait à oublier le passé et à prendre un nouveau départ. Mais ses cicatrices étaient peut-être trop profondes pour cela.
Ariel dut le sentir car, une fois de plus, son regard se teinta de compassion.
— Qu’es-tu venue faire sur mes terres ? lui demanda Jarrett pour faire diversion.
— Je te l’ai dit : je n’avais pas l’intention de pénétrer sur votre territoire. Mais la piste que je suivais m’a conduite jusqu’ici. La créature que je cherche habite apparemment une grotte située dans la montagne.
— De quel genre de créature s’agit-il ?
— Je l’ignore, reconnut Ariel. Mais les gens de mon peuple disparaissent les uns après les autres. Quelqu’un ou quelque chose les enlève en pleine nuit. Nous avons déjà perdu trente des nôtres…
— Est-ce que vous savez à quoi ressemble ce mystérieux ravisseur ? lui demanda Jarrett.
— Non. Chaque fois, c’est la même chose : il n’y a ni sang ni trace de lutte. Juste cette odeur fétide qui flotte dans la chambre de la personne disparue. Une odeur maléfique…
Jarrett la considéra avec circonspection. Cette histoire de disparitions paraissait pour le moins étrange. Mais elle coïncidait de façon troublante avec certains phénomènes inexplicables que la meute avait constatés.
De plus, elle expliquait qu’Ariel se soit aventurée sur leurs terres en dépit des risques que cela représentait. Elle devait bien savoir que les lycans étaient des créatures attachées à leur indépendance et qu’ils voyaient d’un très mauvais œil l’intrusion d’étrangers sur leur territoire.
— Cael, notre chef, m’a chargée de mener l’enquête, reprit-elle. Je dois découvrir qui s’en prend à mes semblables. J’aimerais donc que tu m’autorises à inspecter cette grotte.
Il la considéra longuement. S’attendait-elle vraiment à ce qu’il lui vienne en aide alors qu’elle l’avait séduit avant de le repousser délibérément ?
— Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour Cael, insista Ariel, qui devait percevoir ses réticences.
Jarrett laissa échapper un petit reniflement de mépris.
— Dois-je te rappeler que c’est ce même Cael qui m’a interdit de pénétrer sur vos terres lorsque j’ai voulu te parler ?
Ariel détourna les yeux. C’était probablement elle qui avait demandé à Cael d’agir ainsi. Sans doute ne tenait-elle pas à affronter Jarrett après l’avoir éconduit de façon aussi désinvolte…
— Faudra-t-il que je te supplie ? murmura-t-elle.
— Pourquoi pas ? répliqua Jarrett.
Tout en prononçant ces mots, il se sentit un peu mesquin. Mais Ariel l’avait humilié et il ne le lui avait jamais vraiment pardonné.
— Si c’est ce que tu veux, je le ferai, déclara-t-elle. Je ferai n’importe quoi pour sauver mon peuple.
La ferveur qui perçait dans sa voix força l’admiration de Jarrett. Dès l’instant où il avait fait la connaissance d’Ariel, il avait été impressionné par sa volonté. De toutes les personnes qu’il connaissait, elle était certainement l’une des plus droites et des plus intègres.
C’était d’ailleurs pour cela qu’il avait été si blessé par la façon dont elle l’avait repoussé. Elle faisait partie des rares femmes qu’il aurait réellement pu aimer.
Comme il se faisait ces réflexions, une idée germa en lui. Jarrett commença par la repousser, la trouvant bien trop absurde. Mais plus il y pensait et plus il en percevait les mérites.
— Dans ce cas, nous pouvons peut-être trouver un compromis, déclara-t-il.
— Je t’écoute, répondit Ariel d’un ton plein d’espoir.
— Je ne suis pas sûr que cela te plaise, fit remarquer Jarrett. Mais j’aimerais que tu y réfléchisses, dans l’intérêt de nos deux peuples.
— A quoi est-ce que tu penses ? lui demanda-t-elle avec une pointe de méfiance dans la voix.
Il hésita encore un instant avant de lui faire l’incroyable proposition qui lui était venue à l’esprit.
— Je voudrais que tu deviennes ma compagne, lâcha-t-il enfin. Je voudrais que tu me donnes un héritier.
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Ariel considéra Jarrett avec stupeur.
Elle avait du mal à croire à ce qu’elle venait d’entendre. Jarrett Lawson lui avait demandé de s’unir à lui et de porter son enfant.
L’espace d’un instant, elle se sentit gagnée par une immense espérance. N’avait-elle pas secrètement rêvé d’entendre ces mots, des années auparavant ?
Mais, lorsqu’elle avisa le regard froid et calculateur de Jarrett, l’espoir absurde qu’elle avait caressé laissa place à un profond désarroi. Rien n’avait changé, en fait. Tout ce que voulait Jarrett, c’était se servir d’elle.
— Tu veux que je porte ton enfant ? lança-t-elle en s’efforçant de dissimuler la violence de ses propres sentiments.
— Oui.
— Tu te rends compte que c’est complètement absurde, objecta-t-elle. Cela fait des années que nous ne nous sommes pas vus.
— Je te connais, Ariel.
— Mais tu n’éprouves rien pour moi, s’exclama-t-elle, espérant secrètement qu’il protesterait.
— Cela n’a pas d’importance. Je sais que tu feras une excellente mère.
— Ce serait le cas de la plupart des femmes de ta meute, protesta Ariel.
— Mais aucune ne m’inspire autant de désir que toi, répondit-il en la regardant droit dans les yeux.
Elle ne put s’empêcher de rougir.
— Ton peuple n’accepterait jamais qu’un métis devienne chef de meute, argua-t-elle.
— Tu te trompes. Les miens attendent depuis de longues années un héritier qui assurerait l’avenir de la meute. Si je ne leur en offre pas un très bientôt, ce sera l’éclatement. Des disputes éclateront, qui se transformeront rapidement en une véritable guerre de succession. Mon clan n’y résistera pas, Ariel. Et je ne peux pas rester les bras croisés en attendant que cela se produise…
— Mais je ne peux pas avoir un enfant avec toi uniquement parce que tu as besoin d’un héritier !
— Pourquoi pas ? Nous pourrions nous aider l’un l’autre et sauver nos peuples respectifs. N’est-ce pas ce que tu es venu me demander ?
— Mais ce n’est pas la même chose…, protesta Ariel, désemparée.
Jarrett la dévisagea gravement.
— Est-ce que l’idée de faire l’amour avec moi te répugne à ce point ? lui demanda-t-il alors à brûle-pourpoint.
Une fois de plus, elle s’empourpra. Elle ne se rappelait que trop bien la passion qu’il lui avait inspirée autrefois et la tentation presque irrépressible qu’elle avait eue de s’y abandonner.
Jarrett dut le sentir car il couvrit la distance qui les séparait et posa doucement les mains sur ses épaules, lui arrachant un frisson incontrôlable.
— Tu es toujours aussi belle, murmura-t-il d’une voix rauque.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il ne lui en laissa pas le temps. Se penchant vers elle, il l’embrassa.
Lorsque ses lèvres se posèrent sur les siennes, elle poussa un petit gémissement qui trahissait un mélange contradictoire de protestation, de plaisir et d’angoisse.
Elle ne pouvait se permettre de s’abandonner au désir qui montait en elle. Mais comment aurait-elle pu y résister ?
De tous les hommes qu’elle avait connus, Jarrett était indubitablement celui qui avait su éveiller en elle la réponse la plus immédiate, la plus instantanée. Et les années qui s’étaient écoulées n’avaient rien changé.
Son corps tout entier s’était embrasé en réponse à son baiser. Il lui semblait que son sang s’était mué en lave tandis que son cœur était sur le point d’exploser. Le désir qui pulsait au creux de son ventre et entre ses cuisses la rendait folle.
— J’ai envie de toi, affirma Jarrett d’une voix que le désir rendait méconnaissable.
— Non, répliqua-t-elle.
Elle se demanda avec angoisse si elle n’était pas déjà allée trop loin, s’il n’était pas trop tard pour faire marche arrière.
— Je t’en prie, arrête…, supplia-t-elle en s’efforçant de dominer la panique qui l’envahissait.
Mais Jarrett dut la percevoir car il s’arracha à elle au prix d’un effort presque insoutenable.
— Que m’arrive-t-il ? gronda-t-il. C’est la première fois que je réagis ainsi…
Sa voix se mua en grondement alors qu’il luttait pour conserver le contrôle de lui-même.
— C’est à cause de moi, expliqua-t-elle en reculant de quelques pas.
— Je ne comprends pas…
— Les fées ne sont pas faites comme les humains et les lycans, expliqua-t-elle. Les phéromones que nous sécrétons sont bien plus puissantes que les vôtres. C’est pour cela que les mortels tombent toujours amoureux des fées, dans les légendes…
— Est-ce pour cela que tu m’as repoussé, autrefois ? lui demanda Jarrett, qui avait visiblement du mal à maîtriser l’intensité de sa réaction.
— En partie, reconnut-elle. J’avais peur que les autres mâles de ta meute ne perçoivent mon désir et qu’ils soient incapables d’y résister, eux aussi…
*  *  *
Jarrett serra les dents, s’efforçant vainement de réprimer le désir que lui inspirait Ariel. Mais c’était peine perdue. Jamais encore il n’avait éprouvé un besoin si pressant, si impérieux. Même Chloé qu’il avait pourtant profondément aimée n’avait pas exercé sur lui une telle emprise.
Auprès de sa défunte compagne, il avait trouvé une forme d’apaisement, de sérénité, une complicité paisible et rassurante qui les aidait l’un et l’autre à affronter les difficultés du quotidien.
Au contact d’Ariel, au contraire, il ne parvenait qu’à grand-peine à contenir sa passion. Comment avait-il pu oublier pendant toutes ces années l’intensité des réactions qu’elle savait éveiller en lui ?
Il se rappelait à présent cette urgence, cette passion brûlante qui l’avait poussé à quitter sa meute pour partir à la recherche de la fée qui l’avait ensorcelé.
— Nous trouverons bien une solution, déclara-t-il d’une voix qui manquait un peu de conviction.
Le regard d’Ariel lui indiqua qu’elle n’était pas dupe. La tristesse et la résignation qu’il exprimait prouvaient qu’elle n’était pas plus heureuse que lui du tour qu’avait pris la situation.
— Nous trouverons une solution, répéta Jarrett d’un ton plus assuré.
Puis il se détourna, craignant de céder à la tentation.
— Tu devrais aller t’habiller, lui conseilla-t-il. Il doit rester quelques affaires ayant appartenu à Chloé dans l’armoire de ma chambre. C’est la porte à droite, au fond du couloir…
Ariel hocha la tête et s’éloigna en silence. Jarrett demeura immobile, s’efforçant de maîtriser le désir qui l’habitait. Mais l’odeur d’Ariel flottait toujours autour de lui, l’emplissant d’un trouble dont il ne parvenait pas à se défaire.
Il avait toujours été convaincu que les fées étaient dotées de pouvoirs mineurs qui ne pouvaient se comparer à la puissance des lycans, à la rapidité des hommes jaguars ou aux terrifiantes facultés surnaturelles des vampires.
Mais il commençait à se demander s’il n’avait pas grandement sous-estimé les charmes dont elles disposaient et qui leur permettaient d’exercer une véritable fascination sur ceux qui les entouraient. Ne disait-on pas que Viviane, l’une d’entre elles, était parvenue à capturer l’un des plus grands magiciens ayant jamais existé ?
Etait-il lui-même victime d’un tel envoûtement ? Cela paraissait peu probable. Après tout, Ariel semblait tout aussi troublée que lui par ce qui venait de se produire.
— Jarrett !
Il sursauta, brusquement arraché à ses réflexions. La voix d’Ariel trahissait une irrépressible angoisse, proche de la terreur. Jarrett s’élança aussitôt en direction de sa chambre. Mais Ariel, qui s’était déjà rhabillée, était dans la cuisine. A ses pieds se trouvait le verre d’eau brisé qu’elle venait apparemment de se servir.
Face à elle se tenaient Sam et ses hommes qui étaient entrés par la porte de derrière. Un désir brûlant se reflétait dans leurs yeux et il était évident qu’ils avaient beaucoup de mal à y résister et à conserver leur apparence humaine.
— Quelle est cette odeur ? s’enquit Sam d’une voix méconnaissable.
Il jeta un coup d’œil accusateur en direction d’Ariel.
— C’est elle, n’est-ce pas ? Elle va nous rendre fous !
Jarrett s’avança dans la cuisine, prenant soin de s’interposer entre Ariel et ses hommes.
— Sortez ! ordonna-t-il à ces derniers. Quittez cette maison avant de faire quelque chose que vous regretterez !
Il avait mis dans son ton toute l’autorité que lui conférait son statut de mâle dominant. Ses lycans reculèrent, visiblement à contrecœur. Même Sam, son fidèle lieutenant, parut hésiter avant de faire signe aux autres de le suivre. Ils quittèrent la cuisine dans un silence pesant.
— On dirait que nous avons un problème, murmura Jarrett lorsque le dernier d’entre eux eut disparu. Un sérieux problème, même…
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Ariel se tenait sous le porche de la maison de Jarrett et contemplait la silhouette imposante de la montagne qui se découpait à contre-jour. Deux heures auparavant, Jarrett était parti chasser en compagnie de ses hommes, la laissant seule en compagnie des femmes de la meute.
Elles étaient venues saluer Ariel, qui ne savait toujours pas si elle devait se considérer comme une prisonnière ou une invitée. Les lycanes l’avaient traitée avec déférence, mais elle avait perçu en elles une certaine tension.
Peut-être avaient-elles deviné l’effet qu’Ariel exerçait sur leurs compagnons. Sans doute redoutaient-elles que le chef de leur meute ne choisisse comme compagne quelqu’un qui n’appartenait même pas à leur espèce.
Car elle avait compris à demi-mot que toutes connaissaient les sentiments que Jarrett avait éprouvés pour elle autrefois. Elles avaient tenté de la sonder discrètement pour découvrir quelles étaient ses intentions. Mais, même si elle l’avait voulu, Ariel aurait été incapable de leur répondre franchement.
Elle ne pouvait nier le fait qu’elle se sentait très attirée par Jarrett. Cela avait été le cas dès l’instant où elle l’avait rencontré, des années auparavant. Et le baiser qu’ils avaient échangé un peu plus tôt dans la journée indiquait clairement que cette attirance n’avait en rien diminué, bien au contraire.
Mais ce qui s’était passé ensuite prouvait de façon tout aussi incontestable qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble…
Ce constat avait monopolisé l’essentiel de ses pensées depuis le départ des lycanes. Pourtant, en voyant approcher Jarrett, qui courait à la tête de sa meute sous sa forme de loup, elle ne put réprimer l’impatience qui monta en elle.
Même lorsqu’il se trouvait sous sa forme animale, il émanait de lui une assurance et une autorité naturelles. Avec une facilité déconcertante, il bondit par-dessus la clôture qui entourait la maison et se transforma avant même d’avoir touché le sol.
Il se tourna alors vers la meute qui le suivait.
— Rentrez chez vous, ordonna-t-il d’un ton à la fois posé et ferme. Vous avez quartier libre, pour le moment.
Tandis que les loups se dispersaient, Jarrett rejoignit Ariel, qu’il observa avec attention. Elle ne put s’empêcher de se sentir embarrassée par le mélange d’admiration et de possessivité que trahissait son regard.
— Je vois que tu marches toujours pieds nus, fit-il remarquer. Je trouve ça très sexy.
Le rire d’Ariel cachait mal sa nervosité.
— Ce n’est pas précisément le but, répondit-elle.
— Vraiment ?
— Nous marchons pieds nus de façon à maintenir notre lien avec la terre, expliqua-t-elle. C’est d’elle que nous tenons notre pouvoir.
— C’est ce que j’ai entendu dire, lâcha Jarrett d’un ton pensif.
Il hésita quelques instants avant de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Est-ce ce pouvoir qui t’a permis de m’envoûter ? M’as-tu lancé un charme ?
Le rire d’Ariel mourut dans sa gorge lorsqu’elle s’aperçut qu’il ne plaisantait pas.
— Non, répondit-elle gravement. Jamais je n’aurais fait une chose pareille…
Jarrett hocha la tête.
— Est-ce que tu as réfléchi à ma proposition ? lui demanda-t-il.
— Quelle proposition ?
— Accepterais-tu de devenir ma compagne ? De me donner un enfant ? En échange, je t’aiderai à trouver celui que tu es venu chercher sur mes terres.
— C’est impossible, répliqua-t-elle. Tu as vu ce qui s’est passé lorsque nous nous sommes embrassés. Et ce n’est rien par rapport à ce qui se produirait si nous faisions l’amour…
— Nous trouverons une solution. J’ai besoin de toi, Ariel. J’ai envie de toi…
Ariel secoua la tête.
— Je ne me satisferai pas d’une telle relation, déclara-t-elle. Je ne veux pas me contenter d’être ta maîtresse, Jarrett. Je mérite mieux que cela !
— Ce n’est pas ce que je te propose, protesta-t-il vivement. Tu seras ma compagne, celle qui portera mon enfant…
— Tu sais bien que ce n’est pas ce dont je veux parler, objecta-t-elle.
Jarrett se rembrunit.
— Ne me demande pas ce que je ne peux pas t’offrir, répondit-il.
Ariel sentit son cœur se serrer en avisant la douleur qui se lisait dans son regard.
— Pourquoi as-tu si peur de t’engager ? lui demanda-t-elle.
— Je n’ai pas peur.
— Je crois que si, insista-t-elle. Tu es terrifié à l’idée de revivre ce qui s’est passé lorsque tu as perdu Chloé.
Il lui jeta un regard courroucé et elle comprit qu’elle avait vu juste. Sans doute se reprochait-il toujours de n’avoir pas su protéger sa compagne.
— Je ne vais pas te forcer à devenir ma compagne si cette idée te révolte à ce point, déclara-t-il sèchement. Tu es libre de partir. Retourne chez les tiens.
Ariel comprit que si elle le prenait au mot, il ne la laisserait certainement pas poursuivre ses recherches sur le territoire de la meute. Or, elle ne pouvait se permettre d’y renoncer.
C’était la sécurité de son propre clan qui était en jeu. Et elle avait donné sa parole à Cael qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour accomplir sa mission. Elle ne pouvait laisser des préoccupations d’ordre personnel prendre le pas sur son devoir.
— D’accord, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Si tu m’aides à découvrir ce qui menace mon peuple, je ferai ce que tu me demandes.
Jarrett la considéra avec étonnement, comme si ce revirement soudain le prenait de court. Il parut hésiter à lui dire quelque chose, puis hocha la tête.
— Très bien, lui dit-il. Mais je vais avoir besoin d’en savoir un peu plus sur ce mystérieux ravisseur. Tout d’abord, peux-tu me révéler qui il a enlevé.
— Ce n’est pas le plus important, répondit-elle en détournant les yeux. Ce qui compte, c’est où il a bien pu aller.
— Tu me caches quelque chose.
Ariel pesta intérieurement, se reprochant de n’être pas plus discrète. Mais Jarrett la connaissait sans doute mieux qu’elle ne voulait se l’avouer.
— Ce n’est pas important, répéta-t-elle. Dis-moi plutôt ce qu’il s’est passé ici, ces derniers temps. Avez-vous constaté quoi que ce soit d’anormal ?
— Nous sommes de retour sur nos terres depuis six mois seulement, répondit Jarrett. Et, depuis, j’ai passé le plus clair de mon temps à tenter de réprimer les tensions qui se multiplient au sein de la meute.
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, avoua Ariel. Pourquoi tes lycans tiennent-ils tant à ce que tu trouves une compagne ? Quelle urgence y a-t-il à ce que tu aies un héritier ? Tu n’es pas mourant, tout de même !
— La tradition veut que le mâle dominant soit le premier à produire un descendant, expliqua Jarrett. Du coup, la plupart de mes hommes préfèrent s’abstenir de tout contact avec leurs compagnes, de peur qu’elles ne tombent enceintes. Leur frustration est source de tensions et de disputes.
— Mais c’est ridicule ! s’exclama Ariel, sidérée.
Jarrett fronça les sourcils.
— Ce sont nos traditions, répondit-il en haussant les épaules. Je conçois qu’elles puissent te paraître absurdes, mais ce sont elles qui nous distinguent de nos frères les loups.
Ariel demeura longuement silencieuse. Elle savait que, de tous les peuples de l’ombre, les lycans étaient ceux qui étaient demeurés les plus proches du règne animal. Ils devaient constamment lutter contre les pulsions sauvages qui les habitaient. Et cela expliquait probablement les lois très strictes qui régissaient leur société.
— Et que se passerait-il si tu n’avais jamais de descendant ? demanda-t-elle enfin.
— Tôt ou tard, l’un de mes lycans me provoquerait en duel de façon à pouvoir prendre ma place. Même si je parvenais à le vaincre, ce serait le début de la fin. Les provocations se multiplieraient jusqu’à ce que je trouve plus fort ou plus chanceux que moi…
Le regard de Jarrett se voila d’une profonde tristesse.
— Lorsque Chloé a été tuée, elle était enceinte de notre premier enfant, reprit-il.
Il désigna la cible qui était accrochée au mur du porche. En son centre était planté un couteau à la garde ouvragée.
— C’est la dague cérémonielle que les chefs de la meute utilisent depuis toujours pour trancher le cordon ombilical de leur enfant. Mon père l’a utilisée et mon grand-père avant lui. C’est une tradition importante qui symbolise la continuité entre les différentes générations…
Une fois de plus, Ariel sentit monter en elle une profonde compassion. Elle n’était pas dupe de la désinvolture avec laquelle Jarrett traitait cet objet sacré.
En commettant un tel sacrilège, il démontrait surtout combien il avait été touché par la mort de sa compagne et de leur enfant. Il n’était pas étonnant qu’il refuse aujourd’hui de s’investir émotionnellement dans une relation.
Ariel se dirigea vers la cible et décrocha précautionneusement la lame qui y était fichée. Elle revint ensuite vers Jarrett, lui prit la main et y déposa la dague.
— Tu ne dois pas perdre espoir, lui dit-elle gravement. La vie finit toujours par triompher.
— Comment peux-tu en être aussi sûre ?
— Les fées sont plus proches de la terre que tout autre être vivant, répondit-elle. Nous croyons que toute existence obéit à un cycle éternel : à toute mort succède une renaissance.
— Je ne suis pas convaincu que cette règle s’applique à ma meute, déclara Jarrett. Qui sait ? Peut-être sommes-nous maudits…
— Ne dis pas cela, protesta vivement Ariel. C’est le meilleur moyen d’attirer le malheur sur toi !
Jarrett la considéra avec une pointe de moquerie.
— Je ne te savais pas si superstitieuse, fit-il remarquer.
— Ce n’est pas de la superstition, répondit-elle. Mon peuple connaît mieux que tout autre le pouvoir du langage. Il y a de la magie dans les mots. Dire, c’est faire.
— Si seulement c’était vrai, soupira Jarrett.
Il y avait tant d’amertume en lui, tant de désillusions. Ariel avait bien du mal à reconnaître le lycan fougueux et insouciant qu’elle avait connu autrefois. Incapable de résister à la tendresse qu’il lui inspirait, elle lui posa doucement sa main sur la poitrine.
— Tu ne dois pas te laisser aller, lui dit-elle gravement. Tu dois te battre, Jarrett !
— Pourquoi ? lui demanda-t-il en lui décochant un regard hanté. Que me reste-t-il ?
Moi, fut-elle tentée de lui répondre. Mais c’était absurde. En dépit de leur attirance l’un pour l’autre, ils appartenaient à des mondes bien trop différents. Et même si elle lui donnait l’enfant qu’il désirait, leurs chemins ne tarderaient pas à diverger.
— Ton peuple doit savoir qu’il peut compter sur toi, lui dit-elle. C’est de toi qu’il a le plus besoin, pour le moment, pas d’un héritier.
La déception qu’elle lut dans le regard de Jarrett la prit par surprise. Elle ne pouvait se méprendre sur le sens de sa réaction : sans doute avait-il espéré entendre la réponse qu’elle s’était refusée à lui donner.
La mort dans l’âme, elle ouvrit la bouche pour lui expliquer qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre, qu’il ferait sans doute mieux de prendre pour compagne l’une de ses semblables.
Il ne lui laissa pas le temps de prononcer ces mots. Ses lèvres se posèrent sur les siennes et il l’entoura de ses bras, ne lui laissant aucune chance de s’arracher à cette étreinte.
Mais, même si elle avait pu se dégager, elle n’en aurait rien fait. Car le baiser de Jarrett lui disait mieux que des mots combien il avait besoin d’elle en cet instant. Il y avait quelque chose de désespéré dans la passion avec laquelle il l’étreignait, se raccrochant à elle comme à une bouée dans la tempête.
Comment aurait-elle pu lui refuser son soutien ? Et comment aurait-elle pu ignorer le désir qui faisait rage en elle, envahissant chaque parcelle de son être ?
Elle lui rendit donc son baiser, sentant monter en elle une envie impérieuse, un besoin dont l’intensité lui donnait presque le vertige.
— J’ai envie de toi, murmura Jarrett contre sa bouche. Laisse-moi te faire l’amour, Ariel. Je t’en prie…
Cette supplique faillit avoir raison de ses réticences. Jamais personne ne l’avait désirée de cette façon. Jamais personne ne l’avait troublée à ce point. Mais, comme elle s’apprêtait à céder, le regard de Jarrett se fixa sur un point situé derrière elle et son visage se rembrunit.
S’arrachant à contrecœur à son étreinte, Ariel s’aperçut que les lycans étaient revenus. Ils s’étaient rassemblés au pied des marches qui conduisaient au porche et les observaient fixement.
La concupiscence qui brillait dans leurs yeux lui arracha un frisson d’angoisse. Si Jarrett ne s’était pas trouvé à ses côtés, ils se seraient certainement jetés sur elle.
Sam s’avança et leva une main. Avec effroi, Ariel comprit qu’il ne résisterait pas très longtemps à la pulsion sauvage qui l’habitait. Déjà, ses ongles s’étaient changés en griffes acérées.
Jarrett s’interposa, laissant échapper un grondement sourd qui n’avait rien d’humain. Ses propres griffes apparurent et Ariel se rendit compte que si elle n’intervenait pas rapidement, les deux lycans se jetteraient l’un sur l’autre.
Elle se plaça entre les deux mâles qui la fixèrent avec un mélange d’étonnement et de colère. Avisant alors la présence des lycanes, elle les appela à l’aide.
— Je vous en prie, faites quelque chose, s’écria-t-elle. Ne les laissez pas s’entre-tuer !
Ce fut Dina, la compagne de Sam, qui trouva le courage de s’avancer, au mépris de la tradition qui voulait que rien ni personne ne puisse s’interposer lors d’un duel d’honneur.
— Sam, appela-t-elle d’une voix emplie de douceur et de fermeté. Regarde-moi.
Il ne fit pas mine de l’avoir entendue, mais elle ne se laissa pas décourager aussi facilement.
— Regarde-moi, Sam, répéta-t-elle avec insistance.
Au prix d’un effort surhumain, Sam s’arracha à la transe qui semblait s’être emparée de lui et se tourna vers Dina.
— Je te vois, lança-t-il, luttant visiblement contre lui-même.
— Ne fais pas de bêtises, Sam, lui conseilla sa compagne. Jarrett est le chef de notre meute. C’est ton ami.
— Un véritable ami ne nous laisserait pas souffrir de cette façon, répondit le lycan d’une voix emplie de colère. Combien de temps encore la meute va-t-elle devoir attendre son bon plaisir ?
Ariel jeta un coup d’œil inquiet en direction de Jarrett, craignant qu’il ne se jette sur son second. Mais c’était elle qu’il regardait, comme pour la prendre à témoin.
— Ne dis pas une chose pareille, reprit Dina à l’intention de Sam. Tu sais combien Jarrett a souffert.
— C’est vrai, admit Sam, qui paraissait recouvrer lentement le contrôle de ses actes. Mais cela fait des années que Chloé est partie.
Se tournant vers son chef, il plongea son regard dans le sien.
— Il est temps que tu tournes la page, lui dit-il. Il est temps que tu choisisses une compagne. Maintenant que nous avons recouvré la liberté, nous devons penser à l’avenir de la meute et enfanter une nouvelle génération. Et si tu refuses de prendre tes responsabilités, il faudra bien que l’un d’entre nous le fasse à ta place.
Un silence de plomb tomba sur la petite communauté. Chacun paraissait retenir son souffle. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la colonie pénitentiaire où ils avaient passé près de trente ans, quelqu’un avait osé dire à voix haute ce que tous pensaient.
Sam se détourna alors et prit la main de sa compagne. Il s’éloigna, imité par les autres lycans.
— On dirait que la situation est plus tendue que je ne le croyais, murmura Jarrett.
— Je ferais peut-être mieux de rentrer chez moi comme tu me l’as suggéré, soupira Ariel. Ma présence ici ne fait que compliquer les choses…
— Il n’est pas question que tu partes, protesta Jarrett. Tu m’as promis que si je trouvais celui qui s’en prend à ton peuple, tu deviendrais ma compagne, lui rappela-t-il. Et c’est précisément ce que ma meute espère.
Ariel secoua la tête.
— Ne vois-tu pas que c’est en grande partie à cause de moi que les choses se sont envenimées aussi rapidement ? objecta-t-elle.
— C’est probable, reconnut Jarrett. Mais, lorsque tu seras officiellement à moi, les autres mâles sauront que tu n’es plus disponible. Et lorsque tu porteras mon enfant, tu deviendras la femelle dominante de la meute. Plus personne n’osera alors mettre en cause ton autorité.
Loin de la rassurer, ces affirmations ne firent qu’ajouter au désarroi d’Ariel. Car la froideur et le détachement de ces arguments soulignaient le caractère purement utilitaire de cette union.
En acceptant de devenir la compagne de Jarrett et la mère de son enfant, elle lui permettrait d’asseoir sa légitimité et son autorité. Mais elle-même n’avait rien à attendre de cette relation. Et elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter.
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Le soleil ne tarderait plus à disparaître de l’autre côté des montagnes. Déjà, les ombres s’étaient allongées, donnant à la clairière dans laquelle ils se trouvaient une apparence inquiétante.
Ariel n’aurait su dire à quel moment elle remarqua que quelque chose clochait. Mais, soudain, une évidence se fit jour en elle. On n’entendait aucun bruit aux alentours. Aucun oiseau ne chantait. Aucun écureuil ne faisait entendre son joyeux babillement.
Tendant l’oreille, Ariel guetta le moindre son. Mais le silence était total. Un frisson glacé courut le long de son échine. Tous ses sens en alerte, elle chercha à comprendre les raisons de ce phénomène. En vain.
Elle perçut enfin un bruit de pas qui faisait légèrement crisser les feuilles mortes. Quelques instants plus tard, Jarrett émergea de la forêt et la rejoignit sous le porche.
— Alors ? lui demanda-t-elle, soulagée par sa présence à ses côtés. Est-ce que tu as trouvé quelque chose ?
Bien décidé à honorer la promesse qu’il lui avait faite, Jarrett était allé explorer la grotte jusqu’à laquelle Ariel avait suivi celui qui avait enlevé ses semblables.
— Je suis entré et j’ai tout exploré de fond en comble, déclara-t-il. Mais je n’ai rien trouvé à l’intérieur.
Ariel fronça les sourcils.
— C’est étrange. J’ai suivi la piste jusque-là. Tu aurais au moins dû repérer son odeur. Elle était puissante, avec quelque chose de métallique.
— Il n’y avait aucune odeur, objecta-t-il. Et la grotte était complètement déserte. Il y avait juste quelques os d’animaux blanchis, abandonnés par un prédateur depuis longtemps disparu.
— Et tu n’as rien trouvé d’autre ?
— Si. La grotte communique avec l’un des boyaux de la vieille mine.
— Une mine ? répéta Ariel, curieuse.
— Ce sont les humains qui l’ont creusée dans la montagne, autrefois. Elle est désaffectée depuis plus d’un siècle.
— Tu penses que celui qui a capturé les fées pourrait s’y trouver ? lui demanda-t-elle.
— C’est possible, concéda Jarrett. Depuis que nous sommes rentrés de captivité, il se passe des choses étranges aux abords de cette mine. Plusieurs arbres sont morts, apparemment sans raison. Plusieurs de mes hommes ont également repéré une odeur qui ressemble à celle que tu as décrite…
— Est-ce pour cela que l’on n’entend aucun animal ? s’enquit-elle.
— C’est probable. Ils fuient dès la tombée de la nuit, comme s’ils avaient peur de quelque chose.
— Mais que se passe-t-il ici ? murmura Ariel.
— Je l’ignore, répondit Jarrett. Mais je suis de plus en plus convaincu que quelqu’un ou quelque chose s’est introduit sur nos terres. J’ai donc interrogé les femmes de la meute pour savoir si elles avaient constaté de tels phénomènes en notre absence.
— Et que t’ont-elles dit ?
— Que Cael était venu ici…
Ariel le considéra avec étonnement.
— Il ne t’en a pas parlé ? lui demanda Jarrett.
— Non… Que voulait-il ?
— Il a expliqué qu’il avait perçu une force maléfique à l’œuvre dans les montagnes et qu’il voulait purifier les lieux.
— Il ne m’en a pas parlé, murmura Ariel, emplie d’un sombre pressentiment.
Jarrett observa la forêt d’un air pensif.
— Je me demande si, en tentant d’exorciser cette chose, Cael ne l’a pas réveillée.
— De quoi s’agit-il, selon toi ?
Il haussa les épaules.
— Le fantôme d’un mineur mort dans un accident… Un démon chtonien furieux d’avoir été tiré de son sommeil millénaire… Le seul moyen d’en avoir le cœur net, c’est d’aller jeter un coup d’œil à la mine.
— Je vais y aller, déclara Ariel.
— Il n’en est pas question. Je me suis engagé à découvrir qui avait capturé les membres de ton clan et je compte bien tenir parole. Attends-moi ici.
Sur ce, il se transforma en loup et s’enfonça de nouveau dans les bois. Ariel attendit qu’il se soit suffisamment éloigné avant de se changer à son tour en loup et de s’élancer à sa suite. Elle ne comptait pas demeurer prudemment à l’écart tandis qu’il prenait tous les risques.
Dès qu’elle s’avança sous le couvert des arbres, elle perçut distinctement l’aura maléfique qui s’étendait sur la forêt. Elle était diffuse mais bien réelle, paraissant sourdre de l’ombre.
Elle s’efforça de faire abstraction de l’angoisse qui montait en elle et se concentra sur la piste laissée par Jarrett. Elle la suivit jusqu’à une voie qui avait dû être tracée par les humains, longtemps auparavant, et qui était à présent presque entièrement recouverte par la végétation.
Elle conduisait à une colline dans laquelle s’ouvrait l’entrée d’une mine. Elle était soutenue par de solides étais de bois et l’on discernait des rails qui s’enfonçaient dans les profondeurs de la terre. Un wagonnet avait été abandonné là. Le temps et la rouille avaient soudé ses roues aux poutrelles métalliques.
Jarrett s’était arrêté à l’entrée du boyau et Ariel le vit renifler l’air à plusieurs reprises avant de pousser un grondement menaçant. Puis il disparut à l’intérieur. De l’endroit où elle se trouvait, elle eut l’impression qu’il se faisait happer par l’obscurité.
Durant quelques instants, Ariel demeura seule à l’extérieur et observa les alentours. L’air ambiant s’était chargé d’une tension presque électrique et elle sentit sa fourrure se dresser.
Elle se dirigea prudemment vers la mine. Mais, comme elle approchait de l’ouverture béante, un violent courant d’air s’en échappa, l’enveloppant de toutes parts. Il s’immisça au plus profond d’elle-même, lui glaçant la chair et le cœur.
Elle frissonna violemment, submergée par une irrépressible vague de terreur. Les ténèbres se refermèrent alors sur elle comme les mâchoires d’un piège, lui infligeant une souffrance intolérable.
Jamais elle n’avait éprouvé une douleur aussi intense. Jamais elle n’aurait pensé pouvoir y survivre. Fort heureusement, son instinct de survie fut le plus fort et elle fit volte-face.
Elle volait plus qu’elle ne courait, poursuivie par cette ombre. L’horreur qui l’habitait à présent l’empêchait de réfléchir clairement : elle ne pouvait que fuir à toutes jambes pour s’éloigner de cette chose indicible qui paraissait décidée à l’anéantir.
Lorsqu’elle se rendit compte qu’elle fonçait droit sur un éboulis, il était trop tard. Sachant que la seule alternative était de se retourner pour faire face à l’ennemi, Ariel commença à dévaler la pente pierreuse.
Sa légèreté et son agilité surnaturelles lui évitèrent plus d’une fois de se rompre le cou. Mais l’ombre qui la talonnait prenait un malin plaisir à faire basculer des pierres qui roulaient de tous côtés. Le cœur battant à tout rompre, Ariel tentait d’esquiver les morceaux de roche qui rebondissaient en tous sens.
Mais il en arrivait toujours plus, comme si l’éboulis tout entier s’était mis en mouvement, formant une véritable avalanche qui menaçait à chaque instant de la submerger.
Une pluie de pierres acérées s’abattit sur elle, lui arrachant un hurlement de douleur. Mais cette douleur l’aida à reprendre quelque peu ses esprits. Elle comprit qu’elle n’avait aucune chance d’échapper à ce déluge de rochers si elle ne faisait pas appel à ses pouvoirs.
Elle s’immobilisa donc, puisant dans son énergie féerique pour créer le plus puissant des charmes de protection qu’elle connaissait. Il forma autour d’elle une lueur dorée qui l’enveloppa entièrement.
Les pierres continuaient à s’abattre sur elle, mais elles rebondissaient à présent sur cette barrière lumineuse avant de se fracasser au loin. De chaque côté d’elle, un torrent de rochers dévalait la montagne, faisant entendre un fracas assourdissant.
Ariel pressa ses paumes contre ses oreilles pour atténuer ce son semblable au grondement du tonnerre. Le sol tremblait sous ses pieds et elle avait beaucoup de mal à conserver son équilibre. Elle tint bon pourtant, puisant au plus profond d’elle-même l’énergie magique dont elle avait besoin pour alimenter son charme.
Puis le silence succéda au chaos. L’éboulement s’était interrompu aussi brusquement qu’il avait commencé. Haletante, Ariel dissipa le sortilège de protection qu’elle aurait été incapable de maintenir plus longtemps.
Elle tomba à genoux, tremblant de tous ses membres. Jamais encore elle n’avait poussé à ce point ses pouvoirs féeriques.
Au prix d’un effort surhumain, elle releva la tête et crut apercevoir l’ombre effroyable qui l’avait poursuivie depuis la grotte. Sa forme évoquait vaguement celle d’un loup. Etait-ce là sa véritable apparence ?
Comme elle se posait cette question, la chose se tourna vers elle, paraissant soudain percevoir sa présence. Sachant qu’elle n’avait plus la force de fuir ni de lutter, Ariel recommanda son âme à la déesse.
Mais, alors que l’ombre s’apprêtait à fondre sur elle, elle se retourna soudain, émit un grondement caverneux et disparut. Partagée entre horreur et soulagement, Ariel sombra dans l’inconscience.
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— Ariel ? Est-ce que tu m’entends ?
La voix lui parvenait de très loin, de si loin qu’il aurait pu ne s’agir que d’un rêve.
— Ariel ? Réponds-moi !
— Jarrett ? tenta-t-elle de dire.
Le son qui s’échappa de ses lèvres ne constituait pourtant qu’une vague approximation de son prénom.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Jarrett, répéta-t-elle un peu plus distinctement.
— Je suis là, Ariel. Je suis avec toi.
Il la prit dans ses bras et la souleva doucement. Elle comprit alors qu’elle avait dû reprendre son apparence humaine.
— Ne bouge pas, lui souffla-t-il. Je vais te ramener à la maison.
Elle hocha la tête et posa sa tête au creux de son cou, inspirant l’odeur de sa peau. Elle s’insinuait en elle, calmant progressivement sa terreur, chassant le souvenir atroce de cette ombre.
— Tu es glacée, fit remarquer Jarrett.
— Trop… de magie, lâcha-t-elle.
Et elle bascula de nouveau dans les ténèbres.
*  *  *
Lorsqu’elle reprit connaissance, Ariel était allongée dans un grand lit dont les draps tout propres sentaient légèrement la lavande. Il lui fallut quelques instants pour comprendre où elle se trouvait et comment elle était arrivée là.
Le souvenir de l’ombre lui revint alors et elle se redressa brusquement, le cœur battant.
— Du calme, la pressa une voix très douce. Tout va bien, à présent. Tu es en sécurité.
Ariel découvrit Jarrett, qui était assis sur une chaise à bascule, juste à côté du lit dans lequel elle reposait.
— Nous sommes de retour chez moi, lui dit-il. Tu n’as rien à craindre.
— Mon Dieu, murmura-t-elle d’une voix légèrement tremblante. Ce n’était pas un rêve…
— Que t’est-il arrivé, Ariel ? lui demanda gravement Jarrett. Je t’avais demandé de rester ici. Pourquoi m’as-tu suivi ?
— Je ne pouvais quand même pas te laisser t’amuser tout seul, répliqua-t-elle en s’efforçant de sourire.
— Que s’est-il passé ? insista-t-il. Comment t’es-tu retrouvée prise dans cette avalanche ?
— Tu ne l’as pas vu ? lui demanda-t-elle.
— Vu quoi ? Le loup noir dont tu as parlé durant ton sommeil ?
— Je ne crois pas qu’il s’agissait d’un loup, dit-elle, la bouche sèche. Je ne sais pas ce que c’était, en fait. On aurait dit une ombre, une créature de cauchemar…
— Tu n’aurais pas dû venir, lui reprocha Jarrett.
— Tu t’es inquiété pour moi ?
— Bien sûr ! s’exclama-t-il. Lorsque je t’ai vue étendue là, au milieu de ce chaos de rochers, j’étais terrifié ! J’ai cru que tu étais morte…
Comme pour s’assurer que ce n’était pas le cas, il tendit la main vers elle et effleura sa joue d’une caresse. Ariel ne put réprimer un frisson de désir tandis qu’une douce chaleur montait en elle, envahissant son ventre avant de se répandre en elle comme une traînée de poudre.
L’envie qu’elle avait de lui aiguisa instantanément celle de Jarrett. Elle le lut dans ses yeux.
— Si tu ne veux pas que je t’embrasse, dis-le-moi pendant que je suis encore capable de résister à la tentation, lâcha-t-il.
Ariel jeta un coup d’œil en direction de la porte.
— Ne t’en fais pas, la rassura Jarrett. Tous mes hommes sont en train de quadriller la montagne à la recherche de la créature qui t’a attaquée. Je doute que tes phéromones puissent les atteindre.
— On dirait que tu as tout prévu, cette fois, fit-il remarquer avec un demi-sourire.
— Ce n’est pas un piège, Ariel, lui assura-t-il gravement. J’ai terriblement envie de toi. Je ne vois pas pourquoi je te le cacherais. Et je sais que toi aussi, tu me désires. Mais tu n’as qu’un mot à dire et je te laisserai tranquille…
Elle hésita quelques instants avant de secouer doucement la tête.
— Je te promets que je ne m’enfuirai pas, lui dit-elle d’une voix légèrement enrouée.
— J’espère juste que je parviendrai à garder le contrôle, murmura-t-il avec une pointe d’inquiétude dans la voix. Jamais je n’ai désiré quelqu’un autant que toi…
— J’ai confiance, lui affirma-t-elle. Je sais que tu ne me feras jamais de mal.
— D’accord, répondit-il.
Un lourd silence s’ensuivit.
— Qu’est-ce que tu attends pour m’embrasser ? lui demanda-t-elle alors avec une légère d’impatience.
*  *  *
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase : déjà, il l’avait enlacée, posant ses lèvres sur les siennes. Depuis qu’elle avait refait irruption dans sa vie, il rêvait de cet instant. Mais la réalité dépassait de très loin ce qu’il avait pu imaginer.
Le besoin d’Ariel s’insinuait en lui, démultipliant le sien à l’infini. Jamais il n’avait rien éprouvé de semblable. Jamais il n’avait pensé qu’une telle intensité de désir puisse exister. Et il était bien décidé à savourer chaque instant de cette étreinte.
Les lèvres d’Ariel étaient aussi douces que la soie, sa bouche brûlante avait un goût de menthe fraîche et d’épice. Son odeur était plus envoûtante encore, menaçant de le rendre fou.
Il ne pouvait se rassasier de ses baisers et aurait voulu pouvoir figer le temps. Mais, déjà, le besoin qu’il avait d’elle se faisait plus pressant, guidant ses mains tremblantes vers le chemisier qu’elle portait.
Il le dégrafa, découvrant de ravissants petits seins dont les tétons se dressaient, appelant sa bouche, qui vint s’y poser sans hésiter un seul instant. Du bout de sa langue, il les agaça amoureusement, arrachant à Ariel de petits gémissements de bien-être qui se réverbéraient en lui.
Jamais il ne s’était senti aussi excité. Il était si dur que c’en était presque douloureux. Mais il résista à l’envie qu’il avait de la déshabiller pour plonger en elle sans attendre. Il voulait découvrir chaque courbe de ce corps qui affolait chacun de ses sens.
Fermant les yeux, il se concentra sur le goût de sa peau qui emplissait sa bouche tandis qu’il continuait à caresser sa merveilleuse poitrine.
*  *  *
Jamais personne n’avait touché Ariel de cette façon. Il y avait dans les gestes de Jarrett un mélange irrésistible de révérence et de possessivité, de tendresse et d’ardeur, de prévenance et d’audace. Il paraissait anticiper la moindre de ses envies comme s’il possédait un sens mystérieux qui lui permettait de les pressentir avant même qu’elle ne les ait éprouvées consciemment.
C’était pourtant la première fois qu’ils faisaient l’amour et elle se demanda s’il fallait voir là la manifestation d’une forme de prédestination.
Etaient-ils faits l’un pour l’autre ? Se pouvait-il qu’il soit l’homme qu’elle avait toujours attendu sans jamais en avoir clairement formulé le vœu ?
La question ne tarda pas à se dissoudre dans le flot toujours croissant de plaisir qu’il lui procurait. Sa bouche incandescente glissait sur sa peau, allumant en elle mille incendies qu’elle ne cherchait même plus à éteindre.
Elle s’y abandonnait au contraire, se laissant glisser avec délices dans ce maelström de sensations exquises. Jarrett explora ainsi son ventre frémissant. Puis il lui ôta le jean qu’elle portait pour pouvoir se concentrer sur ses jambes, remontant de son genou jusqu’à la partie la plus sensible de ses cuisses.
Elle se fit brusquement l’effet d’être un instrument parfaitement accordé dont il jouait à loisir, composant une symphonie sensuelle qui résonnait en elle, des replis les plus secrets de son cœur jusqu’aux profondeurs de son âme.
Elle avait toujours imaginé que faire l’amour avec Jarrett constituerait une expérience unique et merveilleuse. Mais elle comprenait à présent qu’elle en avait grandement sous-estimé la portée.
Relevant légèrement la tête, elle plongea son regard dans le sien au moment où il lui retirait sa culotte trempée de désir.
Avant même qu’elle ait pu anticiper ce qu’il s’apprêtait à faire, ses lèvres se posèrent entre ses cuisses et elle sentit sa langue pénétrer en elle, lui arrachant un gémissement rauque. Alors qu’elle se demandait avec stupeur comment il parvenait à résister aux phéromones qui devaient saturer l’atmosphère, il entreprit de la guider vers l’extase à l’aide de sa bouche et de ses doigts.
Elle ferma les yeux, sentant le plaisir monter en elle comme une lame de fond. Elle enfla encore et encore avant de déferler brusquement, balayant tout sur son passage. Le corps d’Ariel se tendit comme la corde d’un arc, vibrant à l’unisson de l’orgasme qui se réverbérait en elle.
Jarrett ne lui laissa pas même le temps de se reprendre avant d’entrer en elle. Elle sentit son sexe pénétrer lentement en elle, s’enfonçant dans sa chair comme dans un fourreau brûlant qui l’enveloppait de toutes parts.
Sans même s’en rendre compte, elle commença à onduler sous lui, répondant à chacune de ses impulsions, se creusant pour l’attirer toujours plus loin. Sa hampe était aussi rigide qu’une barre d’acier, mais sa peau était aussi douce que ses gestes.
Tandis qu’il allait et venait en elle, il l’embrassait avec passion, lui plongeant ses mains dans les cheveux. Elle noua ses jambes autour de lui pour réduire encore la distance qui les séparait.
La pointe de ses seins se pressait contre les pectoraux de Jarrett, leurs ventres se frôlaient et elle s’accrochait à lui avec ferveur, s’agrippant à ses épaules. Elle avait l’impression que tous deux ne faisaient plus qu’un, comme ces statues d’hommes et de femmes intimement emboîtées l’une dans l’autre.
Ce fut à ce moment seulement qu’elle sentit Jarrett perdre le contrôle qu’il était parvenu à conserver jusqu’alors. Le rythme de ses hanches s’accéléra. Il plongeait et replongeait en elle de plus en plus vite, de plus en plus loin. Ses baisers se faisaient sauvages, de même que les grondements sourds qui roulaient au creux de sa gorge.
Et, pourtant, il parvenait encore à refréner son orgasme, le temps de l’entraîner un peu plus loin encore vers des sommets de plaisir qu’elle n’avait encore jamais entrevus. Puis, incapables de contenir le plaisir qui menaçait de les rendre fous, ils s’abandonnèrent simultanément à une extase qui les balaya comme deux fétus de paille.
Et, l’espace de quelques instants, plus rien d’autre n’exista pour eux que cette communion parfaite des corps et des âmes, tremblant aperçu d’éternité.
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La chambre était inondée de lumière, à présent. Ils n’avaient pas pris la peine de fermer les volets et les rayons du soleil pénétraient à flots dans la pièce, illuminant les draps immaculés sur lesquels Ariel et Jarrett reposaient, enlacés.
Elle venait tout juste de se réveiller et observait attentivement le visage de son compagnon qui dormait toujours profondément.
Ses traits étaient détendus, en cet instant, et il paraissait plus jeune, plus innocent aussi que le chef de meute qu’elle avait appris à connaître. Elle se demanda depuis combien de temps il ne s’était pas laissé aller de cette façon.
Tendant la main vers ses lèvres, elle les effleura du bout des doigts, lui arrachant un léger frémissement. Ses yeux s’ouvrirent brusquement et, lorsqu’il la découvrit penchée sur lui, son visage tout entier s’illumina d’un sourire.
Passant un bras autour de sa taille, il la fit basculer sur le dos de façon à se retrouver au-dessus d’elle.
— Regardez ce que ma bonne marraine m’a apporté ! s’exclama-t-il d’un ton joyeux. Une jolie fée !
Sa voix encore un peu rauque de sommeil était terriblement sensuelle.
— C’était vraiment extraordinaire, hier, lui dit-il. Que dirais-tu de recommencer ?
Ariel plongea son regard dans le sien. Elle lut dans ses yeux un mélange de sensualité, de désir et de possessivité. Mais il n’y avait pas trace de la tendresse qu’elle aurait aimé y trouver.
Elle comprit alors que, en dépit de ses mises en garde, elle s’était persuadée qu’en faisant l’amour avec elle il tomberait amoureux. Mais il n’en était rien.
Rétrospectivement, l’espoir qu’elle avait caressé lui paraissait empreint d’une infinie naïveté. Comment avait-elle pu croire qu’il changerait juste pour elle ?
Faisant appel à ses pouvoirs, elle le repoussa durement. Il la considéra avec étonnement tandis qu’elle se redressait. Elle observa attentivement la pièce qui l’entourait, notant pour la première fois un certain nombre de détails qui lui avaient échappé jusqu’alors.
— Curieux choix de rideaux, fit-il remarquer en désignant ceux qui pendaient de chaque côté de la fenêtre.
Avec le temps, la dentelle blanche avait pris une couleur légèrement jaunâtre et il émanait d’eux une odeur de poussière.
— Cela ne fait pas très masculin, argua-t-elle. Ni très moderne… Tu devrais peut-être faire appel à un décorateur. A moins bien sûr que l’idée de les décrocher ne te soit insupportable…
Jarrett se redressa sur son lit et lui jeta un regard chargé de reproches.
— C’est elle qui les a choisis, n’est-ce pas ? lui demanda Ariel.
— Et alors ? répliqua-t-il, furieux. Tu es jalouse ?
Elle lui jeta un regard empli de tristesse.
— Bien sûr que non, répondit-elle. Chloé est morte, Jarrett. Elle est morte il y a trente ans. Et il serait temps que tu l’admettes une bonne fois pour toutes. Tu ne peux pas continuer à faire comme si elle allait revenir d’un moment à l’autre.
— Pourquoi est-ce que tu fais ça ? lâcha Jarrett d’une voix blanche.
Sa souffrance en cet instant était presque palpable. Mais Ariel savait que si elle ne le mettait pas face à ses responsabilités, elle ne parviendrait jamais à se faire une place dans son cœur. Or, elle n’était pas encore prête à renoncer à lui.
— Tu dois tourner la page, reprit-elle. Tu dois montrer à ta meute que tu es prêt à prendre un nouveau départ, que tu ne veux plus vivre dans un catafalque.
— Tu ne sais pas ce que nous ressentions l’un pour l’autre, objecta-t-il.
— Je sais que tu l’aimais profondément, répondit-elle. Et je ne cherche surtout pas à minimiser les sentiments que tu as éprouvés pour elle. Chéris sa mémoire et les moments que vous avez passés ensemble. Mais ne gâche pas ton existence et celle de tes lycans en refusant d’admettre que la vie continue…
Le regard de Jarrett se fit froid et distant.
— Je t’avais prévenue, Ariel, lui rappela-t-il durement. Je suis prêt à assumer mes responsabilités, que ce soit vis-à-vis de ma meute ou vis-à-vis de toi. Mais je n’ai plus de sentiments à offrir à qui que ce soit. Si tu as pensé le contraire, tu t’es trompée. Et tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.
Comprenant qu’elle n’avait aucune chance de le faire changer d’avis, Ariel quitta la chambre sans dire un mot. Elle alla trouver refuge dans la salle de bains, où elle demeura longuement enfermée, laissant l’eau brûlante de sa douche noyer les larmes de tristesse et de colère qui la submergeaient.
*  *  *
Jarrett se tenait sur le seuil de la maison, regardant sans la voir la colline qui abritait la mine désaffectée.
— Je vais retourner chez moi, déclara Ariel.
Il ne l’avait pas entendue approcher, ce qui n’avait rien d’étonnant. Il s’était montré distrait durant une bonne partie de la journée. Ses hommes avaient probablement attribué cela à sa nouvelle liaison et, d’une certaine façon, ils n’avaient pas tort.
Ce n’était pourtant pas la nuit torride qu’il avait passée auprès d’Ariel qui l’absorbait ainsi, mais bien ce qu’elle lui avait dit ce matin-là.
Il ne l’avait pas revue depuis, mais savait par les hommes qu’il avait chargés de la protéger discrètement qu’elle était retournée sur les lieux de l’avalanche, probablement pour tenter de pister la créature qui l’avait attaquée.
Elle avait inspecté les alentours de la mine sans oser pénétrer à l’intérieur. Ses lycans avaient ordre de l’en empêcher, bien sûr. Car il n’était pas question qu’il expose celle qui était sa compagne et deviendrait bientôt la mère de son enfant.
— Il faut que je sache si quelqu’un d’autre s’est fait enlever, ajouta-t-elle.
Jarrett se tourna vers elle.
— C’est trop dangereux, déclara-t-il.
— Je ne vois pas en quoi ce serait plus risqué que de rester ici, objecta-t-elle. Mais tu crains peut-être que je ne revienne pas…
L’idée lui avait effleuré l’esprit.
— Je t’ai donné ma parole, lui rappela-t-elle.
— Mais je n’ai pas encore retrouvé celui qui a enlevé les tiens, fit-il remarquer.
Ariel inclina légèrement la tête de côté et le considéra avec attention. On aurait dit qu’elle cherchait à lire en lui, à découvrir ce qu’il pensait réellement.
Jarrett s’étonna soudain de la différence fondamentale, irréductible entre Chloé et elle. Contrairement à sa première compagne, Ariel n’était pas une lycane. Elle ne se considérait donc pas comme inféodée au mâle dominant qu’il était. Elle considérait ses choix et ses décisions avec un esprit critique dont Chloé avait été totalement dépourvu.
Loin de lui obéir aveuglément, elle ne cessait de mettre en cause son autorité, de le défier. Elle était même allée jusqu’à le provoquer en toute connaissance de cause, le matin même. Mais la force de caractère qu’elle montrait, loin de l’offusquer, ne faisait qu’accentuer la fascination qu’elle lui inspirait.
Il savait déjà que, tant qu’ils resteraient ensemble, Ariel ne serait jamais en position de subalterne : elle se considérerait comme son égale. Et c’était une perspective qu’il trouvait assez excitante.
— Très bien, déclara-t-elle enfin. Si tu tiens vraiment à m’accompagner, fais-le. Qui sait ? Ta présence incitera peut-être Cael à se montrer un peu plus communicatif…
Ils se métamorphosèrent donc en loups et se mirent en route pour le village d’Ariel, qui se trouvait à une dizaine de kilomètres de là. Durant tout le trajet, Jarrett ne put se départir d’une certaine nervosité.
Ils ne virent rien d’anormal jusqu’à ce qu’ils parviennent enfin en vue du hameau. De loin, ce dernier paraissait désert, comme si ses habitants avaient brusquement décidé de l’abandonner.
Jarrett fit signe à Ariel de s’arrêter. Le cœur battant, ils demeurèrent immobiles, observant attentivement les lieux. Une odeur désagréable flottait dans l’air. Jarrett ne mit que quelques instants à l’identifier.
Des corps en décomposition, lui transmit-il mentalement.
Ariel se métamorphosa brusquement et, sans dire un mot, se précipita vers le village.
Jarrett se transforma à son tour et lui emboîta le pas en jurant intérieurement. Il pouvait sentir distinctement l’angoisse et la détresse qui étreignaient Ariel en cet instant.
Etait-ce en raison du contact télépathique qu’il venait d’établir avec elle ? Ou bien parce qu’il avait fait d’elle sa compagne ? Il n’aurait su le dire. Mais il détestait la savoir si malheureuse.
Elle se dirigea droit vers la plus grande des maisons du village et y pénétra sans hésiter. Le cœur au bord des lèvres, il la suivit à l’intérieur, sachant déjà ce qu’ils allaient y trouver.
L’odeur de putréfaction était plus prégnante, à présent, et l’instinct de Jarrett lui ordonnait de quitter cet endroit au plus vite. Il résista cependant à cette impulsion et vit Ariel s’agenouiller au milieu du salon pour ramasser quelque chose.
Se rapprochant d’elle, il constata qu’il s’agissait d’une chaîne en or au bout de laquelle pendait un médaillon qu’il reconnut aussitôt. C’était le Luminaire Céleste de Cael, un puissant talisman magique qui symbolisait son statut de chef de clan.
Mais le cristal qui figurait au centre du médaillon avait perdu sa lueur bleutée. Il était terne, comme mort.
— Je ne comprends pas, murmura Ariel d’une voix blanche. Jamais le cristal ne s’est éteint. Et jamais Cael n’aurait abandonné le Luminaire. C’est de lui qu’il tire son pouvoir…
Un silence pesant s’ensuivit, jusqu’à ce que Jarrett trouve la force d’exprimer à voix haute ce que tous deux pensaient.
— Cela ne peut signifier qu’une chose, déclara-t-il gravement. Cael est mort. Et c’est à toi que revient le douloureux privilège de porter le Luminaire.
*  *  *
Ariel leva les yeux vers Jarrett sans le voir. Elle ne pouvait se résigner à accepter la mort de Cael. Car il n’était pas seulement le chef de leur clan, le maître à penser qui les guidait vers la lumière. Il était également son père.
Et même si elle n’avait pas été aussi proche de lui qu’elle l’aurait souhaité, même si les responsabilités qu’il exerçait l’avaient souvent privée d’une complicité à laquelle elle aspirait, elle l’aimait profondément.
— Tu vas devoir être forte, reprit Jarrett d’une voix très douce. Tu es le chef de ton clan, à présent…
— Quel clan ? s’exclama-t-elle d’un ton vibrant de détresse. Il n’y a plus personne ici. Ils sont tous morts…
Sa voix se brisa soudain et Jarrett lui ouvrit les bras. Elle vint se nicher contre lui et il la serra très fort, la berçant doucement tandis qu’elle se mettait à sangloter convulsivement.
— Je suis désolé, murmura Jarrett. Je suis vraiment désolé…
Loin de la réconforter, la douceur et la compassion dont il faisait preuve à son égard ne faisaient que souligner l’ampleur de la catastrophe qui venait de s’abattre sur son peuple.
— Il faut que je sorte d’ici, affirma-t-elle. Cette odeur… Je ne peux pas le supporter…
La prenant par la main, il l’entraîna à l’extérieur, loin de cette odeur de charnier qui s’insinuait en elle et faisait vaciller sa raison. Ariel se força à respirer profondément, laissant l’air nocturne chasser la nausée qui l’avait envahie.
— Ne bouge pas, lui dit Jarrett lorsqu’elle eut recouvré un semblant de contrôle.
Elle le suivit des yeux tandis qu’il regagnait la maison de Cael et disparaissait de nouveau à l’intérieur. Quelques instants plus tard, il en ressortit et lui tendit le Luminaire qu’elle avait dû laisser tomber.
— Je n’en veux pas, protesta-t-elle.
— Regarde-le.
— C’est inutile.
— Ne m’as-tu pas dit ce matin même qu’un chef de clan ne pouvait fuir ses responsabilités ? objecta-t-il gravement.
Elle fut tentée de protester mais comprit que ce serait vain. Nier la réalité ne changerait rien à ce qui s’était passé ici. Au prix d’un immense effort de volonté, elle sécha donc ses larmes et prit le bijou que lui tendait Jarrett.
— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.
Le collier brillait à présent d’une lueur bleutée. Elle paraissait plus faible que d’ordinaire mais elle était bien réelle.
— Je ne comprends pas, ajouta-t-elle. Il était complètement terne, il y a quelques instants !
— Je n’en suis pas si sûr…
Ariel le considéra d’un air stupéfait.
— As-tu remarqué que la Lune était pleine ? lui demanda-t-il.
— Oui, mais je ne vois pas le rapport.
— Aucun rayon ne filtrait à l’intérieur de la maison, expliqua-t-il. Je me suis dit qu’il en allait peut-être de même pour le médaillon. Je pense qu’il s’agit d’un effet magique, peut-être une trace laissée par cette ombre que tu m’as décrite hier soir…
Jarrett lui passa le Luminaire autour du cou et Ariel le contempla, fascinée.
— Alors tu penses que Cael pourrait être en vie ?
— Peut-être. Et si c’est le cas, les autres fées qui ont disparu le sont peut-être encore, elles aussi.
— Que fais-tu de cette odeur de putréfaction ? objecta-t-elle.
— Je ne pense pas qu’elle provienne de tes semblables.
— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?
— Tout d’abord, nous n’avons vu aucun corps. Il n’y a même pas de traces de combat. Or, je ne pense pas que ton père se serait laissé faire aussi facilement. Vous vous ressemblez beaucoup, tous les deux, et je suis persuadé qu’il aurait lutté avec acharnement pour défendre les siens. Enfin, tu n’es partie de chez toi que depuis une journée. Ce n’est pas assez pour que des corps se décomposent à ce point.
Ariel sentit monter en elle un espoir qu’elle eut peine à contenir.
— A mon avis, reprit Jarrett, cette odeur ne provient pas des victimes mais de leur agresseur.
— Mais où crois-tu que cette chose ait emmené les miens ? lui demanda-t-elle.
— Je l’ignore encore, répondit-il. Mais je suis bien décidé à le découvrir, même si je dois pour cela fouiller chaque arbre creux et retourner chaque pierre de cette forêt.
— Je t’accompagne.
— Il n’en est pas question. La dernière fois que tu l’as fait, tu as failli te faire tuer. Je refuse que tu te mettes de nouveau en danger !
— Il s’agit de mon père, protesta-t-elle. De mon peuple. Et tant que Cael est porté disparu, je suis le chef de ce clan !
Jarrett fit mine de protester une fois de plus, mais elle lui posa sa main sur les lèvres. Elle le sentit frissonner à ce contact et sourit.
— C’est important pour moi, insista-t-elle. Et de toute façon, pour m’en empêcher, il faudrait encore que tu puisses m’attraper…
Sans attendre sa réponse, elle tourna les talons et se transforma en loup avant de s’élancer en direction des bois.
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Durant quelques instants, Jarrett suivit Ariel des yeux tandis qu’elle zigzaguait entre les arbres.
Il était bien décidé à tenir la promesse qu’il avait faite à Ariel. Il découvrirait celui qui avait capturé les fées et le vaincrait. Il délivrerait Cael et les siens. Et il garantirait la paix et la sécurité de leurs deux peuples aussi longtemps qu’il régnerait sur la meute.
Et, en attendant, il veillerait sur Ariel et la protégerait de cette ombre qui paraissait étendre son emprise sur la forêt tout entière.
Car, même s’il refusait de s’engager de nouveau, même s’il avait fermé son cœur à l’amour, il ne pouvait nier le fait qu’il éprouvait pour elle une profonde tendresse. Et, à sa façon, il espérait pouvoir lui offrir un peu de bonheur…
*  *  *
Ariel courait à travers bois, se laissant griser par la vitesse de sa course. Le fait de découvrir que son père, qu’elle avait cru mort, était sain et sauf avait éveillé en elle une profonde allégresse. Et les paroles de Jarrett lui avaient redonné espoir.
Alors qu’elle commençait à craindre de l’avoir perdu, elle l’entendit courir derrière elle, forçant l’allure pour combler le retard qu’il avait pris. Tournant la tête dans sa direction, elle le vit débouler entre les arbres à une vitesse impressionnante.
Elle accéléra encore et il fit de même, couvrant la distance qui les séparait. Il bondit alors dans les airs tout en se transformant. Elle se retrouva plaquée au sol et se métamorphosa à son tour entre ses bras.
— Alors ? s’exclama-t-il. Qui est le plus rapide ?
— Tu as eu de la chance, répliqua-t-elle d’un ton malicieux.
— C’est possible, reconnut Jarrett. Mais je compte bien en profiter… Voyons, que vais-je bien pouvoir faire d’une fée si appétissante ?
Il lui mordilla doucement le cou, la faisant frissonner des pieds à la tête.
— Tu sais que tu es à croquer ?
Sa langue effleura la peau d’Ariel, qui poussa un soupir de bien-être. Elle s’arqua pour mieux s’offrir aux caresses de Jarrett et il laissa ses mains courir sur son corps, éveillant en elle de langoureux frémissements de désir.
— J’ai envie de toi, lui dit-il.
— Moi aussi.
Il sourit et entreprit de la déshabiller, puis sa bouche courut sur son corps, mordillant doucement sa chair, la léchant, explorant chaque parcelle de sa peau comme s’il ne pouvait se rassasier d’elle.
Elle avait l’impression de se consumer de l’intérieur. Son cœur battait à tout rompre, charriant son sang, qui paraissait s’être mué en lave. Cette chaleur contrastait délicieusement avec le vent frais qui venait caresser sa peau.
Jarrett se déshabilla alors et elle put voir à quel point il la désirait. Cela ne fit qu’alimenter son envie de lui.
Allongée à même le sol, elle ne faisait qu’un avec la terre nourricière, puisant en elle une énergie qui se répandait en elle. L’odeur entêtante de l’humus se mêlait à celle de son désir.
Se redressant légèrement, elle s’empara du membre dressé de Jarrett et le guida entre ses lèvres, lui arrachant un grondement sourd. Elle commença alors à le caresser, le laissant pénétrer toujours plus loin au creux de sa gorge. Ses doigts plongèrent dans ses cheveux et il renversa la tête en arrière, les yeux mi-clos.
Le plaisir qu’elle lui procurait éveillait en elle une étrange allégresse et elle se fit plus audacieuse encore. Jarrett poussa un gémissement inarticulé et s’arracha à elle pour résister à l’orgasme qu’elle faisait monter en lui.
Elle le but du regard tandis qu’il demeurait parfaitement immobile au-dessus d’elle, luttant pour conserver le contrôle. Jamais elle ne s’était sentie aussi forte, aussi femme.
— Tu vas me rendre fou, lâcha-t-il enfin.
— Viens, répondit-elle simplement.
Il ne se fit pas prier. S’allongeant sur elle, il la pénétra d’un geste ample, s’enfonçant au plus profond de sa chair. Ariel ne put réprimer un cri rauque et son corps s’arqua pour mieux le laisser pénétrer en elle. Elle noua ses jambes autour de sa taille, l’attirant plus loin encore.
Et tandis qu’il commençait à bouger en elle, elle se creusa pour mieux l’accueillir. Elle aurait voulu effacer la distance qui les séparait pour ne plus faire qu’un avec lui. Elle aurait voulu qu’ils se fondent l’un en l’autre pour que Jarrett comprenne qu’il se trompait, qu’il était encore capable d’aimer et d’être aimé.
Ce qu’elle ne pouvait exprimer par des mots, elle le lui faisait comprendre avec son corps. Et jamais elle ne s’était sentie aussi proche de lui qu’en cet instant.
Etendus sur un lit de feuilles mortes en plein cœur de cette forêt qu’ils aimaient tous deux, peau contre peau, bouche contre bouche, ils faisaient partie de quelque chose de bien plus grand qu’eux, d’une forme de communion qui dépassait la simple étreinte charnelle.
A travers eux, c’était la Création tout entière qui célébrait le cycle de la vie et la puissante magie qui résidait au cœur même de la nature. Emportés par cette force primitive, ils s’élevaient toujours plus haut, chevauchant ensemble la vague de leur plaisir qui ne cessait d’enfler en eux.
Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Jarrett avait perdu tout contrôle. Incapable de maîtriser ce qui était en train de leur arriver, il se laissait pleinement aller. Son bassin oscillait toujours plus vite et son sexe plongeait en elle, écartelant furieusement sa chair.
La tendresse avait laissé place à une passion insatiable, brûlante, contre laquelle ils étaient impuissants. Leurs cris et leurs halètements se confondaient tandis que leurs lèvres se mêlaient.
Agrippés l’un à l’autre, ils dérivaient sur une mer de pur plaisir qui enflait à chaque instant, les faisant tanguer et chavirer encore et encore. Plus rien n’existait en dehors de ce moment magique. Il n’y avait ni passé ni futur, juste la réalité d’un présent si intense qu’il en devenait éternel.
Puis Ariel sentit une extase sans pareille déferler brusquement en elle, balayant tout sur son passage. Le monde parut exploser en un kaléidoscope de formes et de couleurs tandis que Jarrett la rejoignait à son tour, répandant en elle sa semence en un cri qui tenait plus du loup que de l’homme.
Le monde sembla retenir son souffle tandis que cet incroyable orgasme se répercutait en eux à l’infini. Puis ils s’effondrèrent, haletants, brisés, heureux, se serrant l’un contre l’autre comme s’ils avaient peur de se perdre.
Jamais Ariel n’avait éprouvé une telle sensation. Elle dépassait de loin tout ce qu’elle avait cru savoir jusqu’alors du plaisir.
— Incroyable…, murmura-t-elle lorsqu’elle parvint enfin à recouvrer son souffle.
— C’est le moins qu’on puisse dire, concéda Jarrett.
Ils se mirent à rire comme des enfants fous de joie. Mais la réalité se rappela brutalement à eux sous la forme d’une odeur fétide portée par le vent.
— Tu as senti ça ? s’exclama Ariel en se redressant brusquement. Qu’est-ce que c’était ?
Le cœur battant la chamade, elle chercha du regard l’origine de cette pestilence et comprit qu’elle provenait d’une clairière située à quelques dizaines de mètres de là. Surprise, elle constata qu’elle était délimitée par une clôture faite de poteaux de bois et de fils barbelés.
— Quel est cet endroit ? demanda-t-elle à Jarrett.
Jarrett ne répondit pas.
— Je crois que je ne suis jamais venue dans cette partie de la forêt, ajouta-t-elle en se redressant.
— N’y va pas, protesta son compagnon en la prenant par la main.
Mais la curiosité l’emporta et elle se dégagea doucement pour s’approcher de l’enclos. Aussitôt, elle fut saisie d’un violent haut-le-cœur. Car l’odeur qu’elle avait perçue était indubitablement maléfique. On aurait dit un concentré de souffrance et de mort, une émanation méphitique surgie des enfers.
— Jarrett ? appela-t-elle, alarmée. Que s’est-il passé ici ?
Il se releva à son tour et contempla la clairière d’un air sombre.
— C’est ici qu’a eu lieu la bataille qui nous a opposés aux hommes jaguars, répondit-il enfin.
Ariel sentit les battements de son cœur s’emballer.
C’était donc ici que Chloé était morte.
— Est-ce toi qui as dressé cette barrière ? s’enquit-elle.
Il hocha la tête.
— Cet endroit est maudit, déclara-t-il.
Ariel ne pouvait le nier. Le seul fait de le contempler faisait naître en elle un mélange de fascination et de dégoût.
— Je suis sûre que c’est cet endroit que mon père a senti, murmura-t-elle. C’est pour le purifier qu’il est venu sur tes terres en ton absence.
— De toute évidence, il a échoué, fit remarquer Jarrett d’un ton narquois. Mais cela ne m’étonne pas. Certains lieux sont trop infestés par le mal pour qu’on puisse les en purger…
Ariel lui jeta un coup d’œil étonné. Jamais encore elle ne l’avait entendu s’exprimer avec tant de hargne et de rancœur. Tandis qu’il contemplait le camp de bataille, son visage était déformé par un rictus dont il ne devait même pas avoir conscience.
Il reflétait une haine si profonde, si mordante qu’Ariel ne put s’empêcher de frissonner. Comment l’amant passionné qui venait de lui faire l’amour avait-il pu se transformer en l’espace de quelques minutes en cet homme amer et plein de colère ?
La réponse à cette question se trouvait sans doute de l’autre côté de cette barrière. Qui sait ? Peut-être trouverait-elle aussi un indice concernant la disparition de son père et de son clan.
Prenant appui sur l’un des poteaux, elle bondit par-dessus la clôture.
— Ne fais pas ça ! protesta vivement Jarrett.
Mais elle ne tint aucun compte de sa mise en garde et s’avança dans la clairière. Elle parcourut une cinquantaine de mètres en s’efforçant de contenir la nausée que lui inspirait l’odeur devenant plus fétide à mesure qu’elle avançait.
Puis, soudain, une vive douleur lui transperça le pied et elle perdit l’équilibre, convaincue qu’elle venait de marcher sur une énorme épine ou un morceau de verre. Mais, lorsqu’elle étudia la plante de son pied, elle ne trouva pas trace de la moindre plaie.
— Que se passe-t-il ? lui demanda Jarrett.
— Rien, répondit-elle. J’ai trébuché.
— Tu devrais sortir de là, lui conseilla-t-il.
Cette fois, elle ne se fit pas prier. Car elle avait à présent la conviction qu’il s’était passé ici quelque chose de bien plus terrible qu’une simple bataille.
Et cette impression ne lui disait rien de bon.
*  *  *
Le trajet de retour s’acheva de façon moins enjouée qu’il n’avait commencé. Ils avaient repris leur apparence de loup et progressaient en silence à travers la forêt, plongés dans leurs pensées respectives.
Celles de Jarrett étaient bien sombres. Car leur étreinte avait achevé de le convaincre que le besoin qu’il avait d’Ariel ne se limitait pas au désir sexuel et à l’envie d’avoir un enfant. A ses côtés, il retrouvait un enthousiasme et une joie de vivre qu’il avait cru ne plus jamais éprouver.
Auprès d’elle, il pouvait se laisser aller à rêver qu’un jour il retrouverait la paix et la sérénité qui lui faisaient si cruellement défaut.
Elle était la lumière dont il avait tant besoin, celle dont sa meute tout entière avait besoin. Le problème, c’était qu’il doutait de la mériter.
Il avait pardonné aux hommes jaguars le mal qu’ils lui avaient fait. Il avait pardonné à Daimon d’avoir déclenché ce conflit sanglant. Il avait même pardonné à ceux qui les avaient enfermés, sa meute et lui, durant trente années.
Mais il ne s’était pas pardonné à lui-même.
Avait-il encore le droit d’aimer ?
Avait-il le droit d’unir sa destinée à celle d’Ariel, alors que ses erreurs de jugement avaient conduit sa précédente compagne à la mort ?
Méritait-il vraiment une seconde chance ?
Il était loin d’en être convaincu.
Et si tel n’était pas le cas, les choses risquaient de très mal se terminer. Il paierait au prix fort son impudence et sa présomption. Et, cette fois, les ténèbres qui se refermeraient sur lui l’engloutiraient à tout jamais.
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Ariel et Jarrett passèrent le reste de la nuit blottis l’un contre l’autre, cherchant dans ce contact un peu de réconfort. Le lendemain matin, après un solide petit déjeuner, ils prirent la direction de la mine.
Tandis qu’ils se rapprochaient de l’entrée, Ariel se sentit gagnée par une inquiétude croissante. Car elle était persuadée que la créature qui avait capturé son père et leur clan se terrait là, attendant patiemment leur venue.
Or, le métal contenu dans la mine risquait fort d’inhiber les pouvoirs féeriques d’Ariel.
— Reste derrière moi, lui conseilla Jarrett. Ne t’éloigne surtout pas !
A la grande surprise d’Ariel, l’intérieur de la mine n’était pas plongé dans l’obscurité. A mesure qu’ils s’enfonçaient dans le conduit principal, la lumière devenait même de plus en plus vive.
Ils finirent par atteindre une vaste salle dans laquelle étaient entreposés de nombreux outils de mineur. Jarrett poussa alors un juron qui se répercuta contre les parois.
Suivant son regard, Ariel aperçut son père assis dans le coin le plus reculé, entouré de plusieurs autres représentants du peuple fée. Leurs yeux avaient un aspect gris-blanc et luisaient doucement dans la pénombre.
Ariel s’élança vers eux et s’agenouilla auprès de Cael.
— Père ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que vous faites dans cette mine ? Comment êtes-vous arrivés ici ?
— La terre…, marmonna Cael. Elle est souillée… La prairie que Jarrett a clôturée…
— Je sais. Que s’est-il passé ?
— Je n’ai pas pu le vaincre… Personne ne le peut, sauf Jarrett…
Cael sembla alors s’effondrer sur lui-même.
— Peux pas supporter la lumière du jour… Trop douloureux pour mes yeux… Dans les ténèbres… Le monstre…
Sa voix se réduisit à un grommellement indistinct.
— Quel monstre ? le pressa Ariel. Père, nous avons besoin de savoir qui il est…
Jarrett la rejoignit et redressa doucement Cael.
— Ils sont dans un triste était mais ils sont vivants, déclara-t-il. C’est déjà ça… Commençons par les faire sortir d’ici.
Précautionneusement, il souleva le père d’Ariel et l’emporta vers la sortie de la grotte. Mais, dès qu’ils émergèrent de la mine, Cael poussa un hurlement déchirant.
— Ramène-le à l’intérieur ! s’exclama Ariel.
Jarrett s’exécuta et déposa le chef des fées à l’abri de la lumière du jour.
— Que lui est-il arrivé ? murmura-t-il.
— Crois-tu qu’il puisse guérir ? demanda Ariel, les larmes aux yeux.
Il secoua la tête.
— Je ne sais pas… Je n’ai jamais vu ça.
Il se tourna vers elle, les yeux emplis d’un soudain espoir.
— Le Luminaire, souffla-t-il. Peut-être pourrait-il l’aider…
— Excellente idée !
Ariel détacha le collier qui était toujours accroché à son cou. Mais elle constata alors avec horreur que la lumière du cristal tremblotait faiblement, comme une flamme agitée par le vent.
Elle se redressa, le cœur battant à tout rompre.
— Que se passe-t-il ? lui demanda Jarrett, étonné.
— La créature, répondit-elle. Elle approche.
Du fond de la mine, l’ombre immense était en train de se ruer vers eux. Ariel eut tout juste le temps de pousser Jarrett hors de sa trajectoire avant d’être submergée par l’horreur.
Un froid glacial envahit son corps tandis qu’un maelström d’émotions négatives déferlait en elle. Peur, angoisse, colère, haine de soi…
Et comme elle succombait à cet assaut de pensées morbides, elle sut pourquoi son peuple était en train de mourir. La dernière chose qu’elle aperçut avant de sombrer fut le visage de Jarrett, qui reflétait un mélange de terreur et d’incompréhension.
Elle voulut lui expliquer ce qu’elle avait soudain compris. Mais déjà les ténèbres l’engloutissaient.
*  *  *
Avant même que Jarrett ait pu s’arracher à l’horreur qui le submergeait, Ariel s’effondra sur le sol de pierre comme une poupée de chiffon. Il s’agenouilla auprès d’elle, le cœur battant à tout rompre.
— Ariel ! appela-t-il. Ariel, que se passe-t-il ?
Mais elle ne lui répondit pas.
Comme il la prenait dans ses bras, il se trouva brusquement projeté des années en arrière. N’avait-il pas soulevé Chloé de la même façon ? Ne l’avait-il pas suppliée de ne pas mourir, de ne pas le quitter, de revenir vers lui ?
Baissant les yeux, il contempla le beau visage de sa nouvelle compagne. Cette fois, il ne laisserait pas les dieux se jouer de lui. Il refusait de perdre Ariel comme il avait perdu Chloé.
Elle était sa lumière.
Elle était son antidote, son talisman, sa seule protection contre les ténèbres qui menaçaient de se refermer sur lui.
— Ariel, appela-t-il encore. Je t’en prie, ne m’abandonne pas. J’ai besoin de toi ! Bats-toi ! Je sais que tu peux le faire !
Il pressa ses lèvres contre celles d’Ariel. Mais elles étaient glacées. Une fois encore, il repensa à Chloé, qu’il avait embrassée de la même façon.
— Non ! s’écria-t-il, révolté. Pas cette fois !
Il ne laisserait pas mourir la flamme qui s’était rallumée en lui. Il ne retomberait pas dans cet état d’apathie où il avait trouvé refuge au cours de ces dernières années.
Le loup qui était en lui gronda en signe d’approbation.
Il mordit alors la lèvre inférieure d’Ariel, comptant sur la douleur pour la réveiller.
Elle gémit doucement et il sentit l’espoir grandir en lui. Il n’était pas trop tard. Scellant ses lèvres sur celles d’Ariel, il l’embrassa avec passion, s’efforçant de lui communiquer la chaleur qui brûlait en lui, de lui rendre celle qu’elle lui avait transmise au cours de ces derniers jours.
Et, à son grand soulagement, il sentit sa peau se réchauffer doucement sous ses doigts. Encouragé par cette réaction, il puisa en lui la magie de la terre, la puissance de son loup et l’intensité du désir que lui inspirait Ariel. Il concentra toute cette énergie et la projeta en elle de toute la force de sa volonté.
Les paupières de la fée s’ouvrirent lentement, comme si elle émergeait d’un profond sommeil. Mais elle était si faible que, lorsqu’elle parla, il dut retenir sa propre respiration pour entendre ce qu’elle essayait de lui dire.
— Mon père a purifié la terre souillée par votre combat, lâcha-t-elle. Il a apaisé les esprits des morts. Mais c’est l’esprit d’un vivant qui hante ces terres. Ton esprit, Jarrett. La colère et la rancune que tu as cru enterrer avec Chloé ont porté de bien sombres fruits…
*  *  *
Ariel se tut.
Elle n’avait plus la force de parler.
Elle n’avait plus la force de se battre.
Une profonde lassitude s’était répandue en elle et elle n’aspirait plus qu’à fermer les yeux pour ne plus voir cette lumière cruelle qui lui faisait si mal, à présent.
— Ce n’est pas possible, fit Jarrett.
— Hélas, si, souffla-t-elle. Pendant que tu étais au loin, Cael a tenté d’exorciser l’esprit de colère et de rancune. Il y est presque parvenu. Mais pas totalement. Et lorsque tu es revenu, ta présence a réveillé ce spectre, lui a redonné l’énergie dont il avait besoin. Mon père a alors subi un terrible retour de sort. Mon clan tout entier en a été victime et c’est mon tour à présent. Toi seul as le pouvoir d’arrêter le monstre que tu as créé…
*  *  *
Jarrett demeura immobile, pétrifié d’horreur par la révélation d’Ariel. Il aurait aimé pouvoir se convaincre qu’elle se trompait, qu’il n’était pas responsable de toute cette souffrance. Mais cela aurait été un mensonge plus abominable encore que la vérité.
Il comprenait à présent comment les fées avaient pu disparaître une à une. Il comprenait pourquoi lui-même n’avait pas vu la créature qui avait attaqué Ariel à deux reprises, pourquoi ses hommes étaient incapables de pister l’odeur qui n’était autre que celle de leur chef, pourquoi Cael avait profité de son absence pour s’introduire sur ses terres au mépris de tous les traités…
Il avait oublié la plus élémentaires de toutes les règles : un chef de meute ne faisait qu’un avec la terre qu’il était chargé de protéger. En laissant la colère, la rancœur et la haine de soi le dévorer, il avait contaminé l’ensemble de cette forêt.
Non seulement il avait rendu malheureux les membres de sa propre meute, mais il avait aussi causé la mort de fées innocentes qui avaient juste commis l’erreur de vouloir rétablir l’équilibre…
Il n’y avait plus qu’une solution pour tenter de réparer une partie des dommages qu’il avait causés, pour sauver Ariel. Il devait faire face à sa part d’ombre. Il devait la regarder en face et se mesurer à elle, quitte à y laisser la vie.
S’il ne le faisait pas, il condamnerait Ariel à une mort certaine. Et c’était une idée qu’il ne pouvait supporter.
Baissant les yeux, il contempla son beau visage et constata avec horreur qu’elle commençait à devenir translucide, comme si elle était en train de disparaître. Etait-ce ce qui était arrivé aux autres fées ? Avaient-elles ainsi glissé vers le néant ?
Il comprit qu’il ne lui restait que très peu de temps et allongea doucement Ariel sur le sol de pierre avant de se redresser. Puis, écartant les bras, il prit une profonde inspiration et lança son défi.
— Viens ! appela-t-il. Prends-moi ! C’est moi que tu cherches, n’est-ce pas ? C’est moi que tu as toujours cherché !
Il crut un moment que la créature ignorerait son appel. Mais les ombres s’épaissirent en face de lui pour adopter progressivement la silhouette familière d’une louve.
— Tu n’es pas Chloé, déclara-t-il en affrontant les deux puits de ténèbres insondables qui figuraient les yeux de l’animal. Chloé m’aimait. Toi, tu ignores tout de l’amour !
La silhouette se transforma légèrement et Jarrett se retrouva face à lui-même. Un rire fêlé s’échappa de ses lèvres tandis que sa raison lui semblait vaciller.
— Voilà qui est plus convaincant, approuva-t-il. Alors ? Qu’est-ce que tu attends ?
D’un bond, le loup se jeta sur lui. Jarrett résista à la tentation de l’esquiver et se retrouva brusquement nimbé d’ombre de tous côtés. Mais toute cette noirceur n’était rien, comparée aux images et aux émotions qui défilaient dans son esprit.
Le visage de Chloé lorsqu’ils parlaient de leur enfant à naître. Souffrance. Le corps disloqué de sa compagne baignant dans son sang. Rage. La condamnation sans appel qui avait suivi la bataille contre les hommes jaguars. Rancœur. La construction de l’enceinte qu’il avait plantée autour de la clairière. Déni. Le regard d’Ariel lorsqu’elle lui avait révélé toute la vérité. Culpabilité.
Jamais encore Jarrett n’avait enduré un tel martyre. Tout ce qu’il avait refusé de voir lui revenait soudain. Mais, comme il était sur le point de s’abandonner au désespoir, les paroles de Sam et d’Ariel lui revinrent à la mémoire.
Il est temps que tu tournes la page.
Il est temps que tu te pardonnes à toi-même.
Le pouvait-il vraiment ? En avait-il le droit ?
Une nouvelle vague de culpabilité déferla en lui, plus cruelle encore que la précédente.
Il prit alors conscience de l’ironie de sa situation.
Durant des années, il avait essayé de se protéger contre ses propres sentiments. Il les avait soigneusement occultés parce qu’il était terrifié à l’idée de souffrir de nouveau. N’était-ce pas ce qu’Ariel lui avait dit, le jour où ils s’étaient retrouvés ?
A quoi lui avaient donc servi toutes ces années de déni ? Loin de faire disparaître sa souffrance, elles l’avaient fait grandir jusqu’à ce qu’il soit forcé de l’affronter.
Quant à l’amour dont il pensait s’être soigneusement préservé, il s’était insinué en lui sans même qu’il s’en rende compte.
L’imminence de sa propre destruction ne lui laissait aucun doute à ce sujet : il aimait Ariel autant qu’il avait aimé Chloé, peut-être même plus encore. Et ce qui lui faisait le plus mal, en cet instant, c’était de s’apercevoir qu’il ne le lui avait même pas dit.
Au prix d’un prodigieux effort de volonté, il se traîna à genoux jusqu’à l’endroit où Ariel était allongée, toujours inconsciente.
— Je t’aime, lui dit-il. Il est sans doute trop tard pour te le dire, mais cela ne fait rien. J’espère que tu m’entends, que tu te rappelleras mes paroles. C’est toi qui avais raison…
Sa voix se brisa soudain.
Et pour la première fois depuis plus de trente années, Jarrett sentit des larmes couler le long de son visage. Il pleurait pour son frère, pour Chloé et pour leur fils. Il pleurait pour n’avoir pas su trouver les mots de conciliation face à Daimon et à ses jaguars.
Il pleurait pour sa meute, pour la souffrance qu’il avait imposée à des lycans qui lui étaient pourtant restés fidèles. Il pleurait pour Cael, pour Ariel et pour toutes les fées que son propre aveuglement avait conduites à la mort.
Il pleurait pour lui-même enfin, parce qu’il comprenait soudain que s’il avait une part de responsabilité dans cet immense gâchis, il avait aussi été le jouet impuissant d’un destin capricieux.
— Jarrett ? Que s’est-il passé ?
Le cœur battant, il releva la tête, cherchant des yeux l’ombre qui l’enveloppait, quelques instants auparavant. Mais elle avait disparu.
Ariel s’était redressée et le regardait d’un air perdu. Un peu plus loin dans le couloir, il vit réapparaître les fées qu’il avait crues mortes à jamais.
— Jarrett ? répéta Ariel.
— Je crois que je suis de nouveau moi-même, répondit-il sans même chercher à essuyer ses larmes.
Un sourire radieux se dessina sur les lèvres de la femme qu’il aimait.
— J’ai entendu ce que tu as dit, tu sais ? Et je veux que tu saches que moi aussi, je t’aime. Je crois que je t’aime depuis le jour où nous nous sommes rencontrés.
Incapable de trouver les mots pour exprimer le flot d’émotions qui l’habitaient à présent, Jarrett la serra longuement contre lui, le visage niché au creux de son cou.
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— Est-ce que tu es sûre de vouloir faire cela ? demanda gravement Ariel en contemplant la clairière où s’était déroulé le combat qui avait décidé du destin de Jarrett, trente ans auparavant.
— Certain, répondit-il. Je tiens à ce que cette terre soit purifiée une fois pour toutes.
Cela faisait près d’une semaine qu’il avait affronté ses propres démons dans la vieille mine désaffectée. Ils avaient passé les jours suivants chez Jarrett, consacrant la majeure partie de leur temps à dormir pour récupérer. Le reste du temps, ils mangeaient ou faisaient l’amour.
La veille, Cael avait célébré la cérémonie par laquelle Ariel et Jarrett s’étaient unis l’un à l’autre. Devant la meute et le clan des fées, tous deux avaient solennellement déclaré leur amour, scellant ainsi l’amitié et la paix entre leurs deux peuples.
Jarrett n’oublierait jamais la robe couleur d’argent qu’Ariel avait choisie en l’honneur de l’astre lunaire. Il lui suffisait de fermer les yeux pour la revoir s’avançant vers lui, le regard empli d’amour, un sourire rayonnant de bonheur sur les lèvres.
Cael avait mis la main de sa fille dans la sienne avant de nouer autour de leurs poignets une tige de vigne que les fées appelaient « Tamrea » et qui symbolisait le caractère éternel de l’amour qui les unissait.
— Fasse le ciel que cet amour comme la vigne porte des fruits dont tous profiteront, avait dit Cael.
Sans doute avait-il été entendu car plusieurs lycanes de la meute étaient déjà enceintes, dont Dina, la compagne de Sam.
Jarrett ne doutait pas du fait que le tour d’Ariel viendrait bientôt. Ils faisaient d’ailleurs tout ce qu’ils pouvaient pour que cela se produise.
— Que cache ce sourire ? lui demanda-t-elle, le tirant de ses pensées.
Il se tourna vers elle et la contempla avec une tendresse infinie. C’était étrange. Loin de disparaître avec la nouveauté de leur relation, le désir qu’il éprouvait pour elle s’était trouvé renforcé.
Mais il ne s’agissait plus à présent d’une urgence impérieuse, d’un incendie qui le consumait corps et âme. C’était une flamme qui brûlait en lui, réchauffant continuellement son cœur.
— Je pensais à l’avenir, répondit-il.
Il s’empara de l’un des poteaux qui soutenaient la clôture et l’arracha de terre. Ils firent le tour de la clairière, les abattant un à un comme pour libérer symboliquement les lieux de l’emprise du passé.
Puis ils s’avancèrent jusqu’au centre de l’étendue herbeuse. Ariel étendit alors les bras et commença à chanter tandis que Jarrett fermait les yeux pour l’écouter religieusement.
S’il ne comprenait pas les mots de cette langue plus ancienne que le premier-né d’entre les hommes, Jarrett n’en percevait pas moins la magie qu’ils contenaient et qui se répandait lentement autour d’eux, semblant monter des profondeurs de la terre pour purifier les lieux.
Lorsque Ariel eut terminé sa longue litanie, Jarrett rouvrit les yeux.
— Ça alors, murmura-t-il.
Elle lui jeta un regard curieux et il désigna la petite fleur qui venait de percer le tapis d’herbe tendre.
— On dirait que ça a marché, ajouta-t-il.
De fait, l’odeur de putréfaction avait disparu, remplacée par la senteur vivifiante des pins. Jarrett ne percevait plus trace des souffrances et de la colère qui avaient hanté cet endroit pendant trop longtemps.
— Je crois que tu as raison, s’exclama Ariel, ravie.
Sa joie en cet instant la rendait tout simplement irrésistible et il la prit dans ses bras pour l’embrasser tendrement. Mais elle répondit à ce baiser avec tant d’ardeur que le désir les envahit brusquement.
Enlacés, ils se laissèrent tomber sur le sol. Fiévreusement, ils se déshabillèrent sans cesser de se dévorer de baisers. Ils firent l’amour avec un mélange de douceur et de passion, savourant chaque instant de cette merveilleuse étreinte.
Et comme ils atteignaient simultanément le point culminant de leur plaisir et s’y abandonnaient pleinement, Jarrett crut voir crépiter autour d’eux une myriade de petites étincelles bleutées.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il à Ariel quelques minutes plus tard, lorsqu’il fut de nouveau capable d’articuler une phrase cohérente.
— Le signe d’une nouvelle vie sur le point d’apparaître, répondit-elle sans hésiter.
Il la fixa avec des yeux ronds.
— Un enfant ?
— Ne t’avais-je pas promis de devenir ta compagne et la mère de ton enfant si tu m’aidais à découvrir la créature qui harcelait mon clan ? rétorqua-t-elle avec un sourire malicieux.
— En effet…, concéda-t-il. Mais j’avoue que je n’imaginais pas vraiment que cela se produirait ainsi.
— Moi non plus, avoua-t-elle en riant.
Son rire mourut brusquement dans sa gorge et ses yeux s’écarquillèrent légèrement sous le coup de l’émerveillement.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda Jarrett.
Elle tendit la main vers les deux silhouettes légèrement translucides qui venaient d’apparaître au beau milieu de la clairière.
— Chloé, murmura-t-il, sidéré.
Elle était aussi jeune et belle que le jour où il l’avait rencontrée. Il lui fallut en revanche quelques instants pour comprendre que le beau jeune homme qui se trouvait à ses côtés n’était autre que son fils. Sans comprendre comment, il sut qu’il s’appelait Luke.
Tous deux lui adressèrent un petit signe de la tête et un sourire qui ressemblait fort à une bénédiction. Puis ils disparurent aussi soudainement qu’ils étaient apparus.
— Tout est accompli, murmura Ariel en souriant.
— Oui, répondit-il en serrant sa main dans la sienne. Nous pouvons rentrer à la maison, à présent…
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    Prologue


    
      Si c’était ça, tomber amoureuse, Sayre Murphy s’en serait bien passée. Elle était peut-être jeune et inexpérimentée, mais elle était parfaitement capable de savoir quand elle en avait assez !


      Le dos droit, les poings serrés, elle faisait face à l’homme le plus arrogant, le plus désirable et le plus exaspérant qu’elle ait jamais rencontré. Un homme qui s’obstinait à la traiter comme une enfant. De toute évidence, il ne la considérerait jamais comme une adulte capable de faire ses propres choix. C’était une attitude archaïque qui découlait logiquement de sa personnalité d’alpha et qu’elle ne supportait plus.


      Quelle importance si elle n’avait que dix-huit ans ? Elle n’était plus une enfant ! Quelques semaines plus tôt, elle s’était battue aux côtés des siens pour défendre leur territoire. La bataille avait été sanglante et elle avait tué plus d’un ennemi. S’il ne la voyait pas comme une adulte après cela, il ne le ferait jamais !


      — J’en ai assez de cette situation, déclara-t-elle le plus calmement possible. Il faut que ça cesse. Maintenant.


      Le Runner s’approcha d’elle. Ses cheveux noirs avaient des reflets argentés au clair de lune et ses yeux gris étincelaient de fureur.


      — Tu ne me donneras jamais d’ordre, grogna-t-il — et son accent irlandais sembla plus prononcé que jamais. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais. M’as-tu bien compris, fillette ?


      — Je ne cherche pas à te contrôler, riposta-t-elle en serrant les poings plus fort. Je ne fais que clarifier ma position. C’est toi qui te comportes comme un crétin jaloux, pas moi !


      Le contrôle qu’elle avait sur ses pouvoirs naissants ne tenait plus qu’à un fil.


      — Je te protège ! rugit-il d’une voix inhumaine.


      Il était à demi loup-garou, et aussi dangereux qu’il était beau. Mais Sayre savait qu’il ne lui ferait jamais de mal, pas même sous le coup de la colère.


      Malheureusement, son cœur était beaucoup plus menacé qu’elle-même.


      — Je n’ai jamais eu besoin de ta protection.


      Elle savait que les mots qu’elle s’apprêtait à prononcer la rendraient vulnérable, mais c’était plus fort qu’elle.


      — J’ai juste besoin de toi, murmura-t-elle.


      Elle adora la manière dont il fixa sa bouche quand elle se lécha les lèvres. Son regard était celui d’un prédateur qui voulait prendre possession de sa femelle… mais sa part humaine était trop bornée pour qu’il obéisse à son instinct.


      — Non, répondit-il d’une voix rauque en secouant la tête. Non.


      — Si tu ne prends pas ce qui t’appartient immédiatement, j’en ai fini avec toi, l’avertit-elle.


      Elle en avait assez du déséquilibre de leur relation. Elle en avait assez de le voir coucher avec n’importe qui et de ne pas pouvoir parler à un homme sans qu’il ne s’en mêle.


      — J’ai des amis, lui rappela-t-elle. De bons amis mâles. Des Lycans qui ne me rejetteront pas si je leur offre mon corps.


      Il eut un brusque mouvement de tête, comme si elle lui avait donné un coup de poing en pleine figure. Un muscle se crispa dans sa mâchoire, et sa respiration devint plus sonore. La forêt était étrangement silencieuse, comme si toutes les créatures qui l’habitaient écoutaient leur dispute en retenant leur souffle. Cette tempête se préparait depuis des mois. Il était même surprenant que sa colère et sa frustration ne se soient pas exprimées plus tôt.


      — Me menaces-tu de prendre un amant ? demanda-t-il d’une voix qui la fit frémir. De laisser un autre homme te toucher ?


      Sayre releva le menton.


      — Ce n’est pas une menace, répondit-elle en soutenant son regard. Je t’offre une alternative : soit tu arrêtes de protéger ma virginité comme si j’étais censée la garder pour toujours, soit je me débrouille pour la perdre sans toi.


      Il s’approcha d’elle, et elle retint son souffle.


      — Et tu crois que je vais te laisser faire ?


      Le cœur de Sayre se serra. Il était si déterminé… Il ne voudrait jamais d’elle. Elle avait demandé à lui parler pour tenter le tout pour le tout, parce que c’était sa dernière chance de préserver sa santé mentale. Elle lui avait offert son corps sans rien demander en échange, dans l’espoir d’être enfin soulagée du désir qui la rendait folle. Il l’avait rejetée. Il refusait de lui donner ce qu’il offrait si généreusement à d’autres, parce que le destin avait décidé de se moquer d’eux. Leur relation n’était qu’une plaisanterie cruelle dont ils faisaient les frais l’un et l’autre.


      Mais c’était elle qui payait le prix le plus élevé. Parce qu’il se délivrait de sa frustration dans les bras d’innombrables femmes tout en lui interdisant d’en faire autant. Même si elle ne désirait aucun autre homme — comment l’aurait-elle pu alors qu’elle avait autant envie de lui ? —, elle ne supportait plus sa situation. Elle en avait assez de dormir seule toutes les nuits alors qu’il y avait toujours quelqu’un dans son lit à lui.


      — Essaie donc de m’en empêcher, murmura-t-elle.


      Abattue par la tristesse, elle n’était même plus capable de crier. Comme la seule présence du Runner lui était devenue intolérable, elle se détourna de lui et s’éloigna. Alors qu’il lui semblait mourir un peu à chaque pas, elle ne jeta pas un regard en arrière, même quand il grogna son prénom. Elle sentit son regard lui brûler la nuque jusqu’à ce que la végétation la dérobe à sa vue. La nature l’avait toujours apaisée, mais elle était trop dévastée, ce soir, pour en tirer le moindre réconfort.


      Elle lui laisserait le reste de la nuit pour fulminer et peut-être réfléchir à sa proposition. Mais c’était tout.


      Un sanglot lui échappa. Elle posa une main sur son ventre et tenta de reprendre le contrôle de sa respiration. Elle avait assez pleuré à cause de lui. A présent, elle ne pouvait plus qu’espérer qu’il fasse le bon choix. Si seulement il pouvait accepter ce qui les liait, ne serait-ce qu’une nuit, au lieu de s’ingénier à tout gâcher… Mais la possibilité que tout soit fini entre eux la terrifiait.


      Mon Dieu…


      Avait-elle vraiment cru qu’elle pourrait s’empêcher de pleurer ? Mais ce qu’elle éprouvait à cet instant n’était rien en comparaison de la douleur qui l’attendait.


      Quand le soleil se leva sur le Maryland le jour suivant, l’Irlandais avait disparu.
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        Cinq ans plus tard


        Le soleil brillait quand Cian Hennessey s’engagea sur la route de montagne qui menait à l’Alley. Il essayait de rester concentré sur ce qu’il avait à faire, mais la dernière nuit qu’il avait passée dans cette clairière pittoresque le hantait. Après la discussion désastreuse qu’il avait eue avec Sayre dans la forêt, il avait compris qu’il devait partir. Il avait attendu que tout le monde soit couché, puis avait entassé dans sa Range Rover toutes les affaires qu’elle pouvait contenir. Il voulait s’éclipser discrètement, mais il était tombé sur Eli Drake, un mercenaire lycan qui venait de réintégrer la meute des Silvercrest après des années de bannissement.


        — Tu ne peux pas fuir ton destin, mon pote, lui avait dit Eli. Crois-en mon expérience. Tu as sûrement réussi à te convaincre que c’était la meilleure chose à faire, mais c’est un mensonge. Tu le regretteras amèrement quand la vérité te rattrapera.


        Cela s’était produit cinq ans plus tôt. Si Cian avait su à quel point Eli avait raison, il lui aurait accordé plus d’attention. Mais il était sûr d’avoir pris la bonne décision. Il était certain que la voie qu’il avait choisie n’était pas seulement la meilleure : c’était la seule voie possible.


        Il avait fini par comprendre qu’il se leurrait complètement. Il n’avait fait que retarder l’inévitable. Mais il connaissait assez la vie pour savoir qu’il ne servait à rien d’imaginer ce qui se serait passé s’il était resté. Ce qui était fait était fait. Il ne pouvait plus qu’ajouter ces souvenirs à la longue liste de ses regrets et tenter de gérer au mieux la situation.


        Voilà pourquoi il regagnait le seul endroit où il s’était senti chez lui depuis qu’il avait laissé son enfance derrière lui. Le paysage n’était pas aussi torturé que les falaises déchiquetées près du mont Killian, en Irlande, où il avait grandi, mais il avait sa beauté propre. Et Cian considérait les semi-Lycans qui vivaient là comme sa famille.


        Il était beaucoup plus proche d’eux que de toutes les personnes encore vivantes qui partageaient son sang. Sauf qu’il leur avait tourné le dos à cause d’elle — une petite sorcière nommée Sayre Murphy. Il n’avait donné de nouvelles à personne depuis cette nuit fatidique. Il ne leur avait même pas envoyé un email ou un texto. Du coup, il n’avait pas la moindre idée de l’accueil qu’il allait recevoir.


        Il y avait peu de chances pour qu’il soit chaleureux.


        Il gara l’Audi au bord de la rue principale de l’Alley, coupa le moteur et en sortit. Il glissa la clé dans sa poche en inspirant profondément l’air de la forêt. Il lui était si familier que le poids du regret lui écrasa la poitrine pendant quelques instants.


        Mais, si l’odeur était la même, l’Alley avait changé. Il y avait de grandes et de petites différences. Il n’avait pas aidé à repeindre les tables de pique-nique, à paver la route, ni à construire les cabanes impressionnantes qui se dressaient maintenant au bout de la clairière. Tous ses amis avaient apporté des améliorations à leurs cabanes. Il aurait sans doute remarqué d’autres différences si un grand roux n’avait pas attiré son attention en fonçant vers lui.


        Le comité d’accueil approchait — et il n’avait rien d’accueillant. S’il interprétait correctement son expression, son ancien partenaire, Brody Carter, était plus d’humeur à lui balancer son poing dans la figure qu’à lui donner l’accolade. Le cœur de Cian se serra.


        A quoi t’attendais-tu ? grommela son loup. C’était notre meilleur ami, mais tu as tout gâché en lui tournant le dos. Crétin.


        Comme son loup avait raison, il serra les dents et se prépara à recevoir sans riposter ce que Brody lui réservait. Il enfonça ses mains dans ses poches et attendit en songeant que son ancien partenaire semblait encore plus musclé qu’avant son départ. Il avait toujours été massif, mais il était devenu tout à fait impressionnant. Il avait laissé pousser ses cheveux roux et portait une queue-de-cheval. De petites rides au coin de ses yeux prouvaient qu’il était heureux en amour et appréciait sa vie — même s’il le fusillait du regard à cet instant. Cian pouvait difficilement lui en vouloir. Si Brody s’était enfui de l’Alley comme il l’avait fait, il aurait eu du mal à cacher sa fureur.


        Derrière les larges épaules de Brody, il vit sa femme, Michaela, apparaître sur le seuil de leur cabane. Ses cheveux noirs étaient toujours longs et bouclés, et elle n’avait rien perdu de sa beauté — c’était visible même à cette distance. Le mariage leur réussissait. Ils avaient eu raison de surmonter tout ce qui s’opposait à leur relation quand ils s’étaient rencontrés.


        Pendant les derniers mois qu’il avait passés à l’Alley, Cian avait souvent joué les entremetteurs. A plusieurs reprises, il avait même proclamé qu’il ne commettrait pas les mêmes erreurs que ses amis quand il rencontrerait la femme de sa vie. Au bout du compte, ce n’étaient que des mots. Le bonheur n’avait jamais été au programme pour lui.


        Quand il avait rencontré la femme de sa vie, il s’était senti obligé de s’enfuir à toutes jambes sans un regard en arrière. Son destin aurait été plus clément s’il l’avait uni à quelqu’un qui n’appartenait pas aux Silvercrest — quelqu’un qui ne l’aurait pas contraint à abandonner ses amis pour prendre ses distances.


        Mais son destin n’avait pas été clément : il l’avait uni à la belle petite Sayre. Cela prouvait que l’univers avait un sens de l’humour particulièrement tordu.


        Même s’il essayait de ne pas penser à elle à chaque instant, il ne pouvait pas s’empêcher d’observer les environs en espérant voir son visage familier en forme de cœur et sa cascade de cheveux roux. Mais elle n’était pas là. En fait, l’Alley était étrangement déserte. Comme il avait envoyé un texto à Brody après l’atterrissage pour le prévenir de son arrivée, il avait imaginé que Sayre serait là. Elle devait avoir beaucoup de choses à lui dire sur la manière dont il l’avait abandonnée et laissée sans nouvelles pendant cinq ans. Mais elle n’était pas là. Il s’interdit de paniquer et se répéta qu’elle vivait sans doute à Shadow Peak, la ville des Silvercrest, qui ne se trouvait qu’à quelques kilomètres. Elle était peut-être en route pour l’Alley.


        Mais son cœur manqua un battement quand il prit une profonde inspiration. L’air ne contenait pas la moindre trace du parfum envoûtant de Sayre. Un frisson le parcourut. Sayre n’avait pas quitté l’Alley depuis que sa sœur Jillian avait emménagé avec un Runner, Jeremy Burns. Pourquoi n’était-elle plus avec eux ?


        Quand Brody s’arrêta à deux mètres de lui, il l’empêcha d’exprimer sa fureur en se lançant dans des explications sèches et concises.


        — Je sais que tu vas me dire d’aller me faire voir. Après la manière dont je suis parti, c’est tout à fait normal. Mais j’ai une bonne raison de revenir. Je dois parler à Sayre. Où est-elle ?


        — Tu la crois donc avec nous ? s’écria Brody, les yeux étincelants de rage.


        Cian fronça les sourcils.


        — Où est-elle, si elle n’est pas ici ?


        Si elle avait rencontré un homme et vivait avec lui, comment allait-il réussir à garder son sang-froid ?


        — Sayre ne vit plus avec les Silvercrest, Cian, répondit Michaela, qui venait de rejoindre son mari.


        Ce devait être une ruse pour le punir ou pour protéger la sorcière.


        — Je ne veux pas lui rendre la vie plus difficile, Mic, insista Cian en la regardant droit dans les yeux. Je suis revenu parce qu’il faut vraiment que je lui parle.


        Michaela, qui était humaine, avait le pouvoir de « lire » les émotions des autres. Il imaginait sans peine ce qu’elle lisait en lui : de la frustration, de la peur, de la culpabilité, de la colère et la douleur permanente d’un désir impossible à assouvir. Elle jeta un coup d’œil inquiet à Brody et s’éclaircit la voix avant de répondre :


        — Nous ne te mentons pas, Cian. Je te jure qu’elle n’est pas ici.


        Il en perdit la voix. Après avoir dégluti plusieurs fois, il parvint à articuler un mot :


        — Pourquoi ?


        Brody et Michaela échangèrent un nouveau regard. Ils semblaient ne pas savoir ce qu’ils pouvaient ou devaient lui dire.


        — Après ton départ, les choses ont… changé, finit par répondre prudemment Michaela.


        — Qu’est-ce qui a changé ? De quoi parles-tu ?


        Cian avait pris des nouvelles de la meute par des voies indirectes et savait qu’elle avait prospéré depuis cinq ans, grâce aux efforts des Runners. Quand il était parti, les Silvercrest se remettaient encore de leur guerre contre la meute voisine, les Whiteclaw, mais ils étaient déjà assez puissants pour que personne n’ose s’en prendre à eux. Il ne s’était rien produit depuis lors qui aurait exigé le départ de Sayre. Si elle avait quitté la meute, c’était pour des raisons personnelles, et les airs de comploteurs de ses amis lui tapaient sérieusement sur les nerfs.


        — Arrêtez de craindre ma réaction et crachez le morceau, grogna-t-il.


        Michaela soupira.


        — Sayre n’est plus la même, expliqua-t-elle. Quand tu es parti, elle est… tombée en dépression. En plus de ton départ, qui l’a brisée, elle avait de gros problèmes personnels à gérer. Ses pouvoirs se sont développés à une vitesse anormale. Elle l’a caché le plus longtemps possible pour ne pas nous inquiéter. C’est devenu si difficile pour elle qu’elle a préféré s’isoler. Elle ne vit plus parmi nous depuis quatre ans et demi.


        Quatre ans et demi ?


        Il essaya d’inspirer, mais ses poumons refusèrent de lui obéir. Il ne voulait pas y croire. Malheureusement, les expressions inquiètes et désolées de ses amis prouvaient qu’ils ne mentaient pas.


        — Où est-elle ? parvint-il à articuler.


        — Elle vit dans une cabane isolée, à la frontière de la Virginie-Occidentale, répondit Michaela.


        — Elle vit complètement seule ? s’écria-t-il. Il n’y a personne pour l’aider si elle a un problème ?


        — Elle ne supporte pas la compagnie, même celle de Jillian et de Jeremy, grogna Brody en fronçant les sourcils. Elle ressent leur énergie physique et émotionnelle avec une intensité qui lui est intolérable.


        Cian se passa la main dans les cheveux et se mit à faire les cent pas.


        Nom de Dieu !


        Pendant tout ce temps, il avait cru Sayre en sécurité, entourée par sa famille et ses amis. Et elle était seule au milieu de nulle part !


        La rage le gagna. Il serra les poings et fit un pas menaçant vers Brody. Cinq ans plus tôt, il avait laissé un message très simple à son partenaire avant de partir : « Prends soin d’elle. » De toute évidence, Brody ne l’avait pas fait.


        — Je te faisais confiance, grogna-t-il en le fusillant du regard.


        — Moi aussi, je te faisais confiance, répliqua Brody. Ça ne t’a pas empêché de t’enfuir comme un lâche.


        Cian faisait de son mieux pour contrôler sa rage, mais il allait perdre cette bataille. Il devait repartir au plus vite.


        — Expliquez-moi comment on va à sa cabane, grogna-t-il. Tout de suite.


        Brody secoua la tête avec un air dégoûté.


        — Ça fait cinq ans, Cian. Pourquoi es-tu si pressé, tout à coup ?


        Michaela tira un papier de la poche de sa jupe et le lui tendit avant qu’il ne réponde.


        — Calmez-vous, tous les deux, dit-elle. Vous disputer n’arrangera rien. Je t’ai dessiné un plan quand Brody m’a dit que tu arrivais.


        Son mari lui jeta un regard incrédule.


        — Quoi ?


        Michaela lui offrit un sourire timide.


        — Désolée, chéri, mais Sayre a le droit de se faire sa propre opinion.


        Cian prit le papier sans dire un mot. En plus du plan, Michaela y avait noté plusieurs numéros de téléphone.


        — Les autres seront désolés de t’avoir manqué, ajouta Michaela. Ils ont emmené les enfants au bord de la mer pour deux semaines, en Caroline du Sud. On ne les a pas accompagnés parce que Jack est encore trop jeune pour un pareil voyage.


        Cian ouvrit la bouche. Des dizaines de questions se bousculaient dans son esprit. Jack ? Des enfants ? Combien ses amis en avaient-ils ? Quels étaient leurs noms, leur âge et leur sexe ? Sa curiosité était grande — mais son inquiétude pour Sayre passait avant tout.


        Il ferma la bouche, tourna les talons et fonça vers sa voiture. Alors qu’il ouvrait la portière, Brody posa ses mains sur ses épaules et le força à se retourner.


        — A quoi joues-tu, Hennessey ?


        — Je vais la chercher.


        Le visage de Brody se durcit au point que les trois cicatrices qui lui barraient la joue blanchirent.


        — Elle ne reviendra pas. Nous l’avons suppliée, Cian. Elle est restée inflexible. Et tu crois pouvoir la convaincre après l’avoir abandonnée comme tu l’as fait ?


        — Je ne compte pas la convaincre ni la supplier, grommela Cian avant de tirer la clé de sa poche. Je ne lui laisserai pas le choix. Je la ligoterai et l’emporterai sur mon épaule s’il le faut, mais je la ramènerai là où nous pouvons la protéger.


        Brody plissa les yeux.


        — Que nous caches-tu ? s’écria-t-il en enfonçant ses doigts dans ses épaules.


        — Je n’ai pas le temps de te l’expliquer maintenant, mais je te promets de le faire quand je l’aurai ramenée.


        — Sommes-nous en danger ? grogna Brody.


        Cian secoua la tête en priant pour que ce ne soit pas un mensonge. Mais il n’avait aucune raison de penser que les Runners étaient menacés. S’ils l’avaient été, il se serait passé quelque chose bien plus tôt, quand il vivait encore parmi eux.


        — Est-ce que Sayre est en danger ? insista Brody.


        — Qu’est-ce que ça peut te faire ? répliqua-t-il, exaspéré par la colère et la déception qu’il lisait dans le regard de son ami.


        — C’est important pour moi parce que j’étais ton partenaire et ton meilleur ami, crétin, répondit Brody d’une voix vibrante de rage. Que crois-tu que j’ai ressenti après ton départ ? J’ai dû regarder cette pauvre fille s’effondrer à cause de toi. Tu n’imagines pas comme je m’en suis voulu de ne pas avoir deviné ce que tu allais faire… Si je l’avais compris, j’aurais trouvé un moyen de lui épargner ce qu’elle a traversé.


        — Je n’ai pas de temps à consacrer à ça, répliqua Cian entre ses dents. Tu veux me donner une raclée à mon retour ? Très bien. Je sais que je la mérite, mais il faut vraiment que j’y aille.


        — Si tu veux aller la chercher, tu m’expliques ce qui se passe, riposta Brody en approchant son visage du sien. Sayre est-elle en danger ?


        — Elle est en danger depuis l’instant où j’ai compris qu’elle m’appartenait.


        — Qui la menace ? Toi ?


        — Non, grogna-t-il, un goût de bile dans la bouche. Un vieil ennemi à moi.


        — Quel vieil ennemi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? N’avons-nous pas les mêmes ennemis ?


        Il repoussa les mains du Runner, monta en voiture et claqua la portière. Brody tambourina sur la vitre, mais il l’ignora et se retourna pour reculer.


        Il avait honte de partir de cette manière. Il savait que ses amis allaient s’inquiéter. Mais il n’avait pas le temps de leur fournir des explications ! Il devait foncer en Virginie-Occidentale pour retrouver la femme qu’il avait abandonnée avant que sa dernière chance ne lui échappe.


        Ta dernière chance de quoi ? grommela son loup. De lui sauver la vie ? Parce que c’est la seule chose que tu puisses sauver en ce qui la concerne. Tu as tout fait pour perdre le droit de prétendre à une « seconde chance » avec elle. Et je ne suis pas près de te laisser l’oublier.


        Cian serra les dents. C’était la dernière chose qu’il avait envie d’entendre. Alors, il sentit quelque chose de froid s’éveiller en lui et se répandre dans ses veines. Cela lui rappela brutalement que son loup n’était que le moindre de deux maux. Cette partie de sa nature était souvent pénible, mais c’était une créature noble. Son loup était brutal et vicieux, certes, mais il avait un code d’honneur.


        Malheureusement, son loup n’était pas la seule créature qui vivait en lui. Et il avait envie de s’arracher le cœur quand il songeait à l’autre, parce que c’était là qu’elle vivait. Cette créature n’était ni noble, ni honnête, ni loyale. Elle ne connaissait que la rage et l’avidité. Cette créature était si maléfique qu’il n’avait révélé son existence à personne, pas même à ceux auprès de qui il s’était battu et qui avaient risqué leur vie pour lui.


        Mais il ne pouvait plus fuir. Il ne pouvait plus échapper à son passé et aux parties de sa vie qu’il aurait aimé effacer comme une averse d’été fait disparaître la poussière.


        Sauf qu’aucune pluie ne pouvait le purifier.


        Il jeta un coup d’œil au papier chiffonné qui gisait sur le siège passager. Les mots qui y étaient inscrits étaient gravés dans sa mémoire à tout jamais.


        
          


          Cher Cian,


          Tu espérais que je ne découvrirais jamais ton secret, j’en suis sûr. Malheureusement pour toi, je l’ai fait. Je te donne une longueur d’avance, mais dépêche-toi ! Il est temps que je m’amuse avec ta petite sorcière.


          A.

        


        Ce message, qu’il avait trouvé un matin sur sa table de nuit, dans son appartement de Dublin, lui avait glacé le sang. Son pire cauchemar se réalisait. Son plus vieil ennemi avait découvert que Sayre était la femme de sa vie — celle qui était faite pour lui, et pour lui seul.


        Maintenant, son salaud de frère voulait la tuer.
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      Sayre Murphy tressaillit en entendant un bruit de moteur résonner dans la forêt. C’était un son qu’elle n’entendait plus beaucoup. Elle se redressa, retira ses gants et se détourna de son jardin d’herbes aromatiques pour observer le chemin qui menait à sa cabane. La chaleur était déjà oppressante bien qu’on ne soit qu’au milieu de la matinée, et Sayre ne portait qu’un short et un T-shirt à bretelles. Vu le peu de visites qu’elle recevait, elle ne se souciait plus beaucoup de son apparence. Comme presque tous les jours, elle n’attendait personne. Jillian et les autres ne se seraient jamais permis de passer la voir sans la prévenir. La personne qui approchait ne faisait donc pas partie de la meute.


      Peut-être cet intrus cherchait-il les ennuis.


      Sayre posa ses gants de jardinage près d’un beau pied de basilic et agita les doigts pour les dégourdir. Quelle que soit la menace, elle était assez puissante pour y faire face. Etant une sorcière, elle ne pouvait pas se transformer en loup comme les autres Lycans. Mais sa magie s’était tant développée que cela n’avait plus aucune importance. Elle pouvait neutraliser n’importe qui d’une seule décharge de pure énergie.


      — Mon Dieu…, gémit-elle quand la voiture apparut au détour du dernier virage et qu’elle découvrit l’identité du conducteur.


      Elle recula comme si elle avait reçu un violent coup de pied dans l’estomac. Cian Hennessey était bien la dernière personne qu’elle s’attendait à voir. Tous les jurons qu’elle connaissait lui vinrent à l’esprit en même temps. Elle pressa sa poitrine par réflexe, comme si son cœur risquait d’éclater.


      Cian se gara devant sa cabane, coupa le moteur et sortit de la voiture sans quitter Sayre des yeux. Celle-ci recula instinctivement et faillit partir à la renverse quand son pied heurta un bac à fleurs.


      Comme le soleil se trouvait derrière lui, elle avait du mal à distinguer les traits de Cian — mais elle le sentait de toutes les fibres de son être. Leur lien était si fort qu’elle aurait pu compter les battements de son cœur. Plus il s’approchait, plus sa conscience de tout ce qui constituait son être s’amplifiait. Elle espéra que le phénomène ne se produisait que dans un sens. Elle n’avait aucune envie qu’il entende les battements affolés de son cœur, ni qu’il sente la chaleur qui venait de l’envahir.


      Elle ne voulait surtout pas qu’il comprenne que le seul fait de poser les yeux sur lui la bouleversait. Après avoir cru si longtemps qu’elle ne le reverrait jamais, elle contemplait sa silhouette virile et son beau visage avec une délectation embarrassante. Personne d’autre que lui ne pouvait rendre un T-shirt noir, un jean et des bottes aussi sexy. Il semblait encore plus musclé qu’avant, comme s’il avait passé les cinq dernières années à se battre.


      — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle avec le plus d’assurance possible quand il s’arrêta à trois mètres d’elle, les mains dans les poches.


      La manière dont son regard brûlant la caressa de la tête aux pieds la mit hors d’elle. Il ne manquait pas d’air, après avoir disparu pendant cinq ans !


      — Oublie ma question, grommela-t-elle. Je ne veux pas connaître la réponse. Remonte en voiture et va-t’en !


      Cian fit un pas vers elle sans rien répondre, et elle se surprit à inspirer profondément pour s’imprégner de son parfum. C’était une combinaison enivrante de musc, de sel et de sous-bois. Une odeur bien à lui qu’elle avait toujours adorée — elle aimait même la fragrance de tabac qui s’y mêlait —, mais elle ne lui avait jamais fait autant d’effet.


      — Eh bien ? lui lança-t-elle pour masquer son trouble. Comptes-tu rester planté là à me regarder ou vas-tu au moins dire quelque chose ?


      — Désolé, répondit Cian d’une voix rauque.


      Son accent était encore plus prononcé que dans son souvenir. Où avait-il passé ces cinq dernières années ? Il se lécha les lèvres. Il y avait tant de désir dans son regard que Sayre en frissonna.


      — Je suis juste surpris, ajouta-t-il. Je ne croyais pas possible que tu deviennes encore plus belle.


      En short et en T-shirt, les cheveux emmêlés, avec sans doute de la terre sur le visage ? Oui, c’était un record d’élégance… La tentative de flatterie de Cian lui arracha un sourire amer.


      — On ne s’est jamais menti, jusqu’ici, lui rappela-t-elle en secouant tristement la tête. Pourquoi commencer maintenant ?


      — Je ne te mens pas. Tu es…


      Il laissa sa phrase en suspens pour se passer la main sur le visage, puis il grommela un juron.


      — Tu as toujours été belle, reprit-il. Mais le mot qui me vient maintenant à l’esprit, c’est « renversante ».


      Elle fronça les sourcils et retint une réponse particulièrement vulgaire. Elle savait qu’elle n’était plus la fille de dix-huit ans maigrichonne qu’il avait abandonnée. Elle avait pris des formes, ses cheveux étaient plus longs et elle avait plus de taches de rousseur que jamais parce qu’elle était presque toujours dehors. Mais elle n’avait pas beaucoup changé.


      Lui était… aussi magnifique que d’habitude. Ses cheveux étaient plus courts, mais il n’avait pas changé du tout alors qu’il devait approcher de la quarantaine. L’ombre de barbe qui couvrait ses joues soulignait la beauté virile et inquiétante de son visage anguleux. C’était le genre d’homme qui faisait perdre la tête aux femmes. Face à quelqu’un comme lui, elles se retrouvaient déshonorées — et déshabillées — sans avoir compris comment.


      Et Cian Hennessey n’était pas seulement séduisant. Il était courageux, intelligent, drôle et d’une loyauté absolue envers ses amis.


      Ce dernier point pouvait être rayé de la liste, bien sûr, puisqu’il les avait abandonnés. Mais avant cela… Cian aurait pu être l’homme idéal.


      Il aurait suffi qu’il veuille d’elle.


      — S’il te plaît, Cian, reprit-elle en priant pour que sa voix ne tremble pas. Dis-moi ce que tu voulais dire et va-t’en. Je ne veux vraiment pas que tu restes. Ce n’est pas bon pour moi.


      Elle se laissa hypnotiser par le mouvement de sa pomme d’Adam lorsqu’il déglutit.


      — Je sais que j’ai beaucoup de choses à t’expliquer, Sayre, mais nous n’avons pas le temps. Nous devons partir immédiatement.


      — Ça n’a aucune chance de se produire, répondit-elle en se demandant s’il avait reçu un coup sur la tête. Nous ne devons rien faire du tout. Je vis ici, pas toi. Je ne sais pas ce que tu attends de moi, mais tu perds ton temps. Je n’accorde pas de seconde chance.


      Il plissa les yeux.


      — Comme si tu m’en avais donné une première, grommela-t-il.


      Elle n’en revint pas. Elle secoua lentement la tête, puis se redressa et le fusilla du regard.


      — Tu sais très bien que c’est faux ! Tu ne voulais pas de moi.


      — Arrête de croire que tu sais ce que je voulais, répondit-il sèchement. Tu n’as rien compris.


      C’en était trop.


      — Tu as fait de ma vie un enfer ! s’écria-t-elle.


      — Toi aussi, riposta-t-il en s’approchant encore.


      — Alors que fais-tu là ? cria-t-elle.


      Il écarquilla les yeux.


      Merde.


      Elle avait perdu le contrôle de son pouvoir en même temps que son sang-froid. Du coup, sa peau s’était couverte de paillettes dorées.


      C’était bien sa veine… Pourquoi fallait-il qu’elle ressemble à un cierge magique dès que ses émotions la débordaient ? Elle serra les poings et attendit qu’il commente ce spectacle étrange — même dans leur monde où rien n’était normal.


      Il ne le fit pas.


      Il se passa la main sur le visage en soupirant, puis s’éclaircit la voix.


      — Je n’ai pas le temps de t’expliquer pourquoi, mais tu ne peux pas rester ici, Sayre, insista-t-il en plongeant son regard dans le sien. Je te ramène à l’Alley.


      Elle cligna des yeux. Comment pouvait-il être aussi arrogant ? Comment pouvait-il croire qu’il avait le droit de faire irruption dans sa vie pour en prendre le contrôle ?


      — Même si je voulais retourner à l’Alley, je ne peux pas, répondit-elle d’une voix qui commençait à trembler. Je ne supporte pas qu’il y ait des gens autour de moi.


      En prononçant cette phrase, elle prit conscience qu’elle n’éprouvait aucune douleur — physique, du moins — en présence de Cian. Elle décida de garder cette découverte pour elle. Il la fixait si intensément qu’il semblait capable de lire ses émotions et de percer tous ses secrets. Elle changea brusquement d’avis et regretta que ce ne soit pas le cas. Il l’aurait pourtant bien mérité ! S’il avait pu percevoir son désir, il aurait aussi découvert à quel point il l’avait blessée et déçue.


      Il soupira.


      — Je suis retourné à l’Alley ce matin, répondit-il. Brody et Mic m’ont expliqué pourquoi tu t’étais isolée. Je n’en savais rien… Pendant tout ce temps, je te croyais avec eux, en sécurité.


      Et Michaela ne l’avait pas prévenue que Cian arrivait ? Quelle traîtresse !


      — Arrête tout de suite ! s’écria-t-elle. Je ne veux pas de ta pitié.


      Il pinça les lèvres. Malgré elle, elle essaya d’imaginer ce qu’elle éprouverait s’il daignait les presser contre les siennes. Elle ne connaissait pas grand-chose au plaisir, mais elle savait embrasser. Elle avait embrassé un certain nombre de garçons pendant son adolescence et avait adoré cela, même si elle n’avait jamais voulu aller plus loin. Elle le regrettait, à présent. A cette époque, elle rêvait naïvement d’un amour éternel. Elle voulait ce que Jillian et Jeremy avaient. Le chemin qui les avait menés au bonheur n’avait pas été parsemé de roses, mais ce qu’ils avaient fini par gagner rendait les épreuves qu’ils avaient traversées dérisoires. Et elle désirait tant un tel amour qu’elle était prête à se battre pour l’obtenir, elle aussi.


      Alors le destin s’était moqué d’elle et lui avait donné l’Irlandais. Oui, c’était l’homme le plus beau et le plus fort qu’elle ait jamais rencontré. Mais c’était aussi le plus grand tombeur du monde. Ses prouesses sexuelles et son endurance étaient légendaires. On racontait que ses conquêtes n’étaient plus tout à fait les mêmes après être passées par son lit — ou l’un des innombrables endroits où il les avait prises.


      Elle voulait un homme qui l’aimait et qui était prêt à faire sa vie avec elle. Celui que le destin lui avait attribué la regardait comme si sa présence lui était insupportable.


      Elle se souvenait avec précision du moment où elle avait compris pourquoi il y avait autant de tension entre eux — le moment où elle avait découvert ce qu’il était pour elle. Ils étaient avec tous leurs amis. Il avait soutenu son regard sans ciller quand elle l’avait fixé en écarquillant les yeux. Il avait deviné avant elle. Saisie d’un vertige, elle avait dû s’appuyer contre un mur. Elle était déjà majeure, à l’époque, mais il la regardait comme une enfant encombrante.


      Elle avait d’abord été terrifiée par le mal qu’il pouvait lui faire, non pas physiquement, mais émotionnellement. Elle s’était sermonnée sur-le-champ : elle n’avait pas le droit de le juger sans lui avoir laissé une chance. Un instant, elle avait senti l’espoir germer dans son cœur et lui avait offert un sourire timide. Ce sourire lui disait : « Je te trouve irrésistible, je sais que tu m’appartiens et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te rendre heureux. Je ne reculerai devant rien pour que tu me désires et que tu m’aimes. »


      Il avait répondu à ce message en tirant son téléphone de sa poche pour appeler quelqu’un sans cesser de la regarder. Elle était trop loin de lui pour entendre ce qu’il disait, mais elle en avait lu assez sur ses lèvres pour comprendre qu’il appelait l’une d’elles, une femme à qui il allait donner ce qui n’appartenait qu’à elle.


      Son cœur de midinette avait commencé à mourir ce soir-là. Après cela, il était mort un peu plus à chaque fois que Cian avait couché avec quelqu’un. Sans même chercher à s’en cacher.


      Pendant des mois, il lui avait fait vivre un enfer. Alors qu’il était évident qu’il refusait leur lien, il avait fait tout ce qu’il pouvait pour l’empêcher de voir d’autres hommes — même Max Doucet et Elliot Connors, les plus jeunes des Runners et ses meilleurs amis.


      Quelques semaines après la bataille contre les Whiteclaw, elle en avait eu assez. Ce jeu stupide avait assez duré. Elle avait demandé à le voir seule à seul et lui avait imposé un ultimatum : soit il arrêtait de se comporter comme un salaud et prenait sa virginité, soit elle l’offrait au premier de ses amis qui en voudrait. Sa menace l’avait rendu furieux, mais elle l’avait assumée le front haut.


      Elle l’avait planté là, dans la forêt.


      C’était la chose la plus difficile qu’elle ait faite de sa vie. Elle ne s’en rendait pas compte, à l’époque, mais c’était un espoir fou qui l’avait incitée à se mettre à nu de cette manière. A présent, elle savait qu’elle avait misé son amour-propre sur l’idée que Cian comprendrait qu’il n’avait besoin que d’elle s’il la touchait.


      Elle n’était qu’une petite idiote pathétique.


      Le lendemain matin, il avait quitté l’Alley. Personne ne savait où il était allé ni s’il reviendrait. Le cœur de Sayre s’était brisé. Dans les jours qui avaient suivi, elle s’était rendu compte que son cœur n’était pas la seule victime de son départ. Ses amis s’étaient aperçus qu’elle avait de plus en plus de mal à contrôler ses pouvoirs, mais aucun d’eux n’avait deviné son secret — et elle l’avait bien gardé.


      Après tout ce temps et tout ce qui s’était passé entre eux, elle avait du mal à croire que Cian se tenait devant elle. La douleur qu’elle essayait d’ignorer depuis cinq ans la submergea. Elle se mit à trembler et recula. Elle devait être blanche comme un linge. Cian prit un air compatissant qui lui donna envie de le gifler.


      — Si j’avais su, je serais revenu plus tôt, dit-il d’une voix rauque. Je voulais juste…


      — Arrête ! le coupa-t-elle. Si je t’entends dire que tu es parti pour me protéger de toi, je n’arriverai pas à m’empêcher de te tuer.


      Il inspira profondément et passa sa main dans ses cheveux noirs comme la nuit.


      — J’aurais dû partir pour cette raison, mais je n’en avais pas la force, répondit-il. Non, je suis parti pour te protéger de quelque chose d’encore plus dangereux que moi.


      Elle laissa échapper un petit rire qui ressemblait à un sanglot et enroula ses bras autour de son torse.


      — C’est amusant. Qu’est-ce qui pourrait être pire que toi ?


      Sa pique le fit tressaillir, mais il garda son calme.


      — C’est une longue histoire que je n’ai pas le temps de te raconter. Il faut que tu… me fasses confiance.


      — Arrête ! ricana-t-elle. Je ne savais pas que tu pouvais être aussi drôle.


      — Ce n’est pas une plaisanterie, grommela-t-il en ayant l’air d’avoir envie de lui donner une fessée.


      Cela l’exaspéra. Il avait perdu jusqu’au droit d’imaginer poser la main sur elle !


      — Tu as bien raison : ce n’est pas une plaisanterie ! s’emporta-t-elle, si chargée d’énergie qu’elle risquait de roussir son jardin adoré. Va-t’en !


      — Sayre…, dit-il sur le ton d’un adulte qui perd patience face à une adolescente rétive.


      Elle vit rouge. Dans un tourbillon d’étincelles dorées, elle dégaina le revolver qu’elle glissait toujours à sa ceinture quand elle sortait. Il ne lui était pas nécessaire, mais il était bien pratique, surtout quand elle avait affaire à des humains qui avaient envie de s’amuser avec une pauvre femme qui vivait seule. Elle trouva incroyablement plaisant de le pointer sur le cœur sec de Cian Hennessey.


      Il haussa un sourcil et croisa les bras. Il ne la croyait pas capable de lui tirer dessus.


      — C’est un joli jouet, commenta-t-il, mais tu sais que tu ne peux pas me tuer avec des balles.


      — Non, mais je peux te faire très mal.


      — Tu espères vraiment me faire croire que tu peux appuyer sur la détente ? Tu es une guérisseuse, pas…


      — Ah oui ? le coupa-t-elle en retirant la sécurité avec la dextérité de l’habitude. Tu m’as vue grandir, mais tu aurais tort de croire que tu connais la femme que je suis devenue. Tu n’imagines pas tout ce que j’ai affronté depuis ton départ. Les gens changent, Cian. J’ai changé. Quand je dégaine une arme, tu peux être sûr que j’ai l’intention de m’en servir.


      — Alors vas-y, répondit-il en la défiant du regard.


      Elle tira à un centimètre de son pied.


      — Merde ! s’écria-t-il en sursautant. Qu’est-ce qui te prend ? Es-tu devenue folle ?


      Elle recommença à viser son cœur.


      — Je t’avais prévenu, répondit-elle d’une voix dure. Alors, veux-tu vraiment jouer à ça ?


      Les mâchoires de Cian se crispèrent pendant quelques instants, puis ses traits se détendirent. Il tourna les talons pour repartir vers sa voiture.


      Sayre l’appela et lui décocha un sourire glacial quand il se retourna.


      — Si tu ne veux pas de trous supplémentaires, ne reviens pas !
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      De toute évidence Sayre avait besoin d’un peu de temps pour se calmer, aussi Cian remonta-t-il dans sa voiture. Il s’éloigna de quelques centaines de mètres et se gara au bord de la route. Il ne l’aurait jamais cru, mais la petite sorcière était prête à lui tirer dessus. Il aurait admiré son assurance et sa détermination s’il n’en avait pas été la cible — et si la situation avait été moins grave.


      Mais elle l’était. Voilà pourquoi il ne repartirait pas comme il était venu. Il devait seulement changer de stratégie. Un bon chasseur savait quand battre en retraite pour planifier une nouvelle attaque. Sayre pensait avoir gagné, mais ce n’était que le premier round, et Cian était bien décidé à avoir le dessus dans le second.


      Tu as envie de te retrouver au-dessus d’elle, tu veux dire, ricana son loup.


      Il leva les yeux au ciel. C’était une suggestion attrayante, bien sûr, mais le sexe était la dernière chose à laquelle il devait penser concernant Sayre. Cela se produisait bien assez quand il dormait.


      A son grand regret, il rêvait de Sayre Murphy depuis son départ. Non, s’il était honnête, il rêvait déjà d’elle bien avant cela, quand il vivait encore dans l’Alley et combattait son désir jour après jour. Mais ses rêves avaient beaucoup évolué, ces derniers mois. S’il faisait surtout des cauchemars, il avait encore de nombreux rêves érotiques, qui étaient devenus d’une intensité stupéfiante. Depuis quelques semaines, il s’était réveillé tant de fois en train de se frotter contre les draps qu’il se croyait redevenu adolescent — et il n’avait déjà consacré que bien trop d’années à perfectionner cette phase de son existence.


      Mais ses rêves ne rendaient pas justice à Sayre.


      Sayre était très belle à dix-huit ans. A vingt-trois, elle lui donnait envie de vendre son âme au diable contre une chance de la toucher. Elle était si séduisante et si sensuelle qu’il avait dû mobiliser toute sa volonté pour ne pas se jeter sur elle en arrivant.


      Seule la certitude qu’elle s’apprêtait à le haïr lui avait permis de se contrôler. Cela, et la conscience qu’il n’avait pas le droit de la toucher puisqu’il ne pouvait pas lui donner ce qu’elle méritait. Comment aurait-il pu lui offrir un amour éternel et une famille alors qu’il ne pouvait pas lui promettre d’être encore là le mois suivant ?


      Il remonta discrètement à travers bois et, bien caché derrière un tronc, observa la cabane de Sayre. La petite bâtisse était entourée d’un grand jardin plein de couleurs et très bien entretenu. L’endroit avait du charme, mais elle n’aurait pas été plus isolée au fin fond de l’Alaska. Le cœur de Cian se serra. Il ne s’attendait pas à voir une fille qui accueillait les gens par un sourire et un câlin vivre dans ces conditions. Sayre avait toujours été d’un abord facile. Tout le monde aimait sa compagnie.


      Beaucoup de jeunes Lycans allaient faire des études dans des universités humaines. Cian savait que Sayre avait l’intention de s’inscrire dans une petite université des environs pour y étudier l’écologie. A l’époque, il se demandait pourquoi elle ne voulait pas aller plus loin, dans une université plus prestigieuse. Il comprenait mieux, à présent. Si elle avait déjà des problèmes avec ses pouvoirs, elle devait craindre de trop s’éloigner de sa famille. Elle n’aurait pas dû avoir un tel fardeau. Elle était trop jeune. Ce n’était pas juste. Il aurait dû le deviner quand il l’avait vue se battre contre les Whiteclaw. Alors que ses pouvoirs étaient naissants, elle était déjà capable de projeter des décharges d’énergie impressionnantes.


      Et voilà qu’elle vivait comme un ermite dans la montagne au lieu de faire les études qui l’intéressaient. Il s’en voulait d’être en partie responsable de cette situation. Mais ne valait-il pas mieux qu’elle vive seule plutôt qu’avec quelqu’un comme lui ?


      Il s’empressa de chasser cette question de son esprit et regarda sa montre. Il était surpris qu’elle n’ait pas pris la peine de vérifier qu’il lui avait obéi. Le croyait-elle assez irresponsable pour la laisser se débrouiller seule alors qu’elle était en danger ?


      Sauf que tu ne lui as pas dit qu’elle était en danger, grommela son loup.


      Cian fronça les sourcils. Il n’avait pas besoin que sa bête lui rappelle ce qu’il savait déjà. Oui, il aurait dû expliquer la gravité de la situation à Sayre dès le début. Mais il avait de bonnes raisons de ne pas le faire.


      D’abord, sa beauté lui avait fait perdre ses moyens. C’était humain : il ne pouvait pas se le reprocher. Par contre, il s’en voulait de lui avoir dit qu’il n’avait pas le temps de lui expliquer ce qui se passait. C’était lâche. Il aurait pu prendre le temps. Il n’avait simplement pas eu le courage de lui dévoiler la partie la plus sordide de son passé. Cela donnerait à Sayre une nouvelle raison de le haïr.


      En tout cas, quelles que soient les erreurs qu’il avait commises, il ne repartirait pas sans elle. Il ne l’avait abandonnée, cinq ans plus tôt, que parce qu’il croyait que c’était le seul moyen de la protéger.


      Mais elle n’était pas en sécurité. Sa fuite ne l’avait pas mise à l’abri du fléau de son existence. Personne ne serait en sécurité tant qu’Aedan planerait sur sa vie comme une ombre maléfique prête à détruire tout ce à quoi il tenait.


      Les minutes s’écoulèrent lentement. La chaleur humide était de plus en plus suffocante. Toute l’attention de Cian était fixée sur Sayre, qui avait repris sa routine quotidienne. De temps à autre, il l’entendait grommeler. Il était trop loin pour comprendre ce qu’elle disait, mais il y avait de la colère et de la frustration dans sa voix. Son passage l’avait mise de mauvaise humeur, ce qui signifiait qu’elle lui en voulait encore. Elle avait pensé à lui pendant toutes ces années, même si c’était avec amertume. Sa part égoïste s’en réjouit. Il avait eu assez d’impact sur sa vie pour qu’elle se souvienne de lui.


      Tu es l’homme qui lui est destiné, crétin, grommela son loup. Elle va avoir du mal à oublier ce détail.


      — Va te faire voir, riposta-t-il en sachant très bien que sa bête avait raison.


      Va-t-on rester plantés là toute la journée ? insista son loup. Parce que notre place est auprès d’elle — en elle.


      Cian réprima un juron. Son désir se réveilla comme un volcan. Alors qu’il n’avait même pas embrassé Sayre, il était certain que lui faire l’amour serait une expérience absolument unique. Les fantasmes qu’elle lui inspirait lui procuraient plus de plaisir que toutes les femmes qu’il avait caressées, et elles étaient nombreuses. Trop nombreuses. C’était une multitude de visages, de corps et de noms dont il aurait été incapable de se souvenir si sa vie en avait dépendu — ce qui faisait de lui un parfait salaud.


      Une brise se leva, mais il était assez loin de la cabane pour ne pas craindre qu’elle repère son odeur. Même si elle avait du sang lycan, elle n’était pas capable de se transformer et avait des sens moins développés que les autres loups-garous. A la place, les femmes de sa famille étaient des sorcières et des guérisseuses. Elles avaient toutes de grands pouvoirs, mais Sayre semblait bien partie pour devenir la sorcière la plus puissante de sa lignée.


      Elle n’avait sûrement pas besoin de son revolver. S’il avait réussi à supporter et dominer sa magie dans le feu de la bataille contre les Whiteclaw, c’est parce qu’il était prêt à tout pour la protéger, mais elle était plus puissante aujourd’hui. Il était sûr que, d’une seule décharge d’énergie, elle aurait pu l’assommer pour le reste de la journée, ce qui la rendait encore plus irrésistible à ses yeux. Il l’avait toujours trouvée belle — d’une beauté délicate, comme celle des fées — mais maintenant… Il n’existait pas de mot pour exprimer l’effet qu’elle lui faisait. Elle avait laissé pousser ses cheveux bouclés, qui cascadaient maintenant jusqu’à ses reins. Ils étaient d’un roux plus intense, avec des mèches dorées qu’elle devait sans doute à toutes les heures qu’elle passait au soleil. Elle avait pris des formes, ce qui donnait à Cian une envie folle de découvrir sa silhouette plus féminine du bout des doigts.


      Pourtant, ce n’était pas par son physique que Sayre Murphy l’attirait. La force de sa volonté et la douceur de sa nature formaient une combinaison qui aurait séduit n’importe quel homme — a fortiori celui que le destin avait choisi pour elle. Elle était faite pour que tout en elle lui plaise, songea-t-il avec un rire amer avant de se passer la main sur le visage. Décidément, il était dans de beaux draps… Parce qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, il l’aurait désirée même si elle n’avait pas été la plus belle femme de la terre. Le fait qu’elle soit plus sensuelle et plus envoûtante que cinq ans plus tôt n’était qu’un raffinement de cruauté. L’univers s’ingéniait à lui rendre la situation la plus douloureuse possible. Dans ces conditions, il aurait l’air d’avoir passé dix ans dans une chambre de torture médiévale avant que ce cauchemar ne se termine.


      Garde-la en vie et garde tes mains dans tes poches.


      Il fallait que cela devienne son mantra, mais la seconde partie n’allait pas être facile. Quand Sayre s’étira après avoir désherbé un nouveau bac, son T-shirt se souleva, et découvrit un petit tatouage autour de son nombril. Cian comprit alors que garder ses distances serait une tâche quasiment impossible.


      La gentille petite Sayre avait un tatouage ?


      Nom de Dieu…


      Il ne savait pas ce que signifiaient ces arabesques compliquées, mais il aurait vendu son âme pour pouvoir les suivre du bout de la langue. Et il ne s’arrêterait pas là. Il descendrait jusqu’au cœur de sa féminité pour graver son goût dans sa mémoire. Son désir était d’une intensité qu’aucun humain ne pouvait comprendre. Il animait chacune de ses cellules.


      Une goutte de sueur lui coula dans l’œil et brisa le fil de ses pensées. Il secoua la tête et essaya de se ressaisir. Il devait éviter à tout prix d’imaginer ce qu’il n’aurait jamais. Cela lui donnait envie de hurler comme son loup et de pleurer comme un bébé.


      Quand Sayre tira quelque chose de la poche de son short et se dirigea vers l’arrière de la cabane, il quitta son arbre pour ne pas la perdre de vue. Il se figea deux pas plus loin en sentant vibrer son téléphone et fronça les sourcils. Il n’avait pas l’habitude qu’on essaie de le joindre. Il avait changé de téléphone après son départ et presque personne ne connaissait ce numéro. Et comment pouvait-il avoir du réseau dans un endroit pareil ? Il tira l’appareil de sa poche et lut le message.


      
        
          C’est ridicule. Va-t’en avant que je ne t’expédie à l’autre bout de la Virginie.

        

      


      C’était un texto de Sayre ?


      
        
          Comment as-tu eu mon numéro ?


          Je l’ai demandé à Mic.

        

      


      Bien sûr… Il avait envoyé un texto à Brody le matin même. Il avait suffi à Michaela de…


      Peu importe ! intervint son loup. Réponds-lui !


      
        
          Comment sais-tu que je suis encore là ?


          Ce n’est pas le problème, Cian. Va-t’en. Je ne veux pas de toi ici.

        

      


      Jusqu’à quel point ses pouvoirs s’étaient-ils développés depuis cinq ans ? se demanda-t-il en se massant la nuque. Sayre n’était quand même pas capable de lire dans son esprit… Non. Elle y aurait découvert la gravité de la menace qui pesait sur elle, et elle aurait compris qu’il était prêt à tout pour la ramener à l’Alley.


      Il devait se lancer et énoncer le problème.


      
        
          Je ne peux pas partir parce que tu es en danger. Tu dois me laisser une chance de t’expliquer ce qui se passe.

        

      


      Comme elle ne répondait pas tout de suite, il se dit qu’elle mesurait peut-être la gravité de la situation. Quelques secondes plus tard, son téléphone se remit à vibrer.


      
        
          Je n’ai pas besoin d’explications. Si c’est vrai, je sais me défendre. Va-t’en.

        

      


      Cian poussa un juron, hésita, puis se força à taper un nouveau message.


      
        
          C’est impossible. C’est à cause de moi.

        

      


      Cette fois, la réponse ne se fit pas attendre.


      
        
          Ah oui ? Et qu’as-tu fait ? Dois-je attendre la visite d’une psychopathe que tu as séduite ? As-tu mentionné par accident que tu avais une compagne ? Tu aurais dû dire à cette pauvre femme que tu ne voulais pas de moi. Elle perd son temps.

        

      


      Cian éclata de rire alors que la situation n’avait rien de drôle. Il ne voulait pas d’elle ?


      Bien fait pour toi ! grommela son loup avec dégoût.


      Il avait déçu sa part animale comme tous les êtres auxquels il tenait.


      C’est exact et tu es pathétique.


      Embarrassé que son loup l’ait surpris en train de s’apitoyer sur son sort, il fonça vers la cabane, prêt à affronter la colère de Sayre et son revolver. Il n’avait fait que deux pas quand son loup et lui comprirent au même instant que quelque chose n’allait pas. Il renifla et identifia vite ce qui avait attiré son attention. Deux… Non : trois humains s’approchaient de la cabane de Sayre par le nord. Cian obliqua dans leur direction et ne tarda pas à entendre leur conversation.


      — Eh bien ! Il ne nous avait pas dit qu’elle était aussi appétissante, chuchota l’un d’eux. On devrait l’essayer avant de la livrer.


      — Je passe le premier, dit un autre.


      — Sûrement pas ! intervint le troisième. Tu les abîmes tellement qu’on ne peut plus rien en faire après.


      — Mais j’ai toujours eu un faible pour les rousses, gémit le deuxième.


      — On s’en fout. Tu peux attendre ton tour.


      Cian se faufila entre les arbres sans faire de bruit. Ces imbéciles croyaient-ils qu’il allait les laisser s’approcher de Sayre ? N’avaient-ils aucune idée de ce qu’elle pouvait leur faire ? Peu importait. Ils avaient scellé leur destin en énonçant leurs intentions.


      — Encerclons-la, suggéra le premier. Le type qui nous a engagés n’en prendra pas livraison avant plusieurs jours. Je préfère passer ce temps à m’amuser avec elle plutôt qu’à lui courir après.


      — C’est juste parce que le genou que tu t’es cassé ne te permet plus de courir, ricana un autre. Pour ma part, je n’ai rien contre une petite partie de chasse.


      Cian se mit à regretter de devoir les tuer vite. Même si cela prouvait sa bestialité et sa cruauté, il aurait adoré les faire souffrir un long moment avant de les achever.


      Après avoir envoyé un texto à Sayre pour lui ordonner de s’enfermer à double tour dans sa cabane, il sortit ses griffes et ses crocs. Il accueillit avec joie la douleur familière. Sans la lune, il ne pouvait pas se transformer davantage, mais cela suffisait amplement. Même s’ils étaient armés — ce qui était probable —, ces hommes ne faisaient pas le poids contre un Lycan.


      En temps normal, il n’aurait pas montré sa part bestiale à des humains. L’existence des loups-garous était un secret bien gardé. Mais la situation n’avait rien de normal et ces salauds n’auraient jamais l’occasion de raconter ce qu’ils allaient voir.


      Il laissa son loup affleurer et se nourrit du besoin viscéral de sa bête de protéger sa compagne. Sa rage et sa concentration s’accrurent. Il n’eut plus qu’un but très simple en tête : détruire ceux qui la menaçaient par tous les moyens nécessaires. Il inspira profondément, replia les doigts et se mit en chasse.


      Il ne lui fallut que quelques secondes pour trouver sa première proie. Sa puanteur était évidente pour un odorat aussi développé que le sien. Il l’égorgea d’un coup de griffe et s’empressa de s’écarter pour recevoir le moins de sang possible. L’odeur suffit à réveiller la part de lui qu’il haïssait et qui n’aspirait qu’à s’en gorger pour nourrir sa noirceur. Il abandonna le cadavre et trouva rapidement l’un de ses complices qui s’effondra, la gorge tranchée, sans avoir compris ce qui lui arrivait.


      Et de deux. Plus qu’un.


      Le troisième homme avait contourné la cabane par l’est pour empêcher Sayre de filer par la route. Cian suivit son odeur de bière bon marché et de transpiration, et le trouva posté entre deux arbres. Les derniers rayons du soleil caressaient la cabane de Sayre, que l’humain fixait avec une expression écœurante en tapotant un couteau de chasse contre sa cuisse. Alors que Cian se réjouissait que Sayre lui ait obéi, elle jaillit de derrière une cabane à outils, à quelques mètres de l’humain, et braqua une carabine sur lui. Cian entendit le cliquetis du cran de sûreté une fraction de seconde avant qu’elle ne tire une balle dans la cuisse de l’intrus. L’homme bascula en criant. Après l’avoir achevé d’un coup de griffes, Cian fonça vers la petite sorcière qui, décidément, semblait incapable d’obéir à un ordre, même quand sa vie en dépendait.


      Il atteignit Sayre en six enjambées. Elle baissa son fusil et n’essaya pas de lui échapper. Il rétracta ses griffes et lui arracha sa carabine qu’il jeta au loin. Puis il se mit à la secouer par les épaules.


      — Qu’est-ce qui t’a pris ? s’écria-t-il. Tu étais censée t’enfermer dans la cabane !


      — Parce que tu crois que je me soucie de ce que tu veux ? riposta-t-elle.


      — As-tu envie de mourir ? rugit-il. Es-tu folle ? Parce que je n’ai jamais vu personne faire quoi que ce soit d’aussi stupide !


      Sayre se mit à trembler de fureur et sa peau se couvrit de paillettes dorées. Si Cian avait été humain, la chaleur générée par sa magie lui aurait été insoutenable et l’aurait forcé à la lâcher. Il grogna à deux centimètres de son visage, mais elle ne cilla même pas. Subitement, il comprit que cette femme — sa femme — ne se soumettrait jamais à la volonté d’un homme. Un mélange de rage, de fierté et de désir le submergea.


      Le cœur affolé, il se força à la lâcher. S’il ne mettait pas de la distance entre eux au plus vite, il allait la plaquer dans l’herbe et la prendre sur-le-champ.


      — Qui étaient ces hommes ? demanda-t-elle.


      — Mon frère, grommela-t-il.


      Il comprit une seconde plus tard que cette réponse n’avait aucun sens pour elle.


      — Je veux dire… Aucun de ces hommes n’était mon frère Aedan, se reprit-il. Mais j’imagine qu’ils travaillaient pour lui.


      — De quoi parles-tu ? balbutia-t-elle en clignant des yeux. Tu n’as pas de frère.


      — C’est une longue histoire, que je te raconterai en route.


      En partie, du moins. Il n’était pas question qu’il lui dise tout.


      — Cian…


      — Ecoute-moi bien : la prochaine fois, il ne se contentera pas d’envoyer des humains. Il ne l’a fait que pour s’amuser, pour prouver qu’il sait où tu es et qu’il t’a à l’œil. Mais il ne jouera pas longtemps. Il finira par venir en personne. Je sais que tu n’as pas confiance en moi, mais tu dois me croire quand je te dis que nous ne pouvons pas affronter Aedan seuls, dans un endroit aussi isolé.


      Elle fronça les sourcils et baissa les yeux.


      — Je…


      — Regarde-moi, Sayre ! Je t’emmènerai de force, s’il le faut, mais je préférerais que tu viennes de ton plein gré. Il n’est pas question que tu restes ici. Je ne le laisserai pas t’atteindre !


      Elle ouvrit la bouche, puis la referma. Il la sentit hésiter entre la prudence et le désir d’être débarrassée de lui. Il comprenait sa colère, mais il ne la laisserait pas risquer sa vie à cause d’elle.


      — Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour Jillian, Jeremy et leurs enfants.


      Comme Jillian était enceinte quand il était parti, il était sûr qu’ils en avaient au moins un.


      — Aedan n’hésitera pas un instant à s’en prendre à eux pour t’atteindre, insista-t-il.


      Sayre blêmit, ce qui fit ressortir ses adorables taches de rousseur.


      — Qu’est-ce que ma famille et moi avons à voir avec tout ça ?


      — Il veut me faire souffrir et il pense que c’est le meilleur moyen d’y parvenir.


      Elle éclata d’un rire amer et secoua la tête.


      — Alors ton frère est le dernier des imbéciles ! Je n’ai même pas assez de valeur à tes yeux pour que tu couches avec moi.


      Elle n’aurait pas pu être plus loin de la vérité, mais il ne fallait pas qu’il le lui dise.


      — Nous n’avons pas le temps d’en débattre, Sayre. Nous aurions dû être parti depuis des heures !


      Elle le fixa pendant de longues secondes. Il avait tellement envie de la jeter dans la voiture que ses mains le démangeaient.


      — Très bien, finit-elle par répondre en le regardant comme s’il venait de jeter son enfant du haut d’une falaise. Je n’aime pas ça, mais je ne vais pas me mettre en danger pour te donner une leçon.


      — Voilà une fille intelligente, répliqua-t-il avec soulagement.


      — Voilà une femme intelligente, Cian, le corrigea-t-elle. Je ne suis plus une gamine.


      — D’accord. J’ai compris. Et je suis désolé, ajouta-t-il par prudence.


      — J’espère bien que tu es désolé ! s’écria-t-elle en lui frappant le torse de l’index. Parce que tout est de ta faute !


      Comme elle avait raison, il devait faire très attention à ce qu’il disait.


      — Je sais et je suis désolé, répéta-t-il. On peut partir, maintenant ?


      Elle secoua la tête.


      — Non.


      — Non ? répondit-il en mobilisant toute sa volonté pour ne pas se remettre à crier. Je croyais qu’on venait de se mettre d’accord.


      — Je suis d’accord pour croire que je me retrouve au milieu d’un énorme problème par ta faute. Mais je ne vais pas courir me réfugier à l’Alley pour autant. J’accepte de te laisser entrer pour que tu m’expliques la situation.


      — Je ne te laisserai pas ici toute seule, Sayre, la prévint-il.


      — Alors tu as intérêt à ne pas me contrarier, répondit-elle en allant ramasser sa carabine. Parce que j’avais dans l’idée de te laisser le canapé le temps que j’y voie plus clair.


      Merde.


      Cian se passa la main sur le visage. Il ne voulait pas rester là. Il serait bien plus facile de protéger Sayre à l’Alley.


      — Tu seras plus en sécurité là-bas, insista-t-il.


      Sa carabine sur l’épaule, elle se tourna vers lui avec une expression indéchiffrable sur le visage.


      — Peut-être, mais je ne te laisserai pas me forcer à agir à l’aveugle. Tu vas m’expliquer ce qui se passe. Quand j’aurai pris une décision, je t’en informerai.


      Cian ferma les yeux, renversa sa tête en arrière et compta jusqu’à dix.


      — Pendant que tu te bats contre ce qui se passe dans ta tête, je vais chercher mes clés de voiture, annonça-t-elle d’une voix un peu moqueuse. Commençons par aller récupérer la tienne.


      Il rouvrit les yeux et la regarda s’éloigner en se demandant comment elle gagnait sa vie aussi loin de tout. Elle n’était pas du genre à vivre aux crochets de sa famille. Elle devait avoir des revenus, même si, à en juger par son âge, la camionnette bleue garée près de la cabane à outils n’avait pas dû coûter très cher.


      — Tu te trompes, murmura-t-il quand elle ressortit, des clés à la main.


      — A propos de quoi ?


      — Quand je suis arrivé, tu m’as dit que nous ne nous étions jamais menti. C’est faux. Je te mentais en permanence.


      Elle ouvrit sa portière sans répondre. Avait-elle compris de quoi il parlait ?


      A chaque fois qu’il lui avait dit qu’il ne voulait pas d’elle, il lui avait menti.


      Il n’avait jamais autant désiré une femme. C’était juste son cœur dont il ne voulait pas, parce qu’il savait ce qu’il en ferait. S’il n’était pas amoureux de Sayre Murphy, il tenait assez à elle pour ne pas vouloir lui briser le cœur, ce qui ne pouvait pas manquer de se produire. Ce n’était pas de l’arrogance de sa part : c’était un fait. Elle était trop jeune pour séparer clairement le besoin sexuel des émotions. S’il la touchait, elle ne tarderait pas à se croire amoureuse de lui. L’amour et la haine n’étaient-ils pas les deux faces d’une même pièce ? Elle le haïssait, pour le moment, mais ce sentiment pouvait se transformer en son contraire. Elle n’avait déjà que trop souffert par sa faute. Il lui devait de tout faire pour éviter que cela ne se produise.


      Tu veux t’interdire de la toucher ? s’écria son loup. Ne compte pas sur moi ! Je lui poserai les pattes dessus à la première occasion.


      Il réprima un grognement. Pourquoi son loup ne pouvait-il pas le laisser tranquille, ne serait-ce que quelques instants ?


      Et je pense toujours que tu es stupide, crétin.


      A bout de patience, il faillit arracher la poignée en ouvrant la portière. Son loup ricanait encore quand il monta dans la camionnette. Ses amis avaient-ils une relation aussi conflictuelle avec leur part animale ? Etait-il le seul à avoir hérité d’un salaud sarcastique ?


      — Cian ? Comptes-tu fusiller cette portière du regard toute la journée ou vas-tu te décider à la fermer ? demanda Sayre en démarrant.


      Il n’osa rien répondre. Il avait trop peur de ce qui risquait de lui échapper.


      Il claqua la portière, baissa la vitre et scruta les bois. Aedan pouvait très bien être déjà là. Les humains n’étaient qu’une entrée en matière. Sa partie d’échecs malsaine ne faisait que commencer.


      Et le temps qu’ils perdaient jouait en sa faveur.
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      Dès qu’il se gara derrière la camionnette de Sayre, Cian eut le pressentiment qu’ils couraient à la catastrophe. C’était un peu dramatique, il en avait bien conscience, mais il l’éprouvait clairement. Il était tout à fait sûr que rien n’allait se passer comme il le voulait. Il le savait, mais il n’avait pas d’alternative.


      Les épaules basses, il suivit Sayre dans la cabane en faisant de son mieux pour regarder autre chose que ses fesses moulées dans un short bien trop court.


      Ecoute-toi ! ricana son loup. On croirait entendre un vieux grognon qui n’a plus les moyens d’apprécier les plaisirs de la vie.


      La ferme ! riposta-t-il.


      Il était parfaitement capable d’apprécier les plaisirs de la vie, mais il ne voulait pas subir les foudres de Sayre au cas où la vue de ce short lui ferait perdre le peu de sang-froid qu’il lui restait.


      La cabane était construite de plain-pied. Les murs de la pièce principale disparaissaient derrière des bibliothèques pleines de livres aux couvertures usées. Il y avait un couloir sur la droite, qui devait mener vers la chambre et la salle de bains ; la cuisine se trouvait sur sa gauche. Il y avait une chaîne hi-fi dernier cri dans un coin du salon, mais pas de téléviseur. S’il arrivait à Sayre de regarder des films, elle devait le faire sur son ordinateur ou sur son iPad. Un jour, Jillian lui avait confié que sa sœur avait un faible pour les comédies.


      Il fronça les sourcils. A quand remontait la dernière fois qu’il avait vu une comédie ? Ce devait être à Covington, avec Brody, quand il vivait encore à l’Alley, mais il avait oublié le titre. Tout ce dont il se souvenait, c’était qu’il n’avait pas compris la moitié des blagues et s’était senti très vieux en sortant du cinéma.


      Son âge lui pesait encore plus que d’habitude en présence de la magnifique jeune femme de vingt-trois ans que Sayre était devenue. Elle rirait sûrement aux éclats s’il lui disait qu’il approchait « techniquement » des cinquante ans.


      Son corps avait conservé sa jeunesse parce qu’il avait interrompu le processus de vieillissement en consommant du sang, à une époque. Mais il lui semblait que son esprit avait trois siècles.


      Elle alla se laver les mains dans l’évier et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Tu es plus sale que moi, constata-t-elle. Va donc te laver le premier.


      Elle lui indiqua le couloir du menton.


      — C’est la première porte sur ta gauche, précisa-t-elle. Tu trouveras des serviettes sous le lavabo.


      — Je vais d’abord enterrer les corps, répondit-il.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Bien sûr. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé toute seule.


      Parce qu’elle n’avait pas une nature de tueuse, contrairement à lui, songea Cian, et parce qu’elle devait être un peu en état de choc. Même si elle avait grandi dans le monde brutal des Silvercrest, Sayre Murphy était une rêveuse. Peu de rêveuses avaient l’habitude d’enterrer trois cadavres derrière chez elles.


      — Y a-t-il une pelle dans ta cabane à outils ?


      Elle se lécha les lèvres et acquiesça.


      La vue de sa langue lui donna une brusque bouffée de chaleur.


      — Alors va prendre ta douche, dit-il en s’essuyant le front. Je n’en ai pas pour longtemps.


      — Tu ne veux pas que je t’aide ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


      Il secoua la tête.


      — Je n’ai aucune envie que tu t’approches de ces types, même morts. Mais je ne serai pas loin. Tu n’auras qu’à crier si tu as besoin de moi.


      Il tourna les talons et quitta la cabane sans lui laisser le temps de répondre. Une fois dehors, il inspira avec soulagement une grande bouffée d’air chaud et humide. Une demi-heure plus tard, il jetait les dernières pelletées de terre sur la fosse dans laquelle il avait enterré les trois hommes. Il l’avait placée entre deux mûriers qui la recouvriraient vite. Il avait fouillé les trois hommes avant de les mettre en terre, mais il n’avait rien trouvé qui aurait pu l’aider à deviner les projets d’Aedan. Cela ne l’avait pas surpris. Son frère était un psychopathe, mais il n’était pas stupide. Il ne risquait pas de livrer des informations importantes à de pareils crétins. Voilà pourquoi il n’avait pas pris la peine d’en garder un en vie pour l’interroger.


      Et parce qu’il était trop furieux pour seulement y songer.


      Après avoir rangé la pelle, il rentra dans la cabane et verrouilla la porte. Il entendit un sèche-cheveux se mettre en route et en déduisit que Sayre ne sortirait pas de la salle de bains avant quelques minutes. Il se lava les mains, puis sortit sur le petit balcon du salon pour appeler Brody.


      Le Runner répondit dès la deuxième sonnerie.


      — Où es-tu ? s’écria-t-il. Je croyais que tu nous ramenais Sayre !


      — J’en ai toujours l’intention, assura Cian. Mais on est partis pour passer la nuit ici.


      Brody poussa un soupir exaspéré.


      — Je t’avais dit qu’elle refuserait.


      — Elle n’aura pas le choix. Nous avons eu quelques ennuis — que j’ai réglés — mais cet endroit n’est pas assez sûr. Je la ramène à l’Alley le plus vite possible et nous renforcerons la sécurité.


      — Puisque tu ne m’as rien expliqué, j’ai envoyé Michaela à Shadow Peak avec nos enfants. J’ai aussi demandé à Jillian d’y rester. Les autres prolongeront leur séjour en Caroline du Sud jusqu’à ce que le danger soit passé.


      — Très bien, grommela Cian.


      Pourquoi Jillian n’était-elle pas partie en vacances avec les autres ? Avait-elle eu l’intuition que sa sœur aurait besoin d’elle ?


      — Max et Elliot sont en patrouille, poursuivit Brody. Ils rentreront dans la matinée. Les mercenaires, qui avaient un contrat dans le Tennessee, sont censés revenir d’ici un ou deux jours. On ne manquera pas d’hommes prêts à se battre et je demanderai aux éclaireurs de Shadow Peak de doubler les patrouilles de leur côté. Mais il faut qu’on sache à quoi on a affaire.


      Les mercenaires étaient quatre guerriers qui avaient travaillé avec Eli Drake pendant des années. Ils avaient décidé de s’installer dans l’Alley quand celui-ci y était revenu et avait épousé Carla Reyes, la seule femme parmi les Runners.


      — Tes silences commencent à me fatiguer, tu sais ? grommela Brody. Tu es toujours là ?


      — Oui.


      — Vas-tu enfin me dire ce qui se passe ?


      Il déglutit péniblement.


      — Je préférerais te l’expliquer de vive voix.


      S’il était honnête, il aurait préféré ne rien expliquer du tout, ni à Brody ni à personne. Malheureusement, ce n’était pas une option.


      — N’insiste pas, s’il te plaît, ajouta-t-il. Fais-moi confiance sur ce coup-là.


      — C’était plus facile avant que tu ne disparaisses pendant cinq ans.


      Cian réprima un juron. Il n’avait rien à répondre à cela. Une part de lui voulait prouver à ses amis qu’il n’avait pas changé, qu’ils pouvaient toujours compter sur lui, mais à quoi bon ? Il s’apprêtait à les abandonner une seconde fois quand tout serait terminé.


      — Je suis sérieux, Cian, insista Brody. Tu as intérêt à m’expliquer la situation si tu veux être le bienvenu dans l’Alley. Sincèrement, je ne te comprends plus.


      Etourdi par les émotions qui se bousculaient en lui, Cian se passa la main sur le visage.


      — Je te promets que je te dirai tout quand nous reviendrons. C’est juste…


      Une fois de plus, il regretta de ne pas pouvoir oublier ce problème une bonne fois pour toutes. Il serra les dents, puis soupira.


      — Je vais être honnête envers toi, Brody : j’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir à une bonne manière de te le dire, avoua-t-il.


      — C’est si grave que ça ? demanda Brody après quelques secondes de silence.


      — Oui. Mais je ne vous laisserai pas dans l’ignorance, c’est juré.


      — Très bien, se rendit Brody. Mais j’ai besoin de savoir comment va Sayre. Jillian nous a passé un savon, à Mic et à moi, parce qu’on ne l’a pas prévenue de ton arrivée. Elle a essayé de l’appeler plusieurs fois, mais Sayre ne répond pas. Elle a juste envoyé un texto pour dire qu’elle donnerait des nouvelles plus tard.


      — Elle est de mauvaise humeur, comme tu t’en doutes, mais elle va bien.


      — D’accord. As-tu besoin de renforts sur le chemin du retour ?


      Cian n’hésita pas longtemps. La tentation de passer quelques heures de plus seul avec Sayre était bien trop forte pour qu’il y résiste.


      — Merci de le proposer, mais je pense qu’on a encore un jour ou deux avant d’être vraiment en danger.


      — Tiens-moi au courant.


      — C’est promis. Et ouvre l’œil. Je ne pense pas que vous soyez menacés tant que Sayre n’est pas là, mais il vaut mieux être prudent.


      — Entendu, répondit Brody avant de raccrocher.


      Cian glissa son téléphone dans sa poche et quitta le balcon à l’instant précis où la porte de la salle de bains s’ouvrait. Un nuage d’air humide saturé du parfum de Sayre envahit la cabane. Quelques instants plus tard, une autre porte se ferma. Ce devait être celle de sa chambre. Il songea à sortir fumer une cigarette, mais décida de rester pour s’enivrer du parfum qui flottait dans l’air.


      Il passa les minutes qui suivirent à examiner les bibliothèques et fut surpris de trouver beaucoup de romans policiers — qu’il avait lus, pour la plupart. Il fit le tour de la pièce en absorbant tous les détails comme une éponge. C’étaient des indices qui lui permettraient peut-être de percer le mystère de la vie de Sayre. Il mémorisa tout ce qu’il put, du parfum de ses bougies au genre de crayons qu’elle utilisait. Le canapé était blanc et confortable. Il n’avait aucun mal à imaginer Sayre, blottie dans un coin, un livre sur les genoux. Il voyait le soleil couchant caresser ses courbes sensuelles.


      Planté au milieu du salon, les poings serrés, Cian s’abandonna à son fantasme. Son désir se réveilla avec une telle violence qu’il perdit le souffle quand Sayre réapparut quelques minutes plus tard.


      Mon Dieu !


      Voulait-elle donc qu’il fasse une crise cardiaque ?


      Elle avait troqué son short contre un jean qui l’enveloppait comme une seconde peau. Son T-shirt noir moulait une poitrine si parfaite qu’il en eut l’eau à la bouche. Il dut serrer les poings pour ne pas l’attirer contre lui et laisser courir sa langue sur sa peau rosie par la douche et le soleil. Jamais l’été n’avait autant mis en valeur la beauté d’une femme… Il devait quitter cette pièce avant de faire quelque chose de stupide.


      — La salle de bains est à toi, annonça-t-elle en évitant son regard.


      — Merci.


      Il avait répondu d’un ton bourru, mais il n’y pouvait rien. Elle s’était placée dans un rayon de lumière qui faisait ressortir ses cheveux roux. Il mourait d’envie de les compter… Puis d’enrouler une mèche autour de son poing pour l’attirer contre lui et la piéger entre ses bras.


      Fuis ! s’ordonna-t-il.


      Il ramassa le sac qu’il avait posé près de la porte et fonça vers la salle de bains sans même jeter un dernier regard à Sayre. Il s’y enferma, s’adossa contre la porte et ferma les yeux. Il devait retrouver le contrôle de lui-même, ce que la vapeur parfumée qui l’enveloppait rendait difficile. Mais cela lui était aussi vital qu’à un alcoolique devant un bar. La moindre faiblesse pouvait être fatale.


      Etre si près d’elle lui était physiquement douloureux. Bien sûr, être loin d’elle pendant cinq ans avait été un enfer. Mais ce qu’il vivait à présent était une torture cruelle à laquelle sa raison ne survivrait peut-être pas.


      Il prit la douche la plus froide de sa vie. S’il s’était accordé le moindre confort, il aurait pris le problème en main, au sens propre du terme, et il sentait instinctivement que cela n’aurait rien arrangé.


      Un quart d’heure plus tard, il quitta la salle de bains et crut avoir basculé dans un univers parallèle. Une odeur de légumes grillés et d’épices asiatiques flottait dans l’air. Il fut surpris de trouver Sayre dans la cuisine, en train de remuer le contenu d’une poêle.


      Lui préparait-elle à dîner ?


      Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et rougit légèrement.


      — Il est tard, se justifia-t-elle. Je me suis dit que ça nous ferait sans doute du bien de manger quelque chose.


      — Merci.


      — C’est rudimentaire, murmura-t-elle en fixant son torse quelques instants avant de baisser les yeux. Ne t’attends pas à un festin. Juste des légumes sautés et des nouilles chinoises.


      — C’est parfait. Je peux t’aider ?


      Surpris de sa maîtrise, Cian se félicita d’avoir réussi à ne pas lui répondre : « Déshabille-toi immédiatement et laisse-moi te toucher partout ! »


      Il se chargea de trouver des assiettes, des verres et des couverts dans les placards pendant qu’elle finissait de faire sauter les légumes. Ils n’échangèrent pas un mot pendant quelques minutes. En observant Sayre du coin de l’œil, il s’aperçut que sa présence ne la laissait pas indifférente, loin de là.


      — Veux-tu qu’on mange dehors ? suggéra-t-elle en versant le contenu de la poêle dans les assiettes. Il doit y faire plus frais.


      — C’est plus sûr à l’intérieur, répondit-il avant d’emporter son assiette et son verre de thé glacé dans le salon.


      — Comme tu voudras.


      Elle s’installa dans un fauteuil, lui sur le canapé.


      — Mais je n’ai pas de télé, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ajouta-t-elle.


      — Ça ne me dérange pas.


      Il regardait peu la télévision. C’était une chose qu’ils avaient en commun, apparemment. Il préférait vivre dehors. Quand il se trouvait à l’intérieur, c’était généralement dans un lit. En fait, ce n’était plus tout à fait vrai, se corrigea-t-il mentalement. Depuis qu’il avait quitté l’Alley, il lui arrivait souvent de lire quand il n’était pas en train de chercher Aedan.


      Il dégusta le plat de Sayre en appréciant d’être auprès d’elle sans qu’il y ait la moindre tension entre eux. A la moitié du repas, elle leva les yeux de son assiette et engagea la conversation.


      — Ton accent est plus prononcé qu’avant, lui fit-elle remarquer. Es-tu retourné en Irlande ?


      — J’ai beaucoup voyagé, mais j’ai un appartement à Dublin.


      Sayre prit une bouchée, puis soupira.


      — Ce doit être magnifique.


      — Dublin ?


      — L’Irlande en général. J’aurais beaucoup aimé la visiter… Mais je ne peux plus voyager.


      — Quel dommage.


      Pourquoi avait-il enfoncé une porte ouverte ? se demanda-t-il en buvant une gorgée de thé. Evidemment que c’était dommage. Elle vivait comme un ermite sur cette fichue montagne. Cette idée en amena une autre.


      — Je n’arrive pas à croire que Brody et les Runners ne fassent rien pour te protéger, grommela-t-il.


      Elle baissa les yeux vers son assiette.


      — Ils ont essayé, répondit-elle d’une voix neutre. Mais ils avaient beau être discrets, je sentais toujours leur présence. Quand ils ont compris qu’ils me faisaient du mal, ils ont fini par me laisser tranquille.


      Comme cette idée lui donnait envie de tout casser, Cian décida de changer de sujet et chercha quelque chose de positif à dire. Ce fut difficile, parce qu’il ne songeait qu’à botter ses propres fesses pour toutes les erreurs qu’il avait commises, mais il finit par trouver un compliment qui lui parut valable.


      — Tu as rendu cet endroit très agréable, lui dit-il. Le jardin est magnifique.


      Sayre esquissa un sourire un peu amer.


      — Merci. Ça m’occupe.


      — Tu es très douée, insista-t-il.


      Elle haussa les épaules et enroula des nouilles autour de sa fourchette.


      — J’ai un bon feeling avec les plantes, alors c’est facile…


      Surpris, il demanda :


      — Un bon feeling ?


      — Oui. J’ai toujours eu la main verte.


      — C’est vrai, murmura-t-il en secouant doucement la tête.


      Il n’allait quand même pas être jaloux de stupides plantes !


      Essaie de t’en convaincre, ricana son loup. Pour ma part, je ne demanderais pas mieux que d’être une marguerite si ça me permettait de sentir ses mains sur moi.


      Cian réprima un juron. Ils finirent de manger en silence, puis emportèrent leurs assiettes dans la cuisine. Sayre fit la vaisselle, qu’il essuya en essayant de respirer le moins possible parce que son parfum lui embrouillait les idées.


      — Il se fait tard, dit-il après avoir essuyé la poêle. Va donc te coucher.


      Elle s’adossa à l’évier avec une expression qui signifiait clairement qu’elle n’aimait pas recevoir des ordres.


      — J’irai me coucher quand je l’aurai décidé, répondit-elle. D’abord, nous devons parler — et pas seulement pour échanger des politesses.


      Il savait parfaitement de quoi elle voulait parler. Contre son instinct qui lui commandait de fuir, il essaya de jouer le jeu. Il déglutit et chercha la bonne manière de lui expliquer la situation, mais rien ne vint. Son cerveau était comme paralysé.


      — Je sais que nous devons parler, mais je ne sais pas comment m’y prendre, avoua-t-il en secouant la tête avec frustration. J’ai besoin d’un peu de temps.


      Elle laissa échapper un rire amer.


      — C’est gonflé de la part de quelqu’un dont le frère me menace. Un frère dont, soit dit entre nous, personne n’a jamais entendu parler… Mais ce n’est pas le propos, pour le moment.


      Il réprima un soupir de soulagement et s’adossa au mur.


      — Alors de quoi veux-tu parler ?


      — De l’Alley. Je n’exagère pas quand je te dis que c’est devenu un enfer pour moi.


      — Je serai avec toi.


      Sayre écarquilla les yeux et eut un nouveau rire amer.


      — Tu seras avec moi ? Et c’est censé me rassurer ?


      Cian rougit et serra les dents si fort qu’il fut surpris de ne pas s’en casser une.


      — Je veux dire que je ferai tout mon possible pour te faciliter les choses. Mais nous n’avons pas le choix. Nous avons besoin de la protection de la meute.


      — Et quand tu t’en iras ? demanda-t-elle d’une voix douce, mais en le défiant du regard.


      — Concentrons-nous sur le présent. On s’en souciera le moment venu.


      — Tu plaisantes ? s’écria-t-elle. C’est tout ce que tu trouves à dire ? Tu n’estimes même pas me devoir des explications ?


      — Mon Dieu, Sayre ! grogna-t-il. Je ne veux pas en parler maintenant.


      Son cœur battait si vite qu’il commençait à craindre de faire une crise de panique. Et plus elle lui tenait tête, plus il oubliait pourquoi il devait s’interdire de la toucher.


      — Je m’en étais rendu compte, merci, riposta-t-elle, les yeux étincelants de fureur. Mais tu sais quoi ? Je me moque de ce que tu veux !


      — Tu devrais t’en soucier ! rugit-il. Parce que j’ai une bonne raison de vouloir que tu la boucles ! Dès que tu ouvres la bouche, j’ai envie de…


      Il s’interrompit net, atterré par sa perte de contrôle, et se passa la main sur le visage.


      — Merde ! Si tu savais ce que j’ai envie de te faire, tu retournerais à l’Alley en courant, reprit-il. Alors laisse tomber pour ce soir !


      * * *


      « Laisser tomber » était sans doute une excellente idée, mais c’était impossible. Comment aurait-elle pu laisser tomber alors que Cian Hennessey la regardait comme si elle était la personnification de tous ses fantasmes.


      — Une minute ! Es-tu en train de dire… que tu me désires ?


      — Je t’ai toujours désirée.


      Sa voix était si rauque qu’il était forcément sincère. Sayre secoua la tête avec incrédulité.


      — Mais tu as toujours dit que j’étais trop jeune pour toi…


      — Tu n’es plus une enfant, Sayre, grogna Cian en serrant les poings.


      — Et je n’étais pas une enfant à dix-huit ans, riposta-t-elle, ulcérée par son attitude vis-à-vis de son âge. Si j’étais assez grande pour me battre avec le reste de la meute, j’étais assez grande pour le sexe, Cian. Mais tu m’as abandonnée.


      — Ce n’est pas la seule raison pour laquelle je suis parti, grogna-t-il, le souffle court.


      Elle plissa les yeux.


      — Moi aussi, je suis partie, répondit-elle le plus calmement possible. Mais pas tout de suite. Je suis restée à l’Alley pendant six mois après ton départ. J’ai eu le plaisir de découvrir que certains hommes ne me trouvaient pas trop jeune.


      Les yeux de Cian devinrent aussi durs que des diamants. Sayre ressentait sa colère dans toute son intensité, mais celle-ci ne lui causait aucune douleur physique, contrairement aux émotions des autres. Elle nourrissait même ses propres sentiments, comme si elle rechargeait ses batteries. C’était une sensation délectable, ce qui la rendit encore plus furieuse. Elle l’était tant qu’elle ne tressaillit même pas quand il aboya :


      — Que veux-tu dire ?


      Elle croisa les bras et haussa un sourcil provocant.


      — Il me semble que ça ne te regarde pas.


      Il s’approcha si vite qu’elle ne le vit pas bouger.


      — Tout ce qui te concerne me regarde, petite fille ! rugit-il, le visage à deux centimètres du sien. Et je tuerai ceux qui ont osé poser la main sur toi. Est-ce clair ?


      Elle écarquilla les yeux. Pourquoi se comportait-il comme s’il se souciait de ce qu’elle faisait ? Bien sûr, il se montrait déjà odieusement jaloux avant son départ, mais il avait disparu pendant cinq ans ! La moitié d’une décennie ! Il n’avait aucun moyen de savoir ce qu’elle avait fait de ces cinq ans. Elle aurait pu épouser un type épatant et fonder une famille. Par ses actes, Cian lui avait clairement signifié qu’elle n’avait aucune valeur à ses yeux.


      Et le message était déjà bien passé avant son départ. Voir son compagnon multiplier les aventures d’un soir était un moyen idéal pour comprendre qu’il ne voulait pas de vous.


      Elle inspira profondément et s’écarta de quelques pas.


      — Ce qui est clair, c’est que tu ne sauras jamais ce que j’ai fait ni avec qui, répliqua-t-elle. Cette discussion est stérile, papi.


      Elle réprima un sourire satisfait quand il écarquilla les yeux. Maintenant qu’elle avait trouvé un défaut dans sa cuirasse, elle se ferait un plaisir de l’exploiter. Elle allait peut-être même chercher des blagues sur les vieux sur Internet pour en avoir en réserve.


      Les narines frémissantes, Cian ouvrit la bouche, puis la referma. Les secondes s’étirèrent jusqu’à ce qu’il pousse un juron et fonce vers la porte, qu’il claqua en sortant.


      Elle attendit en se demandant si elle allait entendre sa voiture démarrer, mais il passa devant la fenêtre quelques secondes plus tard. Il alluma une cigarette — la première qu’elle le voyait fumer depuis son arrivée — et se mit à faire les cent pas.


      Elle n’en était pas fière, mais le faire sortir de ses gonds lui avait fait du bien.


      Un point pour la sorcière !


      Sauf qu’elle comprit qu’elle n’était pas sortie indemne de l’affrontement dès qu’elle se dirigea vers sa chambre. Chaque pas lui était plus pénible que le précédent, et les battements assourdissants de son cœur semblaient lui crier : « Fais demi-tour ! »


      Sa part féminine, impatiente de découvrir le sexe, était furieuse. Ce n’était pas par choix qu’elle était encore vierge à vingt-trois ans. Elle était innocente, certes, mais elle assumait complètement sa sexualité. Elle avait appris à se toucher et aimait cela. Elle lisait des romans érotiques en imaginant le jour où elle pourrait enfin goûter aux plaisirs charnels. Après le départ de Cian, elle n’aurait pas hésité à coucher avec quelqu’un si elle en avait eu envie. Malheureusement, personne ne l’avait attirée. Alors elle s’était occupée d’elle en attendant de trouver mieux.


      Et l’attente avait assez duré. Sa libido était devenue plus pressante, ces dernières semaines, au point qu’elle commençait à envisager d’acheter des moyens de se faciliter les choses. Mais elle hésitait à entrer dans un sex-shop parce qu’elle était sûre de rougir, même si elle était une femme moderne. L’idée de passer une commande sur Internet et de la recevoir dans sa boîte postale, dans la ville voisine, ne l’emballait pas non plus. Son corps avait-il pressenti le retour de Cian ? S’était-il préparé au fait qu’il débarque de nulle part pour jouer les mâles protecteurs, comme s’il se souciait vraiment d’elle ?


      Mais était-elle prête à prendre de lui tout ce qu’elle pourrait avant qu’il ne disparaisse une nouvelle fois ?


      Elle n’en savait rien, mais elle devait se décider vite. Combien de temps resterait-il, cette fois ? Il ne pouvait pas être revenu pour de bon. De toute manière, elle n’avait plus envie de faire sa vie avec lui après tout ce qu’il s’était permis.


      Etait-elle capable de profiter de lui sans y laisser des plumes ? Pouvait-elle jouir de son corps sans souci du lendemain, puis le quitter avant qu’il ne le fasse le premier ?


      Le plaisir vaudrait-il la tristesse qu’elle ne manquerait pas d’éprouver ?


      Quand elle éteignit la lumière, elle crut entendre une voix murmurer dans sa tête :


      Comment le découvriras-tu si tu ne prends aucun risque ?
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      Le lendemain matin, Sayre se réveilla plus tard que d’habitude après un sommeil agité.


      Cian avait fait les cent pas devant la cabane jusqu’à 2 heures du matin avant de rentrer se coucher. Quand elle entra dans le salon, il dormait encore sur le canapé, allongé sur le dos, les jambes sur l’accoudoir et un bras replié sur les yeux pour se protéger du soleil du matin.


      Elle le contempla quelques instants et prit une décision. Elle savait ce qu’elle voulait. Elle avait bien conscience qu’il n’était pas prudent de prendre des décisions en fonction de ce qu’on estimait mériter et non d’une analyse rationnelle de la situation, mais elle s’en moquait. C’était sans doute sa seule chance d’être une fille « normale », même brièvement.


      Et il ne s’agissait pas que de son désir de découvrir les plaisirs charnels avant de devenir une vieille recluse avec des écureuils pour seuls amis. Elle devait aussi songer aux problèmes de sécurité. Ce n’était pas pour elle qu’elle s’inquiétait : même s’il se comportait comme un goujat envers les femmes, Cian ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger de ce frère mystérieux. C’était lui qu’elle mettait en danger en le forçant à se débrouiller tout seul. A l’Alley, il pourrait compter sur des renforts.


      Elle avait l’impression qu’elle réussirait à gérer ses pouvoirs tant qu’il serait auprès d’elle. Ce n’était pas la souffrance physique que lui causait la présence d’autrui qu’elle craignait. Non, elle redoutait ce qu’il lui faudrait endurer sur le plan émotionnel. Tout le monde, à l’Alley, savait ce que Cian lui avait fait. L’atmosphère avait peu de chances d’être détendue. Bien sûr, elle n’avait pas l’intention de confier ses craintes et ses hésitations à Cian.


      Heureusement, la plupart des Runners étaient en vacances avec leurs enfants. Brody et Mic étaient restés, et Jillian n’avait pas pu partir parce qu’elle prenait soin de plusieurs prématurés, nés à Shadow Peak les semaines précédentes. Sayre était au courant de tous les détails parce que sa sœur avait saturé sa messagerie la veille. Au lieu de la rappeler, comme elle l’en suppliait, elle lui avait envoyé un texto pour lui dire qu’elle lui donnerait des nouvelles plus tard. C’était un peu cruel, mais elle n’avait pas la force d’encaisser la culpabilité qu’elle ressentait à chaque fois qu’elle entendait Jillian s’inquiéter pour elle.


      Et sa sœur avait sans doute beaucoup à dire sur le retour de Cian. Son départ avait radicalement changé l’opinion qu’elle avait de lui. Elle n’employait plus que des mots comme « salaud », « lâche » et « égoïste » quand elle parlait de l’Irlandais. En général, Sayre lui donnait raison.


      Sauf qu’elle ne savait plus quoi penser. Bien sûr, une part d’elle voyait toujours Cian comme un salaud. Mais elle commençait à comprendre qu’elle ignorait beaucoup de choses sur Cian, comme ce frère qui sortait de nulle part. Un frère qui voulait lui faire du mal à cause de leur lien. Un frère assez fou pour avoir engagé les humains qui les avaient attaqués la veille. Cian leur cachait-il autre chose ? Et pourquoi ces secrets ?


      Incapable de résister à ces instants de plaisir volé, elle repoussa toutes ces questions dans un coin de son esprit et s’approcha du canapé pour contempler l’homme qui y dormait. Il avait des cils longs et épais — des cils que beaucoup de femmes auraient aimé avoir. La forme de ses sourcils accentuait l’arrogance de son visage, d’une beauté à couper le souffle. Son corps, à la fois svelte et musclé, aurait fait se pâmer n’importe quelle femme. Ce n’était pas juste. Tout en lui était fait pour l’affoler.


      Bien sûr, le fait que le destin les ait unis n’arrangeait rien. Ils étaient comme aimantés par nature, même si Cian refusait de l’admettre. Cette idée donna à Sayre envie de le gifler, puis de l’embrasser jusqu’à lui faire oublier son propre nom. Si seulement elle avait pu éveiller en lui un désir aussi intense que celui qui la consumait…


      Comme s’il avait senti sa présence, Cian poussa un grognement sourd et s’étira. Il avait retiré ses bottes, ses chaussettes et sa chemise, qu’il avait posée sur le dossier du canapé. Il ne portait qu’un jean. Son large torse et ses abdominaux parfaitement dessinés s’offraient à sa contemplation.


      Va-t’en ! lui cria son instinct de survie quand un léger vertige la saisit. Sois prudente ! Ne le touche surtout pas !


      Décidément, Cian était trop beau pour son bien.


      Même ses pieds nus étaient sexy !


      Sayre mobilisa toute sa volonté pour s’éloigner du canapé — parce que se servir de Cian pour découvrir le plaisir et fondre devant lui étaient deux choses différentes — mais il ouvrit les yeux à cet instant. Le sourire irrésistible qu’il esquissa la cloua sur place. Le temps d’un instant parfait, il eut l’air sincèrement content de la voir — et son idiot de cœur se brisa une fois de plus. Son sourire lui mit des idées stupides et dangereuses dans la tête. Il l’incita à rêver, alors que c’était bien la dernière chose qu’elle devait faire.


      — Ça va ? demanda-t-il avec un accent encore plus prononcé que quand il était bien réveillé.


      Elle se lécha les lèvres et s’éclaircit la voix.


      — Oui, balbutia-t-elle. Je dois encore m’habiller, mais je voulais te dire que j’avais décidé de rentrer à l’Alley avec toi. Tu n’auras pas besoin d’essayer de me convaincre une fois de plus.


      Cian se redressa sur un coude, prenant une pose aussi sexy que les mannequins des calendriers — sauf qu’il était bien plus beau que tous les hommes qu’elle avait vus en photographie.


      — Je suis ravi de l’entendre, mais qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda-t-il.


      — Je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience, murmura-t-elle en enroulant ses bras autour de son torse. Tu seras plus en sécurité là-bas.


      Il se redressa tout à fait, l’air surpris et soulagé.


      — C’est pour toi que je m’inquiète, lui rappela-t-il.


      Elle haussa un sourcil.


      — Va-t-on se disputer aussi à ce sujet ? Tu devrais être content que je te facilite la vie. Préférerais-tu que je pique une crise et que je refuse de partir ?


      — Sûrement pas !


      Elle recula en réprimant un sourire.


      — Alors habille-toi et donne-moi un coup de main !


      — Pour quoi faire ? demanda-t-il en se passant la main dans les cheveux.


      — Je vais essayer de supporter ce séjour à l’Alley, mais je ne m’y installerai pas plus que toi. Je veux m’assurer que tout est en ordre ici avant de partir.


      Les traits de Cian se crispèrent. Le fait qu’elle compte revenir chez elle ensuite le contrariait, même si elle ne comprenait pas pourquoi.


      — Cet endroit est si important pour toi ? demanda-t-il en posant ses coudes sur ses genoux.


      — Ce jardin n’est pas seulement un loisir pour moi, lui expliqua-t-elle. C’est mon travail. Je tiens un blog qui s’appelle « La sorcière verte ».


      Pourquoi fallait-il qu’elle rougisse en révélant cette information ?


      — Je vis grâce à mes adhérents sur YouTube et aux entreprises qui achètent des encarts publicitaires sur mon site, poursuivit-elle. Je me sers de mon jardin pour faire des vidéos pédagogiques sur tout et n’importe quoi : les variétés de plantes, leur entretien, la décoration florale…


      Cian cligna des yeux plusieurs fois, puis se passa la main sur le visage.


      — Ça alors ! C’est impressionnant.


      — Je ne ferai pas fortune de cette manière, reprit Sayre, mais je n’ai pas besoin de gagner beaucoup. Il me suffit d’un toit et d’un peu d’argent pour vivre.


      L’air admiratif de Cian se mua en grimace. Quel était donc son problème ? s’interrogea-t-elle en secouant la tête. Il changea de sujet avant qu’elle ne le lui demande.


      — La sorcière verte ? Joli nom.


      Elle pouffa.


      — Puisque les humains ignorent à quel point ce nom est vrai, il ne peut pas leur faire de mal.


      Il éclata de rire.


      — Effectivement.


      Comme son rire risquait de lui faire perdre la tête, elle s’empressa de battre en retraite après lui avoir demandé de faire du café pendant qu’elle se changeait.


      Quand elle revint, dix minutes plus tard, vêtue d’un short en jean et d’un T-shirt blanc, elle fut soulagée de voir qu’il avait remis sa chemise. Ils prirent le petit déjeuner en silence.


      Il leur fallut presque toute la journée pour installer le système d’arrosage automatique et le grillage qui protégeait le précieux jardin de Sayre des animaux affamés. Elle sentait que Cian contenait difficilement son impatience. Il avait travaillé sans cesser de scruter les bois. Elle voyait bien que ce retard l’avait contrarié, mais il s’était montré malin et n’avait rien dit. Il la savait assez têtue pour changer d’avis s’il la brusquait. Mais elle n’en avait aucune envie. La tension de Cian était communicative. A présent, elle était impatiente de partir, elle aussi. Elle ne savait presque rien de ce frère mystérieux qui la menaçait, mais il devait être très dangereux s’il l’inquiétait à ce point.


      Après un déjeuner tardif, elle prépara un sac, ferma la cabane et monta dans l’Audi de Cian.


      — Jolie voiture, commenta-t-elle en caressant son siège en cuir.


      Les sièges de sa camionnette étaient si craquelés qu’elle les avait recouverts de plaids tissés par sa grand-mère. Ses parents et Jillian voulaient lui offrir un véhicule plus récent, mais elle refusait obstinément. Elle ne voulait pas de leur charité. Ils l’avaient déjà beaucoup aidée quand elle avait rénové cette cabane au milieu de nulle part pour s’y installer.


      Elle fronça les sourcils. Elle était si désespérée, à cette époque… Elle refoula ces souvenirs dans le recoin de son esprit, là où elle rangeait tout ce à quoi elle ne voulait pas penser pour le moment. Comme le fait que ses pouvoirs l’auraient sans doute empêchée de coucher avec qui que ce soit, si elle avait essayé de le faire avant de quitter l’Alley. Comme la possibilité qu’elle ne maîtrise jamais assez ses pouvoirs pour retourner vivre parmi les siens. L’absence de Cian Hennessey la condamnait peut-être à une vie entière de solitude. Il était tout à fait possible qu’il soit sa seule chance d’avoir une relation intime avec quelqu’un — et cette chance était bien mince, vu l’énergie avec laquelle il résistait à leur lien.


      — Jusqu’à quand l’as-tu louée ? demanda-t-elle pour tenter d’échapper à ses idées noires.


      — Je ne l’ai pas louée.


      Il avait une conduite souple et nerveuse qui le rendait encore plus sexy.


      Elle répondit par un sifflement admiratif. Comment avait-il pu dépenser autant d’argent pour une voiture ? Les Runners n’avaient pas de problèmes d’argent, mais aucun d’eux n’aurait pu s’acheter un pareil bolide.


      — Comment as-tu fait ? As-tu gagné au loto ?


      Il changea de position avant de répondre :


      — Ce n’était pas nécessaire.


      Il était évident que ce sujet le mettait mal à l’aise, mais il ne lui donnait pas particulièrement envie de faire preuve de délicatesse.


      — Comment as-tu pu te l’acheter, alors ?


      Il serra les dents, puis soupira.


      — Grâce à mon fonds de placement. Je puise dedans depuis que j’ai quitté les Runners. Comme je ne sais pas combien de temps cette histoire avec Aedan va durer, j’ai préféré acheter une voiture plutôt que d’en louer une.


      Sayre écarquilla les yeux.


      — Un fonds de placement ? Tu plaisantes ?


      Elle ne put s’empêcher de rire quand il répondit par un grognement. Elle comprenait mieux pourquoi il ne lui avait jamais semblé tout à fait à sa place dans leur petite communauté. Il devait avoir l’habitude de vivre dans un cadre bien plus luxueux que l’Alley.


      Elle savait peu de choses sur les parents de Cian, à part que sa mère était tombée amoureuse pendant des vacances en Irlande et n’était jamais revenue au sein de la meute. Cian en parlait très rarement et elle ne l’avait jamais entendu parler de son père.


      — Les autres le savent-ils ? demanda-t-elle.


      Il lui jeta un coup d’œil avec une expression indéchiffrable, secoua la tête et reporta son attention sur la route. Il lui avait expliqué que le trajet serait long parce qu’il ne comptait prendre que des routes secondaires, sur lesquelles ils risquaient moins de se faire repérer par son frère ou des hommes à sa solde. Elle abandonna la discussion et se perdit dans ses pensées. Pourquoi les frères Hennessey étaient-ils ennemis ? A cause d’une femme ? De la fortune familiale ? Non, ce devait être plus grave, si Aedan était prêt à tuer pour faire du mal à Cian.


      Il la fit sursauter quand il reprit la parole après une demi-heure de silence.


      — Et sinon, que deviennent tes pouvoirs ?


      Elle haussa les épaules.


      — Tu vois… Ce sont des trucs de sorcières.


      — Pourrais-tu être un peu plus précise ? demanda-t-il en lui jetant un bref coup d’œil.


      Elle pouffa.


      — Je ne peux pas lire dans ton esprit, si c’est ce qui t’inquiète.


      — Ça ne m’inquiétait pas, mais c’est gentil de le préciser, répondit-il d’une voix neutre.


      — Je peux communiquer avec les animaux, mais c’est assez rare — quand ils ont besoin de mon aide, en général.


      — Comme les serpents ? demanda-t-il en ralentissant pour prendre un virage particulièrement serré.


      — Quoi ?


      — Un jour, quand Elise est venue s’installer chez Wyatt, on a trouvé toutes les filles sur le capot de Brody en rentrant de patrouille. Elles criaient à pleins poumons à cause de trois serpents qui se promenaient dans l’Alley. Tu es sortie de chez toi, parfaitement calme, et tu as tendu les mains vers eux. Je ne sais pas ce que tu leur as dit, mais les serpents t’ont écoutée et sont repartis dans la forêt.


      — Je m’en souviens, répondit-elle, le sourire aux lèvres. Chelsea était folle de rage parce que Eric ne pouvait plus s’arrêter de rire.


      — Ce que tu as fait ce jour-là était stupéfiant. Je n’avais jamais rien vu de tel. C’était fou…


      — Tu me traites de cinglée ? le taquina-t-elle en lui donnant un petit coup de poing dans le bras.


      Il lui décocha un sourire sensuel.


      — Oui, mais c’est un compliment.


      — Alors merci, répondit-elle en haussant un sourcil.


      — Que sais-tu faire d’autre ?


      — Eh bien… il y a mon don de guérisseuse, et je peux projeter de l’énergie, répondit-elle en jouant avec les fils qui dépassaient de son short. A part ça, il m’arrive d’avoir des « visions », mais ça fait très longtemps que ça ne s’est pas produit. Mon pouvoir offensif a éclipsé les autres en se développant.


      — Alors pourquoi as-tu acheté un revolver ? s’étonna-t-il. J’ai vu tes pouvoirs en action alors qu’ils commençaient tout juste à se révéler. Je suis sûr qu’ils peuvent faire beaucoup plus de dégâts qu’une arme à feu.


      — J’ai un revolver parce que je ne veux pas employer mes pouvoirs devant des humains.


      — C’est prudent, mais tu aurais pu t’en servir contre moi…


      Elle tourna la tête vers lui et se laissa hypnotiser quelques instants par la manière dont il caressait le volant du pouce, qui lui parut incroyablement érotique.


      — C’est vrai, mais il était moins… personnel de te menacer avec une arme, reconnut-elle.


      Il grogna, ce qui semblait être sa réponse à tout ce qui l’embarrassait. Ils se turent pendant quelques minutes, jusqu’à ce que sa nervosité devienne insoutenable. Alors elle glissa une jambe sous ses fesses et se tourna vers lui.


      — J’ai réfléchi et je voudrais te proposer quelque chose, commença-t-elle.


      Tant pis si c’était une erreur stratégique !


      Cian se raidit.


      — Je t’écoute, répondit-il en lui jetant un nouveau coup d’œil.


      — Je ne sais pas trop comment on peut faire, mais je ne veux pas qu’on se dispute en permanence. J’aimerais qu’on fasse une trêve. Nous n’avons rien à gagner à ressasser le passé. Tout ce que je te demande, c’est d’être honnête envers moi, même si tu as peur de me blesser.


      Il inspira profondément, les mâchoires crispées. Il devait se demander où elle voulait en venir.


      — Sayre…


      — Je ne sais pas ce que tu attends de moi, ni ce que je suis prête à te donner, mais je me sens mieux en ta présence. Je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis très longtemps. Peut-être qu’en faisant quelques efforts on arriverait à… devenir amis.


      Elle regarda bouger sa pomme d’Adam quand il déglutit et réprima une envie folle de lui lécher la gorge.


      — Il y a un léger problème, Sayre, finit-il par répondre d’une voix délicieusement rauque. J’ai envie de te faire des choses que je ne ferais à aucun de mes amis — s’il m’en restait.


      Elle s’interdit de céder à l’enthousiasme.


      — Je ne t’ai jamais intéressé, lui rappela-t-elle. Tu étais seulement possessif.


      — Parce que je résistais de toutes mes forces, grogna-t-il, les doigts crispés sur le volant.


      Comprenant qu’elle jouait à quitte ou double, elle rassembla son courage et se lança.


      — Mais ne parlons plus du passé, reprit-elle. Ce qui est fait est fait. Tu ne peux rien arranger. Mais ça ne m’empêche pas… d’avoir des envies, moi aussi.


      Il tourna vivement la tête vers elle.


      — De quoi parles-tu ?


      — Je veux découvrir le plaisir, murmura-t-elle. Je veux apprécier le temps que nous passerons ensemble, même s’il est compté.


      Il freina si brutalement qu’elle dut s’appuyer contre le tableau de bord.


      — Tu veux bien répéter, s’il te plaît ? demanda-t-il en se garant sur le bas-côté.


      — Tu m’as très bien entendue, souffla-t-elle.


      Il la fixait si intensément qu’il lui rendit difficile de respirer. Un instant, elle se demanda si sa proposition était une décision adulte et raisonnable, ou si elle s’était simplement laissé gouverner par ses hormones. Mais quelle importance ? songea-t-elle en se léchant les lèvres. Elle était bien décidée à agir quels que soient les risques. Puisqu’elle n’aurait jamais la vie dont elle rêvait, elle devait saisir son bonheur là où il se trouvait. Et il était là, maintenant. C’étaient cette seconde et toutes celles qu’elle passerait en compagnie de Cian.


      — Que je comprenne bien, grogna-t-il. Viens-tu de m’autoriser à te toucher ?


      — Je ne te l’interdis pas, corrigea-t-elle. Je suis encore en train de mettre de l’ordre dans mes idées, et ce n’est pas facile tant que tu ne réponds à aucune de mes questions.


      Le mélange de désir et de désarroi qui se peignit sur son visage lui donna envie de sourire — peut-être même de rire, ce qui lui arrivait rarement. Elle savait que peu de gens étaient capables de le surprendre et elle trouvait plaisant d’en faire partie.


      — M’offres-tu ton corps… pour me forcer à parler ? s’inquiéta-t-il.


      — Ça marcherait ? demanda-t-elle au lieu de nier.


      Son regard devint si brûlant qu’elle craignit de fondre sur son siège en cuir.


      — Tu joues avec le feu, petite, grogna-t-il.


      — Je n’en suis pas sûre, répondit-elle, bien décidée à ne pas se laisser sermonner. Je pense que tu envisages la situation avec beaucoup trop de gravité. Je veux juste me délivrer d’une vieille démangeaison. Pourquoi ne pas se faire plaisir, tant que tu ne me mords pas ?


      Parce qu’il lui était destiné, Cian pouvait créer un lien indissoluble entre eux en la mordant — ce qu’elle voulait éviter à tout prix. Elle n’imaginait rien de pire que de se retrouver liée pour toujours à un homme qui ne voulait pas les mêmes choses qu’elle. Pour avoir envie de passer sa vie avec lui, il aurait fallu qu’elle l’aime et qu’elle lui fasse confiance, ce qui était devenu impossible.


      Il tourna la tête vers le pare-brise et laissa son regard se perdre dans les bois.


      — Ce n’est pas si simple, répondit-il lentement, comme si chaque mot lui coûtait.


      Elle soupira.


      — Très bien. Si tu ne veux pas de moi, tu n’as qu’à le dire.


      Il laissa échapper un rire amer et secoua la tête.


      — Si je ne veux pas de toi ? répéta-t-il. J’ai tellement envie de toi que je me retiens de te sauter dessus à chaque instant.


      — Alors regarde-moi !


      Il tourna la tête vers elle. Son regard brûlant lui aurait donné l’impression d’être nue devant lui même si elle avait porté un manteau de fourrure. Cette intensité l’enivra. Elle s’en gorgea comme une plante se gorge de soleil, sans écouter son cœur qui lui criait d’être prudente.


      — Je ne joue pas, lui assura-t-elle le plus calmement possible. Oui, j’ai beaucoup de questions à te poser et j’espère que tu finiras par y répondre. Mais je ne veux pas que des réponses et je n’ai pas envie d’attendre pour le reste.


      — Alors dis-moi exactement ce que tu attends de moi, exigea-t-il en plissant les yeux.


      Elle prit une grande inspiration et se força à soutenir son regard.


      — Je ne veux pas que nos émotions soient impliquées. Je ne suis même pas sûre de vouloir aller jusqu’au bout, mais je veux goûter à tous les plaisirs qui y mènent.


      Cette idée parut déplaire à Cian, comme beaucoup des choses qu’elle avait dites depuis qu’il avait fait irruption dans sa vie.


      — Pas de sentiments, c’est ça ? Peux-tu affirmer sans mentir que tu ne ressens rien pour moi ?


      Sayre éclata d’un rire amer.


      — Oh ! je ressens beaucoup de choses quand je pense à toi ! De la colère, la plupart du temps, mais aussi de la tristesse et de la honte. Malheureusement, je ressens aussi du désir, et j’en ai assez de souffrir d’un manque que je ne peux pas combler autrement. Je supporte d’être assise à côté de toi alors que je suis handicapée par mes pouvoirs depuis des années. Les choses seront peut-être différentes quand tu t’en iras si je me délivre de cette frustration. Je ne serai peut-être plus la même.


      Cette idée lui déplaisait aussi, mais qu’aurait-il pu répondre ? Qu’il avait l’intention de rester, cette fois ? Qu’il voulait lui offrir le bonheur éternel dont son cœur de midinette avait rêvé ? Ils savaient l’un et l’autre que ce serait un mensonge.


      Au lieu de répondre, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’aucune voiture n’approchait et redémarra. Elle en éprouva une intense déception, mais il n’était pas question qu’elle le supplie.


      — C’est ta réponse ?


      — Non, grogna-t-il, les doigts crispés sur le volant. Puisque tu veux que je te touche, je le ferai, mais ce n’est ni le moment ni le lieu.


      Elle crut qu’il temporisait pour chercher un moyen de la laisser tomber sans trop de brutalité jusqu’à ce qu’il se passe la main dans les cheveux. Alors elle vit ses doigts trembler, ce qui lui procura une joie immense.


      Oui, elle jouait avec le feu. Elle avait une allumette embrasée à la main et sautait dans une grande flaque d’essence comme une gamine. Mais était-ce vraiment grave ?


      Il était peut-être temps qu’elle arrête d’être prudente et se brûle un peu les ailes.
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      Quand ils entrèrent dans le Maryland, Cian était au supplice. Il respirait le plus doucement possible pour ne pas se laisser obséder par le parfum de Sayre, mais c’était peine perdue. Maintenant qu’elle avait avoué qu’elle le désirait encore, il n’avait plus de raisons de s’interdire de la toucher. Son propre désir n’avait pas cessé de croître depuis cet instant. C’était devenu une chose vivante, qui tenait compagnie à son monstre et à sa bête sous sa peau.


      Il y avait pire : plus il passait de temps en sa compagnie, plus il se rendait compte qu’il l’appréciait sincèrement. Oui, il la désirait tant qu’il ne savait pas comment il allait réussir à la quitter sans l’avoir faite sienne de toutes les manières possibles. Mais elle ne l’attirait pas que physiquement. Il l’aimait aussi en tant que personne. Elle était drôle, intéressante et spirituelle. Elle était différente de la jeune fille qu’il avait connue, tout en lui ressemblant.


      Sayre était douce, belle et intelligente. S’il avait été un autre homme, avec un passé et un avenir différents, il n’aurait pas hésité un instant à faire sa vie avec elle. Même le fait qu’elle était une forte tête qui le mettait souvent hors de lui ne l’aurait pas fait douter.


      Il avait atteint ses limites quand un panneau annonça une aire de repos à quelques kilomètres. Il s’engagea sur son chemin de terre en remerciant le ciel et se gara au milieu d’une clairière que bordait une falaise. Il n’y avait que des toilettes et quelques tables pour pique-niquer, mais la vue était époustouflante.


      — T’es-tu arrêté ici pour une raison particulière ? demanda Sayre en détachant sa ceinture.


      Cian coupa le moteur et soupira profondément.


      — Tu sais très bien pourquoi je me suis arrêté.


      Elle lui décocha un sourire narquois qu’il trouva adorable.


      — Parce que tu es trop vieux pour conduire longtemps sans te dégourdir les jambes ?


      — Tu as développé un talent pour le sarcasme, on dirait, répondit-il en haussant un sourcil.


      — Ce sont des choses qui arrivent, soupira-t-elle. Ça te refroidit ?


      — Tu ne pourrais rien faire pour me refroidir.


      Elle cligna des yeux.


      — Tu es bien enthousiaste !


      — Pourquoi te cacherais-je que j’ai envie de toi ? J’avais déjà envie de toi quand tu étais bien trop jeune pour moi. Je te désire encore plus aujourd’hui.


      — Tant mieux, murmura-t-elle. Parce que, moi aussi, j’ai envie de toi.


      — Alors viens ! dit-il en ouvrant sa portière. Il n’est pas question que je t’embrasse pour la première fois dans cette voiture.


      Elle laissa échapper un petit rire nerveux et ouvrit sa portière.


      — C’est une très belle voiture, tu sais. Tu es juste un peu trop grand pour elle.


      Vient-elle de nous faire un compliment ? s’écria son loup d’un ton ravi.


      Cian sortit de la voiture en secouant la tête et referma la portière. Ses mains tremblaient comme celles d’un adolescent avant son premier baiser. Il secoua la tête une nouvelle fois. Dire que sa maîtrise de lui-même était légendaire… Il suffisait que Sayre le regarde comme elle le faisait à cet instant pour qu’il perde tous ses moyens.


      — Je ne comprends pas, reconnut-il quand il se planta en face d’elle après avoir contourné la voiture.


      Son désir était à nu dans ses yeux bleus cerclés d’or. Cela l’émerveillait autant que cela le terrifiait.


      — Comment peux-tu me regarder de cette manière ? murmura-t-il. Tu ne m’en veux donc pas de t’avoir mise en danger ?


      Sayre inspira profondément avant de répondre.


      — Je t’en veux pour beaucoup de choses, Cian. Si ça t’ennuie, ne m’embrasse pas. C’est à toi de décider. J’essaie juste d’être aussi claire et honnête que possible.


      — Tu n’étais pas aussi directe, autrefois, lui fit-il remarquer.


      Elle s’adossa à la portière.


      — C’est vrai, reconnut-elle en soutenant son regard. Mais on peut changer, en cinq ans.


      — Certaines choses ne changent pas.


      — Parles-tu de toi ?


      Il comprit en voyant son regard se voiler de tristesse qu’elle songeait aux femmes qu’il avait consommées plus vite que des cigarettes.


      — Oui, mais pas pour ce que tu crois. Je pensais à l’effet que tu me fais.


      — Oh.


      — Oui, « oh », répondit-il en esquissant un sourire.


      — Dis-m’en plus, murmura-t-elle. Je veux dire… Je sais que c’est à cause de notre lien, mais crois-tu que ton désir soit aussi intense que le mien ?


      — Tu veux que je sois franc ? demanda-t-il, la gorge serrée.


      Elle acquiesça.


      — S’il te plaît.


      Il fit un pas vers elle et s’autorisa à lui effleurer la joue. Sa peau était d’une douceur surnaturelle. Ses cheveux détachés, que soulevait le vent, lui caressèrent le poignet.


      — Je vais te dire ce que je veux : je veux te voir nue et offerte, et pouvoir faire avec toi tout ce qui me passera par la tête. Je veux t’entendre me supplier, te faire crier de plaisir et sentir tes ongles dans mon dos. Je veux te faire jouir jusqu’à te faire oublier ce qu’était la vie avant que je ne te touche.


      Il sentit sa température s’élever sous ses doigts tandis que des paillettes dorées se mettaient à danser autour d’eux. Les yeux de Sayre étincelaient de désir. Le cercle doré qui entourait ses iris était plus lumineux que jamais.


      — Je n’ai rien contre ce programme, murmura-t-elle avant de se lécher les lèvres.


      Cian eut une folle envie de jouer avec sa langue et de la mordiller. Son sang coulait juste sous la surface et… il s’empressa d’enfermer cette pensée derrière d’épaisses portes en acier dans son esprit. Il ne fallait surtout pas que sa part mauvaise gâche ce moment de bonheur.


      Vu leur histoire, il ne s’attendait pas du tout à ce qu’elle s’offre à lui de cette manière. Et elle pouvait toujours changer d’avis. Par conséquent, il devait l’apprécier tant que cela durait et prier pour ne pas lui faire peur en perdant le contrôle de lui-même.


      Il se pencha pour effleurer ses lèvres le plus doucement possible. Son loup frissonna de plaisir. Leurs souffles se mêlèrent et il se délecta de la légère pression de ses seins contre son torse. Après quelques secondes de bonheur, il s’écarta pour s’assurer qu’il ne l’avait pas perdue.


      — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-il en voyant ses sourcils froncés.


      — Y a-t-il un problème ? répondit-elle. Parce que je te trouve assez réticent, malgré tes belles paroles.


      Crétin ! s’écria son loup. On la tient enfin et il faut que tu gâches tout !


      — Je ne suis pas réticent, Sayre. Je veux juste m’assurer que je ne suis pas en train de rêver.


      Elle éclata de rire.


      — Quelle réplique !


      — Si seulement ce n’était qu’une réplique…


      Il posa ses mains sur le toit de la voiture pour la piéger entre ses bras et recommença à l’embrasser. Comment ses lèvres pouvaient-elles être aussi douces ? se demanda-t-il en les léchant lentement.


      Quand elle les entrouvrit, il ne put s’empêcher de plonger sa langue dans sa bouche. Elle était parfaite — et une part de lui en fut terrifiée. Ses gencives le démangèrent aussitôt.


      Quand il la saisit par les hanches pour l’attirer contre son membre, elle poussa un petit gémissement qui lui parut craintif. Il rassembla toute sa volonté pour interrompre le baiser et posa son front contre le sien.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je ne voulais pas que tu arrêtes. C’est juste que… je n’ai pas l’habitude qu’on me touche.


      Il sentit qu’elle parlait à la fois de contacts ordinaires, parce qu’elle vivait seule depuis longtemps, et de caresses intimes. Quoi que la petite sorcière ait fait en son absence, elle était encore farouche. Cela le contraria et le réjouit avec une férocité égale. Bien sûr, il était soulagé qu’elle n’ait pas couché avec tous les hommes du coin pour se venger. D’un autre côté, il n’était pas sûr de savoir comment s’y prendre avec quelqu’un qui avait moins d’expérience que lui. Cela ne s’était pas produit depuis longtemps et il avait peur de tout gâcher en allant trop vite.


      Il ne fallait pas que cela arrive. Il venait de découvrir que son goût était encore plus addictif qu’il ne le craignait. A ce stade, il ne pouvait plus la quitter sans avoir obtenu ce qu’il voulait. Il n’était pas sûr d’y survivre. Il se souciait peu de mourir, mais il n’était pas question qu’il quitte ce monde avant d’avoir réglé son compte à Aedan et de s’être assuré que Sayre ne risquait plus rien.


      Elle le tira de ses sombres pensées en posant ses mains sur ses épaules.


      — Pourquoi fais-tu ça, Sayre ? ne put-il s’empêcher de lui demander. Je devrais être la dernière personne au monde que tu aies envie d’embrasser.


      — Je n’ai pas à t’expliquer mes raisons, répondit-elle en soutenant son regard. C’est à prendre ou à laisser. Je n’essaie pas de te mettre la pression, mais, si on s’engage dans cette voie, je veux que ça en vaille la peine.


      — Et à quoi ça tient, dans ton esprit ?


      — A des tas de choses, dont le plaisir. Je veux que tu me fasses chavirer jusqu’à ce que tu aies résolu ton problème avec ton frère. T’en sens-tu capable ?


      Elle lui jeta un regard de défi qui le fit pouffer de rire bien qu’elle ait mentionné son frère — ce qui aurait dû lui glacer le sang.


      — Avec toi, je me sens capable de tout.


      — Papi a trouvé une nouvelle jeunesse ? le taquina-t-elle, un sourire narquois aux lèvres.


      — Je ne suis pas si vieux que ça, se défendit-il avant de lui mordiller le menton.


      — C’est ça, bébé…


      Il frotta son nez contre le sien. Il n’aurait pas pu se débarrasser de son sourire si sa vie en avait dépendu.


      — Tu me cherches, n’est-ce pas ?


      — Je ne vois pas de quoi tu parles.


      — Tu ne devrais pas jouer avec moi, petite…


      Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa encore. Cette fois, son baiser n’exprimait qu’un désir bestial et agressif. Il mima de la langue, des dents et des lèvres ce qu’il voulait faire entre ses cuisses, et il fut certain qu’elle comprenait le message. Il glissa ses doigts dans ses cheveux et inclina son visage pour l’embrasser plus passionnément. Ses petits gémissements le rendirent fou.


      Impatient de découvrir son corps, il glissa ses doigts sous son T-shirt. Son cœur battait si fort qu’il s’étonnait qu’il n’ait pas encore explosé dans sa poitrine. Emerveillé par la douceur de sa peau, il laissa courir deux doigts sur son ventre, jusqu’au creux de son nombril. Quand il voulut descendre plus bas, une pulsion sauvage et ténébreuse explosa sous son crâne. Il se raidit et grommela un juron. Subitement, il ne songeait plus qu’à l’allonger par terre pour la prendre brutalement tout en enfonçant ses canines dans sa gorge.


      Que se passait-il ?


      Etait-ce l’intensité du désir de Sayre qui lui donnait envie de la mordre ? Ses pouvoirs ? Leur lien ? Ou n’était-ce que sa part la plus sombre qui se manifestait malgré tous ses efforts pour la refouler ?


      Il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’avait jamais rien vécu de meilleur. C’était même meilleur que ce qu’il avait imaginé — et il avait imaginé ces instants des milliers de fois.


      Mais, s’il n’arrêtait pas immédiatement, il risquait de ne plus pouvoir s’imposer aucune limite.


      * * *


      Sayre eut envie de hurler de frustration quand Cian s’écarta d’elle. L’instant d’avant, elle s’abandonnait à un baiser si étourdissant qu’elle ne songeait plus qu’à s’offrir à lui ; celui d’après, elle fixait son visage dur sans comprendre ce qui s’était passé.


      — Cian ?


      Il lui indiqua la voiture d’un brusque mouvement de tête.


      — Monte ! ordonna-t-il d’une voix rauque. Nous devons repartir.


      Ce fut comme s’il lui avait jeté un verre d’eau glacée à la figure. Elle cligna plusieurs fois des yeux.


      — Tu plaisantes ?


      Il répliqua si sèchement qu’il la fit sursauter.


      — As-tu envie de te faire prendre sur une aire de repos ?


      — Non, répondit-elle avec moins d’assurance qu’elle ne l’aurait voulu. Je t’ai dit que je n’étais pas sûre de vouloir coucher avec toi. Mais je pensais que nous pouvions faire… d’autres choses.


      — Nous pourrions, grommela-t-il en se passant la main dans les cheveux. Mais j’ai besoin de réfléchir.


      — As-tu changé d’avis ?


      Il fallait qu’elle le sache tout de suite, pour ne pas se ridiculiser davantage s’il ne voulait pas d’elle.


      Cian la regarda comme si elle était devenue folle. Elle s’abandonna au soulagement pendant quelques instants, mais sa pensée suivante la ramena sur terre. Bien sûr qu’il la désirait. La nature les avait liés l’un à l’autre. Mais cela n’impliquait pas qu’il l’accepte, ni qu’il s’y abandonne.


      A en juger par son expression, il y résistait de toutes ses forces.


      — Ne doute pas de mon désir, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Je n’ai jamais eu une telle érection.


      Elle ne put s’empêcher de baisser les yeux et déglutit péniblement. Les joues en feu, elle fixa l’entrejambe de Cian en imaginant son membre dans sa main. Serait-elle capable de le faire crier de plaisir ? Que ressentirait-elle à l’instant où elle le prendrait dans sa bouche ?


      Mais sa curiosité ne serait pas satisfaite aujourd’hui, songea-t-elle en le regardant faire le tour de la voiture. Elle ne le serait peut-être jamais s’il ne trouvait pas un moyen de se détendre.


      Elle ouvrit sa portière et monta en voiture avec l’impression que quelque chose lui échappait. Elle pouvait comprendre que Cian se méfie de leur lien et craigne d’aller trop loin, ou trop vite. Ils ne voulaient ni l’un ni l’autre passer leur vie ensemble. S’ils faisaient l’amour, il aurait sans doute beaucoup de mal à s’empêcher de la mordre.


      Mais elle avait l’impression que cela ne suffisait pas à expliquer ses réticences. Et son instinct lui soufflait que ce qui lui échappait avait un rapport avec l’homme qui lui voulait du mal. Elle avait tant de questions à propos d’Aedan Hennessey qu’elle ne savait pas par où commencer. Puisque Cian ne répondrait à rien, de toute manière, elle ne prit pas la peine d’y réfléchir.


      Elle ferma la portière, attacha sa ceinture et fut surprise de voir Cian la fixer quand elle se tourna vers lui. Elle lut autant d’égarement que de frustration dans son regard.


      — Est-ce que ma présence te pose un problème ? demanda-t-il.


      — A cause de mes pouvoirs ou en général ?


      — A cause de tes pouvoirs.


      — Non, répondit-elle honnêtement. Pas pour le moment.


      Il hocha la tête et démarra. Il reprit la route et se perdit dans ses pensées, mais le silence ne dérangeait pas Sayre. Elle avait les nerfs trop à vif pour une conversation superficielle.


      Elle sortit de son sac à dos l’iPod que Jillian lui avait offert pour Noël et chercha la playlist qu’elle avait intitulée « Libre ». C’était un mélange éclectique de chansons qui évoquaient ce qu’elle désirait le plus : être délivrée de son passé et de tout ce qui l’empêchait de vivre.


      Mais elle comprit dès la première chanson que cette playlist n’était pas adaptée à son état d’esprit du moment. Peut-être devait-elle en constituer une autre et la baptiser « Forte ».


      Après ce qu’elle avait traversé, elle était loin de se voir comme une faible femme. Mais elle était réaliste : il y avait des moments où même les gens les plus forts avaient besoin d’un petit extra.


      C’était son cas. Si elle ne trouvait pas des forces supplémentaires, elle ne sortirait pas indemne de cette aventure.
ebg-Athame
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      En arrivant à l’Alley, Cian songea au jour où, après trois ans d’absence, Eli Drake était revenu dans les montagnes où il avait grandi. Avait-il ressenti la même chose que lui ? Croyait-il rêver ? Etrangement, ce rêve était à la fois réconfortant et terrifiant.


      Avait-il eu, comme lui, l’impression d’être un étranger dans sa propre maison ?


      Il coupa le moteur et chassa ces pensées dérangeantes pour se tourner vers Sayre. Elle se mordillait la lèvre avec une expression qui ressemblait beaucoup à de la peur. Son cœur se serra. L’idée qu’elle puisse ressentir cette émotion alors qu’il avait pour tâche de la protéger lui était intolérable.


      Il était lamentable dans la plupart des domaines, mais il avait la ferme intention de se montrer à la hauteur dans celui-ci.


      Pour le moment, grommela son loup. Tu es héroïque !


      Il ignora le sarcasme de sa part animale et attendit que Sayre ait rangé son iPod et ses écouteurs dans son sac.


      — Ça va ? s’inquiéta-t-il.


      Elle prit une inspiration hésitante.


      — Ça peut aller, pour le moment.


      — Si ça devient trop difficile pour toi, dis-le-moi. Nous resterons seuls autant que tu le voudras.


      — Ça n’a pas beaucoup aidé jusqu’ici.


      Il lui décocha un sourire provocant en sachant parfaitement ce qu’il faisait.


      — Si tu veux, je peux trouver des moyens de te faire penser à autre chose qu’à tes pouvoirs.


      — C’est maintenant que tu me dragues ? s’écria Sayre en plissant les yeux. Tu as le timing le plus merdique du monde.


      Alors qu’il avait rarement été aussi tendu, elle réussit à le faire rire.


      — Merdique ? Qu’est-ce que c’est que cette façon de parler ?


      Elle haussa les épaules et soupira.


      — Je ne sais pas. Tu m’embrouilles les idées, Cian.


      Comme cela ne semblait pas une bonne chose, à en juger par son ton, il n’insista pas et sortit de la voiture. Il inspira profondément l’air tiède et un peu humide. Le parfum de la forêt l’étourdit presque. Bien qu’il ne soit pas aussi enivrant que celui de Sayre, il eut l’impression d’inspirer une grande bouffée de nostalgie. Aucun autre endroit au monde n’avait ce parfum. Son cœur se serra quand il songea qu’il lui faudrait en partir une nouvelle fois quand tout serait terminé.


      Parce que tu es une tête de lard, grommela son loup.


      Il lui répondit par un juron silencieux et referma sa portière. Il regarda Sayre fermer la sienne. Elle l’inquiétait beaucoup. C’était ici qu’elle était le mieux protégée, mais il ne l’obligerait pas à rester si cela lui était trop difficile. Il l’encouragea d’un hochement de tête avant de se tourner vers le petit groupe qui s’approchait d’eux. Jeremy se trouvait à côté de Jillian, en compagnie de Mic et de Brody. Sans doute avait-il décidé de revenir pour la soutenir.


      Il ne put s’empêcher de froncer les sourcils en voyant que les mercenaires qui travaillaient avec Eli Drake étaient là, eux aussi. Il se serait volontiers passé d’eux, sachant que Sayre était proche d’eux avant son départ. Malheureusement, ils étaient devenus des résidents permanents de l’Alley et étaient toujours célibataires, apparemment, puisque aucun d’eux ne portait d’alliance. Ce n’était guère surprenant. Ils étaient encore plus désinvoltes envers les femmes qu’il l’avait été lui-même.


      Il s’adossa au coffre de la voiture et se raidit quand Sayre vint se placer à côté de lui. Ses boucles soulevées par le vent lui caressèrent le bras, ce qu’il trouva incroyablement sensuel. Ce n’étaient que des cheveux, après tout. Mais son esprit s’affolait dès qu’il regardait sa petite sorcière ou entrait en contact avec elle. S’il n’avait pas su à quel point elle lui en voulait, il aurait imaginé qu’elle l’avait ensorcelé pour qu’il ne songe plus qu’à elle.


      Je n’oublierai jamais la douceur de ses lèvres, intervint son loup. Si j’avais pu, je t’aurais tué quand tu l’as repoussée, tout à l’heure.


      Il comprenait parfaitement sa bête, pour une fois, mais il n’avait pas eu le choix. S’il n’avait pas refréné son ardeur, il l’aurait prise sur cette aire de repos et l’aurait faite sienne en la mordant. Alors, tout aurait dégénéré si vite qu’en y pensant il avait le vertige. Sayre se serait retrouvée coincée avec lui pour le restant de ses jours. Il la désirait follement, mais il n’était pas question qu’il gâche la vie d’une innocente pour satisfaire sa libido.


      Bien sûr, l’idée était tentante, parce qu’il avait envie de piéger Sayre dans son lit avec une intensité qu’il ne comprenait pas lui-même. Mais il préférait ne pas trop y réfléchir. Il était sûr qu’il n’aimerait pas ce qu’il découvrirait.


      Jillian fut la première à les atteindre.


      — Mon Dieu ! Comme tu m’as manqué ! s’écria-t-elle en serrant sa sœur dans ses bras.


      — Toi aussi, tu m’as manqué, répondit Sayre d’une voix qui tremblait un peu.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds pour serrer sa sœur plus fort. Avec le sentiment un peu honteux de se conduire comme un pervers, il ne put s’empêcher de remarquer que le mouvement souleva son short et découvrit un peu plus de ses cuisses sublimes.


      Il ne fut pas le seul à s’en apercevoir.


      Du coin de l’œil, il vit les mercenaires — ainsi que Max et Elliot, qui les avaient rejoints — caresser Sayre d’un regard gourmand. Il eut envie de leur montrer les crocs, mais il pouvait difficilement leur en vouloir : c’étaient des hommes, et Sayre, l’incarnation de la féminité et de la sensualité. Il se demanda aussitôt lesquels d’entre eux avaient une expérience intime de son corps. Qui avait touché la femme qui lui appartenait comme il ne se l’était encore jamais permis ?


      Encore heureux qu’il ne l’ait pas fait ! Il avait bien failli perdre la raison rien qu’en l’embrassant. Il devait trouver un moyen de tenir sa libido d’une poigne de fer d’ici la prochaine fois — parce qu’il y aurait une prochaine fois. Il n’imaginait plus qu’il puisse en être autrement.


      — C’est bon de te revoir, crevette, dit Jeremy en prenant Sayre dans ses bras quand Jillian se résigna à la lâcher.


      La guérisseuse contemplait sa sœur, les yeux emplis de larmes.


      Cian s’écarta pour leur laisser un peu d’intimité et les autres en profitèrent pour s’approcher de lui.


      — Jolie voiture, murmura Lev, qui souriait comme un crétin. On croirait que tu l’as achetée pour impressionner quelqu’un…


      Kyle éclata de rire.


      — Un type qui a la réputation d’Hennessey n’a pas besoin d’une voiture pour impressionner une fille !


      — C’est vrai, répondit le mercenaire blond — le don Juan de la bande — avec l’air de quelqu’un qui cherche des ennuis.


      Max lui jeta un regard inquiet et leur ordonna de se taire à tous les deux. De toute évidence, il avait peur que Cian ne perde son sang-froid, mais ce dernier n’avait pas l’intention de se lancer devant Sayre dans une dispute concernant sa réputation. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle comment il se comportait, et il savait très bien ce qui motivait Lev. Il était proche de Sayre avant son départ et, à en juger par les regards qu’il lui jetait, il ne demandait qu’à s’en rapprocher davantage. Ils avaient un problème. D’autant plus que les cheveux blonds, les yeux bleu-vert et la tonne de muscles de Lev avaient toujours beaucoup de succès auprès des femmes. Alors qu’il s’apprêtait à entraîner le mercenaire à l’écart pour lui expliquer qu’il était dans son intérêt de garder ses distances vis-à-vis de Sayre, Jeremy abattit sa main sur son épaule — plus brutalement qu’il n’était nécessaire. Il lui annonça que tout le monde avait prévu de dîner chez Brody et Mic.


      Comme cela supposait de passer au moins deux heures avec une bande de types qui louchaient sur sa femme et deux anciens amis qui lui en voulaient à mort, il n’était guère emballé. Mais Sayre s’éloignait déjà avec sa sœur et il n’était pas question qu’il la laisse y aller sans lui. Il offrit donc un sourire crispé à Jeremy et leur emboîta le pas en songeant que ce dîner serait aussi joyeux que de se faire arracher une dent.


      Ce ne fut pas aussi pénible qu’il s’y attendait. En dehors des légumes sautés de Sayre, Cian n’avait rien mangé d’aussi bon que le rôti de Mic depuis bien longtemps. Brody et Jeremy restèrent tendus, mais ils ne passèrent pas la soirée à lui dire d’aller se faire pendre ailleurs. Il finit donc par s’installer dans un coin pour regarder Sayre profiter de sa famille et de ses amis comme elle n’avait pas pu le faire depuis des années. Il l’observa attentivement, à l’affût du moindre signe de douleur ou de détresse, mais elle semblait aller bien. Après une si longue période de solitude, peut-être était-elle légèrement débordée par le vacarme des conversations, mais Cian était soulagé de voir qu’elle tenait le coup, même si cela le mettait un peu mal à l’aise.


      Il n’avait aucune envie de la voir souffrir, bien sûr, mais il lui semblait que quelque chose n’était pas normal. Le fait qu’elle supporte aussi bien la compagnie devait avoir une explication, et son instinct lui disait qu’elle ne lui plairait pas, s’il la connaissait.


      A la fin du repas, pendant que les autres terminaient leur part de gâteau et leur café, Sayre se leva pour aller discuter avec Max, Lev et Sam près de la cheminée. Il n’avait pas encore mis en garde les célibataires de la bande, mais cela devrait attendre. La journée avait été longue et il avait vu Sayre réprimer plusieurs bâillements. Il était temps qu’il emmène sa femme se coucher.


      Il secoua la tête. Comment pouvait-il la voir comme sa femme alors qu’il l’avait toujours repoussée ? Mais son loup ne pouvait pas oublier un seul instant qu’elle lui appartenait.


      Quant à l’homme… il ne comprenait plus rien à ce qu’il pensait et ressentait, et ne savait plus qu’une chose : il devait la protéger à tout prix.


      Il traversa la pièce, rencontra le regard de Sayre et l’appela d’un signe de tête. Elle dit quelques mots aux trois hommes avant de le rejoindre avec une expression qu’il ne parvint pas à déchiffrer. Sa nervosité s’en trouva accrue. Etait-elle fâchée ? Epuisée ? Contrariée qu’il l’ait arrachée à ses amis ? Quoi qu’il en soit, cela lui donnait l’impression d’avoir perdu le contrôle de la situation.


      — Que veux-tu ? demanda-t-elle.


      — Je pense qu’il est temps d’aller se coucher, répondit-il. La journée a été longue. Tu as besoin de te reposer.


      — Tu as raison, dit-elle avec un sourire chaleureux qui éveilla sa méfiance. Je vais prévenir Jillian. A demain !


      Il la retint par le bras alors qu’elle s’éloignait sans attendre sa réponse.


      — Une minute ! Je croyais que tu avais compris qu’on dormait sous le même toit.


      Elle pinça les lèvres avec irritation.


      — Pas s’il s’agit du toit de ta cabane.


      — Qu’as-tu contre ma cabane ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


      Michaela, qui écoutait leur conversation, intervint depuis le canapé.


      — Sers-toi de ta tête, Cian ! lui lança-t-elle, blottie dans les bras de Brody. Ça m’étonnerait que Sayre ait envie de séjourner là où tu t’es tant amusé. Ce serait beaucoup lui demander, non ?


      Cian se raidit et réprima un besoin instinctif de se défendre. Que pouvait-il dire ? La belle Cajun avait raison, même si elle le faisait passer pour un imbécile. Il savait qu’elle le considérait comme un ami et avait apprécié qu’elle l’ait aidé à retrouver Sayre. Mais elle aimait aussi son mari par-dessus tout et elle n’avait sans doute pas apprécié le fait qu’il ait abandonné Brody.


      Il lui tourna le dos pour se concentrer sur Sayre.


      — Où veux-tu qu’on s’installe, si on ne va pas dans ma cabane ?


      Jeremy lui frappa l’épaule — pas aussi fort que la première fois, mais assez pour que ses dents s’entrechoquent.


      — Mic te fait marcher, grogna-t-il. On est tous d’accord avec ce qu’elle vient de dire, mais ta cabane n’est pas exactement comme tu l’as laissée.


      Cian fronça les sourcils. Cette entrée en matière lui déplaisait profondément.


      — Que veux-tu dire ?


      Jeremy prit un air détaché, mais son regard avait un éclat malicieux.


      — Comme on n’avait toujours pas de nouvelles un an après ton départ, on a placé toutes tes affaires dans un garde-meubles, à Shadow Peak, et on a entièrement refait ta cabane, expliqua-t-il. Elle sert de maison d’invités depuis quatre ans.


      — Vous avez transformé ma cabane en bed and breakfast ? s’écria Cian, fou de rage.


      Jeremy l’ignora pour se tourner vers Sayre.


      — Je te jure que l’endroit a été entièrement nettoyé et repeint, lui dit-il. Et tout le mobilier est neuf.


      — Salauds ! grogna Cian.


      Mais personne ne lui accorda la moindre attention.


      * * *


      Cian grommela pendant tout le trajet jusqu’à sa cabane. Sa contrariété était si comique que Sayre dut se mordre les joues pour ne pas rire. Elle grimpa les marches du perron sans dire un mot. Elle était à la fois embarrassée que tout le monde ait compris la raison de ses réticences, et soulagée de ne pas s’installer chez sa sœur. Elle adorait Jillian et Jeremy, mais elle ne savait pas combien de temps elle pouvait vivre sous leur toit avant d’avoir besoin d’espace. Elle allait bien, pour le moment, mais elle ne voulait pas forcer sa chance.


      Les autres leur souhaitèrent une bonne nuit sur le perron, et elle crut entendre Jeremy ricaner quand il s’éloigna avec Jillian. Qu’avaient-ils donc fait de cet endroit ? se demanda-t-elle tandis que Cian ouvrait la porte avec son ancienne clé. Elle observa les lieux quand il alluma la lumière, puis lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Son expression horrifiée était si drôle qu’elle dut faire volte-face pour cacher son hilarité. Elle ferma la porte pour se donner une contenance et tâcha de se ressaisir avant de se tourner vers lui.


      Ses meubles rustiques, ses murs crème et son parquet ciré avaient disparu. Le sol était recouvert d’une moquette d’un vert vif — une couleur criarde qu’on retrouvait sur les murs et dans certaines parties du mobilier. On aurait cru qu’un lutin psychotique s’était approprié l’endroit. Sayre ne put s’empêcher d’admirer la créativité dont ses amis avaient fait preuve pour se venger.


      Cian se passa la main dans les cheveux.


      — Je n’arrive pas à croire qu’ils m’en voulaient assez pour dépenser de l’argent dans cette horreur, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées.


      — C’est… intéressant. Ils ont peut-être pensé que tu aimerais cette nouvelle déco.


      Il lui jeta un regard incrédule.


      — Ils étaient sûrs que je la détesterais. Tu le sais aussi bien que moi.


      — Si tu n’aimes pas l’Irlande, pourquoi y vis-tu ? grommela-t-elle en glissant ses mains dans ses poches.


      — Ce n’est pas l’Irlande, répondit-il. C’est le septième cercle de l’enfer.


      — Dans ce cas, ça a tout à voir avec l’Irlande. Y as-tu encore de la famille ? Est-ce pour ça que tu as un appartement à Dublin ?


      Elle ne put s’empêcher de pouffer de rire quand il répondit par un grognement. Elle ne connaissait personne qui faisait preuve d’autant de mauvaise volonté quand on l’interrogeait sur son passé. Mais elle décida de ne pas insister parce qu’elle avait des secrets, elle aussi.


      Quand on frappa à la porte, il grommela quelque chose qu’elle ne comprit pas et disparut dans le couloir. Elle fut ravie de trouver Jillian sur le perron et sortit en laissant la porte ouverte. Cian visitait sans doute le reste de la cabane pour prendre la mesure du désastre — à moins qu’il n’ait reconnu l’odeur de Jillian de l’autre côté de la porte et décidé de leur laisser un peu d’intimité.


      — Avant tout, comment te sens-tu ? chuchota Jillian sans essayer de cacher son inquiétude.


      — Bien, jusqu’ici. Je ne sais pas comment te l’expliquer. Je ressens l’énergie de tout le monde, mais ça ne m’est pas insupportable — pas encore, en tout cas.


      Jillian hocha la tête, visiblement soulagée.


      — Tant mieux. Tu apprends peut-être à contrôler tes pouvoirs.


      Sayre haussa les épaules.


      — Ou c’est juste qu’il y a moins de monde que d’habitude, répondit-elle.


      — Peut-être, murmura Jillian en glissant une mèche blonde derrière son oreille. Quoi qu’il en soit, promets-moi de me le dire si ça devient difficile. N’essaie pas de le gérer toute seule.


      — Arrête de t’inquiéter pour moi, s’il te plaît. Je suis une grande fille.


      — Je sais… Mais que fais-tu ?


      Comme Sayre ne voulait pas avoir cette conversation pour le moment, elle fit semblant d’avoir mal compris la question de sa sœur.


      — Je suis épuisée. J’avais l’intention de me coucher tout de suite.


      Jillian pinça les lèvres.


      — Tu sais très bien que je parlais de Cian.


      — Es-tu sûre que ça te regarde ? demanda Sayre avec douceur, bien consciente que sa sœur ne s’en mêlait que parce qu’elle tenait à elle. Tu sais que je t’aime, mais j’ai le droit de préserver mon intimité, moi aussi, non ?


      — Je te donnerais mille fois raison si Cian était prêt à s’engager avec toi, mais je n’ai pas l’impression que ce soit le cas.


      Sayre esquissa un sourire espiègle.


      — Et si j’avais juste envie de m’amuser ?


      — Tu n’es pas ce genre de fille, répondit Jillian d’un air grave. Et avec l’homme qui t’est destiné ? C’est courir au désastre. Tu le sais.


      Comment Sayre pouvait-elle lui faire comprendre ce qu’elle ressentait ?


      — Peut-être, reconnut-elle. Sûrement. Mais que puis-je faire d’autre ? Rester seule toute ma vie et ne jamais connaître des plaisirs qui font naturellement partie de la vôtre ?


      Sa sœur secoua la tête.


      — Le sexe et l’amour sont deux choses très différentes, tu sais.


      — Et comment l’as-tu découvert ? demanda Sayre en haussant un sourcil.


      Jillian n’avait jamais couché avec personne d’autre que Jeremy.


      — En observant les autres, grommela sa sœur.


      — Même si tu as raison, ce n’est pas la peine de t’inquiéter pour moi, répéta Sayre en relevant le menton pour se donner plus d’assurance. Je sais ce que je fais.


      — C’est juste que je ne veux pas te voir souffrir, ni physiquement ni émotionnellement, se défendit Jillian. Je sais que je ne devrais pas prendre les choses comme ça, mais j’ai l’impression de t’avoir perdue.


      Elle cligna plusieurs fois des yeux et Sayre pria pour qu’elle ne se mette pas à pleurer. Si elle le faisait, elle-même ne pourrait pas s’empêcher d’en faire autant.


      — Ça m’aidera peut-être, répondit-elle sur un ton encourageant. Et si ça me permettait de retrouver une vie normale ? Je pourrais revenir ici, et peut-être sortir avec quelqu’un d’autre…


      Bien sûr, il faudrait que ce soit un humain. Elle ne voulait pas risquer d’empêcher un Lycan de rencontrer la femme de sa vie.


      Ses efforts pour se montrer optimiste n’eurent aucun effet.


      — Je m’inquiète pour toi, répéta sa sœur avec obstination.


      — Je sais, murmura Sayre. Mais c’est inutile. Fais-moi confiance, tu veux bien ?


      — C’est plus facile à dire qu’à faire — et pas parce que je te crois incapable de gérer ta vie. C’est juste que… j’ai peur que Cian ne te brise le cœur.


      Sayre jeta un coup d’œil à l’intérieur pour s’assurer que Cian ne les écoutait pas, puis offrit un sourire à sa sœur.


      — Je ne lui ai pas donné mon cœur, lui assura-t-elle. J’aurais pu être assez stupide pour le faire, à une époque… Mais il ne voulait pas de moi. Ce qui est fait est fait.


      — Oublies-tu que tu es en danger à cause de lui ? Nous ne savons même pas ce qui te menace !


      — Je sais qu’il ne l’a pas fait exprès, Jillian. Même si j’en serais ravie, je ne peux pas lui en vouloir pour ça.


      Bien sûr, Cian ne lui avait pas fourni beaucoup plus de détails qu’aux autres. Elle espérait qu’il allait enfin leur expliquer ce qui se passait, maintenant qu’ils étaient à l’Alley.


      Jillian soupira.


      — Je sais que Cian ne te mettrait pas en danger volontairement. Mais tout lui mettre sur le dos me paraît une idée brillante parce que je suis inquiète et furieuse. Et tu m’as beaucoup manqué — ça n’aide pas. Tu ne donnes presque jamais de nouvelles.


      Sayre se sentit terriblement coupable.


      — Je sais et je suis désolée. Rester en contact me rend la solitude plus pénible. Mais je pense à vous tous les jours.


      Sa sœur poussa un nouveau soupir.


      — Promets-moi de ne plus me tenir à distance, s’il te plaît.


      — C’est promis, répondit-elle avant de la serrer dans ses bras.


      Avant de quitter Sayre, Jillian l’avertit que leur mère allait s’affoler quand elle découvrirait qu’elle était de retour, et lui promit de faire de son mieux pour retarder le moment où Constance Murphy fondrait sur l’Alley comme une catastrophe naturelle. Quand Jillian repartit vers sa cabane, elle rentra et ferma la porte en espérant ne pas avoir d’autres visites. Alors qu’elle cherchait Cian, elle découvrit son sac sur le lit de la grande chambre, dont la décoration était aussi hideuse que celle du salon. Cian avait dû sortir par la porte de derrière pendant qu’elle parlait avec Jillian pour aller récupérer leurs affaires dans la voiture. Pourvu qu’il n’ait pas entendu leur conversation…


      En sortant de la chambre, elle s’aperçut que la porte de derrière était entrebâillée et sentit une odeur de cigarette. Il devait être sur le porche en train de se polluer les poumons. Elle se changea pendant qu’il s’adonnait à son vice et alla se brosser les dents dans la salle de bains, elle aussi d’un vert cauchemardesque. Quand elle retourna dans la chambre, Cian était assis sur le lit, pieds nus et torse nu. Il était adossé au mur, ses longues jambes étendues devant lui.


      — Tu as l’air épuisée, lui dit-il.


      Elle sourit.


      — Merci. Tu as dû séduire beaucoup de femmes grâce à cette réplique.


      De toute évidence, sa plaisanterie n’amusa pas Cian.


      — Tu serais toujours la plus belle femme du monde, même si tu dormais debout, répondit-il, parfaitement sérieux. Je m’inquiète pour toi, c’est tout.


      — Euh… Merci, répéta-t-elle.


      — Allez, viens ! dit-il en tapotant le matelas.


      — Parce qu’on dort dans la même chambre ? s’étonna Sayre.


      Vu la manière dont il l’avait repoussée, quelques heures plus tôt, elle ne s’attendait pas à une telle promiscuité.


      Elle contempla le mouvement de sa pomme d’Adam quand il déglutit.


      — Oui, répondit-il. Je ne veux pas m’éloigner de toi, surtout la nuit. Et c’est un grand lit.


      Sayre rangea sa brosse à dents dans son sac sans dire un mot, s’approcha du lit en essayant de ne pas baver et se glissa sous le drap. Il y avait un trou dans son jean, qui lui permit de voir un petit bout de la cuisse gauche de Cian. Ce spectacle lui fit tant d’effet qu’elle s’interdit de regarder autre chose. Elle ne savait que trop bien ce que lui inspirerait la vue de ses abdominaux, de son torse et de ses bras musclés.


      Mon Dieu…


      Sa température s’élevait en flèche, son cœur battait à tout rompre et ses pouvoirs allaient bientôt lui échapper dans une gerbe de paillettes dorées. Au bord de la panique, elle fit la seule chose qui lui parut sensée : elle ferma les yeux et tourna le dos à Cian en espérant qu’il éteindrait vite la lumière.


      — Une minute ! dit-il en posant sa main sur son épaule pour la forcer à rouler sur le dos.


      Elle se perdit dans son regard brûlant dès qu’elle se tourna vers lui. Il glissa une mèche derrière son oreille, un sourire aux lèvres. Un frisson la parcourut. Elle était si nerveuse et si excitée qu’elle craignit de nouveau le feu d’artifice.


      Alors il lui fit perdre le souffle en ajoutant :


      — Tu ne m’as pas embrassé pour me souhaiter bonne nuit.


      * * *


      Cian ne savait pas d’où ces mots lui étaient venus, mais il ne regrettait pas de les avoir prononcés. Appuyé sur un coude, il se pencha vers Sayre et caressa ses lèvres du bout de la langue avant de l’embrasser passionnément. Elle était parfaite… Et le désir qu’elle lui inspirait à cet instant était encore plus violent que celui qui l’avait hanté pendant cinq ans.


      — J’en veux plus, gémit-elle en enroulant ses bras autour de son cou.


      Il posa sa main sur sa joue et la caressa doucement, hypnotisé par sa beauté.


      — Plus de quoi, bébé ?


      — De ça. De toi.


      — Sayre…, grogna-t-il en luttant contre la tentation de prendre l’un de ses seins dans sa main.


      Il voyait leurs pointes tendre son T-shirt et pressentait que sa raison n’y survivrait pas.


      — Tu finiras par avoir ma peau, petite sorcière, murmura-t-il, le souffle court.


      Elle prit son visage entre ses mains et le repoussa pour plonger son regard dans le sien.


      — Arrête !


      Elle lui caressa les joues, ce qui lui rappela qu’il devait se raser de toute urgence. Il y avait de nombreux endroits sensibles de son corps où il avait la ferme intention de mettre sa bouche et il ne voulait pas l’irriter.


      — Je ne veux pas t’entendre parler de cette manière, ajouta-t-elle.


      — Et je ne peux pas t’entendre dire que tu me désires sans avoir envie de te faire des choses qui devraient me valoir de me faire écarteler.


      Elle esquissa un sourire amer.


      — Des millions de femmes t’ont dit qu’elles te désiraient.


      — Ça n’a aucune importance, grogna-t-il. Parce que c’est différent avec toi.


      Elle parut soulagée, quoique pas entièrement convaincue.


      — Tant mieux. Il est normal que ce soit différent, vu notre lien.


      — Non, ce n’est pas bien, répondit-il d’une voix vibrante de frustration. Je ne parle pas du fait qu’on soit destinés l’un à l’autre. Je te désirais déjà beaucoup trop avant de m’en rendre compte.


      — Ah oui ? s’étonna-t-elle.


      — Oh oui ! ricana-t-il en s’agrippant au peu de maîtrise de lui-même qu’il lui restait. Je savais que c’était mal, mais je ne songeais qu’à m’enfouir en toi depuis bien longtemps.


      — Cian, murmura-t-elle alors que des paillettes dorées se mettaient à flotter autour d’eux.


      Il se força à s’écarter d’elle pour s’asseoir au bord du lit. Sa raison ne tenait plus qu’à un fil. Il était urgent qu’il remette de l’ordre dans ses idées. Elle vint s’asseoir à côté de lui. Alors qu’il s’apprêtait à lui dire qu’il n’avait pas changé d’avis, qu’il avait juste besoin d’être prudent, elle commit la folie de retirer son T-shirt.


      Nom de Dieu ! s’écria quelqu’un dans sa tête sans qu’il sache si c’était son loup ou lui.


      Son regard se fixa aussitôt sur les pointes de ses seins petites et roses, qui lui mirent l’eau à la bouche.


      Elle était encore plus parfaite qu’il ne l’avait imaginé — et son problème encore plus grave.


      — A quoi joues-tu, Sayre ? grogna-t-il.


      — J’ai envie d’aller plus loin, répondit-elle d’une voix douce et calme.


      Ses longs cheveux encadraient sa poitrine si parfaitement qu’elle semblait sortie d’un tableau de maître. Sauf qu’il n’avait jamais vu de femme peinte aussi belle que Sayre Murphy. Les mots manquaient pour la décrire, et il n’aurait pas pu détourner les yeux si sa vie en avait dépendu.


      Elle rougit délicieusement. Le mélange de son audace et de sa timidité était une arme redoutable.


      — Ils sont plus petits que ceux de la plupart de tes conquêtes, mais…


      — Tais-toi ! la coupa-t-il.


      Il préférait marcher sur des éclats de verre plutôt que de l’entendre dire de pareilles bêtises.


      — Tu as des seins magnifiques, Sayre. Tu es magnifique.


      Il en eut assez de parler, tout à coup. Il avait bien mieux à faire de sa bouche. Il la prit par les épaules et l’allongea sur l’horrible drap vert orné de petits trèfles roses. Alors il ne perçut plus que la femme la plus merveilleuse du monde. Si seulement il avait pu être l’homme qu’il lui fallait… Il effleura l’une des pointes de ses seins du bout de la langue sans cesser de soutenir son regard. Sa douceur lui arracha un grognement. Elle était exquise… Et elle était exceptionnellement sensible. Sa peau se colora aussitôt et un tourbillon de paillettes dorées les enveloppa.


      Il adorait la manière dont son visage et son regard exprimaient ses émotions sans retenue. Elle se cambra en gémissant quand il ne put s’empêcher de lui mordiller le sein. C’était peut-être la femme la plus douce qu’il ait rencontrée, mais elle aimait un peu de piment dans son plaisir. Les possibilités que cela ouvrait l’étourdirent. C’était comme si elle était faite pour lui.


      Elle est faite pour toi, crétin ! lui rappela son loup.


      — Mon Dieu, Cian…, gémit-elle en glissant ses doigts dans ses cheveux. Je comprends mieux comment tu as fait perdre la tête à toutes ces femmes.


      Il tressaillit comme si elle l’avait piqué avec une épingle et releva la tête.


      — Ne fais pas ça, grogna-t-il.


      — Quoi donc ?


      Il approcha son visage à deux centimètres du sien.


      — Ne parle pas des autres femmes, précisa-t-il, les sourcils froncés. Elles n’ont rien à faire avec nous dans ce lit.


      Elle le fixa sans répondre. Des paillettes dorées volaient toujours autour d’eux, mais son expression était devenue complètement neutre.


      — Si tu ne veux pas que je sois obsédée par ton passé et la crainte de ne pas te suffire, dis-moi ce que tu aimes, exigea-t-elle. Je le ferai.


      Merde !


      Il devait tout arrêter immédiatement. Il était trop près de perdre la tête et trop irrité par la manière dont elle prenait les choses. Il avait bien compris pourquoi elle s’obstinait à parler de ses conquêtes : elle se le rappelait à elle-même pour ne pas trop s’investir dans leur relation — et cela le contrariait profondément.


      Parce que cela le poussait sur une mauvaise pente. Son besoin de la posséder tout entière risquait de lui faire perdre sa lucidité et de l’inciter à se conduire comme un parfait salaud.


      Il ferma les yeux, roula sur le côté et s’assit au bord du lit.


      — La journée a été longue, grommela-t-il. Tu devrais essayer de dormir.


      — Quoi ? s’écria-t-elle. Où vas-tu ?


      — J’ai besoin d’une cigarette.


      Il s’enfuit de la chambre sans lui laisser le temps de répondre. Une fois dehors, il s’adossa contre le mur en cèdre, inspira profondément l’air de la nuit et essaya de comprendre ce qui lui arrivait.


      A chaque fois qu’il touchait sa petite sorcière, il sentait son désir attaquer les murailles qu’il avait patiemment édifiées dans son esprit. Grâce à elles, il réussissait à vivre jour après jour sans rien faire de trop stupide.


      Il y avait beaucoup de choses derrière ces murailles : de la douleur, des déceptions, du désespoir, des regrets, de la culpabilité… Il y en avait tant que son paysage intérieur ressemblait à un désert post-apocalyptique. C’étaient tous ces sentiments qui l’avaient poussé à s’éloigner d’elle. Aurait-il la force de le faire une seconde fois ? Etait-il prêt à lui révéler ce qu’il essayait désespérément de se cacher à lui-même ?


      Il n’en savait rien. Il n’était sûr que d’une chose : il n’était pas l’homme qu’il lui fallait. Elle méritait bien mieux.
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      Il était temps qu’il se décide à parler.


      Cette perspective n’enchantait pas Cian, mais il ne pouvait plus différer. Après une nuit agitée dans le fauteuil en velours vert de sa chambre — il n’avait pas assez confiance en lui pour dormir avec Sayre —, il s’était réveillé à l’aube. Il était sorti sur le porche, une tasse de café à la main, et avait regardé le soleil se lever en réfléchissant aux explications qu’il était sur le point de fournir à ses amis. La veille, il avait dit à Brody qu’il voulait réunir tout le monde aujourd’hui. Son ancien partenaire lui avait donné rendez-vous à 9 heures.


      Comme il ne voulait pas que Sayre l’entende avouer tous ses vilains secrets, il avait décidé que Max et Elliot la tiendraient occupée pendant quelques heures et seraient mis au courant un peu plus tard. Ce n’était pas une solution idéale, puisque Sayre allait se retrouver seule avec les deux jeunes Runners, mais il l’avait acceptée parce qu’il n’avait pas le choix. Tout valait mieux que de faire sa confession en présence de Sayre.


      Alors que le soleil continuait à s’élever dans un ciel parfaitement bleu, il rentra sur la pointe des pieds pour ne pas la réveiller. Sayre était presque entièrement cachée sous l’horrible drap vert à trèfles roses. Seuls sa chevelure magnifique et le bout de son nez adorable étaient visibles. Il se doucha, puis enfila un jean et l’un de ses T-shirts préférés — un vieux T-shirt gris qu’il avait « emprunté » à Brody des années plus tôt. C’était affreusement sentimental de sa part, mais porter ce T-shirt le rassurait. Comme il n’avait pas la moindre idée de la manière dont la réunion allait se passer, il avait bien besoin d’un peu de réconfort symbolique.


      Alors qu’il lavait sa tasse à café dans l’évier, il vit Jeremy réparer une balançoire, à l’autre bout de la clairière. A cet instant, il comprit vraiment à quel point la vie de ses amis avait changé. Son cœur se serra. Il n’avait aucun mal à les imaginer jouer avec leurs enfants sous les regards attendris de leurs compagnes.


      On aurait pu avoir ça avec Sayre si tu n’étais pas parti, lui rappela son loup avec un sérieux qu’il ne lui connaissait pas.


      Oui, mais à quel prix ? Cinq ans plus tôt, il aurait pu se convaincre que le danger était moins grand qu’il ne l’imaginait, qu’Aedan ne le haïssait pas au point de s’en prendre à Sayre, mais cela n’aurait pas été juste envers elle. Ç’aurait été une ligne de plus sur la longue liste de ses péchés.


      Tu es donc parti, soupira son loup. Et regarde où ça nous a menés : exactement au même point, face aux mêmes problèmes.


      Il grimaça. Il avait horreur que sa part animale ait raison. Et il n’aurait sans doute jamais trouvé la force de partir s’il avait su que son passé le rattraperait. Il aurait pris Sayre pour compagne en sachant qu’il ne la méritait pas et il lui aurait sûrement fait trois enfants dans l’intervalle.


      Ai-je bien entendu ? rugit son loup.


      Sa bête s’était violemment opposée à son départ dès que l’idée lui en était venue et sa conviction n’avait pas vacillé un instant. Dans son monde primitif, un mâle n’abandonnait pas la femelle qui lui appartenait, quelle que soit la situation. Après avoir fait sa conquête, il la vénérait et il consacrait son existence entière à la protéger et à fonder une famille avec elle.


      — Je n’ai pas dit que je voulais des enfants, grommela-t-il. Je ne fais qu’énoncer un fait. C’est sûrement ce qui se serait passé si j’étais resté.


      Et ç’aurait été égoïste de sa part.


      Tu trouves qu’il vaut mieux qu’elle vive toute seule au bout du monde ?


      Cian grommela un juron. Son loup marquait un point, mais c’était facile. Il n’éprouvait ni sa culpabilité ni ses craintes au sujet de sa lignée. Dans son monde, quand on commettait des erreurs, on essayait de les réparer et l’on tournait la page. Cian aurait donné n’importe quoi pour voir les choses de cette manière. Alors il aurait lié son destin à celui de Sayre parce que c’était son droit, sans se soucier de ce qu’elle méritait.


      Malheureusement, sa part humaine était hantée par la culpabilité.


      Et voilà qu’il était sur le point de déballer tous ses secrets devant les personnes auxquelles il tenait le plus après Sayre.


      Il prit quelques secondes pour rassembler son courage, se passa la main dans les cheveux avec nervosité, puis quitta sa cabane pour aller chez Brody. Tout le monde était arrivé avant lui, y compris les mercenaires. La curiosité générale était palpable. Pendant que le café chauffait dans la cuisine, il regarda les photographies accrochées aux murs du salon. La plupart avaient été prises à des moments où les Runners étaient tous rassemblés, à Noël, à Pâques ou le jour de la fête nationale.


      Il y avait plus d’enfants sur ces photos qu’il ne s’y attendait. Ce n’était pas très surprenant, pourtant, puisque ses amis entraînaient leur compagne dans leur chambre dès qu’ils en avaient l’occasion, avant son départ. Mais ce qui le frappait le plus, c’était le bonheur qui se lisait sur tous les visages. Ses amis donnaient l’impression d’avoir obtenu tout ce qu’ils désiraient dans la vie.


      S’il était possible qu’il soit un jour récompensé de tous les efforts qu’il avait faits pour s’amender, c’était cela qu’il voulait. Ces familles étaient des bénédictions. Craignant d’avoir la gorge trop serrée pour parler, il se détourna des photographies et attendit que tout le monde soit rassemblé dans le salon.


      — Comme vous l’avez compris, je vous ai caché quelque chose d’important, commença-t-il.


      Il glissa ses mains dans ses poches pour que ses amis ne les voient pas trembler et se força à regarder les Runners à tour de rôle au lieu de fixer le sol comme un lâche.


      — C’est une chose dont je ne suis pas fier et que j’aurais préféré que vous ne le sachiez jamais, poursuivit-il. Pas pour les raisons que vous allez imaginer, mais… à cause des choix que j’ai faits.


      — Viens-en au fait, grommela Brody, qui était assis sur le canapé à côté de Mic. On aurait été là pour toi si tu nous avais fait confiance. Tu le sais.


      — Je… J’ai… Merde ! C’est dur.


      Brody l’encouragea d’un hochement de tête.


      — Lance-toi. Ça ira mieux après.


      — Tu as raison, répondit-il avant de prendre une profonde inspiration. Mon père est un vampire.


      Un silence de mort s’abattit sur la pièce. Quelques instants plus tard, Jeremy, blanc comme un linge, s’éclaircit la voix et parvint à articuler :


      — Quoi ?


      Alors tout le monde se mit à parler en même temps avant qu’il ne réponde.


      Cian comprenait la perplexité de ses amis. Les Lycans voyaient peu de vampires. A leurs yeux, c’étaient des créatures asociales, élitistes et froidement calculatrices. Ils étaient immoraux, amoraux et arrogants. En envisageant les choses sous cet angle, il s’étonna que ses amis n’aient pas déduit son ascendance de son comportement.


      Quand Brody en eut assez du vacarme, il hurla pour faire taire tout le monde.


      — Nous ne l’avons pas senti, s’étonna-t-il d’une voix qui trahissait plus de curiosité que de colère.


      Cian en fut soulagé. Après celle de Sayre, c’était la réaction de Brody qu’il craignait le plus.


      — Vous ne pouvez pas le sentir parce que mon père est à moitié humain, répondit-il. Ma part vampirique est trop diluée pour que vous la perceviez.


      — Si je comprends bien, tu es une combinaison de trois espèces : à la fois humain, lycan et vampire, résuma Sam, adossé à un mur.


      Cian acquiesça, puis saisit la tasse de café que Michaela avait posée sur la cheminée à son intention — en regrettant qu’elle ne contienne pas une bonne dose de whisky. Après avoir bu une grande gorgée, il essaya de leur faire comprendre en quoi consistait sa part vampirique. Il leur expliqua que son instinct n’était pas une voix dans sa tête, comme celle de son loup, mais un appétit. C’était une soif insatiable de sang, de pouvoir et de reconnaissance qu’il ne parvenait à contrôler que parce que son loup était prédominant.


      Quand il eut terminé, il essuya son front trempé de sueur et attendit les réactions de ses amis. Ce fut encore Jeremy qui parla le premier.


      — Si les vampires peuvent interrompre leur vieillissement en buvant du sang, quel âge as-tu ?


      Cian éclata de rire.


      — C’est ça, ta première question ?


      — J’ai toujours pensé que tu avais mon âge, à quelques années près, ajouta Jeremy en l’observant avec méfiance.


      — Je n’en suis pas loin, murmura-t-il.


      — A quel point ? insista Jeremy, qui semblait vraiment tracassé par ce problème.


      Il soupira.


      — J’ai une dizaine d’années de plus que toi parce que j’ai passé dix ans à l’âge de seize ans, répondit-il. Quand je suis venu ici pour connaître la famille de ma mère — quand je vous ai rencontrés —, j’ai décidé de changer de vie. J’ai arrêté de boire du sang et recommencé à vieillir parce que je voulais devenir l’un d’entre vous.


      Tout le monde se tut quelques instants, puis Lev prit la parole pour la première fois.


      — Ça explique beaucoup de choses, dit-il en se grattant le menton.


      Il haussa les sourcils. Où le mercenaire voulait-il en venir ?


      — Ah oui ?


      — Oui, répondit Lev avec un sourire narquois. Tu es resté un crétin d’adolescent pendant presque vingt ans. Il n’y a pas à s’étonner que ça ait laissé des traces.


      Ce fut Brody qui rit le plus fort. Cian commença par froncer les sourcils, mais l’hilarité générale l’empêcha de se vexer.


      — Un point pour toi, dit-il en secouant la tête.


      Quand tout le monde se fut calmé, Mic prit la parole d’une voix vibrante d’émotion.


      — J’ai tellement de questions que je ne sais pas par où commencer. J’ai toujours senti que tu portais un lourd fardeau, mais j’étais loin de me douter qu’il s’agissait de ça… Je regrette que tu ne nous l’aies pas dit. Tu sais qu’on ne te l’aurait pas reproché.


      — Je sais, Mic, répondit-il avec un sourire triste.


      Mais il n’avait pas encore tout dit.


      Pour gagner un peu de temps avant de leur annoncer la dernière nouvelle de la réunion, il se tourna vers Jillian. Elle était assise à côté de Jeremy et arborait une expression neutre en contradiction totale avec les émotions violentes qu’il voyait se succéder dans son regard.


      — Tu ne te doutais de rien, Jilly ? lui demanda-t-il avec douceur. A chaque fois que tu m’as soigné, j’ai bien cru que tu allais voir…


      — Je n’ai pas regardé, le coupa-t-elle. J’essaie de ne jamais regarder.


      — Tu ne suspectais vraiment rien ? insista-t-il.


      Cela le surprenait parce que la plupart des guérisseuses — dont Jillian — avaient le pouvoir de pénétrer dans l’esprit des gens qu’elles soignaient.


      — Non, répondit-elle en secouant la tête. J’avais senti que tu n’étais pas comme les autres, mais j’avais imaginé que tu appartenais à une lignée rare, ou que tu avais hérité quelque chose de ton père… Je n’avais pas songé un instant qu’il pouvait s’agir de ça.


      — Et toi ? demanda-t-il à Brody.


      — Je ne sais pas ce que j’imaginais, répondit son ancien partenaire. Peut-être que tu avais été griffé par une créature bizarre, ou que tu avais mordu quelque chose que tu n’aurais pas dû mordre… Je ne me suis jamais douté que ça faisait partie de toi de la même manière que ton loup.


      Cian balaya la pièce du regard.


      — Avec toutes les plaisanteries que vous faisiez sur la damnation de mon âme, je me suis souvent demandé si vous aviez compris.


      Jeremy esquissa un sourire.


      — Non, répondit-il. On ne plaisantait que parce que tu es le plus immoral d’entre nous.


      Tout le monde éclata de rire, ce qui détendit un peu l’atmosphère. Après cela, les questions se succédèrent plus rapidement. Même s’il détestait parler de cet aspect de sa vie, il fit de son mieux pour y répondre honnêtement et avec précision.


      Ils méritaient de tout savoir, puisqu’un psychopathe les avait pris pour cible à cause de lui.


      Il finit par leur expliquer qu’il existait deux sortes de lignées de vampires : les anciennes et les nouvelles — des lignées à peu près saines et des créatures si maléfiques que la nature n’aurait pas dû leur permettre d’exister. Jeremy plissa les yeux comme s’il avait deviné où il voulait en venir.


      — Et quel est le rapport avec Sayre ? demanda-t-il. Pourquoi est-elle en danger ?


      Cian rassembla son courage et répondit sans détour pour se délivrer de son fardeau.


      — J’ai un frère — un demi-frère qui a un an de moins que moi et qui s’appelle Aedan. Nous avons le même père, mais sa mère était une vampire. Sa part vampirique est prédominante. C’est à cause de lui que je suis revenu pour protéger Sayre et…


      — Une minute ! s’écria Brody. Tu as un frère ?


      Il était manifestement furieux. Et il aurait sans doute bondi sur ses pieds en enchaînant les jurons si Michaela n’avait pas posé sa main sur son bras.


      — Du calme, murmura-t-elle.


      — Non, je ne me calmerai pas, grogna Brody en fusillant Cian du regard. C’est une chose de ne pas nous parler de l’ascendance vampirique. Ça ne me plaît pas, mais je peux le comprendre. Mais ne pas nous dire que tu as un frère ? Je croyais qu’on ne se cachait pas ce genre de choses !


      Le cœur de Cian se serra. C’était parce qu’il était blessé que Brody s’énervait autant.


      — Tu as raison, répondit-il. Mais Aedan est dangereux. Je ne pouvais pas vous parler de lui sans vous expliquer le reste.


      — Que penses-tu de : « Au fait, Brody, j’ai un frère. Je n’aime pas en parler parce que c’est un taré, mais il me semblait normal de te le dire » ?


      — Ce n’est pas juste un taré ! répliqua Cian sans pouvoir s’empêcher d’élever la voix. Aedan est la créature la plus maléfique du monde et j’ai passé dix ans à me comporter comme lui. Voilà pourquoi je ne voulais pas vous le dire !


      Le Runner blêmit comme si on l’avait brusquement vidé de son sang.


      Cian baissa la tête et ferma les yeux. L’horreur qu’il lisait sur le visage de Brody lui était intolérable.


      — Aedan est cent fois plus puissant qu’un Lycan rebelle, expliqua-t-il d’une voix chargée de dégoût. Vous connaissez leurs crises de folie meurtrière… C’est Aedan dans un bon jour. Je l’ai vu exterminer une famille de Lycans de huit personnes en quelques minutes. Il est aussi fort que ça. Il est fou à lier et j’ai passé une décennie entière avec lui quand nous étions adolescents. Nous avons parcouru le monde en faisant des tas de choses dont je ne suis pas fier. Mais il fallait toujours qu’Aedan aille un peu plus loin. J’essayais de… lui imposer des limites, j’imagine. Je lui ai trouvé des excuses pendant très longtemps. Je croyais devoir veiller sur lui parce que c’était mon frère.


      Il se força à relever la tête et à soutenir le regard de Brody avant de poursuivre.


      — Un jour, je n’ai plus réussi à lui trouver d’excuses. Je l’ai abandonné à son sort. Ce jour-là, je m’en suis fait un ennemi mortel.


      Un silence pesant s’ensuivit.


      — Et c’est pour ça qu’il s’en prend à Sayre ? finit par demander Jeremy. Parce qu’il t’en veut pour quelque chose qui s’est passé il y a des années ?


      Brody bondit sur ses pieds avant qu’il ne réponde. Il marcha jusqu’à l’autre bout de la pièce, puis se tourna vers lui, rouge de colère.


      — C’est pour ça que tu es parti ! rugit-il. Merde ! Tu as voulu protéger Sayre quand tu as compris que vous étiez faits l’un pour l’autre. Tu aurais pu demander notre aide et tu as préféré partir !


      Cian serra les dents et acquiesça sèchement. A cet instant, il se haïssait de tout son être et haïssait son père, qui n’avait pas éliminé Aedan quand il aurait pu le faire.


      Son père appartenait à une « bonne » lignée de vampires, mais Aedan avait hérité de la démence criminelle de sa mère. Son père avait toujours prétendu qu’elle l’avait ensorcelé pour l’attirer dans son lit. Il ne l’avait jamais cru.


      Son père aurait pu tuer Aedan quand il avait commencé à commettre des crimes, mais il avait refusé de le faire par amour du pouvoir. L’idiot voyait Aedan comme une arme dont il pouvait se servir pour renforcer sa position en Irlande. Il n’avait compris que trop tard que personne ne contrôlait le monstre. Aedan n’avait plus obéi qu’à la noirceur qui l’habitait dès que son instinct de vampire s’était manifesté. Personne ne pouvait rien pour lui.


      Brody se tourna face au mur, les poings sur les hanches.


      — Ça alors ! murmura Kyle. J’avais bien senti que tu nous cachais des choses, Hennessey, mais je n’aurais jamais imaginé que ta vie était un tel foutoir.


      Il ne trouva rien à répondre à cela.


      — Je regrette que tu ne nous aies rien dit, soupira Jeremy en jetant un regard inquiet à Brody. Tu aurais dû nous faire confiance.


      Cian déglutit péniblement. Il ne pouvait rien dire pour arranger les choses. Dans cette situation, « désolé » était une insulte.


      Finalement, ce fut Jillian qui entra au cœur du problème.


      — En quoi cela affecte-t-il Sayre ? demanda-t-elle. Est-elle seulement au courant ?


      Il inspira profondément avant de répondre :


      — Elle ne connaît pas tous les détails, mais elle sait qu’Aedan est mon frère.


      — Et sait-elle que vous êtes des vampires ?


      Il serra les dents et secoua la tête.


      — Tu dois le lui dire, Cian ! répondit-elle en le fusillant du regard.


      L’amour qu’elle portait à sa sœur la rendait féroce.


      Cian déglutit une nouvelle fois. Il avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants.


      — Je sais, murmura-t-il. C’est juste que je ne veux pas… qu’elle ait peur de moi.


      Surtout, il avait peur de lui inspirer du dégoût. Bon sang ! Il ne voulait pas perdre le peu d’estime qu’elle avait encore pour lui.


      — Je peux comprendre, lui accorda Jillian. Mais tu n’as pas le choix. Tu dois lui faire confiance.


      Il se passa la main sur le visage.


      — Ce n’est pas si simple.


      — C’est exactement aussi simple, riposta-t-elle. Tu dois rassembler ton courage et tout lui dire, y compris ce qui t’est le plus pénible.


      En d’autres termes, il devait accepter de la perdre pour toujours.
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      Cian resta encore une heure avec les Runners. Il les interrogea sur ce qui s’était passé depuis son départ. Peu après son échange avec Jillian, Brody avait grommelé un juron et disparu. Quelques instants plus tard, on l’avait entendu claquer la porte de son bureau. Michaela s’était excusée avec un air inquiet avant de le rejoindre. Les autres avaient accepté de répondre aux questions de Cian d’assez bonne grâce.


      Même Slivkoff parvint à lui fournir quelques informations utiles sans lui donner envie de le gifler. Jillian parla une fois ou deux, mais il était évident que ses pensées étaient ailleurs — sûrement auprès de sa sœur. Les Runners lui firent part des problèmes qu’ils avaient rencontrés en son absence et lui racontèrent les défis qu’ils avaient relevés. Les Silvercrest n’avaient jamais été plus puissants et c’était aux Runners qu’ils devaient leur réussite. Les relations entre l’Alley et Shadow Peak s’étaient nettement améliorées. Il fut ravi d’apprendre que les Runners obtenaient enfin la reconnaissance qu’ils méritaient.


      Mais il regretta amèrement de ne pas avoir été là. Il avait manqué beaucoup d’événements importants pour eux. Il avait encore du mal à croire que tous les Runners, sauf Max et Elliot, avaient des enfants. Avant que Mason ne rencontre Torrance, six ans plus tôt, il n’aurait jamais imaginé qu’ils puissent tous se retrouver casés aussi vite.


      Il les interrogea ensuite sur les mesures de sécurité en vigueur et Jeremy lui assura qu’ils avaient déjà augmenté le nombre des patrouilles. Aedan aurait du mal à attendre Sayre. C’était exactement ce dont il avait besoin : un moyen de ralentir son psychopathe de frère pour qu’il puisse s’occuper de lui sans mettre Sayre en danger.


      Quand Kyle lui proposa de faire un tour du territoire pour voir ce qu’il en était, il ne laissa pas passer cette occasion de s’échapper. Il souhaita une bonne journée aux autres avec maladresse et fila. Il traversa la clairière en cherchant vainement Sayre du regard. L’intensité avec laquelle il voulait au moins l’apercevoir le terrifia. Il en déduisit qu’il était salutaire qu’il s’éloigne d’elle pendant quelques heures.


      Kyle et lui prirent la Jeep de Kyle pour monter à Shadow Peak, où les Runners avaient leur quartier général. Ils déjeunèrent en ville, où il rencontra de nombreux regards curieux. La nouvelle de son retour allait se répandre comme une traînée de poudre. Il s’en moquait éperdument. Les parents qu’il lui restait dans la région avaient déménagé des années plus tôt. Il n’avait envie de revoir personne, à part les familles de certains Runners. Il pourrait toujours leur rendre visite avant de partir, quand le problème serait réglé.


      Après le déjeuner, ils quittèrent Shadow Peak et laissèrent la Jeep devant l’un des avant-postes que les Runners avaient construit dans la forêt. De là, ils parcoururent la plupart des sentiers que surveillaient les éclaireurs. Kyle se révéla d’une compagnie étonnamment agréable. Finalement, ils remontèrent dans la Jeep et prirent le chemin du retour.


      Le soleil se couchait quand ils atteignirent l’Alley. Cian ne songeait plus qu’à revoir Sayre. Il n’était pas assez naïf pour croire qu’elle n’exigerait pas d’explications, et il s’apprêtait à la mettre hors d’elle en refusant de lui en donner. Mais cela n’avait aucune importance. Il avait quand même envie — non : besoin — de la voir. Il voulait respirer son parfum et faire le plein de souvenirs pour avoir quelque chose à quoi se raccrocher quand il ne ferait plus partie de sa vie.


      Mon Dieu !


      Cette pensée lui vint alors qu’il montait les marches de son perron. Elle lui fit l’effet d’un coup de poing dans la mâchoire et le força à s’agripper à la balustrade. Même s’il n’avait pas toute sa tête, il lui restait assez de lucidité pour s’apercevoir que son état d’esprit changeait. Ce que Sayre lui inspirait, en plus de s’intensifier, était en train de prendre une forme nouvelle.


      Il devait encore plus se méfier de lui-même qu’il ne le pensait à son arrivée.


      Il rentra dans sa cabane et serra les dents en redécouvrant cette débauche de vert. Comme Sayre n’était pas là, il ressortit aussitôt. Il tomba sur James, qui semblait avoir passé sa journée à tondre la pelouse luxuriante de la clairière. Le mercenaire vidait une bouteille d’eau, torse nu, et une délicieuse odeur d’herbe coupée flottait dans l’air.


      — Tu n’aurais pas vu Sayre, par hasard ? lui lança-t-il.


      Le mercenaire s’essuya la bouche du dos de la main avant de répondre :


      — Elle joue au poker avec ses petits copains.


      Il se raidit et pria pour avoir mal entendu.


      — Ses « quoi » ?


      De petites rides apparurent au coin des yeux de James. Ce salaud trouvait sa jalousie amusante et luttait contre un sourire.


      — Ses petits copains : Max, Elliot et Lev. Ils avaient l’habitude de jouer au poker chez Lev, avant que Sayre ne quitte l’Alley. J’ai fait quelques parties avec eux, comme Sam et Kyle, mais ils jouaient tous les quatre, la plupart du temps.


      Un goût amer se répandit dans la bouche de Cian. Il ignorait la jalousie avant de rencontrer Sayre, mais il l’avait éprouvée presque chaque jour depuis. Et pas seulement quand il l’avait vue en compagnie d’un homme. Ces cinq dernières années, sa jalousie lui avait répété que sa sorcière était ailleurs, en train de profiter de la vie avec quelqu’un qui n’était pas lui.


      Sauf qu’il se trompait. Sayre avait passé ces années seule à cause de lui, parce qu’il n’avait pas su lui donner ce dont elle avait besoin.


      Il fonça vers la cabane de Lev en se sentant plus coupable que jamais.


      Dès qu’il entra — sans prendre la peine de frapper —, des rires et de la musique lui apprirent que tout le monde était encore là. Il découvrit les quatre complices autour d’une table, au milieu du salon du mercenaire. Il comprit que Sayre avait bu avant qu’elle n’ouvre la bouche. L’odeur de l’alcool se mêlait à son parfum pour produire un cocktail qui aurait été intrigant si elle n’avait pas été en compagnie de trois hommes qui, de toute évidence, n’avaient qu’un rêve : l’attirer sur leurs genoux.


      Un grand sourire s’épanouit sur son visage dès qu’elle l’aperçut.


      — Je savais que tu me trouverais ! s’écria-t-elle en jetant ses cartes en l’air.


      Elle saisit la bouteille de bière que tenait Max et la leva si brutalement qu’elle en renversa la moitié sur elle.


      Mon Dieu…


      Elle n’avait pas bu un verre de trop : elle était complètement ronde.


      — A ce salopard de destin ! lança-t-elle après un hoquet tandis que Max tentait de sauver sa bière.


      Les deux autres se contentaient de la regarder avec des sourires stupides.


      Cian alla s’accroupir près d’elle et prit son visage entre ses mains. Sentant que quelque chose la perturbait, il espéra que personne n’avait osé lui rapporter sa confession du matin avant son retour.


      — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il. Tu allais bien quand je suis parti…


      Un rire amer lui échappa.


      — Parce que tu as filé quand j’étais encore endormie. Et puis… Et puis ton harem a débarqué !


      Son harem ? De quoi parlait-elle ?


      Elle dut lire sa confusion sur son visage, parce qu’elle se pencha davantage vers lui pour s’expliquer. Son haleine sentait la liqueur à la pêche.


      — Elles ont défilé toute la journée : des blondes, des brunes, des rousses, des minces, des pulpeuses, des grandes, des petites et toutes les variétés intermédiaires. Et elles étaient toutes belles.


      Elle fut interrompue par un petit sanglot qui lui fendit le cœur.


      — Si belles…, reprit-elle. Tu leur as beaucoup manqué.


      Cian réprima un juron.


      — Je ne leur ai pas demandé de venir, lui assura-t-il, et je n’ai aucune envie de les voir.


      Sayre essaya de lever les yeux au ciel et ne parvint qu’à loucher.


      — C’est ça. C’est zactement… essactement… ce que je m’attendais à entendre !


      — Tu es adorable quand tu as un coup dans le nez, commenta-t-il avant de la recevoir dans ses bras lorsqu’elle bascula de sa chaise.


      Il se releva en la serrant contre son cœur et se tourna vers les trois hommes qui regardaient Sayre avec des airs attendris. Alors il comprit qu’ils avaient veillé sur elle, même s’ils s’étaient amusés de son ivresse.


      — Je la ramène, annonça-t-il en espérant ne pas entendre de remarques désagréables.


      Max et Elliot se contentèrent de sourire.


      — Il était temps, tu ne crois pas, l’Irlandais ? lui lança Slivkoff.


      Cian fixa le mercenaire en plissant les yeux.


      — Tu as quelque chose à me dire, le Russe ?


      — J’ai des tas de choses à te dire, répondit le mercenaire en faisant craquer ses doigts. Mais je le ferai quand on sera tous les deux. Je m’arrangerai pour que tu sois très attentif.


      Cian lui lança un regard assassin, puis quitta la cabane. Il trouvait merveilleux de tenir sa sorcière dans ses bras, même si elle était trop soûle pour relever la tête. Il sentait ses lèvres bouger contre son torse, mais ses murmures étaient si faibles qu’il lui fallut un moment pour deviner ce qu’elle disait.


      — Tu chantes une chanson de Shakira ? s’étonna-t-il en pressant sa joue contre ses cheveux.


      Son loup, qui était encore plus sensuel que lui, poussa un grognement de plaisir.


      — Et alors ? se défendit Sayre.


      L’air frais devait lui faire du bien, parce que sa voix était un peu moins pâteuse que quelques minutes plus tôt.


      — Shakira est trop belle ! Je suis sûre que j’aurais envie d’elle si j’étais un homme.


      Cian pouffa.


      — T’entendre chanter dans cet état et dans ce short m’amuserait beaucoup moins si tu étais un homme.


      Elle releva la tête. Sa bouche entrouverte lui donna des idées lubriques — mais il en avait presque tout le temps.


      — Viens-tu d’essayer de plaisanter ? s’écria-t-elle en clignant des yeux. Je ne t’en croyais plus capable !


      Il sentit un sourire le gagner, mais il réussit à ne pas rire pour ne pas l’encourager.


      Sayre laissa retomber sa tête et enfouit son visage au creux de son épaule comme si elle voulait respirer son odeur. Cette idée lui donna une érection immédiate.


      — C’est bizarre, dit-elle avant de se mettre à pianoter sur son torse.


      — Quoi donc ?


      — Etre ici, dans tes bras. Je veux dire… On peut passer des années à croire qu’une chose ne se produira jamais — pas avant que les poules n’aient des dents — et boum ! elle se produit.


      — Tu étais bien sûre de ne jamais te retrouver dans mes bras…


      — Je ne suis pas stupide. Après ton départ, il me semblait très peu probable que je revoie jamais ta belle petite gueule.


      Il ne put s’empêcher de presser son visage contre ses cheveux pour respirer son parfum. Il ne s’était pas senti aussi bien depuis… des années.


      — Tu me trouves beau ?


      Elle ricana.


      — Comme si tu ne le savais pas ! Tu t’es déjà vu dans un miroir, Hennessey.


      — Tu n’as rien à m’envier, répondit-il du fond du cœur.


      — Arrête ! s’écria-t-elle. Je n’aime pas du tout qu’on me mente.


      Elle trouvait mieux ses mots, mais sa voix était encore hésitante. Manifestement, elle n’avait pas l’habitude de boire. Il n’avait pas dû en falloir beaucoup pour la mettre dans cet état.


      Cian rentra dans sa cabane et coucha Sayre sans trop de difficultés. Deux minutes plus tard, il fut surpris de la trouver encore éveillée quand il revint de la cuisine avec une bouteille d’eau.


      — Je me demandais ce que signifiait ton tatouage, dit-il après l’avoir laissée boire une grande gorgée.


      Elle se blottit sous le drap vert avec de petits grognements. Il lui avait retiré ses sandales, mais ne l’avait pas déshabillée pour ne pas tenter le diable.


      Elle avait fermé les yeux depuis plusieurs secondes et il la croyait endormie quand elle demanda :


      — Lequel ?


      Il écarquilla les yeux et se réjouit qu’elle ne s’en aperçoive pas.


      — Tu en as plusieurs ?


      — Oui. Trois.


      Il éclata de rire, et Sayre ouvrit les yeux le temps de le fusiller du regard. Il glissa une mèche plus claire que les autres derrière son oreille avec un sourire attendri.


      — Je t’en supplie : ne me dis pas que tu en as un sur les fesses.


      — Quoi ? Non, idiot ! répondit-elle en lui donnant une petite tape sur le bras.


      Il voyait bien qu’elle luttait pour garder les yeux ouverts. Quand elle aurait dessoûlé, elle lui en voudrait sûrement d’avoir profité de sa faiblesse pour l’interroger. Mais les réponses l’intéressaient assez pour qu’il prenne ce risque.


      — Où sont tes tatouages, alors, si tu n’en as pas sur les fesses ?


      — Eh bien… Celui que j’ai autour du nombril est en sanscrit. Il est censé m’aider à trouver mon centre et à m’apaiser. J’en ai un autre entre les omoplates, que tu n’as pas encore vu. Il… Que tu sens bon !


      Elle allait le tuer si elle continuait à le regarder de cette manière !


      — Je suis ravi que tu le penses, répondit-il, mais tu étais en train de me parler de tes tatouages.


      Elle cligna des yeux comme s’il l’avait arrachée à ses pensées. Quelles pensées ? se demanda-t-il aussitôt.


      — Ah oui… C’est une jolie petite chouette aux ailes déployées qui est censée m’aider à être sage.


      — Et le troisième ?


      — Le troisième quoi ? marmonna-t-elle en refermant les yeux.


      — Tatouage, tu te souviens ?


      — Oh ! Celui-là est à l’intérieur de ma cuisse. Et non : je ne te le montrerai pas. C’est un secret.


      Elle avait l’air d’une enfant, dans ces draps couverts de trèfles, avec ses taches de rousseur et son nez si adorable qu’il manquait de mots pour le qualifier. A quoi pensait le destin le jour où il l’avait liée à un homme comme lui ? Elle méritait tellement mieux ! Dans un monde juste, elle aurait été la compagne d’un homme capable d’être à la fois un protecteur, un amant et un partenaire — un homme qui aurait fait de son bonheur la grande mission de sa vie.


      — Que veux-tu, Sayre ? s’entendit-il murmurer.


      Comme il croyait qu’elle s’était endormie, sa réponse le fit tressaillir.


      — Toi. Je veux te faire confiance, Cian, mais j’ai peur.


      — De quoi ? demanda-t-il, la gorge serrée.


      Elle roula sur son autre côté pour lui tourner le dos.


      — Pas de ton frère. Je sais que tu trouveras un moyen de régler votre problème. J’ai peur de l’intensité avec laquelle je te désire. J’ai peur de ne pas te suffire et que tu m’abandonnes encore. Si je décide de te faire confiance et que tu me trompes ou que tu te lasses, tu me feras bien plus souffrir que la première fois. Je crois… Je crois que je ne pourrai pas m’empêcher de te haïr, et je ne veux pas ressentir ça.


      La culpabilité envahit Cian. Bien sûr qu’il s’apprêtait à la faire souffrir. Certainement pas en la trompant avec une autre femme. Il s’était bien rendu compte, ces cinq dernières années, qu’aucune ne pouvait le satisfaire alors qu’il ne songeait qu’à sa sorcière. Mais il ne pouvait pas rester. C’était la femme la plus estimable qu’il connaissait et il tenait à elle plus qu’il n’osait l’admettre. Il n’en sortirait pas indemne, mais s’éclipser quand elle ne risquerait plus rien était la chose la plus honorable qu’il pouvait faire. Il devait lui laisser une chance de faire sa vie sans qu’il l’entraîne dans ses tourments.


      Alors il vaut mieux qu’elle vive seule qu’avec nous ? grogna son loup. C’est le destin qui nous a unis. Aucun autre homme ne peut la rendre heureuse !


      — Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes, murmura-t-il avant de se pencher pour déposer un baiser sur l’épaule de Sayre.


      Elle ne tressaillit même pas. Elle avait fini par s’endormir.


      Cian quitta la chambre sur la pointe des pieds et alla fumer une cigarette sur le perron. Il aurait aimé avoir la paix, mais son loup n’était pas d’humeur à le laisser tranquille.


      Je le sais bien, répondit-il. Ce que tu attends de moi, c’est que j’accepte tes décisions sans protester à cause d’erreurs que tu as commises il y a une éternité ! N’avons-nous pas assez souffert ?


      — Va te faire voir, grogna-t-il en regrettant de ne pas pouvoir l’étrangler. Et apprends donc à la boucler !


      — Qu’est-ce qui te prend ? s’écria quelqu’un sur sa droite. Je n’ai rien dit !


      Il tourna la tête et découvrit Jeremy adossé au mur de sa cabane, les mains dans les poches.


      — Je ne te parlais pas, grommela-t-il, honteux d’avoir été surpris en train de se disputer avec son loup.


      — Tant mieux, répondit Jeremy, le regard pétillant de malice. Je sais que je peux être pénible, mais c’était un peu brutal.


      Cian résista à la tentation de lever les yeux au ciel et soupira.


      — Que veux-tu, Burns ?


      — Je n’ai pas le droit de traîner avec un vieux copain ?


      — Parce que nous sommes toujours amis ?


      — Tu me poses vraiment la question ? s’écria Jeremy, visiblement vexé.


      — Je n’ai pas été accueilli à bras ouverts, lui rappela Cian d’un ton sec.


      — Brody s’en remettra, répondit Jeremy plus calmement. Laisse-lui un peu de temps. Ton départ a fichu un coup à tout le monde, mais Brody était vraiment dévasté. Heureusement que Mic était là. Sans elle, je crois qu’il n’aurait jamais réussi à surmonter sa colère.


      — Raison de plus de me sentir coupable, commenta Cian.


      Jeremy leva les yeux vers les étoiles qui commençaient à apparaître.


      — J’ai résisté à mes sentiments pour Jillian pendant dix ans, tu sais. Une satanée décennie ! J’ai bien failli en devenir fou… Tout ça parce que j’étais trop têtu pour comprendre où était mon bien.


      — Mais tu as fini par gagner le cœur de Jillian parce que tu la mérites.


      — Et tu ne mérites pas Sayre ?


      Cian ne put s’empêcher de ricaner.


      — Je ne mérite même pas de respirer le même air qu’elle !


      Jeremy émit un sifflement surpris.


      — C’est aussi grave que ça ?


      — Oui, grommela-t-il avant d’écraser sa cigarette dans le cendrier posé sur la balustrade.


      — Je ne t’ai jamais entendu te dévaloriser quand il y avait une femme en jeu. Tu étais le salaud le plus arrogant que je connaisse.


      — Ce n’était que du sexe, répondit froidement Cian en évitant le regard du Runner. Je ne faisais pas de promesses et personne n’en espérait.


      — Parce que Sayre s’attend à ce que tu lui fasses des promesses ?


      Il se força à relever la tête et à soutenir le regard de Jeremy.


      — Elle ne s’attend à rien. Mais elle mérite mieux que ce que je peux lui offrir.


      — Il me semble que c’est à elle d’en décider.


      Cian ricana.


      — N’y a-t-il pas une loi qui nous interdit de jouer avec la femme qui nous est destinée ? Nous sommes censés la protéger et la chérir.


      — C’est peut-être elle qui a envie de jouer avec toi, objecta Jeremy. Dans ce cas, qu’est-ce qui te retient ?


      Il le fixa quelques instants, puis secoua la tête.


      — Tu es vraiment nul dans le rôle du beau-frère inquiet, tu sais ?


      Le Runner laissa échapper un rire amer.


      — Tu crois que c’est facile pour moi ? répliqua-t-il en se massant la nuque. J’aime cette fille comme si c’était ma propre sœur. Mais ce qu’il y a entre vous est particulièrement compliqué. Les règles générales ne s’appliquent pas à vous.


      Sur ces paroles sibyllines et agaçantes, Jeremy partit vers sa cabane en laissant Cian à ses idées noires et à son paquet de cigarettes presque fini.


      Il leva les yeux vers le ciel étoilé qui lui rappela la belle sorcière évanouie dans son lit. Pouvait-on survivre aux regrets qu’il se préparait ? Etait-il possible de réparer ses erreurs, aussi graves soient-elles, et de changer le cours de son destin ?


      Il n’en était vraiment pas sûr. Pourtant, quand il s’assit sur les marches et tira une autre cigarette de son paquet, il s’aperçut qu’il était prêt à faire une petite place pour l’espoir dans son esprit.
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      Après une nouvelle nuit dans le fauteuil inconfortable de la chambre, Cian se retrouva hagard, les coudes sur les genoux, le regard aimanté par sa sorcière endormie. Il s’était bien gardé de s’approcher d’elle. Il était sûr qu’il n’aurait pas pu s’empêcher d’aller trop loin et l’aurait regretté. Il avait été un bon garçon et n’avait pas quitté son fauteuil une seule fois.


      Ç’avait été une nuit horrible.


      Je t’en veux, grommela son loup.


      — Je m’en veux aussi, lui répondit-il.


      Il se passa la main dans les cheveux et se força à se lever. S’il ne se ressaisissait pas immédiatement, il serait encore en train de fixer Sayre comme un pervers à son réveil. Elle avait déjà une piètre opinion de lui ; ce n’était pas la peine d’en rajouter.


      Alors fais quelque chose de sympa, pour changer.


      Il pouffa et secoua la tête. Il était rare que son loup fasse des suggestions utiles.


      Je ne suis pas le crétin de notre couple, crétin, ajouta sa bête alors qu’il se dirigeait vers la cuisine.


      Il ouvrit le réfrigérateur le sourire aux lèvres. Vingt minutes plus tard, il retourna dans la chambre avec un petit déjeuner décent — des toasts, de la confiture, des œufs au bacon et du jus d’orange — sur un plateau.


      — C’est pour moi ? s’étonna Sayre quand il le posa à côté d’elle. J’ignorais que tu savais cuisiner.


      Il essaya de ne pas rougir comme un idiot.


      — Ma compétence se limite au petit déjeuner. J’ai pensé que tu aurais besoin de reprendre des forces.


      — Merci, répondit-elle avant de mordre dans une tranche de bacon. J’ai un peu peur de te demander ce qui s’est passé hier soir. Je sais que tu m’as ramenée de chez Lev, mais je ne me souviens plus très bien de notre conversation. Est-ce que je me suis ridiculisée ?


      Il réprima un sourire quand son interprétation de Shakira lui revint à l’esprit.


      — Non. Tu es adorable quand tu bois un verre de trop, lui assura-t-il.


      — Je suis encore plus mignonne quand je me soûle au chocolat.


      — Au chocolat ?


      Elle éclata de rire.


      — Laisse tomber. Ça sort d’un film. Tu ne peux pas comprendre.


      Il se raidit, mais il essaya de lui cacher qu’elle l’avait vexé. Le croyait-elle trop vieux pour apprécier une comédie ? Qu’il en soit un ou non, il ne voulait pas qu’elle le voie comme un vieil abruti !


      Elle sentit sa contrariété.


      — Je ne voulais pas t’insulter, se défendit-elle. C’est juste que je ne t’imagine pas rire d’une comédie bouffonne. Ton humour est plus… raffiné.


      — Merci, grommela-t-il avant de la laisser finir son petit déjeuner en silence.


      Après cela, il remporta le plateau dans la cuisine et fit la vaisselle. Il avait l’intention de passer quelques coups de téléphone pendant que Sayre prenait sa douche. Son frère n’était pas un imbécile. Il n’allait pas foncer dans le tas sans avoir pris la mesure des défenses de l’Alley et cherché un point faible. Ils devaient avoir un jour ou deux avant qu’Aedan ne frappe de nouveau — en personne, cette fois. Il voulait être sûr que tous les éclaireurs avaient bien compris que la moindre erreur pouvait coûter la vie de quelqu’un.


      Aedan tuait avec aussi peu de scrupules qu’il écrasait un insecte. Il ne se souciait même pas de l’âge de ses victimes. Il vidait des enfants de leur sang aussi facilement que des adultes. Son frère semblait fermement décidé à être à la hauteur de la réputation terrifiante des créatures de son espèce.


      Il prépara du café en passant son premier coup de téléphone. Le Lycan de garde dans le principal avant-poste l’informa des patrouilles en cours. Alors qu’il s’apprêtait à appeler le quartier général de Shadow Peak, on frappa à la porte. Il trouva Brody sur le seuil, les bras croisés. Son expression était à la fois contrariée et résignée. Il n’avait vraiment pas l’air heureux, mais cela valait toujours mieux que sa fureur de la veille.


      — Préviens Sayre que tu t’absentes pendant quelques heures, grommela son ancien partenaire. Jillian veillera sur elle.


      Il essaya de prendre une expression aussi stoïque que celle du Runner, mais ce n’était pas facile. S’il était soulagé que Brody lui parle, ses projets l’inquiétaient un peu. Voulait-il l’emmener dans les bois pour faire de lui la proie d’une chasse à l’homme ?


      — Où allons-nous ?


      — Mets tes bottes et suis-moi !


      Comme Sayre prenait une douche interminable, il frappa à la porte de la salle de bains et lui cria qu’il sortait. Il ne put s’empêcher d’imaginer son corps nu, rosi par l’eau chaude. Il aurait donné un bras pour entrer et lécher toutes les gouttes qui lui roulaient sur le corps.


      — Qu’est-ce que tu fous, Hennessey ? lui lança Brody depuis le perron. Vas-tu te décider à sortir ou dois-je venir te chercher ?


      Il grommela un juron et recommanda à Sayre de ne pas s’éloigner des cabanes avant de le rejoindre.


      Ils se dirigèrent dans un silence pesant vers une camionnette neuve garée près de la cabane du Runner. Elle avait deux places de plus que la précédente, ce qui fit sourire Cian. Sans trop savoir pourquoi, il repensa au jour où il avait rencontré Torrance, la femme de Mason. Ils étaient tous rassemblés chez Mason et il taquinait Brody — comme d’habitude — tout en draguant Torrance par provocation. Malgré le chaos qui régnait à cette époque à cause du père d’Eli, d’Eric et d’Elise, qui dirigeait encore la meute, la vie était beaucoup plus simple alors.


      Cela lui semblait aussi lointain qu’une vie antérieure. Dans cette vie-ci, il ne savait pas quoi dire à Brody, qui avait pris la route de Shadow Peak. A l’époque, il aurait chanté du Julio Iglesias pour le seul plaisir de l’énerver ; aujourd’hui, il n’osait même plus ouvrir la bouche.


      Merde ! Il allait quand même dire quelque chose. Brody n’aurait qu’à l’éjecter de la voiture si cela lui déplaisait.


      Il s’éclaircit la voix, puis demanda :


      — Alors, que se passe-t-il ? Tu m’emmènes dans un coin tranquille pour me briser la nuque ?


      — C’est tentant, mais non, grommela Brody. Nous allons chez ma grand-mère. Mic veut que tu rencontres Cianna.


      C’était donc un grand événement. Il savait grâce à Kyle que Cianna était leur fille de trois ans. Un sourire idiot s’épanouit sur son visage.


      — Alors vous l’avez appelée Cianna ? répondit-il en se grattant le menton. Joli nom.


      Brody pouffa.


      — Mic y tenait.


      Il déglutit péniblement et secoua la tête. Depuis quand était-il sentimental ?


      — Je sais que tu t’en fous, mais ça me touche beaucoup, reconnut-il.


      Brody ne prit pas la peine de lui répondre. Une fois garé devant la maison de sa grand-mère, son ancien partenaire se tourna vers lui avec un air menaçant.


      — Si tu la séduis pour l’abandonner sans lui dire au revoir, je te tue, déclara-t-il. C’est bien compris ?


      — Oui, répondit-il en essuyant ses mains moites sur son jean.


      Comme il n’avait jamais vu un enfant de près, il ne savait pas à quoi s’attendre et cela le rendait nerveux. Qu’était-il censé faire si elle s’enfuyait en hurlant ?


      Alors qu’ils se dirigeaient vers la maison, la porte s’ouvrit et une petite créature rose s’en échappa pour venir se cogner contre ses jambes. Le plus doucement possible, il posa ses mains sur ses épaules pour l’empêcher de tomber.


      — Porter ! s’écria-t-elle avec autorité en tendant les bras.


      Déconcerté, il jeta un regard interrogateur à Brody qui, d’un signe de tête, l’encouragea à obéir.


      Ce n’est qu’une enfant, ricana son loup. Tiens-la par la peau du cou et nourris-la quand elle hurle. Ça ne peut pas être bien difficile…


      Il pouffa.


      — Très bien…


      Il se pencha pour la soulever en la tenant sous les bras plutôt que par la peau du cou. Heureusement, la fillette semblait savoir ce qu’elle faisait. Elle se percha sur son avant-bras et posa ses mains sur son torse. Elle était magnifique. Elle avait les yeux verts de Brody et les cheveux noirs et bouclés de sa mère. L’odeur de pâtisseries à la cannelle qui l’enveloppait rappela Noël à Cian. La petite cligna des yeux, puis le fixa si intensément qu’il se demanda si elle avait le pouvoir de lire dans son esprit. Quelques secondes plus tard, elle posa ses mains sur ses joues et lui embrassa le front.


      — Maman fait comme ça ! s’écria-t-elle avant de lui décocher un sourire adorable et contagieux.


      Plus ému qu’il ne s’y attendait, il dut s’éclaircir la voix avant de répondre.


      — Merci. C’est le plus gentil baiser qu’on m’ait jamais donné.


      Elle éclata de rire, puis lui frotta le visage.


      — Tes joues grattent, comme les joues de papa.


      — C’est vrai.


      — Es-tu chatouilleux ?


      — Non, mais je parie que tu es chatouilleuse.


      Brody et lui passèrent la demi-heure qui suivit à jouer avec elle sous le regard attendri d’Abigail, la grand-mère du Runner. Quand Brody regarda sa montre et annonça à sa fille qu’il devait retourner travailler, Cianna se détourna de son père pour venir agripper les jambes de Cian avec une force surprenante.


      — Je veux des bisous ! exigea-t-elle.


      — Viens ici, petite coquine, grogna Brody avant de la prendre dans ses bras. Qu’est-ce que je t’ai dit ? On ne réclame pas des bisous à tout le monde.


      — Mais je l’aime bien ! protesta sa fille, au bord des larmes. Je veux le garder !


      Brody pouffa.


      — Ce n’est pas un jouet, ma chérie. Arrête avec les larmes de crocodile et fais-moi un câlin !


      — Oui, papa.


      Ses lèvres tremblaient, mais elle enroula ses bras autour du cou de Brody et le serra de toutes ses forces.


      — Tu vas être gentille et bien t’occuper de mamie ? lui demanda-t-il.


      Cianna hocha la tête.


      — Tu reviens quand ?


      — Demain, ma chérie. Et maman passera te voir tout à l’heure, en revenant de chez son amie Rachel. D’accord ?


      Elle acquiesça une seconde fois. Dès que Brody la posa, elle revint se coller aux jambes de Cian comme un aimant. A présent, il savait ce que le Grinch ressentait à la fin de ce film de Noël.


      Quand ils remontèrent en voiture, il agita la main pour dire au revoir à Cianna avant de se tourner vers Brody.


      — Elle est adorable, lui dit-il. Tu sais qu’elle va te mener la vie dure, quand elle sera plus grande… Les garçons vont faire la queue depuis Shadow Peak pour sortir avec elle.


      — Ils peuvent toujours essayer, grogna Brody. Mais ils ne s’en approcheront pas s’ils sont malins.


      Cian baissa entièrement sa vitre et posa son bras sur la portière.


      — Quel âge a Jack ? demanda-t-il.


      — Deux mois, répondit Brody avec un sourire plein de fierté. Cianna et lui me donnent déjà des cheveux blancs, mais Mic en voudrait d’autres. Plus on est de fous, plus on rit, paraît-il…


      Il secoua la tête.


      — J’ai encore du mal à croire que tu as des enfants, reconnut-il, mais je suis ravi pour toi. J’étais sûr que tu ferais un père génial.


      Le Runner répondit par un grognement. Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Brody abatte sa main sur le volant.


      — J’aimerais pouvoir te pardonner, Cian, mais j’ai du mal ! s’écria-t-il. J’ai passé des années à m’en vouloir parce que je n’avais pas deviné que tu allais abandonner Sayre, et nous avec. Ça m’a donné l’impression que je ne te connaissais pas du tout.


      — Tu ne me connaissais pas, répondit Cian avec regret. Je croyais l’avoir clairement expliqué hier.


      — Je ne parle pas du fait que ton père soit un vampire. Tout le monde s’en fout !


      — Vous avez tort. Vous vous feriez du souci si vous saviez ce que j’ai fait avec Aedan, pendant toutes ces années.


      Un muscle se crispa sous l’œil du Runner.


      — Foutaises ! Tu étais un gamin, Cian. Que savais-tu de la vie ? En voulons-nous à Elliot pour les erreurs qu’il a commises avant d’entrer dans la meute ? Non. Nous l’avons aidé à aller de l’avant. C’est à ça que servent les amis.


      Il posa sa tête contre le dossier, ferma les yeux et essaya d’y croire. Si c’était vrai, il y avait un obstacle de moins qu’il ne le croyait entre lui et ce qu’il désirait le plus au monde. Sa petite sorcière rousse… Quoi qu’il fasse, il pensait à elle à chaque instant. Son besoin d’être auprès d’elle était d’une intensité terrifiante. Comment trouverait-il la force de s’en aller ?


      — Je sais que j’ai eu tort, s’entendit-il reconnaître. Je suis désolé, Brody. J’étais terrifié par ce qu’Aedan risquait de faire s’il découvrait mon lien avec Sayre.


      Il se passa une main sur le visage, rouvrit les yeux et laissa son regard se perdre dans la forêt.


      — Partir a été la chose la plus difficile que j’aie jamais faite, reprit-il. Je me suis forcé à le faire, parce que je croyais que c’était la seule solution. Et je ne pouvais pas m’y prendre autrement. Je n’aurais jamais trouvé la force de m’en aller si je t’avais expliqué la situation. Tu m’aurais dit ce que tu viens de me dire, tu m’aurais convaincu, et Aedan s’en serait pris à Sayre plus tôt.


      — Ça ne me plaît pas, mais je comprends pourquoi tu l’as fait, soupira Brody. Je n’ai pas dit que tu avais raison ! Mais ça ne me paraît plus complètement insensé.


      — J’ai l’impression qu’il n’y a aucune bonne solution. Quoi que je fasse, ça finit mal.


      Il laissa échapper un rire amer.


      — Je dois avoir un karma terrible ! Mais je ne veux pas que Sayre souffre à cause de mes erreurs.


      — Elle n’en souffrira pas, lui assura Brody. Tu es revenu pour la protéger. Ça en dit long sur ce que tu ressens pour elle.


      Cian déglutit et se sentit blêmir.


      — Ce n’est pas ce que tu crois. Je ne veux pas la voir souffrir, mais je… je n’ai pas ce genre de sentiments pour Sayre. C’est une femme exceptionnelle, mais ce qu’il y a entre nous est purement physique.


      Pour toute réponse, Brody éclata de rire — et Cian fut presque sûr d’entendre son loup en faire autant.


      Il fronça les sourcils.


      — Arrête ça ! grogna-t-il.


      Et toi aussi !


      — Désolé, répondit Brody en s’essuyant les yeux. Mais tu es trop drôle !


      — Je me demande pourquoi je voulais que tu recommences à me parler, bougonna-t-il, vexé.


      — Arrête de faire la tête ! On sait tous les deux que je t’ai manqué.


      Il grogna, mais il ne put s’empêcher de sourire quand Brody lui décocha un clin d’œil.


      Brody lui avait décoché un clin d’œil ! Avec un grand sourire !


      Il eut brusquement l’impression qu’ils ne s’étaient pas vus depuis cinquante ans. Il savait que la paternité changerait le Runner, mais il n’avait jamais imaginé le voir aussi… heureux. Il s’en réjouit pour lui sans pouvoir s’empêcher de l’envier.


      — Puisqu’on en est à se parler à cœur ouvert, je suis désolé de m’être énervé quand tu nous as appris l’existence d’Aedan, ajouta Brody alors qu’il se garait devant chez lui. Je ne sais pas pourquoi j’ai réagi comme ça. J’imagine que je t’ai toujours vu comme le frère que je n’ai pas eu, et que ça m’a blessé de découvrir que tu en avais déjà un.


      — Tu es plus un frère pour moi qu’Aedan ne l’a jamais été, lui assura-t-il.


      — Oui. C’est ce que je me suis dit quand j’ai réussi à me calmer, répondit-il en coupant le moteur.


      Le Runner ouvrit sa portière, hésita et se tourna vers lui.


      — N’oublie pas qu’on ne demande qu’à t’aider, conclut-il. Tu n’as pas à gérer ça tout seul.


      Il hocha la tête. Il avait la gorge bien trop serrée pour répondre.


      Ils sortirent de la voiture et se firent face, les mains dans les poches, manifestement aussi mal à l’aise l’un que l’autre.


      — Si vous n’avez pas de projets pour ce soir, venez donc dîner à la maison, finit par suggérer Brody. Ça ferait plaisir à Mic.


      — Avec joie, répondit-il. J’en parle à Sayre et je te tiens au courant.


      Brody acquiesça. Avant de le quitter, il le chargea de demander aux gardes qui surveillaient l’entrée de l’Alley de ne plus laisser passer de visiteuses de Shadow Peak. Il voulait épargner cela à Sayre, et ces femmes ne l’intéressaient pas, de toute manière. Brody haussa un sourcil, puis acquiesça de nouveau et rentra chez lui.


      Cian se dirigea vers sa cabane et grimpa les marches de son perron avec un enthousiasme qui aurait dû l’inquiéter, mais il en avait assez de se méfier de tout ce qu’il ressentait. Alors qu’il tirait sa clé de sa poche, il entendit une voix qui lui glaça le sang.


      — Tu commets la plus grosse erreur de ta vie ! venait de hurler Constance Murphy, la mère de Sayre et de Jillian.


      — Puisque tu as failli tout gâcher entre Jillian et Jeremy, tu me pardonneras de ne pas écouter tes conseils matrimoniaux, maman, répondit Sayre d’une voix calme et lasse.


      — Ce n’est pas juste !


      Sayre laissa échapper un rire amer.


      — Pas juste ? Ce qui n’était pas juste, c’était que tu mentes à Jillian pendant des années pour les éloigner l’un de l’autre.


      Même si personne n’ignorait que Constance Murphy avait tout fait pour saboter la relation de Jillian et de Jeremy, Cian fut surpris d’entendre Sayre l’en accuser. Il fallait beaucoup de courage pour tenir tête à une femme aussi intimidante que sa mère.


      — Je ne voulais pas qu’elle souffre ! se défendit Constance sur un ton qui prouvait qu’elle croyait toujours avoir eu raison.


      — Rien ne pouvait lui faire plus de mal que tes mensonges, répliqua Sayre. Je ne te laisserai pas te mêler de ma relation avec Cian.


      — Ne sois pas si naïve ! s’écria sa mère. Il n’y a pas de relation entre Cian et toi.


      — Même si c’est vrai, ça ne te donne pas le droit de dire du mal de lui, répondit Sayre avec assurance.


      Un léger vertige força Cian à s’appuyer contre la porte. Il n’en croyait pas ses oreilles. Après le mal qu’il lui avait fait, Sayre était bien la dernière personne dont il imaginait qu’elle puisse le défendre.


      — Tu le regretteras ! cria Constance d’une voix vibrante de colère. Il te mentira pour obtenir ce qu’il veut de toi. Il te promettra tout ce que tu voudras et il disparaîtra !


      — Il n’a trahi aucune promesse, maman. Il m’a expliqué honnêtement ce qu’il était prêt à donner, et moi ce que j’étais prête à recevoir.


      — Tu as couché avec lui ? s’écria Constance.


      Il n’y avait pas que de l’horreur dans la voix de la vieille sorcière : il y entendit aussi de la peur.


      — Tu as bien conscience de ce que ça implique ? demanda-t-elle. Il va savoir…


      — Tu sais que je t’aime, maman, la coupa Sayre avec douceur. Mais ce qui se passe entre Cian et moi ne te regarde pas.


      — Vous êtes destinés l’un à l’autre, Sayre. Ne vois-tu pas à quel point ce jeu est dangereux ?


      — Ce n’est pas un jeu.


      — Il ne te mérite pas ! Ce n’est qu’un bon à rien arrogant et…


      Sayre perdit son calme pour la première fois depuis que Cian écoutait leur discussion.


      — Ça suffit ! s’écria-t-elle avec le mordant d’un coup de fouet. Je ne veux plus jamais t’entendre parler de lui de cette manière ! J’aurais de la chance s’il voulait de moi.


      — C’est son physique qui t’attire ! Tu es trop naïve pour t’apercevoir qu’il n’y a rien d’autre.


      — C’est faux ! se défendit Sayre. Est-ce que je le vois comme l’homme le plus sexy de la planète ? Bien sûr ! Il faut être aveugle pour ne pas s’apercevoir qu’il est beau. Mais il est plus que ça, maman. Tu le saurais, si tu avais pris la peine de lui parler. Il est intelligent, spirituel, et il peut être incroyablement gentil. C’est l’un des hommes les plus respectables que je connaisse. Crois-le ou non, mais je pense qu’il essaie de faire au mieux.


      — En te brisant quand il repartira ? ricana sa mère avec une amertume qui le fit frémir.


      Sayre lui répondit avec une douceur surprenante.


      — Il ne m’a pas brisée, la première fois.


      — Ah oui ? Et comment appelles-tu le fait de perdre tous les gens qui tiennent à toi ?


      Sayre soupira.


      — Je sais que tu t’inquiètes pour moi, mais j’aimerais que tu t’en ailles, maintenant.


      — Sayre !


      — Je suis sérieuse, maman. Tu es chez Cian. Je ne te laisserai pas l’insulter sous son propre toit. Il ne mérite pas ça.


      Des pas rageurs s’approchèrent de la porte et Cian n’eut que quelques secondes pour reculer avant qu’elle ne s’ouvre. Constance Murphy le fusilla du regard en le découvrant sur le perron.


      — Bâtard ! lui lança-t-elle avec tout le mépris dont elle était capable.


      — Malheureusement pour ma mère, mes parents étaient mariés, répondit-il en espérant ne pas se retrouver transformé en crapaud.


      Constance grommela un juron et s’éloigna, sans doute en ruminant sa vengeance. Elle l’avait toujours détesté. Cela ne pouvait pas s’être amélioré.


      Il alluma une cigarette et la regarda monter en voiture, un peu étourdi par ce qu’il venait d’entendre.


      Il ne savait pas quoi en penser. Il ne connaissait pas de femme plus courageuse et magnanime que Sayre. Il ne méritait ni son estime ni sa loyauté.


      Et il le regrettait amèrement. Il aurait donné n’importe quoi pour revenir en arrière et tout changer. Il aurait effacé les dix ans qu’il avait passés avec Aedan et sa ribambelle de conquêtes. Pour pouvoir conquérir Sayre, il aurait voulu être un autre homme, avec une autre ascendance et d’autres émotions.


      C’était le pire châtiment possible : ce qu’il désirait le plus au monde était à la fois presque à sa portée et tout à fait inaccessible. Heureusement qu’il était trop abîmé pour tomber amoureux d’elle, sans quoi il aurait fait tout son possible pour qu’elle l’aime aussi. Et elle aurait été folle de lui donner son cœur. Son estime était déjà bien plus qu’il n’avait espéré.


      Impatient de se retrouver auprès d’elle, il écrasa sa cigarette et entra dans la cabane. Son cœur manqua un battement quand il la découvrit assise dans l’un des affreux fauteuils verts du salon, les yeux fermés.


      Elle ouvrit les yeux et lui sourit.


      — Bonjour ! lui lança-t-elle pendant qu’il fermait la porte. Où es-tu allé avec Brody ?


      — A Shadow Peak, rendre visite à une jeune femme, répondit-il, le sourire aux lèvres.


      Elle comprit immédiatement de qui il parlait et éclata de rire.


      — Tu n’es pas jalouse ? la taquina-t-il. Elle m’a embrassé.


      — J’en suis sûre, répondit Sayre. Il faut que je lui dise que tu es un bourreau des cœurs…


      — Elle est adorable.


      Il s’approcha d’elle, émerveillé par la manière dont le soleil qui entrait par la fenêtre embrasait sa chevelure.


      — Brody est fou d’elle. La paternité lui réussit.


      — Ça t’étonne ? demanda-t-elle en inclinant la tête sur le côté.


      Il enfonça ses mains dans ses poches et haussa les épaules.


      — Non. C’est juste… qu’il s’est produit beaucoup de changements en mon absence.


      Elle acquiesça avec un sourire qui donna à Cian l’impression qu’elle comprenait ce qu’il ressentait.


      — Je… J’ai entendu ce que tu as dit à ta mère, ajouta-t-il en se massant la nuque.


      Sayre écarquilla les yeux, rougit et se leva.


      — Merci, ajouta-t-il alors qu’elle se dirigeait vers la fenêtre. Ça fait longtemps que personne n’a dit des choses aussi gentilles sur moi.


      Elle eut un petit rire teinté d’amertume.


      — Alors tu devrais changer de fréquentations.


      — A vrai dire, je n’ai pas fréquenté grand monde ces dernières années, lui confia-t-il.


      Elle tourna vivement la tête vers lui.


      — Je ne peux pas le croire.


      — Avant de sortir tes griffes, laisse-moi te montrer à quel point j’apprécie que tu m’aies défendu, dit-il en s’approchant d’elle.


      Elle haussa les sourcils.


      — Et comment comptes-tu t’y prendre ?


      Avec la rapidité surnaturelle que lui permettait sa part vampirique, il la prit dans ses bras et l’emporta dans la chambre. Elle se retrouva plaquée sur le lit sans avoir eu le temps de crier.


      — En te donnant du plaisir, répondit-il. Je veux te faire crier mon nom assez fort pour qu’on t’entende de l’autre bout de l’Alley.


      La température de son corps s’éleva sous ses doigts et son parfum devint plus entêtant.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle. Tu as quelque chose à prouver ?


      — Non, chérie, répondit-il en effleurant sa joue du bout des lèvres. Parce que j’ai besoin de te sentir jouir sans retenue.


      Il sentit qu’elle s’abandonnait un instant avant qu’elle ne pose ses mains sur ses épaules. Alors elle se cambra en soupirant et pressa ses seins contre son torse.


      Enivré par son parfum, il perdit le peu de lucidité qu’il lui restait.
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      Il retira son T-shirt, puis celui de Sayre en lui disant qu’elle était belle, sensuelle et excitante. Son soutien-gorge en dentelle atterrit par terre quelques instants après leurs T-shirts. Il plaça un genou entre ses cuisses pour la forcer à les écarter, déboutonna son short et glissa sa main sous sa culotte blanche tout en la dévorant des yeux. Elle était irrésistible.


      Le souffle court, il se pencha pour prendre l’une des pointes de ses seins entre ses lèvres en même temps qu’il explorait ses replis intimes. Elle était parfaite — douce comme du satin et d’une sensibilité exceptionnelle. Il n’aurait pas su dire qui, de son loup ou de lui, était le plus impatient de la goûter.


      Sa part ténébreuse était à l’affût, elle aussi. Elle écoutait battre le cœur de Sayre et son sang couler dans ses veines, mais il la combattit férocement. Il n’était pas question qu’il sorte ses canines.


      — J’attends ça depuis une éternité, grogna-t-il contre sa peau.


      Il percevait ses moindres réactions avec une acuité de prédateur. Il passa à son autre sein sans la quitter des yeux et inséra doucement le bout d’un doigt au cœur de son intimité. Elle tressaillit. Il enfonça un peu plus son doigt dans son fourreau satiné et étroit en ayant bien conscience qu’il ne se contrôlait que par miracle.


      — C’est bon, gémit-elle avant de se cambrer pour l’accueillir plus profondément.


      Ils étaient tous les deux essoufflés et trempés de sueur quand il sentit enfin tout son doigt en elle. La brise qui entrait par la fenêtre ouverte faisait bien peu pour le rafraîchir.


      Elle ferma les yeux dès qu’il se mit à caresser son clitoris avec le pouce. Il abandonna à regret la pointe de son sein pour approcher son visage du sien.


      — Ouvre les yeux, chérie, lui ordonna-t-il. Je veux tout voir.


      Elle lui obéit en battant des cils, ce qui lui permit de voir toutes ses sensations défiler dans son regard. Elle allait jouir sous ses yeux — et il n’avait jamais rien contemplé d’aussi beau.


      — Surtout, n’arrête pas ! le supplia-t-elle en enfonçant ses ongles dans ses épaules.


      — Arrêter ? J’en serais incapable, même si le toit nous tombait sur la tête, répondit-il avant de presser ses lèvres contre les siennes.


      Il glissa sa langue dans sa bouche et mima les mouvements de son doigt. Elle était si étroite qu’il eut du mal à en ajouter un deuxième. A bout de souffle et le cœur affolé, il interrompit leur baiser pour prendre une grande inspiration. Elle était sur le point de jouir. Son regard était troublé par le plaisir et les paillettes dorées qu’il aimait tant tourbillonnaient autour d’eux.


      — C’est bon ! s’écria-t-elle.


      Il ne songeait plus qu’à finir de la déshabiller et lui écarter les cuisses pour la dévorer des yeux, puis des lèvres. Mais la crispation de ses muscles et les frissons qui le parcouraient prouvaient que c’était une mauvaise idée. Il n’arriverait pas à empêcher son loup de la mordre s’il allait aussi loin. Il combattit donc ses pulsions pour qu’elles ne gâchent pas tout et se concentra sur le plaisir de Sayre.


      Il lui mordilla l’oreille, puis murmura :


      — Un jour, quand je me maîtriserai mieux, je glisserai trois doigts en toi. Ce sera trop, au début, mais je te lécherai en même temps. Alors tu me grifferas, tu me supplieras et tu crieras mon nom à en perdre la voix.


      — Oh ! Cian !


      Il laissa courir ses lèvres sur sa peau brûlante et replia un doigt. Il ne lui fallut que quelques instants pour trouver ce qu’il cherchait. Elle poussa un cri et enfonça ses ongles dans ses biceps.


      — Tu m’excites follement, Sayre, grogna-t-il d’une voix grave et gutturale qui ne pouvait appartenir qu’à un Lycan en rut.


      Il n’en fallut pas davantage pour la projeter au septième ciel. Elle se mit à crier en les enveloppant dans une gerbe de paillettes dorées. Son parfum devint plus riche, plus puissant et si enivrant qu’il sembla à Cian que toutes les cellules de son corps s’en imprégnaient. Il n’avait jamais été aussi heureux, mais les convulsions de ses muscles autour de ses doigts le rendirent fou. Il se mit à trembler si fort qu’il secoua le lit.


      — Je n’en peux plus, Sayre, grogna-t-il.


      — Quoi ? balbutia-t-elle en ouvrant les yeux.


      Il y avait tant de désir et de tendresse dans son regard qu’il dut baisser les siens. Cela ne l’aida pas beaucoup. Il n’avait jamais rien vu d’aussi excitant que ses seins nus, son ventre tremblant et son short ouvert. Cette image se grava sur sa rétine comme une cicatrice.


      — Je me contrôle à peine, avoua-t-il.


      C’était un euphémisme. Son loup était devenu hystérique, sa part la plus sombre se rebellait et il n’aurait pas la force de leur résister bien longtemps.


      — Si tu continues à émettre des sons aussi excitants, je ne vais pas pouvoir m’empêcher de te clouer à ce matelas, la prévint-il.


      Elle lui décocha un grand sourire.


      — Si c’est aussi bon que ce que tu viens de faire, tu ne m’entendras pas me plaindre, répondit-elle sans se rendre compte qu’elle devait être prudente. Je pourrais même te supplier.


      * * *


      Sayre ferma les yeux. La manière dont Cian s’était raidi l’avait fait douter. Avait-elle perdu la tête ?


      — Qu’as-tu dit ? grogna-t-il en pressant son érection contre sa hanche.


      Elle se força à rouvrir les yeux.


      — Que j’ai envie de toi, s’entendit-elle répondre. Ça ne devrait pas te surprendre.


      — Comment as-tu envie de moi ? demanda-t-il, quelque chose de sauvage et de primitif dans le regard. Que veux-tu que je te fasse ?


      — Je veux aller jusqu’au bout, murmura-t-elle. Mais je ne peux pas m’offrir à toi tant qu’il y a autant de secrets entre nous. Peux-tu… me parler d’Aedan ?


      Cian se raidit au point d’arrêter de respirer, puis poussa un juron sonore. Il s’écarta de Sayre si brusquement qu’elle ne le vit pas bouger. Un instant, elle baignait dans sa chaleur ; l’instant suivant, elle fixait son dos aux muscles crispés. Il avait la tête baissée. Ses cheveux cachaient son visage, mais elle était certaine qu’il avait les yeux clos, les sourcils froncés et la mâchoire serrée.


      — Je sors fumer une cigarette, annonça-t-il d’une voix rauque.


      Sayre aurait éclaté de rire si elle n’avait pas craint que son rire ne ressemble à un sanglot.


      — Evidemment. Comme si je ne t’avais jamais vu réagir comme ça…


      Il se passa brutalement la main dans les cheveux.


      — Ce n’est pas ce que je veux, mais il le faut, se défendit-il. Je… n’ai pas le choix.


      — C’est bon, vas-y ! soupira-t-elle.


      Il ramassa son T-shirt et s’enfuit de la chambre sans répondre. Sayre savait qu’il était inutile d’attendre qu’il revienne et s’ouvre enfin à elle. Son départ était une réponse. Elle se sentait un peu trahie après l’avoir défendu devant sa mère, mais elle ne regrettait pas de l’avoir fait. Il fallait juste qu’elle soit prudente avec ses émotions et qu’elle n’oublie pas ce qu’il y avait entre eux. Leur lien les poussait l’un vers l’autre en dépit de toute raison. Il était évident qu’il la désirait, mais cela n’impliquait pas qu’ils veuillent aller dans la même direction.


      Elle savait qu’il se souciait d’elle et voulait la protéger. Il était ce genre d’homme. Mais il appartenait aussi à une autre catégorie d’hommes. Elle ne pouvait pas espérer qu’il veuille d’elle pour toujours.


      Pourtant, quand il la touchait et l’embrassait comme il venait de le faire —, comme si c’était vital pour lui —, elle avait bien du mal à rester lucide. Il lui était difficile de ne pas oublier tout ce que l’expérience lui avait appris pour se mettre à rêver. Or ces rêves pouvaient être fatals à son cœur, qui n’avait déjà reçu que trop de blessures. Chaque fois qu’elle avait vu Cian avec une autre femme, elle avait cru recevoir un coup de poignard.


      C’était à elle qu’il revenait de protéger la part d’elle qu’il pouvait briser de manière irréparable.


      Elle avait l’impression d’avoir vieilli de plusieurs décennies d’un coup. Elle se força à se lever, ajusta sa tenue et se fit une queue-de-cheval, puis elle sortit ses bottes de jardinage de son sac. Il valait mieux qu’elle prenne le soleil plutôt que de rester là à broyer du noir.


      Au moins, Cian ne l’avait pas abandonnée frustrée. Elle vibrait encore de plaisir après l’orgasme époustouflant qu’il lui avait donné. Et c’était une journée magnifique… Elle devait en profiter. Elle n’aurait sans doute pas grand mal à trouver des outils, et il y avait des plates-bandes à entretenir entre les cabanes. Si Kyle était disponible, elle lui demanderait de l’aider. Son humour et son accent du Sud lui avaient manqué.


      Et le mercenaire avait peut-être des informations utiles à lui fournir, puisqu’il avait passé la majeure partie de la journée de la veille avec Cian. Malheureusement, il n’était pas chez lui. Elle jardina pendant des heures et y prit plaisir, mais elle trouva vite l’atmosphère de l’Alley bizarre. Bien sûr, tout le monde était sur le qui-vive à cause du frère de Cian. Comme elle n’était pas stupide, elle s’inquiétait, elle aussi. Mais tous les gens qui lui parlaient la regardaient avec de drôles d’airs — comme s’ils voulaient lui poser une question sans oser le faire.


      Au fil de la journée, il devint de plus en plus évident que quelque chose lui échappait, ce qui lui déplut profondément.


      Non seulement Cian avait disparu, mais tout le monde semblait connaître un secret qu’elle ignorait et ne pas savoir comment réagir vis-à-vis d’elle. Cela devait avoir un rapport avec la réunion de la veille, à laquelle elle n’avait pas été invitée. Quand elle en eut assez, elle demanda des explications à Jillian, qui refusa de lui en fournir.


      Sa sœur s’en voulait — c’était évident —, mais elle pensait que Sayre devait interroger Cian. C’était plus facile à dire qu’à faire puisqu’il l’évitait. Elle alla jusqu’à lui envoyer un texto auquel il ne répondit pas.


      Elle rentra dans la cabane et y fit les cent pas pendant une heure, ce qui n’améliora pas son humeur.


      — Très bien ! Il faut que je trouve autre chose à faire, grommela-t-elle, et elle se décida à ressortir.


      Alors qu’elle descendait les marches du perron en se demandant si elle voulait recommencer à jardiner ou lire un roman sur sa tablette, elle entendit quelqu’un crier son nom.


      Elle tourna la tête et vit Max courir vers elle avec un grand sourire.


      — Salut, Max ! Que se passe-t-il ?


      — Je me demandais si tu avais envie de passer la soirée avec moi, répondit-il en s’arrêtant devant elle. Je ne t’ai pas beaucoup vue depuis ton retour.


      Elle esquissa un sourire.


      — Les parties de poker bien arrosées ne comptent pas ?


      Max éclata de rire et enfonça ses mains dans ses poches.


      — C’était amusant, mais ça me ferait plaisir que tu viennes dîner chez moi. J’ai invité Elliot. Ce sera comme au bon vieux temps.


      Sayre réprima une grimace. Le bon vieux temps n’était pas particulièrement « bon » pour elle, même si elle avait toujours apprécié l’amitié de Max. Il avait une nature enjouée, et il était impossible de ne pas l’aimer. Malgré ce qu’elle avait laissé croire à Cian pour le provoquer, elle ne serait jamais allée trouver Max ou Elliot pour se faire dépuceler. Elle était bien trop proche d’eux. Elle n’aurait jamais pris le risque de perdre leur amitié pour résoudre son problème.


      Bien sûr, elle n’avait pas l’intention de le dire à Cian. Il était bien assez arrogant comme cela.


      Elle accepta l’invitation de Max avec joie et passa la soirée à essayer d’oublier Cian et de profiter de ses amis. Ils lui avaient terriblement manqué. Max n’avait pas changé, et Elliot était toujours un garçon calme et spirituel.


      Quand elle rentra chez Cian, vers 21 heures, elle fut surprise de le trouver seul dans le salon, comme s’il l’attendait.


      — Qu’est-ce que c’est que ces plantes, sur le perron ? lui demanda-t-elle aussitôt.


      Il y en avait de toutes sortes : des grandes, des petites, certaines couvertes de fleurs, d’autres avec des feuilles épaisses et brillantes, qui semblaient venir des tropiques. Il y en avait pour une fortune et l’idée qu’il les avait peut-être achetées pour elle l’étourdit un peu.


      — J’ai passé presque toute la journée en patrouille, mais j’ai fait un saut au quartier général avec James, répondit Cian en posant ses coudes sur ses genoux. On est passés devant la nouvelle jardinerie au moment où ils recevaient une livraison. J’ai demandé à James de s’arrêter et je t’ai acheté des plantes. J’ai pensé que tu aimerais avoir quelque chose pour t’occuper.


      Elle cligna des yeux sans savoir quoi répondre. Pourquoi fallait-il qu’il la déstabilise en permanence ? Il ne l’attirait que pour mieux la rejeter. Ces douches écossaises la perturbaient. Elles allaient à l’encontre de son instinct, parce que le destin les incitait à se rapprocher jusqu’à ne plus faire qu’un pour toujours.


      Mais le destin n’était pas la vie, et ce n’était pas lui qui protégerait son cœur.


      — As-tu passé une bonne soirée avec Max et Elliot ? finit-il par demander, mettant un terme au silence gêné qui s’était installé entre eux.


      — Oui, ça m’a fait plaisir de les revoir, répondit-elle, un peu surprise qu’il se soit donné la peine de la chercher. Ils m’ont beaucoup manqué.


      — Tu leur as manqué aussi, j’en suis sûr.


      Il se leva et glissa ses pouces dans ses poches avec une expression indéchiffrable.


      — Brody et Mic nous avaient invités à dîner, ajouta-t-il. Je leur ai dit que tu étais prise.


      — Oh ! tu ne me l’avais pas dit.


      — Je ne savais pas que tu avais l’intention de sortir, répondit-il sèchement.


      — Je ne savais pas que tu avais l’intention de rentrer, répliqua-t-elle tout aussi sèchement.


      Comment osait-il lui en vouloir alors qu’il l’avait évitée toute la journée ?


      Il fronça les sourcils et se passa la main sur le visage. Cette discussion commençait mal…


      Sayre soupira et changea de sujet.


      — Tu peux être reconnaissant à Max, tu sais.


      — Ah oui ? Pourquoi ?


      — Parce que j’ai essayé de lui soutirer ton secret et qu’il a tenu bon, répondit-elle en croisant les bras.


      L’inquiétude remplaça la surprise sur le visage de Cian.


      — Tu as interrogé Max à mon sujet ?


      Elle laissa échapper un rire amer.


      — Je ne suis pas stupide, Cian. Je sais que la « réunion » d’hier n’était pas anodine. Il est clair que tout le monde a appris quelque chose d’important. Même Jillian ne veut rien dire — et c’est blessant. Elle a répondu obstinément que je devais t’en parler.


      Il se massa la nuque. Il était encore plus impressionnant quand il était tendu — et sa présence occultait déjà tout ce qu’il y avait autour de lui en temps normal. Il était comme une étoile au centre de son existence, à la fois aveuglante et inatteignable, même quand il était juste devant elle.


      Malgré elle, Sayre se demanda si elle ressentirait la même chose en lui faisant l’amour. Aurait-elle l’impression d’avoir trouvé sa place dans le monde, ou celle de se livrer à un parfait inconnu ?


      Elle ravala son chagrin comme une pilule amère avant de demander :


      — S’agit-il d’une autre femme ?


      Il laissa retomber son bras et écarquilla les yeux.


      — Quoi ?


      — Je ne comprends pas à quoi riment tous ces mystères si ça concerne ton frère. Alors ? Y a-t-il quelqu’un d’autre ? As-tu découvert que tu avais un enfant quelque part ? Est-ce cela, ton grand secret ?


      Les épaules de Cian s’affaissèrent comme si le poids du monde venait de lui tomber dessus.


      — Arrête, murmura-t-il en secouant la tête. Je n’ai pas d’enfant et il n’y a pas d’autre femme. Je ne désire que toi. Merde ! Tout serait beaucoup plus simple si ce n’était pas le cas.


      — Je sais que tu me désires à cause de notre lien, répondit-elle. Tu ne peux pas t’en empêcher. Mais tu ne veux pas ressentir ça. Voilà pourquoi tu me repousses.


      — Tu te trompes.


      Il faisait des efforts visibles pour rester calme, mais elle entendit de la colère dans sa voix. Ou était-ce du désespoir ?


      — C’est égoïste et injuste pour toi, mais je ne voudrais pas qu’il en soit autrement, poursuivit-il. Je ne voudrais pas avoir ce lien avec quelqu’un d’autre.


      Sayre cligna des yeux. C’étaient de belles paroles prononcées par une bouche irrésistible. Sa gorge se serra. Depuis qu’ils étaient revenus à l’Alley, le souvenir de ce qu’elle ressentait autrefois lui revenait par bribes. Elle retrouvait peu à peu ce qui l’avait fait tomber amoureuse de Cian si violemment qu’elle chutait toujours. Elle avait peur que l’atterrissage lui soit fatal, mais elle espérait encore secrètement, comme une idiote, qu’il serait là pour la recevoir.


      Elle inspira profondément avant de demander :


      — Si ce n’est pas une autre femme, de quoi s’agit-il ?


      — Pourquoi insistes-tu ? grogna-t-il.


      — Parce que tout le monde est dans la confidence sauf moi ! Je mérite des explications parce que c’est à moi que ton frère veut faire du mal, pas à eux. Tu me dois la vérité ! De quoi as-tu donc peur ?


      Les traits de Cian se durcirent et un muscle se crispa sous son œil.


      — Si je t’en parle… les choses vont changer.


      — Qu’est-ce qui va changer ?


      Il ressemblait à un homme acculé au bord d’un précipice, mais il risquait de ne jamais rien lui dire si elle ne l’y forçait pas.


      Puisque Aedan les menaçait, elle voulait savoir précisément à quoi ils avaient affaire.


      Elle fronça les sourcils et tenta de deviner ce qu’il pouvait lui cacher.


      — S’agit-il de moi ? As-tu peur que ça me change ?


      Il se détourna brusquement d’elle, marcha jusqu’à la fenêtre et s’appuya contre le rebord. Dans cette position, tous les muscles crispés, il ressemblait plus que jamais à la créature dangereuse qu’il pouvait être. Il serrait le cadre de la fenêtre si fort que Sayre fut surprise qu’il ne le fende pas. Dans un brusque éclat de lucidité, elle comprit ce qui l’empêchait de parler.


      — Tu as peur que ça nous change, murmura-t-elle. Tu as peur que je ne ressente plus la même chose pour toi.


      Il frappa le cadre de la fenêtre si fort que la vitre trembla.


      — Je sais bien que tu ne m’appartiens pas. Mais je ne veux pas perdre le peu de toi que tu m’as accordé.


      — Alors tu dois me faire confiance.


      Pour toute réponse, il éclata d’un rire amer.


      — Ce n’est pas si difficile ! s’emporta-t-elle. Je t’ai fait confiance. J’ai mis ma vie et mon corps entre tes mains.


      Il posa son front contre la vitre et grogna.


      — Justement ! C’est ce que je ne veux pas perdre.


      Elle s’approcha timidement de lui. Elle avait envie de poser sa main sur ses épaules tendues pour le réconforter.


      — Tu ne perdras rien tant que tu seras honnête envers moi, lui assura-t-elle.


      — Non, Sayre, répondit-il tristement. Je vais tout perdre. Il ne peut pas en être autrement.


      — Dis-moi ce qui se passe immédiatement ! exigea-t-elle, à bout de patience.


      Alors il se tourna vers elle et murmura avec un air désespéré :


      — Je suis un vampire.


      Elle crut avoir mal entendu.


      — Pardon ?


      — Mon père est à moitié vampire. Ce que j’ai hérité de lui est dominé par mon loup et ma part humaine, mais c’est en moi.


      — Mon Dieu…, murmura-t-elle alors que son esprit s’affolait.


      D’innombrables questions qu’elle s’était posées recevaient subitement une réponse qu’elle n’aurait jamais devinée.


      — Dieu n’a rien à voir là-dedans, soupira-t-il. C’est le mal à l’état pur.


      Elle se redressa et le fusilla du regard.


      — Foutaises !


      * * *


      Cian eut l’air surpris.


      — Ne fais pas cette tête-là ! grommela Sayre. Tu es beaucoup de choses, Cian Hennessey, mais pas le mal à l’état pur.


      Il éclata de rire.


      — Si ça pouvait être vrai ! Mais tu ne sais pas ce que j’ai fait.


      — Alors dis-le-moi, répondit-elle en le défiant du regard. Si c’est l’une des raisons pour lesquelles tu m’as quittée, je mérite de le savoir.


      Il soupira.


      — Sayre…


      — Dis-le-moi !


      Quand il se résigna à lui répondre, il eut l’impression que quelqu’un d’autre parlait par sa bouche.


      — Les vampires sont pleinement matures — physiquement, du moins — dès l’âge de quinze ans. Après cela, il leur suffit de consommer du sang pour interrompre leur vieillissement.


      Elle écarquilla les yeux.


      — L’as-tu fait ?


      Il hocha sèchement la tête sans réussir à soutenir son regard.


      — J’ai passé une décennie à l’âge de seize ans avec Aedan, avoua-t-il. J’en voulais à mes parents à cause… de lui.


      Il s’adossa au mur et entreprit de tout lui raconter. Il lui expliqua qu’il n’avait découvert l’existence d’Aedan qu’à quinze ans. Son frère était venu vivre avec eux quand sa mère s’était fait tuer. Il avait brusquement compris que son père avait trahi sa mère, le serment qu’il lui avait fait et l’amour qu’il prétendait lui porter. Le monde dans lequel il vivait avait perdu tout sens à ses yeux et la colère l’avait envahi. Il en voulait à tout le monde sauf — étrangement — à Aedan.


      Leur haine commune les avait rapprochés jusqu’à ce qu’ils deviennent presque inséparables. Alors que l’arrivée d’Aedan avait bouleversé son univers et lui avait fait perdre toutes ses illusions sur son père, il n’en avait pas voulu à Aedan. A ses yeux, c’était une victime, et il était évident que l’existence qu’il avait menée avec sa mère ne ressemblait en rien à sa propre enfance — même si cette enfance apparemment heureuse reposait sur un tissu de mensonges. Aedan et lui avaient enquêté sur leur père et l’avaient haï un peu plus à chaque nouvelle liaison qu’ils découvraient.


      Et sa mère… C’était ce qui avait achevé de le pousser sur la mauvaise voie.


      La gorge serrée, Cian expliqua à Sayre qu’il avait quitté la maison paternelle à seize ans. Aedan et lui s’étaient mis à parcourir le monde comme s’ils étaient en guerre contre lui.


      — J’ai séduit des innocentes, avoua-t-il avec dégoût. Je les prenais n’importe où et je me servais d’elles. Je les mordais, qu’elles le veuillent ou non. Je tuais les rebuts de la société simplement parce que je pouvais le faire. Je haïssais tout le monde, sauf Aedan, et je me défoulais sur tous ceux qui avaient le malheur d’attirer mon attention.


      Il ferma les yeux comme si cela pouvait le protéger de son passé.


      — Je voulais incarner ce que mon père valorisait — la force et la férocité des vampires — pour le lui renvoyer à la figure. Je voulais lui montrer quel salaud il était… C’était stupide, puisqu’il se moquait éperdument de ce que je faisais.


      — Et ta mère ? demanda doucement Sayre.


      — Je ne sais pas, murmura-t-il. Je lui avais dit que je la trouvais pathétique parce qu’elle restait avec mon père malgré ce qu’il lui avait fait. Je lui avais dit que j’avais honte de sa faiblesse et…


      — Et ? l’encouragea-t-elle quand il laissa sa phrase en suspens.


      Il rouvrit les yeux et plongea son regard dans le sien.


      — Et je ne l’ai pas revue avant sa mort.


      — Oh ! Cian ! Je suis désolée, répondit-elle d’une voix tremblante.


      Il s’empressa d’enfouir son chagrin sous la rage qui était sa compagne depuis lors. Elle ne l’avait pas quitté un instant, même quand il jouait les don Juan et faisait semblant de ne se soucier de rien.


      — Ne sois pas désolée. C’est elle qui l’a voulu. Je l’ai suppliée de retourner auprès de sa meute, mais elle a refusé.


      — Tu as l’air de lui en vouloir encore beaucoup, constata Sayre avec un regard infiniment triste.


      — Je lui en voudrai toujours. Elle ne s’est pas battue.


      — Et elle ne t’a pas laissé te battre pour elle, n’est-ce pas ?


      Cian resta abasourdi quelques instants. Comment l’avait-elle deviné ?


      — Elle me l’a interdit.


      Sayre s’approcha encore — assez pour qu’il sente la chaleur de son corps sur son bras.


      — Ne t’est-il jamais venu à l’esprit qu’elle voulait peut-être te protéger ?


      — De quoi ? grogna-t-il en fronçant les sourcils.


      Elle haussa une épaule délicate.


      — Je ne sais pas, mais c’est une possibilité, si vous aviez quelque chose en commun. Tu devrais y songer.


      — Mon Dieu…


      Il laissa tomber sa tête. Il était à peine 22 heures et il n’en pouvait plus. La confession de ses péchés l’avait épuisé comme aucun effort physique n’aurait pu le faire.


      — J’y réfléchirai, promit-il quand elle posa sa main sur son bras. Mais pas maintenant.


      — Me raconteras-tu le reste ? demanda-t-elle.


      Il n’avait pas la force de faire d’autres révélations pour le moment.


      — Tu auras la version longue demain, si tu veux, répondit-il. La version courte, c’est que j’ai fini par retrouver mes esprits. Je me suis rendu compte de ce que j’étais devenu. Un jour, j’ai réparé une injustice qu’Aedan avait commise. Il l’a perçu comme une trahison et il a juré de se venger.


      — Et après ?


      — J’ai essayé de rentrer chez moi, mais je ne supportais pas la compagnie de mon père. Alors j’ai décidé de rendre visite aux parents de ma mère. Elle ne les avait pas vus depuis son mariage avec mon père, parce qu’elle avait compris qu’ils n’accepteraient jamais un vampire dans la famille. Elle ne leur avait même pas dit ce qu’il était. Comme ils ne savaient pas quel âge j’étais censé avoir, ils m’ont pris pour l’adolescent que je semblais être. C’est comme ça que j’ai rencontré les Runners.


      Sayre esquissa un sourire.


      — Tu as eu l’impression de trouver un foyer et tu es resté.


      Il acquiesça.


      — J’ai arrêté de boire du sang et recommencé à vieillir. Une fois adulte, je suis entré dans les Runners. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour laisser mon ancienne vie derrière moi.


      — Alors tu peux vieillir ? murmura-t-elle.


      — Oui, répondit-il avec un sourire amer. Je peux choisir de vieillir et de mourir, et c’est ce que j’ai fait. Je n’ai aucune envie de vivre éternellement.
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      Sentant Cian épuisé, Sayre lui prit la main et l’entraîna dans la chambre. Elle lui retira son T-shirt en essayant de ne pas rougir comme la vierge qu’elle était et contempla son torse musclé. Il n’y avait pas de mots pour décrire un tel spectacle. Elle reprit sa main et l’entraîna sur le lit, où ils s’allongèrent face à face. La lumière de la lune et une brise rafraîchissante entraient par la fenêtre ouverte.


      Elle lui posa toutes les questions qui lui passèrent par la tête, certaines sérieuses, d’autres idiotes. Il répondit à toutes d’une voix rauque qui la fit frissonner de désir. Il lui expliqua que l’ail n’avait aucun effet sur lui, qu’il voyait son reflet dans les miroirs et qu’il pouvait entrer dans une maison sans y avoir été invité. Quand elle l’interrogea sur le soleil, il lui répondit qu’il était naturellement plus nocturne que les humains, et même que les Lycans, mais que la lumière du soleil ne lui faisait aucun mal.


      Elle avait perdu la notion du temps quand Cian ferma les yeux et s’endormit. Elle le sentit complètement détendu, comme s’il lui était plus facile de se reposer à présent qu’il ne portait plus le fardeau de tous ces secrets. Elle se mordit la lèvre pour ne pas murmurer son nom. Puisqu’il avait besoin de repos, elle allait simplement le regarder dormir pendant que ces révélations se feraient un chemin dans sa tête.


      Il y avait encore bien des choses qu’elle ignorait ou ne comprenait pas, mais beaucoup s’éclairaient, comme si les pièces d’un puzzle commençaient à trouver leur place. Elle comprenait maintenant que l’arrogance de Cian servait à cacher le mépris et le dégoût que lui inspirait sa jeunesse. Elle s’était aussi souvent demandé s’il multipliait les conquêtes parce qu’il avait eu le cœur brisé. Elle avait vu juste, sauf que son cœur n’avait pas été brisé par une femme, mais par ses parents.


      Mais, à présent, il pouvait avoir une nouvelle famille… Il suffisait qu’il arrête de courir assez longtemps pour s’en apercevoir.


      Ce qu’elle ne savait pas, c’est si elle pouvait en faire partie.


      Pourtant, elle le désirait de tout son être. Elle voulait s’offrir à lui comme si elle avait pu le garder en elle pour toujours, mais elle n’était pas sûre d’être assez courageuse. Oserait-elle suivre son cœur alors qu’il y avait de fortes chances pour qu’il le brise ?


      Autoriser Cian à la toucher n’avait pas été facile, mais faire tomber la dernière barrière maintenant qu’elle comprenait mieux la situation… C’était bien plus intime et bien plus grave parce qu’elle lui ouvrirait son cœur. Il n’y aurait plus de secrets entre eux — elle n’en aurait même plus pour elle-même. Comme elle était une sorcière, il percevrait tout ce qu’elle ressentait, s’il lui faisait l’amour. Cela reviendrait à lui offrir son cœur en sacrifice.


      C’était exactement ce que craignait sa mère. A présent, elle aussi en avait peur, non à cause de l’ascendance vampirique de Cian et de ses traumatismes, mais parce qu’elle sentait que le rempart qu’elle avait édifié pour protéger sa sensibilité commençait à se fissurer. Bientôt, il lui faudrait faire face à des émotions qu’elle n’était pas encore prête à accepter.


      Mais elle n’allait pas laisser ses craintes l’éloigner de Cian. Elle laissa aller sa tête sur l’oreiller, à côté de la sienne, et posa un bras sur ses larges épaules. Elle n’avait pas bougé quand il ouvrit les yeux, une demi-heure plus tard. Ils se fixèrent sans dire un mot et l’atmosphère se chargea d’électricité.


      Sayre eut l’impression qu’ils basculaient dans un monde dont ils étaient les seuls habitants. Cian baissa les yeux vers sa bouche quand elle se mordit la lèvre. Le désir qu’elle lut dans son regard lui donna le courage de déboutonner son jean. Elle se mordit la lèvre encore plus fort quand elle s’aperçut qu’il ne portait pas de sous-vêtements.


      Quand elle effleura son membre, il lui saisit le poignet si brusquement qu’elle tressaillit.


      — Que fais-tu, Sayre ?


      — Je te découvre.


      Son air abasourdi la fit sourire.


      — Quoi ? T’attendais-tu à me voir m’enfuir en courant ?


      — Je…


      Elle pouffa et enroula ses doigts autour de son membre avec assurance.


      — Je n’ai peut-être pas ton expérience, mais je n’ai peur ni de toi, ni de ce que je ressens, ni de lui.


      — Tant mieux, grogna-t-il en frissonnant. Parce qu’il ne s’intéresse qu’à toi.


      — J’en suis ravie, répondit-elle, étourdie par la manière dont il la regardait.


      Il était évident qu’il aimait sentir sa main sur cette partie de son corps. Elle gagna vite en audace et explora son anatomie comme elle en rêvait depuis des années.


      — Merde, gémit-il alors que son membre devenait encore plus impressionnant sous ses doigts.


      Un tourbillon de paillettes dorées les enveloppa.


      — Il faut que tu arrêtes avant que ça n’aille trop loin, dit-il, le regard brûlant.


      — Pas question, répondit-elle en secouant la tête.


      Il poussa un grognement bestial et roula sur elle.


      — Tu joues avec le feu, petite sorcière.


      Elle lui décocha un sourire espiègle sans cesser de le caresser.


      — Regarde autour de toi, Cian. Le feu ne me fait pas peur.


      Il approcha son visage du sien en inspirant profondément, comme s’il voulait s’imprégner de son parfum, puis caressa doucement ses lèvres du bout de la langue. Il se raidit quand elle mordilla les siennes. Il grommela un juron, glissa un genou entre ses cuisses et prit ses mains pour les plaquer sur l’oreiller. Alors il pressa son membre contre son sexe d’un coup de reins. Malgré la barrière de son short, elle en éprouva un plaisir si intense qu’elle dut fermer les yeux et vit des étoiles sous ses paupières.


      A cet instant, elle aurait donné n’importe quoi pour être capable de faire disparaître son short par magie.


      — J’ai tellement envie de toi que j’ai peur d’en perdre la raison, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Il laissa courir sa main de son ventre à son genou, qu’il souleva pour le serrer contre sa hanche, puis il lui arracha un sanglot de plaisir d’un nouveau coup de reins.


      — Cian ! gémit-elle en enfonçant ses ongles dans ses épaules.


      — Je vendrais mon âme pour avoir le droit de te garder pour toujours.


      Elle enfonça un peu plus ses ongles dans sa peau et sentit que cela l’excitait.


      — C’est ton droit.


      Il se redressa en grimaçant.


      — J’aimerais que ce soit vrai.


      Elle enroula ses bras derrière sa nuque et l’attira vers elle.


      — C’est vrai, insista-t-elle avant de l’embrasser avec une passion agressive.


      Elle s’enivra de sa propre audace pendant quelques instants, jusqu’à ce qu’il décide de prendre le contrôle de la situation.


      * * *


      Il glissa sa langue entre les lèvres de Sayre et l’embrassa comme s’il essayait de déchiffrer son âme. Il voulait s’approprier quelque chose d’intime et de sacré, tout au fond d’elle, pour que cette part de sa sorcière n’appartienne qu’à lui.


      Il se frottait contre elle si brutalement que le lit heurtait le mur. Il n’était pas en elle, mais cela n’allait pas l’empêcher de jouir. Quand il atteignit l’orgasme, quelques instants plus tard, il eut l’impression que son cœur s’arrêtait. Il poussa un grognement sourd contre ses lèvres, tous ses muscles bandés, et éjacula sur son joli tatouage. Il fut soulagé de la sentir jouir avec lui. Son parfum envoûtant, ses cris de plaisir et le feu d’artifice qu’elle projeta achevèrent de l’étourdir.


      A bout de forces, il bascula sur le côté en l’attirant dans ses bras. Elle était si belle, les yeux clos et les joues colorées par le plaisir, qu’il n’accorda pas un regard aux trèfles roses de l’oreiller. Elle ouvrit les yeux quelques secondes plus tard et lui décocha un sourire si éblouissant qu’il crut recevoir un coup de gourdin sur la tête. Il en perdit la capacité de penser. Puisqu’il ne pouvait rien faire d’autre, il s’autorisa à simplement apprécier ce qu’il ressentait. Ils restèrent immobiles un long moment, à respirer le même air et à jouir de l’instant présent.


      — Je sais que ça ne change rien, mais je veux que tu saches que les femmes qui sont passées hier ne comptent pas, finit-il par murmurer. Elles n’ont jamais compté.


      Elle le fit frissonner en lui caressant la joue.


      — Je ne sais pas si ça simplifie ou si ça complique les choses, répondit-elle.


      Il crut comprendre ce qu’elle voulait dire. Comme elle méritait toute la tendresse dont il était capable, il déposa un baiser sur son front, puis lui caressa le visage jusqu’à ce que sa respiration s’égalise. Elle s’endormit avec un sourire satisfait qui lui donna l’impression d’avoir conquis le monde.


      Il aurait aimé la contempler jusqu’à la fin des temps, mais un gargouillis de son estomac lui rappela qu’il n’avait pas dîné. Il rassembla toute sa volonté pour quitter le lit. Ses mains tremblaient encore quand il enfila un jean propre avant d’aller se faire un sandwich dans la cuisine. Quelques minutes plus tard, il sortit fumer une cigarette. Il avait besoin de réfléchir à ce qui venait de se passer. Sa petite sorcière l’avait surpris une fois de plus.


      Au lieu de le repousser après ses aveux, elle l’avait pris dans ses bras. Il avait été si sûr de se faire rejeter qu’il ne savait pas comment le comprendre.


      Comme il n’était pas prêt à rentrer quand il écrasa sa cigarette, et qu’il n’avait pas envie de penser à Aedan, il tira son téléphone de sa poche et s’assit sur la première marche du perron. Il n’eut aucun mal à trouver le blog de Sayre et lança une première vidéo. Il avait un peu mauvaise conscience parce que c’était sûrement du voyeurisme, mais tout en elle l’intéressait et il était fier de ce qu’elle avait accompli. Elle avait trouvé un moyen de survivre alors que l’isolement aurait brisé la plupart des gens. Il était plus musclé qu’elle, mais il était sûr qu’elle était plus forte que lui dans les domaines qui comptaient vraiment.


      Il était en train de regarder sa chevelure s’embraser au soleil dans une autre vidéo quand la voix de Jillian le fit sursauter.


      — Tu lui as parlé ? demanda-t-elle.


      Il leva la tête et la trouva plantée devant sa cabane.


      — Je viens de le faire, répondit-il en posant son téléphone.


      Elle glissa ses mains dans ses poches et se balança d’un pied sur l’autre.


      — Et comment l’a-t-elle pris ?


      Il ne put s’empêcher de pouffer.


      — Mieux que je ne l’aurais pris moi-même, c’est certain ! C’est… une femme extraordinaire.


      Il s’aperçut que Jillian était tendue quand elle baissa la tête et prit une inspiration hésitante.


      — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta-t-il.


      — Je me suis fait tellement de souci pour Sayre, murmura-t-elle. J’avais peur qu’elle ne supporte pas de se retrouver ici, avec du monde autour d’elle… Mais elle s’en sort bien.


      Il acquiesça alors que la tension de Jillian le gagnait. Il ne savait pas ce dont il s’agissait, mais elle s’apprêtait à dire quelque chose qui ne lui plairait pas. Avait-elle vu Sayre avec un autre homme ? Sayre lui avait-elle dit qu’elle ne le supportait plus ? C’était en contradiction avec la manière dont elle venait de se comporter, mais il ne savait plus que penser.


      — Y a-t-il quelque chose dont tu aimerais me parler ? dit-il pour l’encourager.


      — Je me demandais juste si tu avais deviné, répondit-elle en inclinant la tête sur le côté. Je ne l’ai compris moi-même qu’aujourd’hui. Alors ?


      Il sentit un muscle se crisper sous son œil.


      — Deviné quoi ?


      — Je te plaignais avant que tu ne t’enfuies, tu sais, répondit-elle en montant sur la première marche. J’avais compris qu’être lié à Sayre te terrifiait, mais je pensais que tu finirais par trouver le courage de prendre la bonne décision. Sauf que tu es parti comme un lâche et que nous l’avons perdue… A cause de toi !


      — De quoi parles-tu ?


      Elle grimpa deux marches de plus pour se retrouver juste sous lui.


      — Ce n’est pas à cause de la bataille ou parce qu’ils se développaient trop vite que ses pouvoirs lui ont échappé, c’est à cause de toi ! s’écria-t-elle avant de le gifler de toutes ses forces. Je m’en suis doutée, quand vous avez découvert votre lien, mais je n’ai pas paniqué parce que j’étais sûre que tu prendrais soin d’elle. Tu la regardais comme si elle était la réponse à tous tes désirs… et tu t’es enfui !


      Des larmes roulèrent sur ses joues.


      — T’es-tu demandé une seule fois ce que ça lui a fait, salaud ?


      — Allons, Jilly, intervint Jeremy en jaillissant de nulle part.


      Il passa un bras autour de sa taille et l’attira contre lui. Jillian poussa un sanglot et continua à le fusiller du regard en attendant une réponse. Jamais Cian ne s’était senti aussi minable.


      — Je suis désolé, balbutia-t-il.


      — J’espère bien ! s’écria-t-elle. Parce que tu sais quoi ? Ça va recommencer quand tu l’abandonneras. Nous allons la perdre encore une fois parce que tu es incapable de te conduire comme un homme !


      — Ça suffit, bébé, murmura Jeremy en la soulevant dans ses bras.


      Jillian enroula les siens autour de son cou et enfouit son visage trempé de larmes au creux de son épaule. Cian l’entendit sangloter jusqu’à ce qu’ils rentrent dans leur cabane.


      Il ramassa son téléphone, rentra et verrouilla la porte en ayant l’impression de se déplacer dans des sables mouvants. Quand il entra dans la chambre, il fut surpris de trouver Sayre encore endormie. C’était un miracle que les cris de sa sœur ne l’aient pas réveillée. Il retira son jean, mit un boxer et se glissa dans le lit.


      Alors, confortablement blotti contre sa sorcière, il s’autorisa à réfléchir à ce que Jillian venait de lui dire.


      Il s’était aperçu que Sayre supportait d’avoir du monde autour d’elle bien mieux qu’ils ne s’y attendaient tous. Une part de lui avait peut-être deviné pourquoi, mais il n’avait pas voulu l’admettre. Il ne voulait pas découvrir qu’il avait fait souffrir Sayre encore plus qu’il ne le croyait.


      Il savait qu’il devait la quitter, mais…


      Tu crois vraiment qu’elle mérite de rester seule toute sa vie ? s’écria son loup. Tu sais ce qui arrivera, maintenant.


      Merde ! Sa bête avait raison. Si c’était bien sa présence qui stabilisait les pouvoirs de Sayre, elle irait de nouveau mal dès qu’il la quitterait, comme Jillian le pensait. Elle retournerait dans sa petite cabane, en Virginie-Occidentale. La plus belle femme du monde gâcherait sa vie à cause de ses erreurs.


      Ça ne se produira pas si nous restons auprès d’elle. Nous devons la prendre pour compagne !


      Il serra les dents. Cette suggestion était trop tentante pour être bonne. Si cela continuait, il ne pourrait plus y résister, que ce soit dans l’intérêt de Sayre ou non.


      Avant tout, il devait tuer Aedan. Si, par miracle, il survivait, il lui faudrait réfléchir sérieusement avant de prendre une décision. Sayre méritait mieux qu’un homme qui n’était plus capable d’aimer, s’il l’avait jamais pu. Il faudrait qu’il trouve un moyen de…


      Bon sang ! Il ne savait pas ce qu’il devait faire. Il n’existait pas de solution miraculeuse à cette situation tordue. Mais il se jura qu’il ne s’enfuirait pas. Il ne partirait pas avant d’avoir trouvé une solution. Il n’était pas question que Sayre regagne son univers de solitude.


      Mais, pour ce soir, il voulait juste serrer sa petite sorcière dans ses bras et goûter un moment de paix. Comme il n’en avait pas connu beaucoup, il savait les apprécier. Et aucun n’avait été plus doux que celui-ci…


      Cela semblait approprié, puisqu’il y avait de fortes chances pour que ce soit le dernier.
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      Cian savait qu’il rêvait, mais il n’arrivait pas à se réveiller. Comme un homme bâillonné et ligoté, il était obligé de regarder la scène qui se déroulait dans son esprit sans pouvoir intervenir. Il revivait la dernière nuit qu’il avait passée avec Aedan, dans la forteresse qu’ils avaient investie, en Roumanie, après en avoir tué les propriétaires. Ils jouaient les seigneurs du château. Il jouait, du moins, parce qu’il avait déjà compris qu’il ne pouvait plus mener cette vie.


      Pour Aedan, en revanche, cette réalité monstrueuse n’avait rien d’un jeu.


      Cette nuit-là, il était rentré plus tôt après avoir abandonné Aedan à la fête d’un village voisin. Il y semait le trouble en cherchant la bagarre et en tripotant des jeunes filles, qu’il faisait boire pour leur faire oublier leurs peurs. Le goût de son frère pour les filles qui n’étaient pas en âge de penser au sexe l’avait éloigné de lui, tout comme son penchant pour la sauvagerie. La colère que lui inspiraient ses parents ne suffisait plus à le pousser vers les ténèbres. De la lumière commençait à s’insinuer dans son esprit, et la vie qu’il menait ne lui était plus tolérable.


      Aedan ne s’était même pas aperçu de son départ, songea-t-il en errant dans les couloirs. Il était nerveux. Il savait qu’il devrait bientôt partir, mais il redoutait la réaction d’Aedan. Il redoutait aussi les décisions qu’il lui faudrait prendre concernant l’avenir de son frère.


      Son errance le mena dans les souterrains de la forteresse, qu’il visita à la lumière de sa lampe de poche. Ils étaient froids et humides. Au début, il prit les bruits étranges qu’il entendait pour les gémissements et les soupirs d’une vieille bâtisse. Mais plus il s’enfonçait dans le dédale des souterrains, plus ces sons lui semblèrent humains, au point qu’il finit par en chercher l’origine. Son cœur se mit à battre plus vite quand il sentit une odeur de peur flotter dans l’air.


      Il la trouva dans une cellule aux murs moisis dont il brisa facilement le verrou. L’humaine n’était qu’un petit tas frissonnant dans un coin. Elle trembla encore plus fort quand il lui demanda si elle allait bien. Quelle question stupide ! Il était évident que cette fille n’allait pas bien. Il réprima un juron, s’agenouilla auprès d’elle et la força à rouler sur le dos le plus délicatement possible. Du sang lui éclaboussa le visage. Il se sentit blêmir quand il comprit qu’il provenait de multiples morsures qu’elle avait à la gorge. Celles-ci saignaient si abondamment qu’il n’en revint pas que la jeune fille soit encore en vie. Il la prit dans ses bras et pria pour avoir le temps de la faire sortir de la forteresse avant le retour d’Aedan. Il était écœuré. Cette fille ne pouvait pas avoir plus de douze ans, et il était évident qu’elle avait subi les pires sévices.


      Elle était bien trop affaiblie par la douleur et la perte de sang pour se débattre quand il la souleva dans ses bras. Elle était légère comme une poupée. Ses cheveux blonds couverts de sang séché collaient à son crâne. Il la renifla et fut soulagé de constater qu’elle était encore pleinement humaine. Si Aedan l’avait abondamment mordue, il ne lui avait pas donné une quantité suffisante de son propre sang pour la transformer. Il quitta la forteresse en toute hâte et resta caché dans les bois le temps d’obtenir son nom et son adresse. Une demi-heure plus tard, il la remit à ses parents reconnaissants et terrifiés.


      En les voyant pleurer, il pensa à tous les parents qui avaient pleuré sur les corps de leurs enfants à cause d’Aedan et de lui. Combien de gens avait-il tués parce que la colère l’aveuglait et qu’Aedan l’avait convaincu que c’était leur droit ?


      — Si vous voulez la sauver, allez-vous-en loin d’ici et ne revenez jamais, leur dit-il.


      Quand ils lui demandèrent comment, il observa mieux le taudis dans lequel ils vivaient et comprit qu’ils étaient condamnés sans son aide. Il retourna à la forteresse et leur rapporta assez d’argent pour aller n’importe où et vivre confortablement pendant vingt ans. Il les mit dans le car qui desservait la ville la plus proche, où il leur prit un rendez-vous avec une guérisseuse en qui il avait confiance, et leur acheta des billets d’avion pour qu’ils aient disparu avant le lendemain.


      Après leur départ, il brûla leur cabane pour ne laisser aucun indice à Aedan.


      Cela fait, il retourna dans le cachot de la jeune fille et attendit Aedan. Il attendit sa rage, ses accusations et…


      Ça suffit !


      Il se réveilla en sursaut, trempé de sueur, et s’empressa de remercier son loup pour son intervention. Il faisait ce rêve bien assez souvent.


      Il se passa la main sur le visage, puis observa la chambre inondée de soleil et découvrit qu’il était seul.


      — Sayre ? appela-t-il.


      Comme elle ne répondait pas, il inspira profondément et ne perçut que des traces de son parfum. Elle avait déjà quitté la cabane. Il inspira une nouvelle fois pour s’imprégner de cette odeur fraîche et pure — le contraire de sa propre nature répugnante, qui souillait tout ce qu’elle approchait.


      Il s’écorcha presque sous la douche sans réussir à se débarrasser du souvenir nauséabond de son cauchemar. Comme il était trop agité pour faire face à Sayre, il s’habilla, enfila ses bottes et sortit. Il avait besoin de se concentrer sur autre chose, ce qui mit son loup de mauvaise humeur.


      Elle nous appartient, grommela-t-il. Pourquoi passes-tu ton temps à la fuir ?


      Il serra les dents. Il comprenait la colère de son loup, mais il fallait plus qu’un lien créé par le destin pour faire une relation. La nature ne pouvait fournir que certains éléments de l’équation et il manquait cruellement de ce qu’il aurait fallu ajouter.


      Il chassa cette pensée désespérante de son esprit et renifla en essayant de repérer l’odeur d’Aedan, comme il le faisait chaque jour depuis son retour à l’Alley. Il n’imaginait pas un instant que son frère ait pu renoncer. Non, Aedan prenait son temps. Il devait adorer les voir arpenter leur territoire et sursauter au moindre bruit dans l’attente de son apparition. Les patrouilles étaient réglées comme du papier à musique, mais cela ne suffisait pas à le rassurer. Si Aedan voulait entrer dans l’Alley, il trouverait un moyen. Tout ce que Cian pouvait faire, c’était se tenir prêt à l’affronter.


      Il jeta un coup d’œil à la cabane de Jillian et de Jeremy. Sayre devait s’y trouver. Comme il lui faisait confiance pour ne pas sortir de l’Alley, il décida de rendre visite à Sam. Le mercenaire lui avait proposé de passer le voir s’il voulait discuter des différentes stratégies possibles contre Aedan. Autant le faire maintenant… Sam était plein de bon sens et semblait avoir une certaine expérience des vampires. Cian passa les deux heures qui suivirent avec le mercenaire. Ils envisagèrent plusieurs mesures de sécurité supplémentaires qu’il exposerait à Brody dès que le Runner serait revenu de Shadow Peak, où il était allé rendre visite à sa femme et à ses enfants.


      Après sa discussion avec le mercenaire, il regagna sa cabane en espérant que Sayre était rentrée. Il l’appela dès qu’il ouvrit la porte, mais elle n’était toujours pas là. Il fronça les sourcils. Passerait-elle sa journée à l’éviter ? Cette idée le mettait hors de lui, mais il avait fait la même chose la veille. Si elle avait besoin d’espace, il devait le respecter. Il appela quelques-uns de ses informateurs pour s’occuper. Malheureusement, aucun d’eux n’avait de nouvelles récentes d’Aedan. Comme Sayre n’était toujours pas rentrée à l’heure du déjeuner, il commença à s’inquiéter.


      Il se posta à la fenêtre. Jillian avait-elle fait part de ses soupçons à Sayre ? Lui avait-elle dit qu’elle le croyait responsable du dérèglement de ses pouvoirs ? Etait-ce pour cela que Sayre l’évitait ?


      Quand il ouvrit sa porte, bien décidé à la trouver pour en discuter avec elle, il vit Jeremy courir vers sa cabane, les sourcils froncés.


      — Que se passe-t-il ? lui lança-t-il alors que d’horribles scénarios se présentaient à son esprit. Où est Sayre ?


      Les traits de Jeremy s’assombrirent encore plus.


      — Elle n’est pas avec toi ?


      Son loup hurla de fureur.


      — Non ! s’écria-t-il, les canines prêtes à s’étirer. Je la croyais avec vous.


      — Je ne sais pas où elle est, répondit Jeremy. Elle a quitté Jillian il y a une demi-heure. Nous pensions qu’elle rentrait chez toi. Mais je viens d’apprendre qu’une patrouille avait trouvé l’un de nos éclaireurs avec la nuque brisée, sur la frontière de l’est.


      Cian poussa un juron sonore et se passa la main dans les cheveux, si brutalement qu’il se fit mal. On ne pouvait tuer un Lycan qu’en le décapitant ou en lui brisant la nuque, ce qu’Aedan savait parfaitement.


      Il essaya de maîtriser sa rage parce que le temps pressait et demanda à Jeremy de prévenir tout le monde. Ils devaient retrouver Sayre au plus vite.


      — Organise une battue, lui ordonna-t-il. Et répartis tes hommes par paires. Il ne faut surtout pas que quelqu’un essaie de l’affronter seul. Ne le sous-estimez pas. Il vous tuerait sans hésiter.


      — Et toi ? demanda Jeremy. Qui prends-tu comme partenaire ?


      — Personne, grommela-t-il avant de s’éloigner trop vite pour que le Runner ne le retienne.


      Il fonça vers l’est du territoire et repéra le parfum de Sayre près de l’endroit où l’on avait trouvé l’éclaireur. Il perçut aussi l’odeur putride de son frère. Il suivit leur trace à une vitesse surhumaine. Il n’avait jamais été aussi terrifié. Il lui était souvent arrivé d’avoir peur, quand il était enfant — son pire souvenir était celui du jour où il avait découvert sa part vampirique —, mais sa terreur d’alors n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentait à cet instant.


      Même si la piste zigzaguait dans la forêt comme si un enfant l’avait laissée pour s’amuser, Cian retrouva Sayre et Aedan en quelques minutes. Ils étaient dans une clairière où les Runners s’étaient entraînés à l’époque de la guerre contre les Whiteclaw — trop loin de l’Alley pour qu’il puisse donner l’alerte par un hurlement. Heureusement, les Runners étaient capables de suivre la piste qui l’avait conduit là, quoique moins vite que lui. Sayre était assise sur un tronc d’arbre mort, le dos bien droit. Aedan faisait les cent pas devant elle. Ses yeux rouges se posèrent sur lui dès qu’il pénétra dans la clairière.


      — Tu vois, Sayre ? commenta son frère avec un sourire glaçant. Je t’avais dit qu’il nous trouverait vite — aussi vite qu’un chien retrouve un os. C’est la part bestiale de sa nature. Je suis sûr qu’il pourrait suivre ton parfum délicieux jusqu’en enfer.


      — Ça va ? demanda Cian à Sayre en ignorant les provocations de son frère.


      Elle acquiesça avec raideur et reporta immédiatement son attention sur Aedan, comme s’il était un serpent venimeux qu’elle ne voulait pas quitter des yeux. Elle avait un vilain bleu sur la pommette droite et la lèvre éclatée, mais Cian ne remarqua rien d’autre. Bien sûr, ces deux blessures n’étaient pas bénignes et elles lui donnaient envie d’arracher le cœur de son frère pour le lui faire avaler. Mais cela aurait pu être bien pire.


      Quand il reporta son attention sur Aedan, celui-ci lui montra ses mains couvertes de cloques.


      — Tu seras ravi d’apprendre que ta petite sorcière m’a donné un sacré coup de jus quand je l’ai attrapée.


      — Dommage qu’elle ne t’ait pas réduit en cendres, grommela Cian.


      — Moi aussi, je t’aime, frérot.


      — Arrête tes conneries ! Que veux-tu ? demanda-t-il en s’approchant.


      L’homme qu’il avait eu pour frère lui semblait à la fois familier et étranger. Il ne l’avait pas vu depuis des années. Heureusement, il avait interdit aux autres de l’affronter seuls. Ses amis étaient des Lycans capables de déchirer un homme en deux en cas de besoin, mais Aedan appartenait à une tout autre catégorie.


      Ses cheveux étaient toujours si noirs qu’ils avaient des reflets bleus au soleil, mais il les avait coupés, ce qui permettait de bien voir les piercings qu’il avait aux sourcils et aux oreilles. Il était svelte et ne mesurait qu’un mètre quatre-vingts, mais il parut à Cian plus musclé que dans son souvenir. Sa peau — qu’il montrait généreusement en ne portant qu’un jean moulant bas sur les hanches — était encore plus pâle qu’avant. Ses yeux rouges qui étincelaient de haine lui interdisaient de sortir en public sans lunettes de soleil, et les griffes crochues qui lui tenaient lieu d’ongles étaient difficiles à dissimuler.


      Mais ce que son physique avait de plus perturbant, c’étaient les tatouages qui lui couvraient le torse et les bras. Ils représentaient d’horribles scènes de viols et de meurtres. Les visages terrifiés des victimes étaient d’un réalisme qui glaçait le sang.


      — Ce que je veux ? pouffa Aedan. Il me semble que c’est évident.


      — Si tu voulais la tuer, ce serait déjà fait.


      — Oh ! elle finira par mourir, ne t’inquiète pas ! Mais j’avoue que je prends plus de plaisir à vous regarder vous agiter que je ne m’y attendais. Ce serait dommage de précipiter les choses…


      Aedan tendit la main pour caresser les cheveux de Sayre.


      — Considère cette visite comme un cadeau que je me suis fait à moi-même, reprit-il avec un grand sourire. J’ai passé un peu de temps tout seul avec ta femme, et tu sais maintenant à quel point il m’est facile de l’atteindre.


      — Ce n’est pas ma femme, répondit Cian en priant pour que Sayre le laisse gérer la situation sans intervenir.


      — Allons, allons, répliqua son frère avec un air supérieur. Tu n’as jamais su mentir. Même quand tu vivais dans le péché, tu trouvais le moyen d’être chevaleresque.


      — Notre mode de vie n’avait pas la moindre noblesse, grommela-t-il.


      Aedan éclata de rire.


      — Que tu es ennuyeux !


      — Et toi, tu es fou.


      — Mais c’est moi qui aurai la fille. Ce n’est que justice, puisque tu m’as pris ma douce Elisabeth, ne crois-tu pas ?


      — Sens-tu ma marque sur Sayre ? grogna Cian. Non. Parce que ce n’est pas ma compagne.


      — Ce n’est pas parce que tu n’as pas le courage de la faire tienne pour de bon qu’elle ne t’appartient pas, répondit son frère avant de goûter l’air en sifflant comme un serpent. Je sens ta possessivité, mon frère.


      — Quelle importance, si je n’ai pas l’intention d’en faire ma compagne ? Tu perds ton temps.


      — Je ne suis pas de cet avis, répondit Aedan avec un sourire mauvais. Je pense que tu la désires tant que tu es en train de te rendre fou en t’interdisant de la mordre.


      Cian serra les poings et sentit ses griffes s’enfoncer dans ses paumes.


      — Tu te trompes. Je la protège parce qu’elle est innocente, comme j’ai protégé Elisabeth. Ta folie t’empêche de le comprendre.


      — Tu n’as pas protégé Elisabeth, tu me l’as volée ! rugit Aedan.


      Dès que ses canines s’étirèrent, sa peau devint d’une blancheur cadavérique, comme s’il s’était vidé de son sang. Cela rendit ses tatouages macabres encore plus saisissants. Il n’était que force et malveillance.


      Cian se demanda comment il avait pu mettre si longtemps à s’en rendre compte. Etait-ce la haine qu’il vouait à son père ou son amour pour son frère qui l’avait aveuglé ?


      Il avait du mal à l’admettre, mais c’était sans doute l’amour. Même si l’existence d’Aedan prouvait que son père avait trahi sa mère, il n’avait pas pu s’empêcher d’aimer l’adolescent maigrichon aux cheveux en bataille qu’il avait vu un jour débarquer chez eux. Il ne pouvait pas lui reprocher les infidélités de leur père. Comme Aedan n’avait personne, il était devenu son protecteur.


      Il aurait dû lui trancher la tête quand il en avait eu l’occasion, mais il était faible. Par amour. Cela prouvait la dangerosité de ce sentiment, dont il ne voulait plus être l’esclave.


      Tu ne comprends rien, grommela son loup. Tu n’as jamais rien compris.


      Son opinion ne le surprit pas. Ils n’étaient presque jamais d’accord. Mais peu importait, puisqu’ils étaient aussi décidés l’un que l’autre à protéger Sayre.


      Comme il en avait assez de voir ce salaud entre sa femme et lui, il étira ses crocs et ses griffes pour se jeter sur lui. Il parvint à lui décocher un solide coup de poing dans les côtes, mais Aedan le gifla avec tant de force qu’il fut surpris que ses cervicales résistent. Le goût de sang qui se répandit dans sa bouche lui apprit qu’il lui avait fendu la lèvre. Il secoua la tête pour recouvrer ses esprits et poussa un grognement féroce. Aedan avait peut-être la haine froide des vampires, mais lui avait la fureur de sa bête, et son loup n’appréciait pas qu’on mette sa femelle en danger.


      Alors qu’il s’apprêtait à attaquer, son frère essaya de lui lacérer le torse. Il esquiva juste à temps pour ne recevoir qu’une égratignure. Sa blessure était tout à fait superficielle, mais Sayre réagit comme si Aedan l’avait éventré. Elle bondit sur ses pieds, blanche comme un linge, et projeta un mur d’énergie entre son frère et lui.


      Mais il n’en avait pas fini avec Aedan.


      — Reste en dehors de ça, Sayre ! cria-t-il avant de s’enfoncer dans la lumière.


      Sa peau se mit à grésiller, mais il persévéra. Il était bien décidé à atteindre son frère et à lui faire le plus de mal possible.


      Quand il eut traversé le mur, il retira les lambeaux de son T-shirt et fonça vers Aedan, qui le regardait avec un sourire ironique.


      — Tu veux te battre, salaud ? cria-t-il, bien conscient que ses yeux devaient avoir pris la couleur de ceux de son frère. Approche !


      Contre toute attente, Aedan glissa ses mains dans ses poches.


      — Pas aujourd’hui, j’en ai peur, répondit-il. Comme je te l’ai dit tout à l’heure, je m’amuse beaucoup plus que je ne m’y attendais — et je ne m’attendais pas à m’ennuyer, vu ce que j’ai découvert dans tes rêves des derniers mois.


      Cian se figea. Avait-il bien entendu ?


      — De quoi parles-tu ? grogna-t-il.


      Aedan ricana. Dix bons mètres les séparaient encore car il avait reculé quand Sayre avait projeté son mur. La cruauté lui faisait retrouver toute son assurance.


      — Réfléchis, frérot. Par quel autre moyen aurais-je pu découvrir son existence après toutes ces années ?


      — Tu l’as vue dans mes rêves ? rugit-il en serrant les poings.


      — Ça t’ennuie que je t’aie vue la prendre comme une bête ? pouffa Aedan. Ça ne te ressemble pas, frérot. Je me souviens d’une époque où tu aimais qu’on te regarde quand tu jouais avec la nourriture.


      Il tressaillit et jeta un coup d’œil à Sayre, qui se tenait toujours près du tronc d’arbre. Elle fixait Aedan avec une expression indéchiffrable.


      Ce salaud reporta son attention sur elle.


      — Tu t’évanouirais si tu savais ce que mon frère rêve de te faire, petite sorcière, lui lança-t-il. Je ne me lasse pas d’un spectacle aussi dépravé.


      Il inclina la tête à un angle bizarre, comme si elle n’était pas attachée correctement.


      — Quoique…, ajouta-t-il. Tes rêves ne doivent pas être très différents. C’est ce qui arrive quand des gens qui sont faits l’un pour l’autre restent séparés trop longtemps.


      — Qu’en sais-tu ? grogna Cian.


      Il mourait d’envie de lui arracher les yeux pour qu’il ne puisse plus regarder Sayre de cette manière — comme s’il contemplait l’un de ses rêves à l’instant même.


      — Je suis un chasseur, mon frère, et les chasseurs observent leurs proies, répondit Aedan en tournant enfin la tête vers lui. J’ai beaucoup appris sur ta nature de chien depuis qu’on s’est perdus de vue. Mais ce ne sont pas tes rêves érotiques qui ont attiré mon attention depuis l’autre bout du monde. Ce n’était que la cerise sur le gâteau.


      Cian comprit tout de suite de quoi parlait son frère et déglutit péniblement.


      — Vois-tu, Sayre, Cian n’a pas seulement envie de te prendre sur toutes les surfaces imaginables, poursuivit Aedan. Il a de très vilains rêves. C’est fou tout ce qu’on peut apprendre sur les gens quand ils ont peur. C’est dans ces moments-là qu’on voit ce qui est important pour eux. Quand il y a un incendie, par exemple… Qui papa va-t-il sauver ? Maman ou les enfants ?


      — La ferme ! s’écria Cian en lui montrant les crocs.


      Aedan l’ignora.


      — Cian et moi avons un lien que personne ne peut comprendre parce que nous avons… partagé de nombreux repas. Il sentirait sans doute mes peurs, si j’en avais. Une chose est sûre : je sens parfaitement les siennes. Et sais-tu ce qui terrifie le plus la plupart des gens ? Qu’il arrive du mal aux personnes qu’ils…


      — Ça suffit ! rugit Cian.


      Aedan éclata de rire.


      — Allons… Tu te trahis, frérot !


      Cian sentit avec soulagement que des Runners approchaient.


      — Mes amis seront bientôt là, lança-t-il au monstre. Tu es puissant, mais nous sommes beaucoup plus nombreux que toi.


      — Et tu ne pourras pas te cacher éternellement parmi ces animaux, répliqua Aedan. Notre heure approche, que tu le veuilles ou non.


      — Moi aussi, je suis un animal.


      Les yeux rouges d’Aedan prirent l’éclat de la folie.


      — C’est pour ça que je vais gagner. Comment ta noble bête pourrait-elle triompher d’un vampire vicieux ?


      — Pourquoi ne me laisses-tu pas tranquille ? s’écria Cian, débordé par la colère et la frustration.


      — Parce que je m’ennuie ? Parce qu’il est amusant de te torturer ? Parce que tu le mérites pour m’avoir trahi ? Mais ai-je réellement besoin d’une raison, frérot ?


      — Tu ne gagneras pas, grogna-t-il, les mâchoires crispées.


      Un sourire mauvais s’épanouit sur le visage d’Aedan.


      — Je gagne déjà puisque tu souffres le martyre.


      — Qui s’en soucie ? riposta Cian.


      L’instant suivant, Aedan était planté devant lui et se penchait vers son oreille.


      — Et te tuer ne la sauvera pas, au cas où cette idée te passerait par la tête, chuchota-t-il. Ça ne ferait que me faciliter les choses.


      Une seconde plus tard, les Runners, les mercenaires et Jillian jaillirent de la forêt. Aedan disparut si vite qu’ils ne le virent sans doute pas.


      — Où est-il ? s’écria Brody, les crocs étirés.


      Le corps massif de son ancien partenaire vibrait de rage. Cian s’en voulut terriblement d’entraîner ses amis dans cette histoire.


      Tout était de sa faute. Il avait encouragé Aedan sur cette voie. Il ne l’avait pas tué quand il avait compris de quoi il était capable — quand son père avait refusé de le faire. Et il n’était pas sûr d’avoir fait tout son possible pour retrouver Aedan, ces cinq dernières années, parce qu’une part de lui ne voulait pas voir mourir son frère. Cette même part avait été secrètement soulagée qu’il ne puisse pas retourner auprès de Sayre, parce qu’elle était terrifiée par ce que la petite sorcière lui faisait ressentir. Il savait bien que son désir serait encore plus intense quand elle deviendrait une jeune femme et cesserait d’être intouchable.


      Lui était-il déjà arrivé de désirer quelqu’un ou de vouloir son bonheur à ce point ?


      La réponse était simple : jamais.
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      Sayre repoussa Jillian, qui s’était jetée sur elle pour la serrer dans ses bras, et s’enfuit de la clairière. Elle courut vers l’Alley, les joues inondées de larmes. L’énormité des risques que Cian venait de prendre l’empêchait de respirer correctement, mais elle se força à courir le plus vite possible jusqu’à leur cabane. Elle n’était pas en état de parler et sa sœur n’aurait pas manqué de l’interroger.


      Ses « visions » s’étaient parfois révélées très utiles, mais toujours pour les autres. Aucune ne l’avait aidée à y voir plus clair dans sa vie. Cela aurait pu servir, aujourd’hui… Ce qu’elle avait ressenti en voyant Cian se battre contre son frère avait ébranlé les fondations de son univers, au point qu’elle n’était plus capable de réfléchir. Elle ne pouvait plus que subir le maelström d’émotions qui tourbillonnait en elle et la faisait sangloter de plus en plus fort.


      Parce que Cian aurait pu mourir dans cette clairière, elle avait brusquement compris qu’elle ne devait pas craindre de tomber trop profondément amoureuse de lui : c’était déjà fait. Son cœur lui appartenait, et cela l’inquiétait beaucoup plus qu’Aedan Hennessey.


      Quand elle avait accepté de rentrer à l’Alley, savait-elle qu’elle en arriverait là sans vouloir l’admettre ?


      Peu importait. Elle avait franchi le seuil de non-retour parce que Cian avait gagné son cœur en affrontant ce monstre pour la protéger.


      Il ne lui restait plus qu’à décider de ce qu’elle ferait de cette découverte.


      — Salaud ! hurla-t-elle quelques secondes plus tard quand Cian ouvrit la porte de la chambre, dont il cassa le verrou avec une facilité écœurante.


      Animée par une frustration sauvage, elle ramassa un gros livre dans l’horrible bibliothèque verte et le lança dans sa direction. Cian l’esquiva, mais il reçut un énorme serre-livres en bois dans l’estomac quelques secondes plus tard.


      — Je sais que tu es en colère, mais j’ai besoin de savoir comment tu vas, grogna-t-il.


      — Oui, je suis en colère ! s’écria-t-elle, les cheveux soulevés par l’énergie qui lui échappait.


      — C’est bien normal. Aedan t’a enlevée à cause de moi.


      Elle frissonna en se souvenant de la terreur qu’elle avait éprouvée… mais elle n’allait pas se laisser distraire si facilement !


      — Ce n’est pas pour ça que je suis en colère. C’est à cause de ce que tu as fait !


      Il se raidit comme si elle l’avait giflé.


      — Quoi ?


      — As-tu des penchants suicidaires ? Comment pouvais-tu espérer le battre ? J’aurais pu te voir mourir dans cette clairière !


      Ses épaules s’affaissèrent.


      — Sayre, soupira-t-il.


      Ses larmes redoublèrent quand il la regarda comme si elle était le trésor le plus précieux du monde. Il avait des yeux magnifiques — même quand ils viraient au rouge. Ils ne ressemblaient pas du tout à ceux de son frère, dans lesquels elle n’avait perçu que de la cruauté. Elle frémit au souvenir de la manière dont Cian l’avait provoqué.


      — Ne t’approche pas ! Je pourrais te frapper, l’avertit-elle.


      Il semblait surpris de la voir si furieuse.


      — Non, je n’ai pas envie de mourir, répondit-il. Je ferais n’importe quoi pour te protéger, mais je ne me jetterai pas au-devant de la mort si je peux l’éviter. Ça ne l’arrêterait pas et je ne serais plus là pour te protéger.


      — Je sens que ça va mal finir pour toi, murmura-t-elle en tremblant comme une feuille.


      — Je le mérite, grogna-t-il, les poings serrés.


      Son torse encore couvert de sang l’empêchait d’oublier à quel point il était passé près de la mort.


      — Pourquoi es-tu revenu ? sanglota-t-elle. Je ne suis pas ta compagne. Tu ne veux pas de moi et ça ne changera jamais. Alors pourquoi n’as-tu pas continué à enchaîner les conquêtes et laissé Aedan me tuer ?


      — Je ne l’ai pas fait, murmura-t-il en baissant les yeux.


      — Qu’est-ce que tu n’as pas fait ? lui lança-t-elle avec l’agressivité d’une enfant colérique.


      — Je… n’ai couché avec personne depuis mon départ, répondit-il en se passant la main dans les cheveux.


      Il releva la tête et la fixa si intensément qu’elle crut recevoir un coup de poing dans la poitrine.


      — Quoi ? Ça n’a pas de sens.


      — Tu crois que je ne m’en suis pas rendu compte ? Je sais que je ne peux pas t’avoir et je n’ai aucune envie que le reste de ma vie ressemble à ces cinq dernières années, mais je n’ai eu envie de toucher aucune femme depuis que je t’ai quittée. A vrai dire, ça a même commencé plusieurs semaines avant mon départ.


      — Mais tu as couché avec plein de femmes après avoir compris qu’on était faits l’un pour l’autre, lui rappela-t-elle.


      Il grimaça comme s’il souffrait physiquement.


      — Je sais, soupira-t-il. J’essayais de me prouver que je n’avais pas besoin de toi, que je pouvais continuer à vivre comme je l’avais toujours fait, en gérant mon problème comme j’en avais l’habitude.


      — Quel problème ?


      Il secoua la tête et baissa les yeux.


      — Laisse tomber.


      — Non ! Fini les secrets, sinon je rentre chez moi !


      — Très bien. C’était comme ça que je gérais la soif de sang, répondit-il avant de lui tourner le dos pour se diriger vers la fenêtre. J’ai couché avec la plupart des femmes de la meute pour ne mordre personne. Je voulais rester ici. Il fallait que je trouve un moyen de contenir le monstre qui m’habite.


      — Et après ? demanda-t-elle alors qu’un vertige la forçait à s’appuyer contre le cadre du lit.


      — Je me suis nourri de sang acheté au marché noir. C’est pour ça que je n’ai pas l’air d’avoir vieilli.


      Il baissa la tête et se massa la nuque.


      — Pendant ces cinq ans, j’ai eu l’impression d’être mort à l’intérieur. Je ne ressentais rien, lui confia-t-il avant de jeter un regard timide par-dessus son épaule. Sauf mon désir pour toi.


      Sayre eut envie de lui demander comment il le gérait, puis rougit en songeant à sa propre habitude de la masturbation. Même si les orgasmes qu’elle se donnait n’étaient rien en comparaison de ce que Cian lui avait fait ressentir, ils l’avaient empêchée de perdre la raison.


      Cian haussa un sourcil et esquissa un sourire comme s’il avait lu dans ses pensées.


      — Je suis désolée que Jillian ait piqué une crise, hier soir, dit-elle pour changer de sujet. Elle me l’a avoué tout à l’heure, quand je l’ai quittée. Je ne te fuyais pas, tu sais… J’avais juste besoin de marcher un peu pour réfléchir. C’est comme ça que je suis tombée sur ton frère.


      Il se retourna tout à fait et fit un pas vers elle.


      — Promets-moi de ne plus te promener toute seule, s’il te plaît.


      — C’est promis. Je crois que je n’avais pas bien conscience du danger jusqu’ici, reconnut-elle. Malgré les humains qui nous ont attaqués, la menace ne me semblait pas aussi réelle qu’elle aurait dû. J’ai compris, maintenant.


      Cian fit un nouveau pas vers elle.


      — Et tu ne m’en veux pas pour tes pouvoirs ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


      — C’est mon problème, pas le tien. Et j’ai déjà bien assez de raisons de t’en vouloir.


      Il grimaça jusqu’à ce qu’il s’aperçoive qu’elle souriait.


      — C’est amusant, grommela-t-il.


      — Je m’en doutais, à vrai dire, ajouta-t-elle.


      — Ah oui ?


      Elle acquiesça.


      — Oui. J’ai commencé à me sentir différente dès le jour de ton départ. Ça n’a fait qu’empirer avec le temps. J’espérais me tromper, mais j’ai tout de suite compris ce qui se passait.


      — Si tu savais comme je m’en veux…, murmura-t-il.


      L’instant suivant, il était juste devant elle et glissait ses doigts dans ses cheveux pour l’embrasser comme si sa vie en dépendait. La tête lui tourna, mais elle ne devait pas se laisser distraire, même si rien n’était plus tentant.


      — Pourquoi as-tu couru autant de risques face à ton frère ? insista-t-elle après s’être arrachée à ses lèvres.


      Il posa son front contre le sien.


      — Parce que je ne veux pas te perdre. Je préfère mourir que de le voir te faire du mal.


      — Alors pourquoi résistes-tu à notre lien, si tu es prêt à mourir pour moi ?


      — Parce que je ne te mérite pas.


      Elle posa ses mains sur ses épaules et le repoussa pour le forcer à soutenir son regard.


      — Le crois-tu vraiment ?


      Il laissa échapper un rire amer.


      — Demande aux gens qui me connaissent. Tout le monde te dira la même chose.


      — Je me moque de ce que pensent les gens, répondit-elle. C’est ce que je ressens qui m’intéresse. Plus on passe de temps ensemble, plus je vois la bonté qu’il y a en toi.


      — Tu vois ce que tu as envie de voir, protesta-t-il.


      — C’est faux. C’est toi que je veux, pas un prince charmant. Tu n’es pas parfait, et alors ? Moi non plus, je ne suis pas parfaite. Mais nous pourrions être heureux ensemble, si tu nous laissais une chance.


      Elle avait bien conscience de se montrer extrêmement vulnérable, mais elle croyait sincèrement que cela en valait la peine.


      — Tu mérites mieux qu’un homme comme moi.


      Elle esquissa un sourire triste.


      — Mieux qu’une vie et une famille avec l’homme auquel je suis destinée ?


      — Réfléchis, grogna-t-il en fronçant les sourcils. Quel genre de famille aurions-nous ?


      Elle crut recevoir une gifle et le repoussa.


      — Tu crois que je n’aimerai pas mes enfants s’ils sont d’une autre espèce que moi ? Tu me connais bien mal !


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, soupira-t-il.


      — Ah oui ?


      Il se passa la main dans les cheveux une fois de plus.


      — C’est juste que… je ne veux pas que tu gâches ta vie à cause de moi.


      — Et la tienne ?


      — Ma vie est gâchée depuis longtemps et je suis le seul fautif. Tu l’as dit toi-même, quand je suis allé te chercher.


      Ce qu’il pouvait l’agacer !


      — J’avais tort, répondit-elle. Je ne t’ai accusé de tous les maux que parce que j’étais en colère. Tu n’es pas responsable de ce que fait ton frère.


      — C’est ça ! répliqua-t-il avec amertume. J’aurais dû le tuer quand nous étions jeunes. J’ai eu tort de ne pas le faire. Ce qui se passe aujourd’hui est une conséquence de cette erreur.


      — Tu sais quoi ? Il est temps que tu te taises.


      — Sayre…


      Elle se rapprocha de lui et enroula ses bras autour de son cou.


      — Je ne plaisante pas. Ce que tu dis m’énerve. Je préfère t’embrasser que de t’entendre te rabaisser.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa à son tour comme si sa vie en dépendait.


      Cian enroula ses bras autour de sa taille et lui rendit son baiser avec une passion égale. Les paillettes dorées les enveloppèrent aussitôt.


      — Que c’est bon…, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Elle sentait bien que ce qui les poussait l’un vers l’autre n’était pas un désir purement physique. Elle l’aurait volontiers secoué par les épaules jusqu’à ce qu’il l’admette si elle n’avait pas été occupée à ouvrir sa braguette. Alors il lui arracha ses vêtements, la plaqua sur le lit et enroula sa langue autour de l’une des pointes de ses seins. Ses sensations furent si intenses qu’elle ferma les yeux en gémissant. Cian reporta son attention sur l’autre pointe de ses seins, puis la fit rouler sur le ventre. Il traça du bout de la langue les contours de la chouette qu’elle avait tatouée entre les omoplates.


      Elle n’aurait jamais imaginé que cette partie de son corps puisse être une zone érogène et elle avait bien tort.


      Elle agrippa les draps et se cambra jusqu’à ce qu’il la retourne une nouvelle fois pour s’attaquer au tatouage qu’elle avait autour du nombril.


      — Je meurs d’envie de te goûter, murmura-t-il contre son ventre. M’y autorises-tu ?


      Incapable de parler, elle se contenta de pousser sur ses épaules en écartant les jambes. Elle ferma les yeux et se prépara à une explosion de sensations, mais il commença par laisser courir sa langue sur le tatouage qu’elle avait à l’intérieur de la cuisse.


      — Une jolie petite croix celtique pour l’Irlande…, commenta-t-il.


      Ce qu’il voulait dire, c’était : pour lui. Et il avait raison. Elle s’était fait tatouer cette croix pour avoir toujours son bel Irlandais torturé auprès d’elle. Cela lui aurait rendu les choses beaucoup plus faciles, mais elle n’avait pas été capable de le haïr.


      — Je considère désormais cette partie de ton corps comme sacrée, ajouta-t-il.


      Elle pouffait encore quand il pressa ses lèvres entre ses cuisses. Elle poussa un petit cri et s’agrippa au drap. Alors il la lécha avec une audace conquérante. C’était si bon qu’elle en eut les larmes aux yeux.


      Elle avait rêvé de ces instants un nombre de fois embarrassant, mais son imagination était très en dessous de la réalité. Dans ses fantasmes, il ne passait pas autant de temps à la dévorer. Il écarta ses plis avec les pouces et lui fit des choses qui l’auraient scandalisée si elle ne s’était pas découvert une passion pour les romans érotiques. Mais elle se trompait lorsqu’elle croyait que ses lectures l’avaient préparée à ce qu’elle ressentirait.


      Les héros de ses romans étaient bien fades, comparés à Cian — et pas seulement parce qu’il était particulièrement doué. Ce qui l’ébranlait le plus, c’était qu’il lui faisait sentir son désir sans pudeur ni retenue. C’était une pulsion aussi primitive et viscérale que la bête qui vivait en lui.


      Il ne mit pas longtemps à lui faire atteindre l’orgasme. Alors qu’elle se convulsait et tremblait, il murmura contre sa chair qu’elle était parfaite, délectable, et qu’il ne se lasserait jamais de la sentir jouir. Ses paroles prolongèrent son orgasme jusqu’à ce qu’il ait consommé toute son énergie. Elle finit par s’effondrer, tous ses muscles détendus, et laissa son esprit flotter dans un brouillard de béatitude.


      Il lui fallut un long moment pour revenir à elle. Cian lui donnait toujours de petits coups de langue en grognant de plaisir. C’était délicieux, mais elle avait envie de lui rendre la pareille et de sentir son membre magnifique entre ses lèvres.


      — Que fais-tu ? grogna-t-il quand elle se redressa et le força à s’allonger.


      Elle se plaça entre ses jambes, releva la tête et frémit en rencontrant son regard brûlant.


      — N’essaie pas de m’arrêter, répondit-elle avant de faire glisser son jean sur ses hanches pour dégager son membre. Ceci m’appartient.


      Ses yeux brillèrent davantage.


      — Tu veux me prendre dans ta bouche ?


      Quand il se lécha les lèvres, elle songea pour la millionième fois qu’il était l’homme le plus sexy du monde.


      Elle préféra répondre par le geste et se pencha pour caresser son membre du bout de la langue tout en l’observant, les yeux mi-clos. Son visage coloré par le plaisir semblait encore plus anguleux. Elle pouvait vite devenir accro à un tel spectacle, à des telles sensations et au pouvoir de faire trembler le mâle le plus puissant qu’elle connaissait.


      — Fais-moi jouir, grogna-t-il en laissant sa tête tomber sur l’oreiller.


      — Avec mes mains ?


      Elle donna un nouveau coup de langue et put mesurer le plaisir qu’elle lui procura à la crispation de ses abdominaux.


      — Ou avec ma bouche ?


      — Veux-tu me rendre fou ? s’écria-t-il.


      — Non. Tu me rends gourmande.


      Il poussa un soupir tremblant.


      — De quoi as-tu envie ?


      — Tout, murmura-t-elle. J’aimerais entrer dans ta tête pour sentir tes émotions et goûter son plaisir.


      — C’est toi, mon plaisir.


      — Alors montre-le-moi, répondit-elle avant de reprendre son membre dans sa bouche sans se soucier de sa lèvre fendue par une gifle d’Aedan.


      Elle chassa ce mauvais souvenir de son esprit et se concentra sur son homme. Elle se délecta de ses grognements et adora l’entendre crier son nom en atteignant la jouissance. Elle fit de son mieux pour l’accompagner jusqu’au bout et lui donner le plus de plaisir possible.


      Quand elle releva la tête, il l’attira contre son torse et l’embrassa avec une fougue qui la surprit. Elle renversa sa tête en arrière puis sursauta, quelques instants plus tard, quand il poussa un grognement bestial. Sans qu’elle comprenne comment, elle se retrouva sur le dos, piégée entre ses bras.


      Alors qu’elle s’apprêtait à lui demander ce qui n’allait pas, elle vit du sang sur sa lèvre — du sang qui devait provenir de sa propre lèvre fendue. Elle comprit aussitôt que le goût de son sang avait réveillé quelque chose de primitif en lui. A en juger par l’éclat de son regard, il avait du mal à garder son calme.


      Alors, à la précision avec laquelle il la fixa, elle comprit qu’il venait d’avoir une idée.


      — Cian…, murmura-t-elle alors qu’il approchait sa main de sa lèvre.


      Il récolta un peu de sang sur ses doigts, puis les laissa glisser le long de sa gorge et entre ses seins. Il renouvela l’opération pour mettre du sang sur leurs pointes, autour de son nombril et jusqu’à son pubis.


      — Fais-moi confiance, murmura-t-il avant de se pencher pour lui lécher la gorge.


      — Mon Dieu ! gémit-elle.


      Elle n’avait jamais rien vécu d’aussi érotique que de le regarder suivre de la langue et des lèvres le chemin qu’il avait tracé avec ses doigts. Elle se mit à projeter des gerbes de paillettes dorées. Il lui lécha lentement la peau avec des grognements extatiques qui s’amplifièrent quand il atteignit son pubis. Il la fit jouir deux fois avant de relever vivement la tête et de bondir hors du lit pour s’accroupir par terre. Son expression tourmentée lui fendit le cœur.


      — Cian ? Que se passe-t-il ?


      — Ecoute-moi bien et fais ce que je te demande sans discuter, grogna-t-il en baissant la tête. Habille-toi, sors de cette chambre, puis cours aussi vite que tu peux.


      — Quoi ?


      — Va chez Jillian et Jeremy. Tout de suite ! ordonna-t-il en relevant la tête.


      Ses yeux étaient devenus complètement rouges.


      — Non.


      Il n’était pas question qu’elle s’enfuie.


      — Va-t’en !


      Elle secoua la tête.


      Quand il se roula en boule et se mit à trembler, elle s’approcha de lui en évitant les mouvements brusques.


      — Je n’ai pas peur de toi. Laisse-moi t’aider, s’il te plaît.


      — Tu es impossible ! grogna-t-il, le front pressé contre le bord du lit.


      — Je ne veux pas te contrarier, mais je me soucie trop de toi pour t’abandonner alors que tu as besoin de moi.


      Il tremblait comme s’il était dévoré par la fièvre.


      — Même si je ne mérite pas ton aide ?


      — Ce n’est pas à toi d’en décider.


      — Arrête ! s’écria-t-il. J’essaie de prendre la bonne décision.


      — Tu devrais peut-être essayer de me prendre, à la place, suggéra-t-elle.


      — Assez ! aboya-t-il. Ne me donne pas ce genre d’idées quand je suis dans cet état !


      — Alors laisse-moi juste te prendre dans mes bras, répondit-elle en posant doucement une main sur son dos.


      Il ne résista pas. Ils restèrent immobiles pendant de longues minutes. Quand il arrêta enfin de trembler, il roula sur le côté et la laissa glisser un oreiller sous sa tête.


      Elle s’allongea à côté de lui, la tête posée sur son bras replié. Cian lui caressa doucement les cheveux, puis l’attira contre lui.


      — Mon plus grand regret sera toujours de ne pas pouvoir faire de toi ma compagne, dit-il sur un ton si solennel qu’elle en eut les larmes aux yeux.


      Elle réprima une envie de lui crier d’ouvrir les siens pour admettre enfin l’évidence qu’elle voyait quand il la regardait. A quoi bon ? Il ne le comprendrait que lorsqu’il serait prêt à enterrer son passé et à se battre pour son avenir — pour elle.


      Mais rien ne prouvait qu’il le serait jamais et elle en avait assez d’être prudente. Cela allait à l’encontre de son instinct. Quand Cian était revenu dans sa vie, elle avait commencé par se cacher derrière le rempart qu’elle avait bâti autour de ses émotions, mais elle le comprenait mieux, à présent. Le mal qu’elle craignait était déjà fait.


      Pour sa part, elle était bien décidée à se battre pour obtenir ce qu’elle voulait : Cian, avec son loup, sa part vampirique et tout ce qui pouvait vivre en lui. Elle se moquait éperdument de sa complexité.


      Elle voulait son homme.
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        Vingt-sept heures plus tard


        Quand il retournait dans le pays où il était né, Cian était toujours frappé par l’omniprésence et l’intensité du vert qui l’entourait.


        Ça ferait un contraste merveilleux avec la chevelure de Sayre, soupira son loup, qui était encore plus déprimé que lui.


        Pourtant, il devait refouler des larmes toutes les cinq minutes. Que lui arrivait-il ? Il n’avait jamais pleuré de sa vie, et voilà qu’il avait l’impression d’être un personnage de roman à l’eau de rose. Le fait qu’il ait passé les sept heures du vol à regarder des vidéos de « La sorcière verte » n’avait pas dû aider. Ce que Sayre avait accompli toute seule, et si jeune, l’émerveillait. Il n’existait pas de mot pour exprimer la fierté immense qu’elle lui inspirait.


        Et elle lui manquait terriblement. Chaque seconde qu’il passait loin d’elle était une torture.


        Quitter la chambre en la laissant dormir, juste après le coucher du soleil, avait été la chose la plus difficile qu’il ait faite de sa vie. Il était allé trouver Brody, dont il avait interrompu le dîner. Le cœur gros, il avait expliqué à son ancien partenaire qu’il avait échafaudé un plan pour neutraliser Aedan. Après en avoir exposé les grandes lignes, il lui avait fait promettre de surveiller Sayre de près en son absence, qu’elle le veuille ou non.


        Après cela, il était monté dans sa voiture et il était parti. Encore. Sauf que cela avait été mille fois plus dur que la première fois, parce qu’il savait désormais ce qu’il laissait derrière lui.


        En tenant sa petite sorcière dans ses bras pendant qu’elle dormait, il avait enfin compris ce qui se passait. Ils avaient l’un et l’autre navigué dans un champ de mines émotionnel. Parce qu’ils avaient peur de souffrir, ils s’étaient tissé un univers mental fait de mensonges et de demi-vérités.


        C’était son cas, du moins. Et cela durait depuis des années.


        Cette prise de conscience en avait entraîné une autre, qui lui avait donné l’impression d’être l’homme le plus stupide de la planète. Pendant toutes ces années, il s’était cru incapable d’aimer parce qu’il ressemblait trop à son père et avait le cœur trop abîmé. La vérité, c’est qu’il avait toujours eu peur de devenir aussi vulnérable que sa mère. Il craignait de se faire briser s’il donnait son cœur à quelqu’un qui ne l’aimait pas en retour.


        Il s’était senti comme un aveugle qui recouvrerait brusquement la vue et il n’aspirait qu’à approfondir sa réflexion, blotti contre Sayre. Malheureusement, comme toujours, le timing était désastreux. Il s’était donc forcé à la quitter — et il était certain qu’elle le maudissait depuis son réveil.


        C’était une constante : faire ce qu’il croyait juste lui donnait systématiquement le mauvais rôle. Il devait peut-être en faire son épitaphe. Quoique… il valait sans doute mieux qu’il ait une sépulture anonyme. Il n’était pas difficile d’imaginer ce que ses admiratrices viendraient déposer sur sa tombe en souvenir des moments qu’ils avaient passés ensemble…


        Cette idée le fit sourire, mais son rire mourut dès qu’il s’engagea sur la route de la propriété dans laquelle il avait grandi, près du mont Killian. Alors que le soleil brillait encore, il était glacé jusqu’aux os. Loin de Sayre, il n’était qu’une coquille vide.


        Mais cela ne faisait qu’accroître sa détermination.


        Il était sûr d’une chose : Sayre ne serait jamais en sécurité tant qu’Aedan serait capable de nuire. Par conséquent, Aedan devait mourir — le plus vite possible, par n’importe quel moyen.


        C’était aussi simple que cela.


        Il s’arrêta d’abord devant un cottage couvert de lierre, à la limite des terres de son père, et commença à mettre son plan à exécution. Il remonta en voiture quelques minutes plus tard.


        De nouveaux cottages avaient été construits en bordure de la propriété, ce qui ne le surprit guère. Son père n’était pas doué pour contrôler ses pulsions. A vrai dire, il n’avait jamais essayé. Dieu seul savait combien de demi-frères il avait, à présent. Aedan n’était que le premier d’une longue liste d’enfants illégitimes.


        Mais il était le seul auquel il avait eu la bêtise de se lier. Il aurait donné n’importe quoi pour revenir en arrière et éviter cette erreur.


        Quand il se gara devant la somptueuse demeure de son père, il serrait les dents si fort qu’il fut surpris qu’aucune ne casse. Il entra sans frapper en espérant que ce salaud s’en offenserait. Contrarier son père était l’un de ses passe-temps favoris — quoique loin derrière n’importe quelle activité avec Sayre. Même quand elle lui tenait tête à le rendre fou, il était plus heureux que sans elle. Et il avait enfin compris que cela ne changerait jamais.


        Pour la première fois de sa vie, il s’en réjouissait sans se torturer. Il avait compris la valeur de ce qu’il possédait et il était bien décidé à se battre pour le conserver.


        Il trouva vite ce qu’il cherchait. Son père était dans la bibliothèque, confortablement assis dans un fauteuil en cuir, un livre sur les genoux. Colin Hennessey était un homme robuste qui ne semblait pas avoir plus de cinquante ans. Cian avait hérité de sa taille et de sa carrure. Heureusement, il tenait presque tout le reste de sa mère. Il préférait ressembler le moins possible à ce salaud.


        — Père, lui lança-t-il en s’appuyant contre le cadre de la porte, les bras croisés. J’aimerais pouvoir te dire que je suis content de te revoir, mais nous savons tous les deux que ce serait un mensonge.


        Colin posa son livre en soupirant. Manifestement, il n’était pas surpris de le voir. Bien sûr, ses agents de sécurité devaient lui avoir annoncé son arrivée dès qu’il était entré dans la propriété. Son père posa ses bras sur les accoudoirs du fauteuil et joignit les doigts.


        — Toujours en colère, à ce que je vois, répondit-il.


        — T’attendais-tu à ce que je te tombe dans les bras ? lui demanda-t-il en haussant un sourcil.


        Colin poussa un profond soupir.


        — Combien de temps me feras-tu payer une erreur que je regrette ?


        — Je me moque de tes regrets, répliqua-t-il sèchement. La réponse est : jusqu’à la fin des temps. J’aurais pu te pardonner n’importe quoi, sauf de briser ma mère comme tu l’as fait. L’amour et le respect que j’avais pour toi sont morts le jour où j’ai compris quel minable tu étais.


        — Je ne suis pas un Lycan, Cian. Je suis à moitié homme, à moitié ténèbres. Tu ne peux pas le comprendre, mais il m’était impossible de résister à Alice.


        — Arrête ! Je sais très bien comment tu t’es retrouvé dans le lit de la mère d’Aedan — et elle n’était que la première d’une longue série.


        — Je ne suis pas comme toi, répéta Colin en fronçant les sourcils.


        — Si tu avais aimé ta femme, tu n’aurais pas perdu ton temps avec des traînées.


        — Je l’aimais ! se défendit son père.


        Il ricana.


        — Non. Tu aimais ce qu’elle te faisait ressentir. Tu aimais son amour. Grâce à lui, tu te croyais fort et valeureux. Mais elle se trompait et cette erreur lui a été fatale. Elle aurait dû fuir en courant le jour où elle a posé les yeux sur toi.


        — Ce n’est pas parce que je ne me suis jamais lié à elle par le sang qu’elle ne m’appartenait pas. C’était ma femme ! Sa place était à mes côtés.


        Cian secoua la tête avec dégoût.


        — Elle pensait que tu ne pouvais pas te lier à elle à cause des ténèbres qu’il y a en toi, mais je sais d’expérience que c’est faux. Tu lui as menti.


        — Tu ne t’es lié à personne, répondit son père en le regardant droit dans les yeux. Je l’aurais senti.


        — Tu as raison, mais pas parce que je ne peux pas le faire : parce que, contrairement à toi, je fais passer ma compagne avant tout le reste.


        — Et c’est pour ça que tu es là ?


        — Je suis venu pour régler le problème que pose Aedan. C’est ici que tout a commencé, c’est ici que ça finira.


        — Tu veux tuer ton frère ? demanda Colin en haussant les sourcils.


        Cian secoua encore la tête.


        — Le monstre qui a le visage d’Aedan n’est pas mon frère. Le garçon que nous aimions est mort il y a longtemps.


        — Je sais que tu m’en veux de ne pas t’avoir aidé, dit son père après l’avoir fixé de longues secondes.


        — Je t’en veux pour bien plus que ça, mais je ne suis pas venu demander ton aide. Le seul but de cette visite était de bien me faire comprendre. J’affronterai Aedan jusqu’à la mort et je tuerai tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin. Si tu tiens à tes enfants, dis-leur de ne pas s’en mêler.


        Il tourna les talons sur ces mots.


        — J’ai commis une erreur, murmura son père.


        Cian s’arrête net et se retourna pour jeter un regard méprisant qui fit grimacer Colin.


        — D’accord, j’en ai commis plusieurs, se reprit ce dernier. Mais le mal que j’ai fait à ta mère est le plus grave. J’avais quelque chose d’unique et j’ai tout gâché pour des plaisirs superficiels.


        — Pourquoi l’as-tu fait si tu en avais conscience ? demanda Cian en plissant les yeux.


        — Parce que je n’assumais pas ce qu’elle me faisait ressentir, reconnut Colin avec une grimace, comme si cet aveu franchissait ses lèvres contre sa volonté. Mes sentiments n’ont fait que grandir après ta naissance. Ta mère me semblait encore plus belle et plus précieuse. J’ai commencé à lui en vouloir d’avoir autant de pouvoir sur moi.


        — Voilà pourquoi tu ne t’es jamais lié à elle par le sang, grogna-t-il. Tu as combattu tes sentiments pour elle toute ta vie… Et tu étais trop égoïste pour la laisser chercher le bonheur sans toi.


        Quand son père acquiesça, il parut subitement beaucoup plus vieux.


        — Et comment expliques-tu ta loyauté envers Aedan ? lui demanda Cian.


        Colin soupira.


        — Malgré ce qu’il est devenu, c’est toujours mon fils.


        — Ce sera bientôt ton défunt fils, conclut-il avant de lui tourner le dos une nouvelle fois.


        — Au fait ! lança son père. J’ai fait préparer le pavillon pour toi et j’ai installé tes invités dans la maison d’amis.


        Cian s’arrêta net et se retourna très lentement.


        — Mes « quoi » ?


        — Tes invités, répéta son père en scrutant son visage.


        — Merde !


        Cian fit volte-face et se précipita hors de la maison, dont il claqua la porte. Il fonça vers le bâtiment en pierre et en bois qui s’élevait de l’autre côté d’une grande pelouse, près d’un bosquet. Son cœur battait à tout rompre et la terreur l’empêchait presque de respirer. Il savait parfaitement qui étaient ses « invités », et il était furieux de ne pas avoir deviné ce qu’ils feraient. Depuis quand étaient-ils là ? Son trajet avait été plus long que le leur parce qu’il avait fait un crochet par Dublin. Il avait engagé des déménageurs pour qu’ils emballent ses affaires et se tiennent prêts à les transporter n’importe où. Il savait où il espérait aller quand ce cauchemar serait terminé, mais il ne présumait de rien. Il n’était sûr que d’une chose : il ne resterait pas caché en Irlande alors que le Maryland était le centre du monde.


        Tu sais très bien où on va, même si on doit camper sur le pas de sa porte jusqu’à ce qu’elle nous accepte, grogna son loup.


        — En attendant, elle est ici, répondit-il en sentant son parfum flotter dans l’air.


        Elle mérite une fessée !


        — Nous sommes d’accord, pour une fois.


        Il ouvrit la porte avec brutalité et rugit :


        — Sayre !


        Différentes personnes sortirent de différentes pièces. Les mercenaires devaient se charger de protéger l’Alley, parce qu’il ne manquait qu’eux. Tous les Runners et la plupart de leurs compagnes étaient là. Même Max et Elliot avaient fait le voyage.


        Mais Sayre n’était pas parmi eux.


        — Que faites-vous là ? grogna-t-il.


        Il crut que Jillian allait encore le gifler quand elle s’approcha de lui, mais elle fit la chose à laquelle il s’attendait le moins : elle passa ses bras autour de son torse et le serra de toutes ses forces.


        — Euh…


        — Je n’ai pas eu l’occasion de te parler avant ton départ, dit-elle en relevant la tête.


        — Tu as fait beaucoup de chemin, répondit-il en haussant un sourcil. Tu aurais pu m’appeler, si tu voulais me parler.


        Ses yeux pétillaient de malice.


        — Que se passe-t-il, Jillian ? demanda-t-il, n’y comprenant plus rien.


        Elle le serra une nouvelle fois.


        — Je savais que je ne pouvais pas m’être trompée à ce point-là sur ton compte, dit-elle avant de retourner auprès de Jeremy.


        Il était soulagé que Jillian n’ait plus l’air d’avoir envie de le tuer, mais il devait trouver Sayre.


        — Où est Sayre ? demanda-t-il. Et, pour la seconde fois, que faites-vous là ?


        — A ton avis ? demanda Jillian comme si elle trouvait sa question ridicule.


        Il se tourna vers Brody, mais ce salaud évitait son regard. C’était lui qui leur avait dit où il allait alors qu’il lui avait fait promettre de garder le secret. Il était censé contacter son ancien partenaire quand il se serait débarrassé d’Aedan, et il lui avait donné des instructions précises à suivre s’il ne revenait pas.


        Il puisa dans ses ultimes réserves de patience.


        — Quelqu’un aurait-il la bonté de m’expliquer ce qui se passe ? grogna-t-il entre ses dents.


        Eli Drake marmonna quelque chose qui ressemblait à « crétin borné ». Finalement, ce fut son vieil ami Wyatt Pallaton qui eut pitié de lui.


        — On est venus t’aider, lui dit-il.


        — Je n’ai besoin de l’aide de personne. J’ai un plan.


        Brody releva enfin la tête et ricana.


        — Tu as invité un psychopathe à t’affronter, ce qui a dû le ravir. Voilà ton plan ! A moins que tu ne m’aies caché quelque chose…, ajouta-t-il en plissant les yeux.


        — Je ne fais pas n’importe quoi. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


        — Que t’arrive-t-il ? s’écria Brody. Je ne t’ai jamais vu aussi stupide ! Tu crois qu’on va te laisser te débrouiller tout seul ?


        — Vous n’avez pas à vous en mêler, répliqua-t-il. C’est mon combat.


        — Je ne vois pas en quoi ça nous empêche de te prêter main-forte, intervint Mason.


        Il se passa la main dans les cheveux et tâcha de garder son calme.


        — Parce que vous allez me compliquer les choses !


        — Moi aussi ?


        Il tressaillit et se tourna vivement vers l’escalier, en haut duquel Sayre venait d’apparaître. Elle le descendit lentement sans le quitter des yeux. Elle était si belle qu’il en eut le souffle coupé. Il se laissa hypnotiser par sa peau lumineuse, sa chevelure flamboyante, ses lèvres roses et sa gorge délicate, qu’il rêvait de mordre.


        — On va vous laisser un peu seuls, mais n’essaie pas de nous chasser, Cian, dit Mason. Jeremy et Brody nous ont tenus informés de la situation. Si nous ne sommes pas revenus plus tôt, c’est parce que nous avions peur de rendre les choses plus difficiles pour Sayre. Mais nous sommes là, maintenant, et nous restons.


        Le groupe se dispersa.


        — Chérie…, murmura-t-il en tremblant de peur, de colère et d’autres émotions qu’il n’arrivait pas à identifier. Je n’arrive pas à croire que tu sois là.


        Sayre croisa les bras et lui décocha un sourire espiègle.


        — Tu croyais vraiment que j’allais te laisser me ramener chez ces cinglés et m’abandonner une seconde fois ?


        — Mais c’est ce que j’ai fait, balbutia-t-il. Tu devrais penser que tout est fini entre nous et me haïr…


        Au lieu d’avoir les larmes aux yeux, elle semblait résister à une envie de rire.


        — Cette version ne me convient pas, répondit-elle.


        — Sayre ! grogna-t-il sans essayer de contenir son exaspération.


        — J’ai compris que tu avais quelques problèmes non résolus avec ton passé et avec ton père, mais je ne vais pas les laisser gâcher notre avenir, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.


        — Tu n’es pas raisonna…


        — Pourquoi ? le coupa-t-elle. Parce que je refuse de renoncer à toi ? Je refuse parce que je ne crois pas que tu le veuilles réellement.


        Elle fit un pas vers lui avec la grâce et l’autorité d’une déesse.


        — Vas-y ! le défia-t-elle. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne veux pas de moi.


        — Ce n’est pas si simple, objecta-t-il.


        — Alors explique-moi.


        Il ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.


        Elle l’observa en retenant son souffle pendant quelques secondes, puis un sourire de soulagement s’épanouit sur son visage.


        — Je le savais ! s’écria-t-elle. Je savais que le destin ne pouvait pas être aussi cruel.


        — Tu peux changer d’avis, grommela-t-il.


        Il n’était plus envisageable qu’il s’éloigne d’elle, mais avait-elle bien conscience de ce que cela impliquait ? Elle lui avait manqué à chaque seconde qu’ils avaient passée séparés. Maintenant qu’elle était là… il ne répondait plus de lui-même.


        — Tu n’imagines pas à quel point j’ai envie de toi, ajouta-t-il.


        — Voilà pourquoi tu ne me toucheras pas avant que le problème ne soit réglé, chuchota-t-elle.


        — Quoi ?


        — Je veux juste te motiver, répondit-elle, les yeux pétillants de malice. Bats ton frère, et tu pourras me faire tout ce que tu voudras.


        — Mon Dieu ! gémit-il en cachant son visage dans ses mains. As-tu perdu la tête ?


        — Non. J’ai simplement compris quelque chose. Je croyais que je devais résister à ce que j’éprouve pour toi pour me montrer forte, mais je me trompais. C’était de la peur, pas de la force, et la peur n’a rien à faire entre des gens comme nous.


        Comme il avait plus besoin de la voir que de se cacher, il écarta ses mains de son visage.


        — Et quel genre de personnes sommes-nous ? demanda-t-il d’une voix rauque.


        — Des personnes qui sont faites l’une pour l’autre et qui sont prêtes à passer le reste de leur vie dans les bras l’une de l’autre, répondit-elle avec un sourire irrésistible.


        — Tu vas me rendre fou !


        Incapable d’attendre un instant de plus avant de la serrer contre son cœur, il fonça vers elle.


        — Arrête ! s’écria-t-elle en tendant un bras.


        Il poussa un soupir exaspéré.


        — J’ai besoin de toi, Sayre.


        — Moi aussi, répondit-elle. Mais j’ai besoin de toi tout entier, pas seulement des parties que tu acceptes de partager avec moi.


        — Je fais de mon mieux pour te protéger, chérie, se défendit-il.


        — Mais tu ne me donnes pas tout.


        Comment pouvait-elle être aussi têtue ?


        — C’est impossible… pour le moment.


        — Alors nous sommes dans une impasse, conclut-elle en reculant. Parce que je ne pourrai pas t’offrir mon corps tant que tu ne m’ouvriras pas ton âme. Et ce n’est pas parce que j’ai peur que tu ne découvres ce que je ressens. Il suffit de me regarder pour savoir que je suis amoureuse de toi.


        Il ne put s’empêcher de frémir. Il savait qu’elle le désirait, mais il avait tout fait pour ne pas se rendre compte qu’elle l’aimait déjà. C’était ce qu’il désirait le plus au monde, mais il ne pouvait pas l’accepter. Dieu seul connaissait l’issue de son combat contre Aedan. Il se força à répondre avec hostilité.


        — Tu ne devrais pas.


        — Quoi ? T’aimer ou te le dire ?


        — M’aimer ! s’emporta-t-il. Je ne le mérite pas !


        Son dégoût de lui-même lui tordit les entrailles. Il aurait donné n’importe quoi pour s’en délivrer, mais il ne savait pas comment s’y prendre.


        — Je te mérite, Cian.


        — Tu n’imagines pas à quel point j’aimerais que ce soit vrai, mais tu mérites mieux que moi.


        — Arrête ! s’écria-t-elle.


        En voyant les gerbes de paillettes qu’elle projetait autour d’eux, il comprit qu’elle s’énervait pour de bon.


        — Sayre…


        — Non ! Je ne veux plus jamais t’entendre te rabaisser. Plus jamais ! C’est bien compris ?


        — Je… Merde !


        — Soit tu crois que nous sommes faits l’un pour l’autre, soit tu ne le crois pas, poursuivit-elle, les yeux étincelants de colère. Si tu ne le crois pas, tout est déjà perdu. Tu ne l’emporteras pas sur Aedan.


        Il se raidit. Son ton lui avait donné l’impression qu’elle avait un secret.


        — Que se passe-t-il, Sayre ? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


        Elle baissa les yeux, mais il eut le temps d’y lire la confirmation de ses soupçons.


        — Bonne nuit, répondit-elle en lui tournant le dos. A demain.


        Alors il comprit qu’elle devait avoir eu une vision. Il ne savait pas si cela lui était déjà arrivé, mais elle était bien assez puissante pour en être capable.


        — Qu’as-tu vu ? demanda-t-il.


        — Dors bien, répondit-elle sans se retourner. Il ne faudrait pas que tu t’épuises dans des rêves érotiques. Un homme de ton âge a besoin de repos.


        — Reviens ! rugit-il, déchiré entre le désir de l’embrasser passionnément et celui de la fesser.


        — Non. Et je te préviens, la prochaine fois que tu me toucheras, tu m’appartiendras, même si je dois te bâillonner et t’attacher.


        Il en resta bouche bée quelques instants. Que lui avait-elle donc fait ? Il ne comprenait plus rien à l’univers dans lequel il vivait.


        — Sayre…, s’entendit-il murmurer.


        — Oui ? répondit-elle en lui accordant un regard par-dessus son épaule.


        — Tu… Tu es tout pour moi. Je voulais que tu le saches, au cas où ça finirait mal.


        Elle s’arrêta au milieu de l’escalier et se tourna vers lui, la main sur la rambarde.


        — Tu as passé beaucoup trop de temps à te demander ce que je méritais, répondit-elle. Et toi ?


        — Moi ?


        — Que mérites-tu, Cian ? Que veux-tu mériter ?


        — Toi, murmura-t-il.


        Elle se détourna, mais il eut le temps de voir son beau sourire.


        — Et ça ne finira pas mal, ajouta-t-elle avant de lui décocher un clin d’œil. Essaie juste de ne rien faire de stupide.


        Il la suivit des yeux en souriant comme un idiot jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis il quitta la maison. Il ne pouvait pas rester sous le même toit qu’elle s’il n’avait pas le droit de la toucher. Alors une évidence le frappa et lui fit perdre son sourire : il passait son temps à s’éloigner de Sayre alors qu’il n’aspirait qu’à la tenir dans ses bras et ne plus jamais la lâcher.


        Mais le destin s’acharnait à contrarier ses désirs et il en avait assez ! Il allait donner une bonne leçon à ce salaud.


        Après cela, il enlèverait l’héroïne, montrerait les crocs à tous ceux qui voudraient la lui disputer et disparaîtrait dans la nuit.


        Il voulait être heureux et il voulait l’être immédiatement !


        Il suffisait qu’il se débarrasse du salaud qui l’en empêchait. Il était temps qu’Aedan Hennessey rejoigne son créateur en enfer.
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      Cian avait évité Sayre toute la journée pour ne pas se laisser distraire par ses charmes. Aedan serait bientôt là. Une tempête approchait des côtes. Le soleil, qui se couchait à l’horizon, donnait une teinte surnaturelle aux nuages. Des étoiles commençaient à apparaître au-dessus de sa tête, comme si des yeux s’étaient ouverts pour observer la dernière scène de leur tragédie.


      Il était sûr que son frère ne le ferait pas attendre longtemps. Il devait l’avoir rendu fou quand il avait goûté le sang de Sayre. C’est pour cela qu’il l’avait léché, le dernier soir à l’Alley — et pas seulement parce qu’il avait cru goûter au nirvana. A n’en pas douter, Aedan allait le suivre aussi fidèlement qu’un chien de chasse, persuadé que Sayre ne le quittait plus. Il avait même acheté un second billet d’avion au nom de Sayre, au cas où son frère vérifierait.


      Malheureusement, sa petite sorcière n’était pas en sécurité à l’Alley. Elle avait bouleversé ses plans en le suivant jusqu’en Irlande.


      Elle était là à l’instant même, au milieu des Runners, à l’autre bout de la clairière en bord de falaise qu’il avait choisie pour affronter son frère. Sayre était si belle qu’il avait du mal à regarder autre chose qu’elle. La lumière des lampes à huile qu’il avait fait placer tout autour de la clairière embrasait sa chevelure.


      Le meilleur moment de sa journée avait été celui où Brody lui avait apporté une fiole de sang de la part de Sayre. « Pour lui porter chance », avait-elle dit. Elle devait savoir que son sang lui donnait cent fois plus d’énergie qu’une décharge d’adrénaline. Il était prêt pour le combat, qui était imminent. Quelques minutes plus tôt, des agents de sécurité de son père avaient repéré Aedan en bordure de la propriété.


      — Je sais pourquoi tu as choisi cet endroit pour l’affronter, lui lança ce dernier depuis l’orée des bois.


      Il était entouré de jeunes gens que Cian ne voulait pas regarder de trop près, de peur de reconnaître ses propres traits sur leurs visages.


      — Et j’ai parlé à Simone ce matin, ajouta son père. Je sais ce que tu lui as acheté.


      — De quoi parle-t-il ? demanda son ami Eric, d’un ton inquiet.


      Cian secoua la tête. Il n’avait pas l’intention de fournir davantage d’explications. Il avait déjà dit aux Runners pourquoi il était si important qu’il affronte Aedan en Irlande, sur les terres de son père. C’était parce que Colin Hennessey avait fait jeter un sort sur sa propriété, des décennies plus tôt. Ce sort affaiblissait tous les hommes qui se trouvaient sur son territoire, ce qui lui permettait d’y rester le mâle dominant. Cian n’était pas sûr que cela ait beaucoup d’effet sur Aedan, qui semblait bien plus puissant que dans leur jeunesse, mais il voulait mettre toutes les chances de son côté.


      Quant à Simone… Si les choses tournaient mal, les Runners découvriraient vite ce qu’il avait acheté à la vieille sorcière en arrivant la veille.


      Plusieurs minutes s’écoulèrent encore tandis que les éléments se déchaînaient. Des éclairs zébraient le ciel, et le vent secouait les arbres, qui prenaient des allures de monstres de cauchemars. Alors le vrai monstre qu’ils attendaient fit son apparition.


      — A-t-on organisé une fête et oublié de me prévenir ? demanda Aedan, qui était arrivé si vite qu’il semblait être apparu par magie au milieu de la clairière.


      Cian entendit des chuchotements inquiets dans les rangs des Runners, qui voyaient son frère pour la première fois. Sayre, quant à elle, restait silencieuse et immobile, et le fixait avec une assurance qui lui donnait des forces.


      Finissons-en ! songea-t-il.


      Il ne prit pas la peine de répondre à la question absurde d’Aedan. Contrairement à la fois précédente, il allait l’affronter au clair de lune. Il inspira profondément et s’imprégna du pouvoir de l’astre nocturne, qui donnait des forces, non seulement à sa bête, mais aussi à sa part ténébreuse.


      Il ne lui fallut que quelques secondes pour se transformer. Ses vêtements, déchirés par le développement de sa masse musculaire, tombèrent en lambeaux à ses pieds. De longues griffes jaillirent de ses doigts et son visage se mua en gueule de loup aux crocs acérés. Sa peau durcit et devint d’un noir bleuté, au lieu de se couvrir de fourrure, et ses yeux virèrent au rouge.


      Les Runners, qui le voyaient sous sa véritable forme pour la première fois, tressaillirent et échangèrent des chuchotements surpris.


      — Nom de Dieu ! s’écria Brody.


      Aedan poussa un grognement et se transforma à son tour. De longues canines apparurent entre ses lèvres fines, et ses griffes s’étirèrent. Sa peau devint d’une blancheur cadavérique et il s’agrandit jusqu’à presque atteindre les proportions de Cian.


      Le temps resta comme suspendu un bref instant avant qu’ils ne bondissent l’un vers l’autre. Ils se heurtèrent à deux mètres du sol. Quand ils atterrirent — à deux pas du bord de la falaise —, une odeur de sang flottait déjà dans l’air. Cian se releva le plus vite possible, mais Aedan lui donna un coup de pied vicieux dans les reins qui le fit rouler encore plus près de l’abîme. Il entendit des cris de l’autre côté de la clairière. Quelqu’un avait dû essayer d’intervenir et les Runners venaient de s’apercevoir que leur père les avait enveloppés d’une bulle magique dans laquelle personne ne pourrait pénétrer avant la fin du combat.


      — Ce sera un combat loyal ou il n’y aura pas de combat du tout ! déclara Colin tandis qu’Aedan et Cian se tournaient autour en cherchant par où attaquer.


      Cette annonce fut accueillie par des grognements et un florilège de jurons.


      — Le vampire est un psychopathe ! rugit Brody, qui semblait prêt à se transformer. En quoi ce combat est-il loyal ?


      — Mes fils sont forts tous les deux, répondit Colin.


      Aedan éclata de rire.


      — Tu entends ça, Cian ? Comme c’est touchant ! Papa croit que tu as une chance… Quel idiot ! Nous savons tous les deux que c’est moi qui m’amuserai avec ta sorcière tout à l’heure.


      Ils se jetèrent de nouveau l’un sur l’autre. Les Runners suivaient leur combat avec angoisse, en poussant des cris ou des grognements à chaque coup porté. Leur père, quant à lui, les observait en silence avec un air supérieur, les mains dans le dos, comme s’il était un dieu au milieu des mortels. Quel salaud arrogant ! songea brièvement Cian.


      Commandé par son instinct, il ne perçut bientôt plus que le sang qui giclait dans toutes les directions et les vagues de douleur qui l’assaillaient comme celles qui s’écrasaient contre la falaise en contrebas.


      Comme si elle sentait qu’il faiblissait, Sayre déploya alors son pouvoir de manière spectaculaire. Des mouettes et des faucons se mirent à tournoyer au-dessus des combattants en criant. Tous les arbres qui bordaient la clairière tendirent leurs branches vers eux, et d’étranges lianes rampèrent sur le sol pour venir enserrer la bulle magique de son père.


      Sayre essayait de l’atteindre par tous les moyens possibles et l’encourageait par télépathie. Elle le soutenait avec ferveur, pourtant Cian sentait que le moment d’avoir recours aux solutions désespérées était venu. Il n’était pas question qu’Aedan survive à ce combat.


      — Dis-moi, ta petite Elisabeth valait-elle vraiment qu’on en arrive là ? demanda-t-il à son frère alors qu’ils reprenaient leur souffle après un corps à corps brutal.


      Il recula lentement vers un tas de branches mortes qui s’élevait dans un coin de la clairière.


      — Valait-elle toute cette rage ? poursuivit-il. D’après mon souvenir, ce n’était qu’une jeune fille traumatisée qui te haïssait.


      Aedan mordit à l’hameçon. Il se jeta sur lui avec un rugissement féroce. Quand ils roulèrent sur le sol, Cian ramassa le « nœud magique » qu’il avait acheté à Simone et caché dans un tronc creux. Aedan ne comprit ce qu’il faisait que lorsqu’il sentit son frère passer l’une des boucles à son poignet avant de glisser sa propre main dans l’autre. La lanière de cuir se resserra instantanément jusqu’à leur entrer dans la chair. Alors Cian décocha un sourire glaçant à son frère.


      — Nous sommes liés, maintenant, lui annonça-t-il. Autrement dit, il est temps pour toi de mourir.


      Aedan le regarda comme s’il était devenu fou.


      — Mais tu ne peux pas me tuer si nous sommes liés ! s’écria-t-il.


      — Je vais me gêner…


      Cian faillit éclater de rire en voyant l’expression stupéfaite d’Aedan.


      Ce dernier secoua la tête, les sourcils froncés, puis jeta un coup d’œil à Sayre, qui les fixait, les yeux écarquillés par la terreur.


      — C’est vrai ? demanda-t-il. Tu es prêt à mourir pour elle ?


      Son ton rappela à Cian le garçon qu’il était autrefois.


      — Je suis prêt à tout pour la protéger, répondit-il, les larmes aux yeux.


      Il regarda Sayre un bref instant pour se donner du courage, et poussa Aedan de toutes ses forces sur le tas de branches mortes. La brutalité de la chute leur arracha un cri à tous les deux. Des bulles de sang se formèrent entre les lèvres d’Aedan, qui venait de s’empaler sur une branche. La pointe qui transperçait le torse de son frère s’était arrêtée à quelques centimètres de la gorge de Cian. La blessure d’Aedan était impressionnante, mais elle ne suffirait pas à le tuer. Il était temps d’en finir…


      — Adieu, frérot, lança Cian.


      Le hurlement poussé par Sayre résonna dans sa tête juste avant qu’il ne s’empale à son tour sur l’extrémité de la branche. Il la sentit lui traverser la gorge et lui sectionner la colonne vertébrale.


      Après cela, il ne perçut plus que des ténèbres glacées, comme s’il flottait dans le ciel nocturne. Il entendait des voix, mais de très loin. Quelqu’un cria qu’il était mort et que Sayre allait se tuer si elle continuait à essayer de le ranimer. Il aurait voulu lui dire de ne pas risquer sa vie, mais Sayre ordonnait à leurs amis de reculer en les menaçant de les projeter dans la mer. Alors un tentacule de chaleur s’insinua dans son corps inerte. Il devint de plus en plus brillant et de plus en plus chaud, jusqu’à ce que Cian ait l’impression d’être au cœur d’une flamme.


      Sauf qu’il ne brûlait pas. Il souffrait, mais sa chair ne grésillait pas. La brûlure qu’il ressentait était intérieure, comme si l’on versait de la lave dans ses blessures. Du fond de son brouillard, il comprit que c’était la magie de Sayre.


      — A-t-on pensé à lui retirer ce maudit nœud ? grommela quelqu’un.


      — Mais elle va se tuer ! hurla Jillian. Arrêtez-la !


      — Ne comprenez-vous pas ce qui se passe ? s’écria Sayre sur un ton de déesse enragée. Il était lié à son frère quand il est mort. Si je lâche son âme, il le suivra en enfer !


      — Toi aussi, si tu continues, sanglota Jillian.


      — Je m’en moque ! Il n’est pas question qu’il m’abandonne à nouveau. Je sais que je peux le sauver ! Qu’est-ce que je fais là, à votre avis ? J’ai eu une vision. Je savais qu’il aurait besoin de moi !


      — Quoi que tu aies vu, il est impossible de ramener une âme qui s’en est allée, répondit sa sœur. Tu le sais bien, Sayre !


      — C’est peut-être impossible pour la plupart des gens, mais les filles Murphy sont spéciales, chérie, murmura Jeremy.


      Les filles Murphy ? Non ! Il voulait qu’elle porte son nom !


      Et que faisait-il couché là, à les écouter se disputer, alors qu’il devait se battre pour elle ? Il devait retrouver son chemin et la rejoindre pour qu’elle ne le suive pas dans l’au-delà ! L’idée de passer l’éternité auprès d’elle ne le dérangeait pas — pas en enfer, de préférence —, mais il voulait d’abord une vie avec elle. Il voulait un mariage, des enfants et des vacances en famille…


      Il rassembla toute sa volonté et réussit à ouvrir les yeux. Alors il contempla le visage de la plus belle femme du monde, ce qu’il n’avait sûrement pas mérité. Mais une puissance supérieure venait de lui donner une seconde chance et il comptait bien la saisir.


      — Repose-toi, murmura-t-elle quand il essaya de parler. Tu es en train de guérir.


      Les paupières de Cian se refermèrent malgré lui et il se laissa flotter dans un état intermédiaire entre le sommeil et la conscience. Le parfum envoûtant de Sayre l’enveloppait et ce que disaient ses amis lui parvenait par bribes.


      — Alors elle savait qu’il allait mourir pour elle ?


      — Je n’aurais jamais cru qu’il ferait une chose pareille !


      — Il était temps que ça lui arrive.


      Un peu, qu’il était temps ! s’écria son loup.


      Il s’endormit le sourire aux lèvres. Quand il rouvrit les yeux, il avait repris forme humaine et on lui avait mis un jean. Il était couché au milieu de la clairière ensanglantée, avec quelque chose de moelleux sous la tête — mais ce n’étaient plus les jambes de Sayre. Brody était accroupi près de lui, les sourcils froncés.


      — Voyez-vous ça ? dit-il d’une voix rauque. Mon ami Brody à la rescousse !


      Les traits de son ancien partenaire se détendirent.


      — Ce n’est pas drôle, crétin.


      — Je connais ce regard, répliqua-t-il. Tu as envie de me faire un câlin…


      Il se sentait étonnamment bien pour quelqu’un qui venait d’échapper à la mort.


      — Je préfère laisser ta femme s’en charger, grommela le Runner. Mais je pense pouvoir supporter ta présence à l’Alley sans avoir envie de te botter les fesses en permanence.


      — Merci, répondit Cian en prenant un air vexé. C’est très généreux de ta part.


      Brody éclata de rire.


      — En parlant de ma femme, où est-elle ? demanda Cian.


      — Là-bas, répondit Brody en indiquant une direction du menton. Elle fait passer un sale quart d’heure à ton père.


      — J’aurais dû m’en douter ! pouffa Cian.


      Il se redressa en évitant de regarder le cadavre d’Aedan. Il ne regrettait pas de l’avoir tué, mais il était sûr que la vue de son corps le peinerait.


      — Je n’en reviens pas qu’elle t’ait sauvé, ajouta Brody en baissant la voix. Elle t’a ramené d’un aller simple pour l’enfer… Je n’en reviens pas non plus que tu aies été prêt à y passer l’éternité pour la protéger. Je ne sais pas quoi dire, à part que je suis très heureux pour toi. Tu as réussi et tu es vivant ! Tu vas pouvoir laisser ton passé derrière toi et avoir une vie géniale avec ta sorcière.


      — Si je regarde les choses sous cet angle, je suis très content, moi aussi, répondit Cian avec un grand sourire.


      — Je vois ça… Tu es complètement mordu, mon pote.


      — Ce n’est que justice, puisque j’ai l’intention de la mordre partout.


      — Eh ! lança Jillian dans son dos. C’est de ma petite sœur que tu parles.


      — Je parle de ma femme, répliqua-t-il avec une immense satisfaction.


      Il se retourna pour regarder Sayre sermonner son père. Elle était encore en train de se battre pour lui — pour eux. Il allait y avoir de grands changements dans sa vie, se promit-il, le sourire aux lèvres.


      Il y en avait déjà eu un : il avait arrêté de croire aux stupidités qu’il s’était répétées pendant toutes ces années. Il avait enfin compris que n’importe qui pouvait fuir. Ce qui demandait du courage, c’était de regarder la vérité en face et d’accepter qu’une petite sorcière puisse tenir le monde entier entre ses mains.


      — Elle nous appartient, murmura-t-il.


      Il était temps ! s’écria son loup.


      Pour la première fois depuis une éternité, Cian rit de bon cœur avec sa bête.


      Comme il avait besoin de prendre Sayre dans ses bras plus que de respirer, il réussit péniblement à se mettre à genoux. Frappé par une révélation, il se figea, agenouillé dans cette fichue clairière. Désormais, pour la première fois de sa vie, il croyait que rien n’arrivait sans raison. Pendant des années, il avait regretté de ne pas pouvoir changer son passé, mais c’étaient ses souffrances et ses erreurs qui l’avaient amené à ce point.


      C’était lui que le destin avait choisi pour Sayre, avec tout ce qui le constituait.


      Mais ce n’était pas le moment d’approfondir cette réflexion. Dans l’immédiat, il se contenterait de s’en réjouir.


      Alors il se mit à quatre pattes et entreprit de ramper vers sa sorcière sans se soucier de ce que Colin Hennessey ou n’importe qui d’autre en penserait. Seule Sayre comptait à ses yeux, et il était sûr qu’elle comprendrait le symbolisme de sa démarche : devant son père, ses amis et Dieu, il rampait devant elle, et ramperait aussi longtemps qu’il le faudrait, pour la supplier de l’accepter.


      Dès qu’elle le vit, elle se précipita vers lui, les joues inondées de larmes. Il se redressa pour la recevoir dans ses bras et leva les yeux vers son beau visage.


      — Tu m’appartiens, grogna-t-il, les mains sur ses hanches. N’espère pas m’échapper.


      Elle tomba à genoux devant lui.


      — Mieux vaut tard que jamais, répondit-elle, entre le rire et les larmes.


      — Et ? murmura-t-il.


      Elle fronça les sourcils.


      — Et quoi ?


      — Il y a autre chose qu’il vaut mieux que je te dise, même si c’est un peu tard, répondit-il en prenant son visage humide entre ses mains. Je t’aime, Sayre.


      De nouvelles larmes roulèrent sur ses joues.


      — Mon Dieu… Je pensais ne jamais vivre ça !


      Il entendit son père grommeler qu’il se donnait en spectacle et que les vrais hommes ne faisaient pas dans le sentimentalisme, mais il l’ignora. Rien ne pouvait lui gâcher ces instants.


      — Je croyais qu’il n’était pas possible d’avoir plus mauvais caractère que Cian, mais je me trompais, ricana Jeremy. Son père a un tempérament encore plus sanguin que lui. J’imagine que c’est normal, puisque c’est un vampire…


      — Tu fais des calembours dans un moment pareil ? s’écria Carla.


      — Tu connais Jeremy, intervint Mason. Il plaisantera encore le jour de la fin du monde.


      — En parlant de plaisanteries, dit Cian en élevant la voix pour que tout le monde l’entende, je veux que vous vidiez ma cabane dès qu’on rentrera pour que Sayre et moi l’aménagions comme on en a envie.


      Jeremy pouffa.


      — D’accord, répondit-il. Mais que veux-tu qu’on fasse de toutes ces merdes vertes ?


      — On n’a qu’à les envoyer ici, suggéra Cian sans détacher son regard de celui de Sayre. Je suis sûr que ça fera plaisir à mon père.


      Tout le monde éclata de rire, mais il ne leur accordait plus aucune attention. Il pressait déjà ses lèvres contre celles de Sayre. Elle lui donnait tant d’énergie qu’il se sentait prêt à conquérir le monde… Mais quelqu’un d’autre devrait s’en charger, parce qu’il ne voulait conquérir qu’elle — aussi souvent qu’elle le lui permettrait. Et il ne pouvait pas attendre une seconde de plus.


      — Allons-nous-en, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Il se releva, la prit dans ses bras et l’emporta dans le pavillon. Il se sentait plus fort à chaque pas. Sa vie se divisait en deux moitiés bien distinctes : celle qu’il avait passée à avoir envie d’étrangler le destin et celle qui commençait, et dans laquelle il aurait volontiers embrassé les pieds de ce salaud pour le remercier de lui avoir attribué une femme merveilleuse.


      Ils réussirent à entrer dans le pavillon, mais leur désir les déborda dès qu’ils eurent refermé la porte.


      — Merde, grommela-t-il quelques secondes plus tard. Je suis encore couvert de sang.


      — Je m’en moque, dit Sayre.


      Elle entreprit de le rendre fou en laissant courir sa langue sur sa gorge.


      — Tu mérites mieux que ça, insista-t-il d’une voix rauque.


      Elle écarta son visage du sien pour lui sourire.


      — Puisque le sang fait partie de ta vie, il fait aussi partie de la mienne, lui dit-elle. Ça m’étonnerait que ce soit la dernière fois qu’on va au lit couverts de sang.


      — On n’a même pas atteint le lit, soupira-t-il avant de l’allonger délicatement sur le plancher.


      Il glissa une main dans ses cheveux et posa l’autre sur son ventre.


      — Je m’en moque aussi, répondit-elle, les yeux pétillants de malice.


      Elle se redressa pour lui mordiller la gorge.


      — As-tu envie de moi, Cian ? murmura-t-elle.


      — Follement. Je crois que je vais mourir si j’attends une seconde de plus.


      — Tant mieux.


      La satisfaction qu’il entendait dans sa voix lui donnerait la force de soulever des montagnes, si c’était ce qu’elle voulait.


      — Dis-moi que tu es heureuse, exigea-t-il en la débarrassant de son T-shirt et de son soutien-gorge en dentelle. Parce que je ne peux plus te quitter. J’ai souffert le martyre tous les jours quand je l’ai fait. Je ne peux pas recommencer.


      — Tu n’es pas près d’être délivré de moi, et « heureuse » est trop faible pour décrire à quel point je me sens bien.


      — Dieu merci ! soupira-t-il avant de presser ses lèvres sur ses seins.


      Sayre prit son visage entre ses mains pour le forcer à soutenir son regard.


      — Il faut que je te dise quelque chose. Tu l’as sans doute deviné, mais… je n’ai couché avec personne. Ce sera ma première fois.


      Sa gorge se serra. Il l’aurait aimée et désirée même si elle avait eu cinquante amants, mais il devait admettre que cela l’emplissait de joie.


      — La mienne aussi, chérie, répondit-il, le cœur affolé.


      — Cian !


      Elle lui frappa le bras et éclata de rire, ce qui lui donna l’impression qu’on lui injectait des rayons de soleil dans les veines. Elle pensait qu’il plaisantait, mais il était sérieux. Il retira son jean et la débarrassa du reste de ses vêtements le plus vite possible. Alors il plongea son regard dans le sien et plaça son membre entre ses cuisses. Il était si excité que ses yeux devaient avoir viré au rouge.


      — Je ne plaisante pas, grogna-t-il. Pour moi aussi, c’est une première fois : la première fois que je fais l’amour avec quelqu’un.


      — Alors vas-y, murmura-t-elle tandis qu’il glissait un doigt au cœur de son intimité. Ne me fais plus attendre.


      — Je veux être sûr que tu es prête à me recevoir…


      Les mâchoires crispées, alors que sa maîtrise de lui-même ne tenait plus qu’à un fil, il ajouta un deuxième doigt.


      Alors la réponse de Sayre lui fit perdre la raison.
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      — Je t’en supplie, Cian. On a consacré des jours aux préliminaires… Prends-moi tout de suite !


      Son membre lui semblait encore plus impressionnant que toutes les fois où elle l’avait approché au cours de la lente élaboration de leur relation.


      Elle savait que ce ne serait pas facile, mais elle s’en moquait. Tout ce qui valait la peine d’être gardé était difficile à obtenir, et elle avait l’intention de garder cet homme pour toujours.


      Il devait craindre de lui faire mal. Elle s’apprêtait à le supplier encore quand il retira ses doigts pour placer l’extrémité de son membre entre ses cuisses. Elle enfonça ses ongles dans ses épaules et projeta une gerbe de paillettes qui trahit l’intensité de ses émotions.


      — Tu es si étroite, lui murmura-t-il à l’oreille d’une voix qui la fit frissonner. Je savais que tu serais parfaite.


      — S’il te plaît, gémit-elle sans vraiment savoir ce qu’elle le suppliait de faire.


      Heureusement, Cian parut la comprendre. Il glissa une main sous ses reins pour soulever son bassin et la pénétra lentement. Immédiatement étourdie par son rythme lascif, elle renversa sa tête en arrière et ferma les yeux.


      Elle avait perdu la notion du temps quand Cian poussa un juron, lui saisit les hanches et la pénétra brusquement Elle en perdit le souffle. Mais pourquoi aurait-elle eu besoin de respirer alors que son homme lui mordillait l’oreille, enfoui au plus profond d’elle ? Alors il se mit à bouger et son plaisir s’accrut à chacun de ses coups de reins.


      — Comment te sens-tu ? murmura-t-il.


      — Follement bien ! s’écria-t-elle en se cambrant pour presser ses seins contre son torse.


      Il pouffa, mais elle était tout à fait sérieuse. Bien sûr, elle avait un peu mal, mais il y avait quelque chose de merveilleux au-delà de la douleur — quelque chose de parfait, et elle en voulait plus. Elle laissa courir ses ongles sur son dos en gémissant. A chaque fois qu’il se retirait, ses muscles se crispaient instinctivement pour le retenir. A en juger par les sons qu’il produisait, Cian prenait autant de plaisir qu’elle, sinon plus.


      — C’est merveilleux, grogna-t-il contre sa tempe en pressant l’un de ses seins.


      — Quoi donc ?


      Il s’écarta pour plonger son regard dans le sien.


      — Tu viens de t’ouvrir à moi, chérie. Je vois tout ce qu’il y a dans ton cœur et c’est… Il n’y a pas de mots pour le décrire.


      — Je t’aime tellement, murmura-t-elle d’une voix tremblante.


      — Je sais, chérie, répondit-il en la regardant comme un trésor ou un miracle. Tu es aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur. Tu es la plus belle femme du monde.


      Elle sentit un sourire s’épanouir sur son visage. Même si elle savait que c’était faux, elle le sentait sincère. C’était vraiment ce qu’il voyait. Elle était sûre qu’il la regarderait avec autant de dévotion quand ses cheveux auraient blanchi, et cette certitude était enivrante.


      — Prends-moi plus fort ! demanda-t-elle en enroulant ses bras autour de son cou.


      Son regard devint celui d’un prédateur.


      — C’était bien mon intention…


      Son grand sourire découvrit des canines qui n’étaient clairement pas celles de son loup. Elles étaient plus fines et plus pointues… Mais cela n’avait pas d’importance. Si elle avait voulu une relation facile, elle serait tombée amoureuse d’un autre homme. Mais c’était lui qu’elle avait choisi, et elle voulait faire toutes les expériences possibles avec lui.


      Elle tourna la tête pour exposer sa gorge.


      — Vas-y, murmura-t-elle. Mords-moi !


      — Ne me tente pas, grogna-t-il en plissant les yeux.


      — Il est grand temps que tu le fasses, insista-t-elle.


      Cian secoua la tête.


      — J’ai perdu trop de sang, ce soir, et tu sens trop bon. C’est dangereux. Je préfère attendre un moment où je serai plus calme et plus lucide.


      — Je m’en moque ! répondit-elle. J’ai confiance en toi. Ce moment est parfait : c’est celui où nous sommes enfin réunis après l’avoir cru impossible pendant des années.


      — Sayre ! grogna-t-il en la prenant encore plus fort.


      Si l’orgasme qui approchait était aussi intense qu’elle s’y attendait, elle risquait de s’évanouir.


      Elle s’agrippa à ses épaules et plongea son regard dans le sien.


      — Tu es mort pour moi, Cian, lui rappela-t-elle. Crois-tu qu’il y ait la moindre part de toi qui soit capable de me faire du mal ?


      — Non.


      Elle comprit qu’elle l’avait convaincu quand il glissa ses doigts dans ses cheveux pour incliner sa tête. Alors il plongea ses canines dans sa gorge et les unit pour toujours. Subitement, il n’y eut plus de place en elle que pour l’amour, la confiance et la joie. Enfin, elle ne faisait plus qu’un avec l’homme qui lui était destiné.


      — Bois-en plus ! ordonna-t-elle en retenant sa tête quand il voulut s’écarter.


      Il se raidit.


      — Non, grogna-t-il contre sa peau. Je ne me servirai pas de toi de cette manière.


      — Oh que si ! Tu m’as promis de faire tout ce que je voudrais et j’en ai envie. Je veux te pénétrer comme tu me pénètres.


      — C’est mal.


      — Ma place est en toi, insista-t-elle en pressant ses seins contre son torse. Je veux couler dans tes veines. Rien ne peut être mal entre nous. Je t’offre mon sang librement. Je te supplie, même… Je veux te nourrir, te fournir ce dont ton corps a besoin.


      — Bon sang ! s’écria-t-il. Tu es trop parfaite pour être vraie.


      Elle atteignit l’orgasme dès qu’il pressa ses lèvres contre sa gorge et se mit à boire son sang comme s’il n’avait jamais rien goûté d’aussi délectable.


      — Que c’est bon ! gémit-elle.


      Il ne répondit que par un grognement qui la fit sourire. Après avoir bu avidement, il lécha la morsure avec tendresse, puis posa son front contre le sien.


      — Jouis encore, s’il te plaît, murmura-t-il. Parce que je m’apprête à jouir comme je ne l’ai jamais fait.


      Comme si son plaisir lui obéissait, elle eut un second orgasme presque aussitôt. Leurs cris se mêlèrent et ses pouvoirs, amplifiés par le lien, se déchaînèrent. De l’extérieur, ils devaient avoir l’air d’être au milieu d’un brasier — mais ils n’avaient pas une brûlure quand les flammes qui les enveloppaient finirent par s’éteindre.


      Cian s’effondra dans les bras de Sayre, le souffle court, mais il continua à bouger paresseusement en elle, comme s’il ne pouvait pas s’arrêter.


      — Je sens ton pouvoir au fond de toi, dit-il d’une voix assourdie par la satisfaction.


      Sayre ferma les yeux et lui caressa les cheveux. Elle avait perdu la notion du temps quand il se retira lentement avant de la prendre dans ses bras pour l’emporter dans la salle de bains.


      Il la plaça sous une douche bien chaude, prit son visage entre ses mains et l’enivra par ses baisers.


      — Ça n’a jamais été aussi bon, dit-il quand ils s’écartèrent pour reprendre leur souffle. Jamais. Désormais, tu me possèdes tout entier. Et je suis terriblement désolé pour le mal que je t’ai fait… Je croyais ne pas pouvoir t’aimer parce que le sang de mon père coulait dans mes veines et que je lui ressemblais trop. Quand Aedan t’a enlevée, j’ai compris que je me mentais à moi-même. La vérité, c’est que je n’osais pas t’aimer parce que j’avais peur de finir comme ma mère. J’avais peur que tu ne me brises le cœur…


      — Je ne le ferai jamais, lui assura-t-elle en prenant ses mains. Je protégerai ton cœur au péril de ma vie !


      Son enthousiasme le fit sourire.


      — Je sais, chérie. Je suis désolé qu’il m’ait fallu si longtemps pour comprendre que l’amour n’est pas une faiblesse quand on le donne à la bonne personne. Alors, il ne fait que nous rendre plus forts. J’ai bien conscience que ma virilité en prend un coup quand je parle comme ça, mais je veux que tu saches que je t’aimerais autant si tu ne m’aimais pas. Je t’aimerais de tout mon cœur.


      — Mais je t’aime plus que tout.


      — Je le sais, répondit-il en lui mordillant la lèvre. Je l’ai senti quand j’étais enfoui tout au fond de toi.


      — J’aime tout en toi, reprit-elle. C’est pour ça que je voudrais revenir en Irlande. J’aimerais qu’on partage notre temps entre les deux pays.


      — Pourquoi donc ? demanda-t-il avant d’ajouter : Si c’est pour éviter ta mère, je le comprendrai très bien.


      Elle secoua la tête en riant.


      — Ne t’inquiète pas pour maman. Elle finira par t’aimer, je te le promets.


      Comme il avait l’air sceptique, elle essaya de le convaincre par un baiser.


      — Je veux passer du temps ici parce que je sais que tu aimes ce pays, expliqua-t-elle. Tu l’as dans le sang.


      — C’est toi que j’ai dans le sang.


      — Mais aussi ce pays. Je veux que nous nous y fassions une collection de bons souvenirs, et je tiens à ce que nos enfants connaissent nos deux pays. Tous les loups-garous et toutes les sorcières ne sont pas bons, ajouta-t-elle parce qu’il fronçait les sourcils. Et tous les vampires ne sont pas mauvais. Tu en es la preuve. C’est l’amour que nous recevons qui fait ce que nous sommes, et nous donnerons tant d’amour à nos enfants qu’ils rayonneront !


      Il déglutit et baissa les yeux.


      — A moins que tu n’en aies pas envie, murmura-t-elle en lui massant la nuque.


      — Ne dis pas ça ! s’écria-t-il. Rien ne me ferait plus plaisir. J’aimerais te faire un enfant dès maintenant, mais l’idée d’obtenir tout ce que je veux… me terrifie encore.


      Elle eut l’impression de le comprendre parfaitement — mieux qu’elle ne se comprenait elle-même.


      — Sers-toi de notre lien, lui conseilla-t-elle avec douceur. Ressens mon amour pour toi. Il ne se passera rien de terrible parce que nous construisons un avenir, je te le promets. Et je serai toujours là pour t’aider.


      * * *


      Sayre tint sa promesse et changea sa vie à un point qu’il n’aurait pas pu imaginer. Elle l’entourait de tant d’amour qu’il était bien certain d’être le salaud le plus chanceux de la planète.


      Après cette nuit-là, ils avaient passé leur temps dans les bras l’un de l’autre et une semaine s’était écoulée avant qu’ils ne songent à repartir.


      Il avait fait l’amour à Sayre dans l’avion, alors qu’ils regagnaient le Maryland.


      Et dans la voiture, sur la route de l’Alley.


      Quand ils étaient rentrés dans sa cabane, il l’avait emportée dans le lit et ne l’avait plus laissée en sortir.


      Il était devenu insatiable. Et il n’était pas obsédé que par son corps. Tout en elle l’émerveillait. Ils avaient passé la semaine à parler quand ils n’étaient pas en train de faire l’amour. Il y avait tant d’espoir dans leurs projets, et ils étaient si attendrissants, qu’il ne pouvait pas s’empêcher de sourire quand il y pensait. Il aurait cru que l’amour l’avait rendu idiot si sa sorcière n’avait pas été dans le même état que lui.


      Et que le bonheur lui allait bien ! Il l’avait toujours trouvée magnifique, mais elle était devenue éblouissante. Il comprenait à présent que ce qu’il ressentait pour Sayre quand il avait accepté leur lien n’était pas l’amour : ce n’en était que le commencement — comme le premier flocon d’une tempête de neige ou le premier grain de sable d’un désert sans fin.


      La nuit était suave et douce — mais pas autant que la femme que Cian tenait dans ses bras. Le cœur de Sayre battait à tout rompre et sa part la plus ténébreuse écoutait son sang couler dans ses veines. Même son loup était devenu accro à son sang. La morsure ne pouvait que plaire à sa nature primitive et possessive.


      Après de longues discussions, Sayre avait réussi à le convaincre de la mordre jusqu’à ce qu’elle atteigne son âge, parce qu’elle voulait qu’ils vieillissent ensemble. Elle lui avait permis d’accepter cette part brutale de lui-même. Et la manière dont elle le regardait quand elle avait envie qu’il la morde était irrésistible. Il le faisait souvent, et il lui semblait que chaque morsure renforçait leur lien.


      — Déjà ? demanda-t-elle avec excitation alors qu’il se plaçait entre ses cuisses.


      — J’ai beaucoup de temps à rattraper, répondit-il en la pénétrant.


      — Est-ce que ça veut dire qu’il viendra un moment où tu n’auras plus autant envie de moi ? demanda-t-elle quand il la laissa respirer entre deux baisers.


      — Je devrais te répondre oui, mais ça m’étonnerait beaucoup. J’ai de plus en plus envie de toi, et c’est de mieux en mieux.


      C’était vrai, et pas seulement sur le plan physique — même s’il n’avait jamais éprouvé tant de plaisir. Ce qu’il ressentait sur le plan émotionnel était tout aussi intense, et cela ajoutait une profondeur inexplicable à leurs ébats. Il avait besoin de Sayre plus qu’il n’avait besoin d’eau et d’air pour respirer — plus qu’il n’avait besoin de sang et de la lumière de la lune. Le désir qu’elle lui inspirait lui était devenu plus essentiel que son loup et sa part vampirique.


      — Si on continue à faire l’amour aussi souvent, on mourra d’épuisement, le taquina-t-elle en le repoussant pour se placer sur lui.


      — Tu ne m’entendras pas me plaindre. Plutôt en redemander…


      Elle lui décocha un sourire qui lui coupa le souffle.


      — J’adore que tu me répètes que tu as envie de moi. Tu me gâtes, tu sais.


      — C’est bien mon intention ! Avant et après t’avoir passé la bague au doigt.


      Il voulut l’attirer vers lui pour l’embrasser, mais elle avait d’autres projets.


      — Je promets de te gâter aussi, répondit-elle avant de tourner la tête sur le côté pour exposer sa gorge.


      C’était sa manière de signifier qu’elle était prête à nourrir son corps comme elle nourrissait son âme.


      — Tu me gâtes déjà, chérie, grogna-t-il en se redressant pour presser ses lèvres au creux de sa gorge.


      Il enfonça profondément ses canines dans sa chair et se perdit dans le goût unique de Sayre. Il éprouvait une sérénité extraordinaire, le fruit de sa certitude d’avoir trouvé sa place dans le monde.


      Il n’était plus hanté par son passé et ne craignait plus le présent parce qu’il était trop occupé à songer à son avenir. Le destin lui avait offert une vie qu’il n’avait jamais osé espérer.


      Il ne l’aurait échangée contre rien au monde et il était impatient de la commencer.
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